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&í Airáce. La portion qai eft en Souabe póur ía-
ouelle ie landgrave de Darmfladt paie un contin-
sent modique á l'Empire, renferme les bourgs de 
Lichtenau &c de Wilftadt, avec un affez bon nombre 
de villages- Et celle qui eft en Alface Se releve de 
la France , comprend la feigneurie d'Ochfenfteim, 
avec les villes, bourgs 6c bailliages de Hatten , de 
"Word, de Niederbrun, d'Ingweiler, de PfafFenho-
veri de Bufchweiler, de Brumat, d'OfFendord, de 
"VVolfísheim, de Wethofen, & plufieurs autreslieux* 

HANAU-MUNTZENBERG ( C W de ) , Géogr. 
état féculier & proteftant de l̂ empire d'AIIemagne, 
dans le cerde du haut Rhin, & dans la "SVeteravie, 
aüx confins de rarchevéché de Mayence, de l'evé-
ché de Fulde, des corntes de Rienek, d'Yfenbourg 
& de Solms, du landgraviat de HeíTe-Hombourg & 
des territoires de tnedberg & de Francfort-fur-le-
Mein. II n'a que neuf milles de longueur íur deux 
á peine de largeur; mais peu de terroirs cgalent le 
fien en fertilité. Le vin, legrain, les fruits & les 
legunies y abondent; le tabac s'y cultive avec fuc-
ces: il y a de bonnes mines d'argent & de cuivre , il 
y a du cobolt, du l'el & des foréts cl'un trés-grand 
rapport. L'on dít enfin que ce petit pays donnoit au 
dernier de fes comtes particuliers, mort en 1736, 
un reversu annuel de pafle 500 mille florins ̂ uffi eft-
il taxé par ¡a matricule á 230 florins pour les mois 
romains, & á 160 rixdallers 15 ^ creutzers pour la 
chambre impériale. II renferme avec 96 bourgs & 
villages, & fans. y comprendre certains lieux qui 
n'en t'ont pas entiérement partie, les villes de Hanau, 
¿é Windecken, d'Orténberg,de Steinau, de Schluch-
íern, de Babenhaufen, d'Affenheim, de Muntzen-
berg & de Gelnhaufen , & il fe divife en treize 
bailliages. 

Vers la fin du xiiefiecle, cet état exiftoit deja 
fous le tiíre de feigneurie immédiate deTEmpire: 
Tan 1419 , il fut érigé en comté par l'empereur Si-
gifmond. Dans le Xvie íiecle, on y iníroduifit fuc-
ceffivenient le luthéranifme & le calvinifme, & celui-
ci par préférence á cetui-lá. Dans le xvile fiecle, 
lagaerre de trente ans ayant mis ce pays-lá aux 
abois, comme tant d'autres, la maifon de Heffe-
Caffelvint á fonfecours, & par un traité íigné Tan 
1643, elle s'enaíTura la poffeffion éventuelle: cette 
poffeffion s'eft réalifée en 1736, á l'époque de l'ex-
linílion des comtes de Hanau-Muntienb&rg, & au 
moyen d'ane forte fomme d'argent livrée á la mai
fon éleftorale de Saxe ^ pour lui faire abandonner 
l'expeíbtive des fíefs impériaux de ce comté, qu'elle 
avoit obtenue de l'empereur Ferdinand I I , l'an 16 2 5. 
Des mefures particulieres prifes dans la maifon de 
HeíTe-Caffel, il y a prés de vingt ans, íirent paffer 
l'adminiftration & la jouiíTance de ce pays, au prinee 
fils ainé du landgrave aujourd'hui régnant. ( Z?. ) 

HANGÍAR, ( Mllic des Tures. ) Les 1 ures ap-
pellent aiñfi une efpece de poignard á la fa^on des 
notres, que les iamífaires & les blignons portent á 
Conftantinople, & qu'ils paffent á travers de leur 
echarpe. II eft marqué par la lettre ^ , planche I I ^ 
Mdiu des Tures, dans ce Suppl. ( ) 

HANGO ow HANGO-UDD , ( Geogr.) langue de 
ierre de la Finlande Suédoife, au voifinage d'Ekenas, 
^ remarquable tant par la bonté de fon port que 
par le péage que l'on y paie, & par le combat qií'il y 
eut a fa liaiueur en 1714, entre la flotte de Ruffie &c 
cel¿edeSuede. (Z>. G . ) 

HANNON, ( Hift.facr.) rol des Ammonites, fít 
couper la barbe & les habits des ambafladeurs de 
David, qti'ii ftippofa n'étre que des efpioris. Cet 
^Wrage ne refta point impuni, David marcha centre 
lui, & aprés l'avoir vaineu , il le fit mourir. {T—N.) 

HANNON , ( Hijl. am, Hifi. dis- Canhaginois.) gé-
Jome 111, 
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néral deS Carthaginois j aprés avoir cóníríbué par 
fon courage & les talens á l'aggrandiflement de fa 
patrie, eut l'ambition d'en étre le tyran. Le fénat 
feul pouvoit etre un obftacle á fes deffeins, il ré-
folut de Texterminer. Ses richeffes imnienfes lui fer:-
virent pour acheter des cómplices. Le jour du ma-
riage de fa filie fut deftiné á l'exéeution de ce crime": 
Ies grands préparatifs qu'il fit fous pretexte de cetté 
folemnité, en voilerent le véritable motif. Un 
magnifique feftin fut préparé pour le peuple, fous 
les portiques de la ville: il en fit préparer un autré 
dans fa maifon pour les fénateuf s, á qui il deftinoit 
des liqueurs empoífonnées. Quelques-uns de fes 
cómplices preffés par leurs remords, découvrírent 
fa trahifon. Les magiflrats qui fedoutoient fa puif-
fance, eurent la modération de ne point le punir > 
& feignant d'ignoref fes defleins impies , ils fe bor-
nerent á réprimer par un édit le luxe des feñins 
nuptiaux. 

Hannon devertu plus audacieux par Timpunité » 
perlifta á vouloir tOut enfreindre. Voyant qu'ií 
étoit craint , il ofa tout tenter, Ses prodigalités 
répandues á deffein, corrompent la fidélité des ef-
claves qui jurent de faire périr leurs maitres par le 
fer &c le poifon: vingt mille qu'il avoit armes , fe 
retirent avec lui dans une fortereífe dont il avoit en 
TadreíTe de fe faifir. Tous lesbrigandsqui efpéroient 
d'y trouver Timpunité de leurs crimes, lui forme-
rent une armée. Il follicite tous les rois Africains á 
s'affocier á fon entreprife, en leur promettant les 
dépouilles de la plus riche ville du monde. Les Car
thaginois prévinrent ees alliances; & fans lui donner 
le tems de fe fortifier, ils Taffiégerent & le force-
rent de fe tendré. Ces républicains étoient atroces 
dans les fupplices des criminéis. Aprés avoir fait 
couler fon fsng fous les verges, ils lui creverent leSi 
yeux,lui roitipirentles bras & les cuiíTes, & vou-
lant que toutes les parties de fon corps euffent part 
aux tourmens , chaqué membre éprouva un fup-
plice particulier. Ses enfans & toute fa famille furent 
enveloppés dans fa punition ; toute fa race fut 
éteinte, comme íi l'on eíit craint que d'une fource íi 
corrompue il ne fortit quelques ruiffeaux empoi-
fonnés. ( T—N,) 

HANNON, {Hift. des Carthaginois.) célebre par fá 
haine contre Annibal, & par fon oppofition á la fac-
tionBarcine , fortoit d'une des plus illuftres maiíons 
de Carthage. II fut chargé du commandement de la 
flotte qui fut difperfée par le confuí Luftatius, pr^s 
des iles Egates. Ce mauvais fuccés n'empécha point 
de le mettre á la tete des troupes qu'on envoya 
contre les mercénaires. 11 marcha vers ütlque afiié-
gée par les rebelles qu'il défit; mais il ne fut pas pro-
fiter de fa viftoire; & enivré de fa profpérité, il ne 
fe précautíonna point contre une nouvelle atraque; 
Ses foldats oceupés á piller, furent affaillis par le$ 
mercénaires qui fe rendirent maitres de fon camp* 
Les Carthaginois lui fubftituerent Amilcar dans le 
commandement, á qui dans la fuite il fut encoré 
donrié pour collegue; il eut part á la gloire d'avoif 
éteint une fédition qui avoit menacé Carthage d'une 
prochaine deftruñion, 

Quoique Hannon fut revetu du commandement 
des armées, il étoit plus propre aux aíFaires qu'á 
la guerre. Ses inclinations pacifiques le mirent á la 
tete de ceux qui s'oppofoient á la fa¿Hon Barcine^ 
déeidée pour la guerre. N'ayant pu déterminer le 
fénat á la paix, il eut la prévoyance de diré : jecrains 
que cette etincelle r?allume un grand incendie. II em-
ploya l'intrigue & le crédit pour faire exclure An
nibal du commandement, fous prétexte de fa jeu-
neffe 8í de l'impétuofité de fon caráftere. Son oppo-
íition fut ftérile , & au lieu de fe borner á des rê -
montranees dont révénement juílifia la fageffe , ií 
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traverfa ouvertement les deffeins du general. Aprés 
la journée de Canne, Annibal envoya demander á 
Carthage , des provííions & des troupes: Hannon 
profita de cette demande pour affoiblir la gloire du 
vainqueur. «U a dil'perfé , difoit i l , les armees Ro-
maines & il í'olHcite un renfort, que demanderoit-il, 
s'il avoit été vaincu ? Il fe vante de s'étre emparé 
du camp ennemi & de leurs proviíions , il demande 
des vivres ; & que demanderoit-il , s il avoit perdu 
fon camp » ? Ce fut par ees fophifmes qu'il tacha 
d'obfcurcir l'eclat des vidoires de fon rival, dont 
il devoit étre i'admirateur. Quoiqu'il füt véritable-
ment citoyen, il prepara la ruine de fa patrie, en 
refufant de concourir aux deíTeins du héros qui feul 
pouvoit la défendre. ( T—JV.) 

HANNON ,(<HiJl. des Canhaginois.') célebre navi-
gateur, fut chargé par le fénat de Carthage, de faire 
le tour de l'Afrique & de découvrir de nouvelles 
ierres dont les produftions puflent devenir un objet 
de commerce; i'hiíloire de fes voyages paroit fabu-
leufe. Tout ce qu'il raconte de Tile Atlantide eíl 
une exagération qui ne peut foufFrir l'examen de la 
critique : quelques favans ont prétendu qu'étant 
entré dans l'Océan par le détroit de Gibraltar, il pé-
nétra jufqu'aux extrémités de l'Arabie, Seque ce fut 
le défaut de vivres qui I'empecha de pouffer plus 
loin fes découvertes. 

L'hiíloire de Carthage fait encoré mention d'un 
général nommé HANNON qui fut aífocié á Bomilcar, 
dans le cómmandement de l'armée qu'on leva pour 
s'oppofer aux progrés d'Agatocle. II combattit á la 
tete de la cohorte lacree, troupe intrépide qui fou-
tiñt avec fermeté le choc des Siciliens ; fa réfiílance 
fut inutile. Hannon actablcd'un déluge de pierres & 
percé de coups , perdit la vie , & fa mort fut fuivie 
de la déroute de ion armée. (JT—jv.) 

HAQUIN, ^ Norwege.) roi de Norwege , 
fut coLironné vers Pan 12,50. II fe ligua avec la Suede 
contre Chriftophe í , roi de Danemarck: il mit en 
jner une flofte de trois cens voiles, forja le paffage 
de Muníler-Sund, & ravagea les cotes de la Hal-
landie ; maisl'an 1157, ees rois, las de verfer fans 
fruit le fang des peuples , entrerent en négociation. 
Haquin fe rendit á Coppenhague; les deux ennemis 
s'embraíTerent ,renoncerent á leurs prétentions ref-
peñives , & jurerent une alliance éternelle. Haquin 
demeura tranquille dans fes états jufqu'á l'année 
1287 : mais ayant donné un afyle aux rébelles qui 
avoient maffacré Eric V I I , roi de Danemarck, on 
vit fe rallumer entre les Danois & les Norwégiens 
une guérre cruelie. Elle dura neuf ans , des milliers 
d'hommes périrent, des villes entieres furent livrées 
aux flammes, de riches provinces furent changées en 
déferts ; les deux partis furent égalemem cruels, 
également malheureux, &'Ericne fut point vengé. 
Haquin mourut dans un age tfés-avancé. On con-
noít plus ce qu'il fit pour nuire á fes ennemis que ce 
qu'il fit pour rendre fes fujets heureux. II y a eu en 
Norwege pluíieurs rois de ce nom ; mais l'hiíloire 
des premiers paroit un peu fabuleufe, & celle des 
derniers peu intéreflante. ( M. DE SACY. ) 

H A R A L D , ( Hijl. duNord.) princede Norwege, 
voyagea d'abord dans l'Orient, & fe fixa á la cour 
de l'empereur de Conílantinople; mais ayant appris 
que Magnus, fon neveu & fon perfécuteur, déja roi 
de Norwege, difputoit encoré á Suénon la cou-
ronne de Danemarck , l'efpoir de la vengeance le 
raroena dans le Nord, vers Tan 1046 : il fe ligua 
d'abord avec Suénon; mais ayant étudié le carañer.e 
de ce prince, ¿kcomptantpeu furfareconnoilíance, 
il quitta fon parti pour embraffer celui de Magnus , 
qui luí ceda une partie de la Norwege. Magnus régna 
done en Danemarck; mais apr^s fa mort Suénon 
jremonta fur le troné j Harald prétenditl'en chaffer. 
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( foyti SUÉNON I I , dans ce Suppl.) leá deux prín-
ces fe firent une guerre cruelie; Suénon man-
qua plufieurs fois au rendez - vous qu'il avoit 
marqué pour un combat décifif; enfin on en vint 
aux mains, la flotte de Harald remporta une viftoire 
fignalée ; Harald, quoiquetriomphant, entra en né
gociation , & termina tant de débats par un traite 
qui lui affuroit de grands avantages , mais qui neluj 
donnoit pas la couronne. ( M. DE SACY*} 

HARALD , ( Hijl. de Danemarck. ) Plufieurs rois 
de Danemarck ont porté ce nom; mais la plupart 
ou n'ont rien fait de grand, ou ont manqué d'hifto' 
riens pour faire pafler leurs añions á la poílérité, 
Nous ne parlerons que áe Harald FI&i.Haral¿ F U 
plus connus que les autres. 

HARALD VI fut proclamé rol de Danemarck vers 
l'an 814, par une fañion puiffante , tandis qu'un 
autre parti couronnoit Regner , fils de Sivard : on 
vouloit d'abord que Les deux fouverains partageaf-
fent entr'eux l'autorité fupréme & leurs états; & le 
moyen dont on fe fervit pour prévenir la guerre 
civile,fut précifément ce qui l'alluma. i/<z/ví/¿fut 
vainqueur; & tandis que fon rival, de roi devenu 
brlgand, alloit porter le ravage vers le midi, il gt 
alliance avec l'empereur Louis-le-Débonnaire. Re
gner reparut bientót; Harald fut vaincu , s'enfuitá 
la cour de Louis, & y trouva des fecours puilíans, 
avec lefquels ilrentra dans le Juthland; chaflé bien
tót de cette contrée, il fit de nouVeaux efforts, 
remonta fur le troné, & en tomba prefque aulfi-tót; 
il fe retira en Frife oíi il vécut dans l'obfcurité. Telles 
étoient les révolutions qui agitoient un état oíi l'or-
dre de la fucceffion á la couronne, n'étoit réglé que 
par les caprices du peuple , & les intéréts des 
grands. 

HARALD V I I , roi de Danemarck ; on prétend 
qu'il fut alTaffin avant d'étre roi, & que le meurtre 
de fon frere lui ouvritle chemin du troné, vers l'an 
920; á peine y fut-il monté qu'il fit poignarder un 
feigneur Danois, nommé j4ch., dont la puiflance lui 
donnoit de l'ombrage. Ce prince fit élever deux 
maufolées , l'un á fon pere, í'autre á fa mere; mo-
numens de fon faíle , & non de fon refped pour la 
mémoire de fes parens. Il eut avec une couturiere, 
nommée E f a , un commerce criminel; Suénon qui 
lui fuccéda fut le fruit de fes amours. Richard duc 
de Normandie avoit été dépouiüé de fes états parle 
roi de Fránce, Harald partit auíli-tót pour le ven-
ger, remporta une vifiolre fur les Frangís , pritle 
roi, & le for9a á rétablir Richard dans fon duché; 
enfin Harald {Q convertit á la foi chrétienne , & n'en 
fut ni plus doux , ni plus jufte; il fit la guerre á tous 
fes voiíins: fon ambition ne cherchoit point de pre
texte , il ne connoiíToit d'autre droit que celui déla 
guerre. II reconnut Suénon pour fon fils ; & pour 
prix de ce bienfait, le jeune prince leva contre fon 
pere l'étendart de la révolte. üfcmz/J mourut vers 
l'an 980, aprés un regne trés-long. ( M. DE SACY.) 

HARANGUE , f. f. ( Belles-Lettm.) Aprés avoir 
expofé avec foin les raifons pour & contre l'ufage 
des harangues, dans la narration hiílorique, l'homme 
de Lettres qui a donné cet anide dans le Dict. raif. 
des Sciences^ &c. laiffe la queílion indécife : fans étre 
plus tranchant que lui, je me permettrai d'indiquer 
le point de la diíHculté, & les moyens de la re-
foudre. 

Eíl-il permis á Tbifiorien de céder la parole á fes 
perfonnages, ou ne doit-il rapporter/ju'indirefte-
ment ce qu'ils ont dit, fans les faire parler eux-» 
mémes ? . , 

Cela dépend de l'idée qu'on attache á la fincérjte 
de l'hiíloire, & de favoir fi on exige d'ellé la lente 
ou l'efprit de la vérité. Si on exige la lettre, il 
certain que prefque toutes les harangues direñes font 
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terdites k l'hlftoire; & á l'exception de celles qui 

été réellement prononcéesdanslesconfeils, dans 
ksaflemblees, dans les cérémonies publiques, & 
i t on a temí regiflre , & de quelques mots que les 

" oa que les capitaines onc réellement adreffés 
áleúr peuple ou á leur armée, & que la tradition a 
confervés, ü eft rare que l'hiííonen ait des harangues 
á tranfcrire. _ . 

Celles dontl'hiftoire ancienneeílremplie fontelles-
memes fuppofées : ce n'eft pas que l'efprit & le carac-
terede ceux quiparlentn'y foient fidelement gardés; 
dans celles de Thucidide , par exemple, on diltingue 
irés-bien le génie des Athéniens ¿5c celui des Spartia-
tes • on y reconnoit Périclés , Nielas , Aicibiade, au 
lanf'age que l'hiftorien leur fait teñir: quant au fonds 
mémeil eft vraifemblable qu'il enétoit inftruit; mais 
quant au ftyle < les bons critiques s'apper^oivent 
qu'il eft fañice, parce qu'il eft toujours le mime. 

On peut prendre á lalettre les harangues de Xéno-
fcbon , quand c'eft lui-méme qui parle á fes compa-
gnons & les encourage dans leur reíraite ; mais 
lorfqu'il fait prendre la parole á Cambyfe, á Cyrus, 
a Ciaxare, croira-t-on de méme qu'il rende fidele-
jnent ce qu'ils ont dit ? . 

Polybe, en faifant parler Scipion & Annibal dans 
leur eatrevue, a-t-il répété leurs difcours ? Tite-
Live les a-t'il tranferits ? Et les belles harangues qu'il 
met dans la bouche d'Horace le pere , de Valerius 
Publicóla , de Camille, de Manlius , de Fabius , 
d'Hannon, de Scipion, &c. ne font-elles pas auíS 
vifiblement artificielles que celles de Marius & de; 
Catilina dans Salúfle ? 

II eft plus vraifemblable que Tacite ait recuéilli 
lespropres difcours de Germanicus, de Tibere, de 
Néron, de Séneque , de Thraféas, d'Othon,. fur-
tout d'Agricola ; mais fi on y reconnoit leur eiprit, 
on n'y reconnoit pas moins la plume de Taciie; ainfi 
dans toute l'hiftoire ancienne, á l'exception de quel
ques mots confervés par tradition , tout paroít 
compofé. 

Ceux done qui veulent que l'hiftoire foit un ex-
pofé littéral de la vérité , & qui lui interdifent tout 
ornement qui reffemble á de Tartifice, doivent íe -
jetter ees harangues. 

Mais il y a pour l'hiftorien une autre faetón d'étre 
vrai, c'eft de garder fidelement le fonds des chofes 
& des faits, & de préférer pour la forme le tour le 
plus propre á donner au récit plus de chaleur & 
d'energie. S'il eft done vrai, par exemple, que dans 
les affemblees de la Grece, tel fut Tobjet des délibé-
rations, des négociations, áes harangues, telsfurent 
les motifs des réfolutions; Thucidide n'a pas été un 
hiftorien moins fidele, en faifant parler les députés 
des villes, que s'il avoit indiredement réfumé ce 
qu'ils avoient dit. 

II n'eft pas vrai que Gracchus & que Marius aient 
tenu précilément le langage qu^ leur font teñir Tite-
Llve &Salufte ; maisil eft vrai que tout cela étoit 
dans leur ame : & il eft plus que vraifemblable , 
qu'ayant de pareíls moyens d'émouvoir les efprits 
& de les foulever, ils étoient l'un & l'autre trop 
eloquens & trop hábiles pour ne pas les taire valoir. 
S'ils n'ont pas dit les mémes chofes dans Ies memes 
termes & dans une feule harangue, ce font des pro-
pos détachés qu'ils ont tenus &fait répandre, & que 
l'hiílorien n'a fait que reflembler pour leur donner en 
weme tems plus de chaleur , de forcé & de lumiere. 

De quoi s'agit-il aprés tout ? II s'agit de paroitre, 
en ecrivant l'hiftoire, un peu plus ou un peu moins 
attificiellement arrangé; car íi l'hiftorien prend ce 
tour ufité : Gracchus repréfenta au peuple que fa Jitua-
uon ¿ton pire que celle des efclaves , quon lefrujiroie 
'LPfix de fes travaux ; que le fénat avoit tout envahi : 

"íanus dit a fes concitoyens que, J i les nobles Le mépri-
Tome I I I , 
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foient, ils ¿avoient qu'a mépfiftr aufji leurs propres 
aíeux, dont la vertu avoit fait la noblejfe ; que s'ils luí 
envioieni fon ¿lévation, ils ¿avoient qud lui envier 
auffijiS fwaux , fon innocence ,les dangers qtiil avoit 
courus, dont fa grandeur etoit le prix ; ce récit aura , 
je i'avoue , I'air plus fimple , plus natureí, plus fin-
cere qu'une harangue ; mais cela méme encoré n'eft 
pas la yérité litiérale , &C chaqué article du difcours 
méme indireft , ne fera qu'une conjecture fondée fur 
Ies caradteres, ou autoriféepar les circonflances des 
choíes, des lieux & des tems ; il n'y a done prefque 
jamáis, dans l'une 6c l'autre maniere de faire parler 
les perfonnages , qu'une vraifemblance , plus ou 
moins approtnante de la réalité. 

Ainfi la diíficulté fe réduit á favoir fi l'apparence 
de la vénté eft affez détruite par le difcours dired-, 
pour que Ion s'interdife , en¡ écrivant l'hiftoire, ce 
moyen d'étre dans fon récit plus vif, plus véhément, 
plus clair & plus rapide. Or voici , ce me femble, 
un miíieu á prendre pour éviter Ies deux excés: que 
le difcours qui n'eft qu'un expofé de faits, une aecu-
mulation de motifs raifonnés, fenfibles par eux-mé-
mes, 6c qui n'avoient befoin pour frapper les efprits 
d'aucuns desmouvemens de l'éloquencepathétique, 
foit rappellé indiredement & en fimple récit, fa 
précifion fera fa forcé. Mais s'agit-il de développer 
les feinimens d'une ame pafíionnée, & de faire paffer 
dans d^autres ames la chaleur de fes mouvemens, on 
peut, je crois fans balancer, employerla maniere 
direde ; la vérité méme feroit trop affolblie, & per-
droit trop de fon effet, fi elle étoit froidement réduite 
á la fimple narration. Le ledeur s'appercevra bien 
qu'on aura mis de l'art ala lui préfenter, mais il fen-
tira que cet art n'eft pas celui qui la déguife, & qu'en 
la rendant plus fenfible il n'a pas voulu Taltérer. 
( M. MARMONTEL. ) 

HARAS, {Hifl. nat. Zoo/.) chevaux de Tun 6c 
l'autre fexe, deítinés á la propagation de l'efpece : 
ce terme eft encoré pris pour défigner le lieu ou ees 
chevaux font établis; on dit les harás áw. royanme, 
pour fignifier les chevaux entiers ou étalons diftribués 
dans les provinces chezdivers particuliers; chevaux 
deftinés á fervir les jumens de ees cantons. L'on 
dit encoré, les harás du roí , les harás de tel prince , 
de tel particulier , pour indiquer le lieu oü íe trou-
vent raffemblés 6c établis certains nombres d'étalons, 
6cuniquement employés á la propagation : tels font 
les harás d'Hyefme, de Pompadour, &c. II en eft en
coré qui appartiennent á des particuliers , qui ne le 
cedent en ríen á ceux-lá, par l'efpece : tels font les 
harás de MM. de Bouchet de la Getiere, chevalier 
de l'ordrede S. Louis, en Poitoü; Loiflbhde Gui-
naumont,6cdeChalette,en Champagne, 8cplufieurs 
autres qué l'on pourroit citer : les étalons & les ju
mens qui cotnpofent ees harás, ne font employés á 
aucun autre ufage qu'á la population ; au lieu que 
dans ceux du royanme, les propriétaires des jumens 
les emploient á difFérens travaux. On ne peut par 
conféquent établir la méme adminiftration pour ees 
deux efpeces de harás, ce qui nous oblige d'en traiter 
féparément: comme le ptémier eft fans contredit le 
plus parfait, le feul á proprement parler qui mérite 
le nom de harás, ce fera lui qui fervira de regle, 6c 
par lequel nous commencerons. Le but de tous harás 
eft I'augmentation de l'efpece , 6c la plus grande 
perfedion ou la corredion des défauts de la race 
dominante ; cette amélioration a des rapports inti
mes avec une foule d'objets qui lui femblent étran-
gers; ees rapports font fouvent fi nombreux 6c íi 
délicats, qu'il eft difEcile de les faifiróc d'en profiter. 
D'ailleurs la nature femble avoir pofé des bornes 
qu'il n'eft pas poflible de franchir; il n'eft permis que 
d'en approcher, quiconque effaieroit de les pafler 
s'y briferoit; elle paroit avoir attaché á chaqué pays % 
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l'efpece & la race d'ammal qui lüi eft propre ̂  & ía 
plus reíative á les beíoins., Dans un pays dont le íbi 
humide &C marécageux ne produit que des herbages 
groííiers 6c de mauvaife qualité , íbus un cieltriíte , 
ífoid 6c nébuleux, ce leroic en vain que Ton effaie-
roit d'éiever des chevaux fins, vifs 6l légers; des 
chevaux de qualité d'arabes ou barbes.̂  Ces races , 
quelque foutenues qu'elles fuílent dégénéreroient: 
je ne dome pas qu'iln'enfut de meme dans les íables 
brülans de 1'Arable oude la Barbarie, fi Ton vouloií 
y iníroduire nos forts chevaux de coche ou de rou-
liers; ce n'eíl pas cependant que la nature elle-meme 
ne nousindique ¡esmoyens d'afFoiblir &de diminuer 
certains défauts , quoiqu'affeélés á certains pays ou 
á tels cantons. Nous favons, par exemple, que íi 
Ton donne á une jument, dont la tete eft trés-grofle, 
pefante & charnue , un ¿talón á tete fine , feche & 
légere , le poulain qui viendra de cette unión , aura 
cette partie moins grofle que celle de la mere , en 
approchant de celle du pere; mais fi ce défaut eft 
attaché au pays, que ce íbit le vice dominant de la 
race, il faudra le combatiré lans cefte en fe fervant 
d'étalons étrangers qui n'en foient point affeñési 
autrement la race retombera bientót dans fon pre
mier état par les influences perpétuellement agiffan-
tes du fol & du climat; delá le principe fondamental 
de tout harás, le croifement des races, fans lequel 
on pourra bien augmenter le nombre des individus , 
mais jamáis les perfeñionner. L'induftrie humaine 
peut encoré aider beaucoup la nature ; ces deux 
agens les plus puiffans de í'univers, en réuniffant 
leurs forces, changent prefqu'entiéremeiií l'effence 
des chofes ; par fon intelligence & par fontravail, 
l'homme en defféchant les marais, d'un terrein in-
culte & pernicieux forme une prairie couverte 
d'herbage fain &L de bonne qualité ; en creufarit des 
écoulemens , les eaux auparavant infeñes & crou-
piffantes, fe changent en ruiffeau clair & limpide; 
íes exhalaifons empeftées qui s'en élevoient font dé-
truites, l'air eft puriííé; enfin par la culture, tout 
prend une forme nouvelle & riante; d'ailleurs les 
divers ufages auxquels les chevaux font employés, 
exigent des conformations particulieres appropriées 
á ces ufages ; conformations relatives aux pays aux
quels elíes font propres; & íi le iceau de la perfeflion 
eft attaché á certains clímats, il ne s'enfuit pas que 
dans les autres on ne puiffe par des opérations bien 
combinées , parvenirá une amélioration qui appro-
che plus ou moins de cette perfeftion. Dans l'éta-
bliffement d'un karas, il eft done eífemiel de connoí-
tre parfaitement la nature du terrein & le ciimat du 
cantón oh Ton forme ceí établiffement; ce n'eft que 
par la combinaiíbn de í'un & de l'autre , que l'ón 
peut déterminer la race de chevaux qui doit y prof-
pérer & fe foutenir ; les dimatschauds, les terreins 
fecs , produiront des chevaux de légere taille , qui 
auront de la finelfe , du nerf & de la vivacité , des 
chevaux de fe He ; au contraire , des climats froids, 
des prairies graffes, frakhes & abondantes, on ne 
peut en efpérer que des chevaux de trait plus ou 
moins étoffés fuivant les dégrés de température 
ordiñaire, & les qualités plus ou moins marquées 
du fol. Loríqu'on aura déterminé la race la plus 
propre du liaras , on examinera l'étendue & la 
fertiliré des prairies pour aflbrtir le nombre de 
chevaux á ce que peut fournir le terrein, l'éten
due , la nature du terrein, le ciimat & la tempéra-
tiire : ayant déterminé le nombre & la qualité des 
chevaux dont le karas fera compofé , on partagera 
le fol en plufieurs enclos fermés de haies ou d'autres 
barrieres que les chevaux ne puiffent forcer; Tun 
de ces enclos fera deftiné pour les jumens ¿¡ui n'ont 
pas été faillies; ,un autre pour celles qui font pleines; 
un autre pour celles qui allaitenti d'autres enfin pour 
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les poulaíns févrés dedifFérens ages & de différent 
fexe. 11 feroit avantageux qu'un ruiffeau traverfáteas 
pares , afín que les chevaux puffent s'y abreuver 
& qu'il s'y trouvát quelques arbres qui puffent FOUN 
nir de l'ombrage. Quelques-uns, lorfque le pare eft 
d'une certaine étendue , y conftruifent des hanaards 
ou toits qui fervent d'abri contre les chaleurs ou 
contre les grandes pluies. II n'eft cependant pas 
avantageux que les pares foient trop vaftes; les 
chevaux fe promenaní par-tout, foulent une quan-
tité d'hsrbes qui font perdues ; le pare étant pías 
refferré , on peut en ménager deux au lien d'un; & 
pendant que l'un fe mange , l'autre fe rétablit & fe 
remet en herbé. . 

Cette diftribution arrangée , l'on paffe á d'autres 
objets qui conílituení plus particuliérement les 
harás , & exigent différens foins. Ces objets font, la 
monte , la geftation , la naiffance d-S poulains , leur 
premiere enfance , leur févrage &C leur éducation, 
La monte eft l'opération de l'étalon, par laquelle ¡1 
faute fur la jument 6c la féconde ; c'eft d'elle que 
dépendent la réuffite & les progrés du harás • mais 
ce feroit en vain que l'étalon s'acquitteroit de toutes 
fes fonftions avec ardeur , fi la jument n'eft point 
dans l'éíat ordonné par la nature , elle nefera jamáis 
fécondée* Cet état s'arrnonce par la tiimeíaítion des 
parties naturelles, & par une humeur épaifíe & 
blanchátre qui coule de ees memes parties; humear 
vulgairement appellée chalcur , & que les anciens 
nommoient hyppomams, qu'il ne faut pas confondre 
avec cet autre hyppomam que l'on trouve épaiffie 
encorpufcules dans rallantoidedu poulain. La jument 
entre en chaleur ordinairement au printems, depuis 
le mois de mars jufqu'en juin, quelquefois plutót. 
Les chaleurs difparoiffent auíll-tót la coaception; fi 
la jument n'a pas été fécondée, elles fe paffent, mais 
elles reviennent. Ces chaleurs font tellement nécef-
faires á l'csuvre de la génération , que les jumens 
qui en font exemptes refufent abfolument les appro-
ches de l'étalon. Ona établi deux efpeces de mon
te , la monte en main, la monte en liberté; dans la 
premiere on préfente la jument, fuppofée en cha-
íeur, á l'étalon , iequel eft dirige & conduit par deux 
palfreniers quktiennent deux longes attachées aux 
anneaux du cave9on , par le moyen defquels on le 
retient, ou on le laiffe approcher, fuivant qu'il eft 
préparé; lorfqu'il eft en état, on lui permet de fauter 
fur la jument, qui doit étre enchevétrée pourTem-
pécher de ruer, & foutenue á la téte parceluiquila 
tient. Dans la monte en liberté on abandonne l'éta
lon dans le pare qui renferme les jumens , il va de 
Tune á l'autre , les flaire , les effaie , pour ainfí diré; 
enfin , faute celle qu'il lui plait, ou qui eft la plus 
diípofée á le recevoir, II eft certain que cette der-
niere méthode eft beaucoup plus süreque la premie-
re ; aucune jument n'eft fautée que dans les circonf-
tances Ies plus favorables : l'étalon s'ufe beaucoup 
plus par les jouiffances réitérées qui ne lui donnent 
point de repos fuffifant. Quelques-uns propofent 
pour obvier á cet inconvénient d'avoir plufieurs 
étalons; auífi-tót que le premier a fauté une jument, 
on le retire du pare aveccette jument, on lui fubííitue 
un étalon que l'on retire de mémé avec fa jument, 
ainfi de fuite jufqu'á ce que tous les étalons aient 
fervi, ou que toutes les jumens aient été fautées. 
Par ce moyen , les étalons auront le tems de fe re-
pofer fans que le fervice du harás en fouffre. Pen
dant la monte qui eft de deux á trois mois, les éta
lons doivent étre nourris abondamment. Une atten-
tion qui n'eft point encoré á négliger', eft de déferrer 
les pieds de derriere des jumens; il en eft, quoique 
en pleine chaleur, qui font íichatouilleufes, qu'elles 
ruent oit fe défendent aux premieres approches. lí' 
eft auffi néceffaire ds faire revoir toutes les juffléní 
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¿l'étalon, il s'en trouve qui ne concoiventpás du 

remier fauí: ^ doity avoirun gardien dans le parc 
ui obíerve continuellement ce qui s'y paiTe & en 

?ende compte. 
Les fignes par lelqttels on peut feconnoitíe qu une 

íiiment ft'w fécotidée , íbnt trés-incertains & fort 
¿outeux, fiir-tout dans les premiers mois de la con-
ception. Le moins équivoque eíl lorfque les chaleufs 
ceffent, & que la jiimeiít refufe le cheval & s'en dé-
fend vigonreufement | qu'elle ne foufFre pas meme 
fon voifinage. On compte encoré parmi ees fignes , 
un embonpoint qui n'eft pas ordinaire, plus d'appétit 
le mois íitivant j, plus de pefanteur aprés le fixieme 
ou feptieme mois , les íecouíTes du battement du 
poulain que i'on eproiive en pofant la main fur ia 
cüiéduventre au-bas du ílanc, íúrfque la jument 
viertt de boire & qu'elle mange l'avoinej ou lorf-
qu'eüe eft Un peu fatiguée ; enfín la tumefadion des 
jnameües-qui fe raanifefte & difparoít alternative-
ment deux ou trois fois pendant Ies deux derniers 
mois de la geftation. 

La durée de la geftation eft de on¿e mois & quel^ 
quesjours, plus ou moins ; füivant^que la mere & 
le poulain font forts & vigoureux , le terme eft 
avancé ou retardé. Pendant tontee tems on doitme-
r.î er beancoup les jumens, écarter avec foin tout 
ce qui pourroit les bleíTer ou leur occaíionner quel* 
que commotion forte, les nourrir fuítifamment & 
Ies exercer par un travail uni &c moderé; il eft im
portan! qu'elles ne foient point furchargées de graif* 
fe; un embonpoint exceffif deviendroit dangereux 
en rendant l'accouchement laborieux & difficile. 

Lorfque le terme de la geftation eft arrivé , les 
jumens aprés quelques eíForts jettent leur poulain; 
la plupart reftent debout: j'en ai cependant vu cou-
cher dans l'accouchement, le poulain en tombant 
rompt le cordón ombil¡cal,& donne peut-étreune 
fecouffe au placenta ou arriere-faix qui en facilite 
la féparation 6c la fortie. Toute cette opération 
s'exécute fans aucune effuíion de fang. Le cordón 
fe dtíffeche S¿ tombe par la fuite ; dans raccouche-
nientnatiirel,le poulain préfentela tétela premiere; 
s'il étoit mal tourné & qu'il préfentát une autre 
partie, on le remet en íituation avec la main. 

Dans les cas preflans oíi la mere manqueroit de 
forces,oufile poulain étoit mort,on letireroit avec 
des cordes, aprés avoir fait entrer de l'huile dans la 
matrice pour lubréfier le paffage & faciliter la for
tie. Auííi-tót qu'il eft né , la mere le leche pour le 
fécher, & peu de tems aprés il eflaie de fe lever Se 
de fe teñir debout; mais fes articulations encoré 
inolles& mal affurées ne le peuvent foutenir, il chan
celle & tombe fouvent fort lourdement. Dans un 
pare ees chutes ne font pas dangereufes , mais dans 
une écurie , il faut avoir foin de l'élóigner des mu
radles : on mettra áutoijr de kii beaucoup de paille , 
afin d'amortir Ies heurté toujours dangereux fur un 
corps auffi tendré ; en naiflant il a douze dents mo-
laires,lerquellesfetrouventurtpeuufées. K DENTS, 
an mot HIPPIATRIQÜE, Suppl. Deux jours aprés fa 
naiíTance, il s'affermit affez pour pouvoir marcher, iuf-
qnes-láilferabon de le íouten\r pourl'aiderá tetter. 
En naiífant le poulain eft couvert d'urt poil doux, tres-
*ong : j'en ai vu qui par répaiffeur & la longueur 
de ce poil reffembloient parfaitement á des ours; á, 
"X niois ou un an,fuivant la vigueur de l'animal, 
ou la température de la faifon, ce premier poil tom-
oe & découvre celui dont la couleur fera perma
nente; la robe varié prefque toujours déla naiíTance 
a "n certain age; j'ai vu des poulains en naiflant étre 
Parfaitement noirs, devenir á la chute du poil , 
rouhans ou gris; il eft vrai que li I'on examine avec 
attention. les paupieres ou les fourcils, on y apper-
cevra fouvent quelques poils blancs ; un poulain 

H A R 
Jiáut móttté, oíi dont les jambes íbnt trés-longues j 
fera pour l'ordinaire d'une taille avantagenié. 

II eft eíTentiel, .pour le dcveloppement & í'ac* 
fcroiffement du poulain, de lui tournir un aiifnent 
lain & abondant; pendant que Ies jumens allai-i 
tent, eiles ne peuvent étre trop bien nourriesj 
ni trop menagées* ü n ne doit point les faire 
travailier ; le travail, quel qu'il íoit, échauffe le lait 
& diminue fa feCrétion. On les laiflera tranquilles 
dans le parc avec leurs poulainSi Ceux-ci | en s'é-
gayant, en courant & en; bondiflant,íe fortifieront, 
leur accroiffeinent en fera plus prompt & plus par-
fait; ils s'habitueront peu-á-peu aux alimsnsfo!méS -i 
ils tetteront moins fréquemment, & parviendront 
infenfiblement au point d'étre févrés fans ineonvé* 
nient. C'eft á fix mois qu'on les fépafe de leurs me-
res; un plus long ufage du lait, á ce que plufieurs 
prétendent, lesrendroit mous & flafques. D'ailleurs 
les jumens fatiguées d'avoir hburri pendant ce tems 
déperiroient coníidérablement íi les poulains cónti-
nuoient ales tetter. II eft vrai néanmoins que lésTar* 
tares, qui fe nourrifíent du lait de leurs jumens, les 
tirent une grande partie de l'an-née; mais ees jumens 
fans doute n'en font pas en meilleur état , ou elles 
font nourries bien plus abondamment que les nótresj 
peut-étre le poulain fait-il urte plus grande cOnfoiíii 
mation, &£ deffeche-t-ildavantage. Les nótres, aprés 
avoir allaité , ontbefoin d'étre remifes parle repos; 
c'eft une des raifons pour lefquelles on ne doit jamáis 
permettre qu'unt -jument foit fautée pendant qu'elle 
nourrit. Quoiqu'elle foit en ehaleurjie poulain qu'elle 
porteroit, celui qui la tette , & elle-méme fe ruine* 
roient tous trois. Ondoit toujours attendre la monté 
de I'année fuivante, fi I'on eft jaloux de confervef 
les meres & d'élever des poulains bien conftituési ! 

On peut abfolument févrer dés trois mois, fi quel* 
que accident y oblige ; mais ií fera toujours plus 
avantageux, lorfqu'on n'y eft pas forcé, de ne le faire 
que plus tard. Les poulains enféront plus forts, pluá 
en état de fupporter les rigueurs de l'hiver, 8¿; le 
changemení de nourriture du verd au fec. Dans Ies 
premiers jours de févrage on diminuera la nourri
ture de la mere, pour lui faire paíTer fon lait» On 
la traitera á-peu-prés, quant au régime , comaie fi 
elle eüt avorté, avec l'eau blanche, une diette plus 
ou moins févere , felón la qualité du lait, en obfer-* 
vantde la teñir chaudement. A l'égard des poulains» 
ii feroit á propos de placer dans leurs pares des bac-
quets remplis d'eau blanchie avec la farine d'orge , 
ou de petit lait, rien rte contribuera plus á Ies en-
tretenir en bon état, á leur faire prendre du-corps ; 
mais il faut avoir l'attention de changer tous Ies 
jours cette boiífon , elle s'aigriroit & contrafteroit 
des qualités malfaifantes. Une autre attention plus 
efíentielle, eft de ne toucher les poulains que le 
moins qu'il eftpoííible depuis leur naiflance, jufqu'á 
l'áge de deux ans; leur délicateíTe en fouftriroit* 
IIeft bon deles apprivoifer, deles rendre famiüers, 
mais fans les tourmenter. 

Pendant la belle faifon, depuis le mois de mai, 
jufqu'en feptembre ou oftobre , fuivant les climats , 
on les abandonne dans les pares qui leur font defti-
nés , & que je fuppofe fuffifamment garnis d'herbâ -
ges pou'r les nourrir. Ils y reftent mút & jonf juf» 
qu'á l'hiver cju'on les retire dans les écuries, S'il 
étoit méme poffible de leur faire paffer cette faifon 
fácheufe en plein air, ils en feroient fans doute plus 
vigoureux; mais il y auroit peut-étre trop d'incon-
véniens. 

i, Il eft méme nécefiaire qu'il y ait dans leurs pares 
des hangars ou efpeces d'écuries dans lefquels ilá 
puiffent fe retirer pendant la chaleur du jouf, & fe 
mettre á couvert des orages ou des pluies froides 
qui leur feroient du tort. On placera des auges fows 
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ees hangars , afín' de leur donner tóüs les jours 
quelques jointées d'orge concaffée. On prétend que 
ce graineft préférable á l'avoine ; celle-ci, dit-on, 
échauffe & attaque la vue ; ce dernier accident pro 
viendroit apparemment de la difficuké que les pou-
kins trouveroieñt á broyer l'avoine , ce qui attire-
roit peut-étre plus de fang dans l'oeil; alors en car-
telant l'avoine ainfi que l'orge, cet inconvénient 
ferait levé. Quoi qu'il en foit, l'orge eft plus l'ubítan-
tielle, plus farineufe, & paffe pour étrc rafraichif-
fante. Lorfqu'on retire les poulains dans les ecuñes, 
ce qui arrive pour la premiere ibis des le moraent 
du févrage, dans nos climats, le tems du í'evrage 
tombe au mois de feptembre ou d'oftobre , on les 
nourrit avec le foin, l'orge cartelée &c l'eau blan-
che; on les laifle en liberté & fans étre attachés, 
ayant foin néanmoins que les forts ne gourman-
dent point les foibles, & ne les chaffent point du 
ratelier. Ce ratelier, ainfi que l'auge , doivent étre 
pofés á une certaine hauteur, les poulains en con-
traftentl'habitude deporter la tete levée. On doitles 
teñir trés-proprement, le fumier leur gáte les pieds, 
& Ies exhalaifons qui s'en élevent íbiit mal-laines ; 
mais comme je Tai déja dit, il ne faut point Íes tou-
cher ni les étriller. Rienneleroit plus avantageux 
que de les baigner journellemem dans ia faifon favo
rable , & lorfque l'eau n'efi pas froide. J'ai obíervé 
que les poulains élevés fur les bords des rivieres, 
obligés de les pafler plufieurs fois par jour, font 
plus nerveux, plus gais , viennent mieux que ceux 
de pareille race qui ne jouiffent point de cet avan-
tage. A un an ou dix-huit mois on leur tondra la 
queue, pour rendrc les crins plus forts & plus touffus. 
Quelques-uns bláraent cette méthode, prétendant 
que cette íurabondance de crins fe fait aux dépens 
de la crue ou de la forcé du fujet, & que les che-
Vaux qui ont la queue la plus touffue, 8c la criniei e 
la plus épaifle , ne font pas ordinaircmenr les che-
vaux les plus vigoureux , mais bien les plus flalques 
& Ies plus mous. Cette obfervation ne me paroit ni 
jufte, ni bien fondee. Lodqu'on rafe les cheveux des 
cnfans pour Ies épaifllr, cette opération ne me pa
roit nullement influer fur leur tempérament; les 
hommes qui rafent leur barbes ne font pas plus foi-
bles que ceux qui la portent. La plupart des labou-
reurscoupenttouslesans, en certains pays, la cri-
niere de leurs chevaux , fans qu'il en réfulte aucun 
inconvénient. Je n'approuve pas au refte cette cou-
tume de couper la criniere, parce que revenant plus 
épaiffe, la ccaffe s'amafle dans les plis du col, en elt 
cnlevée plus difficilement, ce qui peut occafionner 
des dartres , une gale rébelle , le rouvieux, &c. 
Mais il n'en eft pas de méme á la queue; on la ton
dra des les premieres approches de l'hiver, aíin de 
lui donner le tems pendant cette faifon de croítre 
fuífifamment pour chaffer les mouches l'été fuivant. 

A deux ans , il eíí indifpenfable de féparer les 
poulains máies des femelles de cet age. lis commen-
cent á íentir leur fexe , fur-tout s'ils ont été bien 
nourris , & qu'ils foient vigoureux , ils s'échauffe-
roient, ils s'cnerveroient & fatigueroient inutile-
ment Ies pouliches. Ceux que Ton deftine á étre hon-
gres ne doivent fubir cette opération qu'á trente 
mois & méme plus tard. On choiíira pour la faire , 
le printems ou l'automne, le froid & la grande cha-
leur y font contraires ; c'eft alors qu'il faut com-
mencer á les apprivoifer entiérement & á les rendre 
obéiffans. On leur levera les jambes , on frappera 
légérement fur la folie , on les habituera á fouffrir 
un filet dans la bouche , un harnois trés-leger fur le 
dos; mais tomes ees tentatives doivent fe faire avec 
la plus grande douceur : un moment d'impatience 
eft íouvent capable de les rendre indomptables. 
Lorfqu'ils íbuíFriront avec tranquillité &¡ fans fe 
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áéfenire , tóutes ees préparaíions, on commencera| 
les travailler; mais trés-légerement, jafqu'á ce qu'üs 
aient atteint l'áge de leur parfait accroiffement. Cet 
age eft plus ou moins tardif felón les différentes 
races. Les chevaux fins & de légere taille ne font 
ordinairement formés qu'á cinq ou fix ans. Si onles 
livroit autravail avant ees termes, ils le fiipporte-
roient avec peine , ils n'auroient pas le tems de fe 
fortifíer , ils contraderoient des défeftuofités qu'Üj 
n'auroient point eues, enfin ils fe mineroient de 
jour en jour. 

Les fers n'ayant été inventes que pour conferver 
la come du íabot, 6c cette corne ne s'éclatant ou 
ne fe détériorant que par les marches, par le travail-
tant que les chevaux n'y- font point foumis , i[ eft 
inutile de les ferrer. Les pieds én liberté, s'il eft 
permis de le diré , fe renforceront & prendront la 
forme qui doit leur étre naturelle. La plupart des 
pieds déteftueux, ne le deviennent que par les dé-
fauts de la ferrure. Ainfi les poulains peuvent refter 
jufqu'á trois ans & plus fans étre ferrés. 

On voit méme des chevaux employés á de cer-
tains ouvrages , tels que le labourage de terres dou-
ces & légeres, ne l'avoir été de leur vie , fans que 
le pied en ait re^u le moindre dommage. Tels font 
á-peu prés Ies foms qu'exige l'étahliffement d'un 
harás en regle; j'ai fuppofé qu'il étoit fourni des 
étalons 6¿ des jumens qui lui font néceflaires; nous 
allons parler du choix de ees chevaux, & des qua-
lités particulieres qu'ils doivent pofféder. L'étaloa 
étant le modele de la race dont il eft le pere, doit 
reunir, autant qu'il eft poífible, loutes les qualités 
propre á fon efpece, & étre exempt des défauts qui la 
détérioreroient. Parmi ees defeQuofites, il en eíl fur-
tout qui doivent le faire rejetter abfolument; celles 
qui plus que les autres íe perpétuent, paffent á leur 
race, & font héréditaires. Dans ce nombre , on 
compte principalement& pour les plus dangereufes, 
en ce qu'elles fe communiquent prefque conftam-
ment, tous les défauts de conformation dans les 
os , tels que les chanfrin renfoncé , groffe ganache, 
la cote píate,Tenfellé, la croupe avalée,le ferré des 
épaules ou chevillé, lé pied plat, aífez fouvent les 
éparvins, les furos & toujours le trop de volume 
des os, Hn général,les défauts de conformation, la 
difproportion choquante des différentes parties, tous 
les vices de méchanceté. Parmi les bonnes qualités, 
on exige principalement, l'áge convenable, la fanté, 
la vigueur, la vivacité, portée jufqu'á l'ardeur, en 
préfence des jumens, les jambes bien proportion-
nées , des jarrets excellens , du corps fans avoir le 
ventre pendant, ce qui marqueroit de la molleffe, 
les reins doubles , les parties de la génération faines 
& le membre gros; les tefticules retrouíTés: cepen-
dant les chevaux efpagnols les ont pendans dans le 
repos; en général le cheval communique , par la 
génération , prefque tomes fes bonnes & fes mau-
vaifes qualités naturelles & acquifes. Un étalon 
natureltement hargneux , ombrageux , rétif, (Sv. 
produit des poulains qui ont le méme naturel. 

On ne demande point.aux jumens la perfeñion 
des étalons: il feroit cependant á fouhaiter qu'elle 
fut la méme. On fe contente en elles de la beauté 
des parties de Tavant-main, c'eft-á-dire de látete, 
de l'encolure, du poitrail, &c. On prétend que le 
poulain leur reffemble par fes parties ; on exige 
encoré qu'elles aient du corps & du ventre , qu'el
les foient, ce qu'on appelle bien coffrées , afín que 
le poulain foit logé á fon aife & puifíe proííter, 
croitre, &c s'étoffer. Elles doivent, par conféquent, 
étre d'une taille avantageufe, telle que de quatre 
pieds fept á huit pouces au moins. On fent bien 
qu'elles doivent n'étre tachées d'aucun défaut eflen-
tiel, principalement de ceux dont le poulain hente 
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le plus communement; que leur age foit compe-
tent, c'eft-á-dire, au moins de trois ans; fi elles en 
avoient plus, étant mieux formées & plus vigou-
reufes, leürs fruits feroient plus parfaits ; que leur 
tempér'ament foit fain, & qu'elles foieút aflorties 

x ¿talons. Cet aíTortiíTeraent eñ l'opération la plus 
délicate qu'il y ait dans les harás. II eft tres-difficile 
de faifir les rapports des etalons avec Ies jumens , 
cmi doivent donner les plus belles conformations. 
Souvent ua étalon & une jument d'une grande 
beaute , chacun dans leur genre , ne donnent que 
des produílions défeftueufes, dégingandées, &c. 

Les chevaux barbes, ainfi que tous ceux qui vien-
nént des pays chauds , font regardés comme les 
íiteilleurs éíalons. Cependant on prétend que de-
puis qu'ils ont été íntroduiís en Normandie & dans 
leLimouíin, ils ont entiérement ruiné les harás de 
ees provinces; les poulains fortis de ees harás ayant 
les jambes trés-minces. 

En Angleterre, dit-on , les chevaux fortis d'éta-
lons barbes pechent auííi par les jambes; &i'ons'en 
eíl fi bien apper9u, que Ton a donné des ordfes , 
po«r remédier á cet inconvénienr. C'eft en efFet le 
défaut des barbes d'étre de petite taille & d'avoir le 
paturon trop long. Leurs jambes d'aiileurg font tres-
fines , apparemment que les jumens normandes , 
limoufines & angloifes n'ont pas été bien aííorties , 
qu'elles n'ont pas aíTez compenfé ees qualités : ees 
jumens épaifles ont produií des grands chevaux 
montes fur des fufeaux, & des poulains qui ne 
tenoient de leur pere qu'une petite tete & des jam
bes trés-minces , qui n'alloient nuliement avec leur 
corpulence. II faudroit fans dome, pour réuííir , 
que ees jumens euffent á-peu-prés la méme figure 
que les étalons; ou fi Ton pouvoit obtenir desbar
bes court-jointés & de grande taille, probablement 
leur poílérité pécheroit moins ; mais comme ils 
font affez rares pour ne pouvoir choilir, on doit 
préférer les chevaux de ees pays , oü il eft facile de 
choifir Ies plus beaux , lorfque d'ailleurs ils poffe-
dent á-peu-prés les qualités defirées. Malgré leur 
petite taille , Ies plus grands ne paflent pas quatre 
pieds huit pouces , & ont le défaut que nous venons 
d'indiquer. Les barbes ont toujours été réputés Ies 
meilleurs pour tirer race, il eft vrai que í'on pré
tend qu'ils engendrent des poulains qui font plus 
grands qu'eux ; que ce font des chevaux admirables 
pour la víteffe & pour le nerf, fort légers & trés-pro-
pres á la courfe. Les chevaux árabes dont les bár-
bes tirent leur origine, font, dit-on, Ies plus beaüx 
& les meilleurs da monde ; mais á peine font-ils 
connus en Europe ; il n'eft que des princes qui puif-
fent s'en procurer. Les chevaux d'Efpagne tiennent 
le fecond rang apres les barbes , ils font renforcés , 
agües, finceres & nobles; ils ont de la foupleííe , 
du feu & de la ííerté; les jambes belles & fans poils, 
le nerf bien détaché , la croupe ronde & large, la' 
cote ronde, & le poitrail large. Ce fontaulíiles plus 
P'opres á la plupart des harás Ae chevaux defelle; 
apres eux les chevaux napoütains , Ies normands , 
les anglois, ceux du pays de Holftein & du Dane-
rowck, pourront encoré fervir pour étalons de felle, 
ptoportion gardée de leur taille & de léiir agilité. 
Quant aux étalons de caroíTe on peuf pfendre ceux 
desmeme pays , en choiffiffant les plus grands 8í les 
plus renfoncés. La Frife & l'Italie en fourniíTent de 
plus propres encoré ,& dont la taille eft quelquefois 
au-deírus de cinq pieds quatre pouces. Mais nous 
avons obfervé que les chevaux de Frife trotoient 
'ourdement, que leurs croupes étoient avalées, & 
<jue cette partie étoit toujours foible. En général, 
étalon doit étre plus haut que la jument, parce que 
pour l'ordinaire, il fgit plus petit que lui; on ne con-
noit que ies barbes qui faífent plus grands qu'eux. 
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Cependant la difproportion ne dok polnt étfé 
choquante, la jument fera afíbrtie le plus qu'il fera 
poífible h I'étalon, en corrigeant néanmoins Ies dé-» 
feñuoíités de l'un par les qualités oppofées de I'au-» 
tre, fans tomber dans I'excés contraire. Enfin , ¡1 eft 
indifpenfable & effentiel de changerles étalons tous 
les quatre ou cinq ans, pour croifer les races, &£ 
de n'en jamáis prendre de ees mémes races pour íer* 
vir d'étalons dans le méme karus. 

Tels font á-peu-prés les foins qu'exigent Ies harás 
en regle; mais par l'autre nature, Ies harás du royau* 
me en demandent d'un genre différent, dont nous 
allons rendre compte. 

Ces harás font compofés des jumens naturelles 
du pays, éparfes chez les particuliers qui en font 
propriétaires. Outre les défauts communs propres 
au climat & au fol qu'elles babitent, ces jumens , 
pour la plupart, ont des défeciuofités particulieres 
occafionnées par les accidens du travail, par le man
que de foins, ou par les préjugés & les abus. C'eft 
á un direfteur intelligent á corriger ces defauts 1© 
plus qu'il eft poffible , les uns par le choix de I'éta
lon , Ies autres par inftru£lion & par infinuation* 
Dans un harás en regle on affortit les jumens aux 
étalons, ou les étalons aux jumens. On eft le maítre 
du choix des unes & des autres; il n'eft que le 
climat qui puiffe apporter quelque gene dans ce 
choix, ou la nature du fol; mais dans les harás du 
royaume, on n'a pas feulement le climat & le fol; 
les jumens font déterminées, il faut abfolument les 
prendre avec leurs défauts, il n'eft pas libre de s'en 
procurer de plus parfaites; aufíi n'eft-ce qu'á la 
longue & par des foins continus qu'on peut efpérer 
de changer une race,ou de la rendre beaucoup plus 
parfaite par la voie de ces harás. 

Pour y parvenir, un direñeur doit commenceí 
parconnoítre parfaitement toutes les jumens de fon 
département; il faifira le défaut commun propre au 
pays,aux cantons, au climat, au fol; Ies chevaux 
barbes ont prefque tous le défaut d'avoir le paturon 
trop long, les épaules ferrées ; les tures, TenGolure 
effilée, les jambes trop menúes; les efpagnols , la 
téte un peu groíTe, fouvent trop longue; les napo-
litains, la tete groffe & l'encolure épaifie ; les da-
nois , la conformation irréguliere, la croupe trop 
étrolte pour répaifleur du devant; Ies allemands, 
pefans & de peU d'haleine; les flamands , la tete 
groffe. Ies pieds plats & les jambes fujettes aux eaux; 
íes limoulins, la croupe de mulet & les jareis clos ; 
les navarins, les hanches hautes ; ce qui les rend 
connus ; la plupart des fran^ois, de trop grofles 
épaules: enfin , chaqué pays, chaqué défaut qui lui 
eft propre; un direñeur de harás doit connoitre 
affez parfaitement les jumens de fon département, 
pour pouvoir Ies affortir d'étalons convenables; 
autrement les défauts dominans fe perpétueront, 
& peut-étre augmenteront par une adminiftration 
mal entendue. 

Les abus qui fe gliffent dans cette adminiftration l 
contribuent fans doute au peu de fruit que I'on tire 
des harás du royaume. L'expérience nous apprend 
que s'ils étoient corrigés, jl en réfulteroit un avan-
tage trés-3pparent,Ó£une améliorationfenfible dajis 
Ies races ; en effet, les poulains de tous les gardes-
étalons font infiniment fupérieurs á ceux des parti-

' culiers, & plus nombreux , quoique les jumens de 
ceux-ci aient été faillies par les mémes étalons ; 
parce que ces gardes emploient pour eux toutes 
les précautions néceffaires qu'ils négligent ou ne 
permettent pas pour les autres; comme d'attendre 
la pleine chaleur de leurs jumens, de ne les faire 
fauter qu'aprés le repos néceffaire á I'étalon, &c. 

Le plus dangereux de ces abus , celui qui eft le 
plus oppafé au principe fondamental des harás, «ft 
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de recevoir pour étalons deschevaux de la race da 
pays, qui viennent des jumens du pays, quelque 
parfaits que foient les peres j ou qu'ils puiffent etre 
eux-mémes ; s'ils font affez beaux pour en tirer 
race , on doit abfolument Ies changer de pays ou 
de cantón , pourvu que les étalons foient de taille , 
& n'aient point de défauts groffiers; ce qui n'arrive 
pas toujours, on s'en contente, & Ton s'embarraffe 
peu de fon aíTortiment. Un autre inconyénient qui 
anéantira toujours , du moins en partie , le bien 
qu'on tircroit des karas, eíi la multitude de chevaux 
& de poulains entiers qu'on abandonne dans les 
pátures avec les jumens. lis entretiennent les cha-
leurs de celles-ci, & détruifent le fruit de l'étalon 
des Ies premiefs inftans de la conception. Tout che-
val entier, au-deffus de dix-huit mois, doit étre, 
comme nous I'avons déja dit, exaftement féparé 
des jumens , méme pour fon propre avantage. II 
s'énerve íi on le laiííe fauter avant quaíre ans áge 
auqnel il a pris pour l'ordinaire fon parfait accroif-
fement. II efl: dü trois faaits á chaqué jument ; la 
monte dure quatre mois au plus, & l'étalon doit 
avoir au moins un jour plein de repos aprés quatre 
fauts. Si on lui en donnoit davantage , fon opération 
feroit bien plus fúre , il ne peut done fervir que dix-
íept ou dix-huit jumens , & c'efl: un abus manifeíte 
d'en marquer un plus grand nombre, quelquefois 
jufqu'á trente pour un etalom 

Le garde-étalon efl: ordinairement le plus riche 
du lieu , qui ne prend cette place que pour jouir des 
rétributions & des privileges qui y font attachés ; 
du refte fe fouciant trés-peu que fon cheval falle 
des poulains ounon ; ilss'en trouve méme qui font 
jaloux de leur étalon, & qui, la veille du faut de la ju
ment du particulier, font couvrir une des leurs, afín 
que celle du particulier foit trompée. 11 eíljuftefans 
doute que ees gardes-étalons foient indemnifés de 
l'achat, de la nourriture, du foin & des périls de l'éta
lon, qu'ils foient méme récompenfés;mais la récom-
penfe devroit étre plus ou moins grande , fuivant 
qu'elle efl plus ou moins méritée;& rien n'eft fi facile 
á exécuter. Je fuppofe que le garde-étalon tire de 
fon cheval, en argent , par fes exemptions d'im-
póts , par Ies droits de monte, &c. (je ne parle point 
des privileges perfonnels ) une fomme de cent̂  
vingt livres , pour fervir feize jumens, de ce nombre 
j'óte le quart pour les jumens qui ne feront pas 
fécondées. II reftera douze jumens qui doivent étre 
pleines, fur lefquelles en répartiíTant la méme fomme-
de cent-vingt livres , on pourra fixer la rétribution 
due au garde-étalon > á une piftole par jument 
pleine, en n'en marquant que feize par étalon. 
Cette fomme fera prife & rejettéé fur l'impót de la 
taille , payable fur les certificats des propriétaires 
de jumens, íignésde deux principaux habitans, pour 
plus d'authencité , & fous des peines rigoureufes íi 
le certiíícat étoit trouvé faux. Par cette adminiflra-
tion il feroit de I'intérét du garde-étalon de prendre 
toutes lesprécautions poffibles pour faire engendrer 
le plus grand nombre de poulains, & de choiíir les 
jumens qui feront les plus propres á en porter. Le 
particulier paroitroit ne plus rien páyer pour le faut 
de fes jumens , & étre délivré d'un impót qu'il re-
garde comme une vexation. 

11 ne fufRt pas de créer le póulain, il faut l'élever, 
& par des foins aííidus le faire valoir tout ce qu'il 
peut étre. L'avantage d'un poulain dont on ne jouira 
qu'aprés trois óu quatre ans , s'évanouit dans l'éloi-
gnement ; le propriétaire fe décourage , 11 néglige 
les foins convenables ; le poulain dépérit j & finit 
par etre auffi défeñueux que les moindres du 
pay^ 

On engagerolt aifément les propriétaires á fe 
¡poner avix vwes du gouverneraent, 6c á leur. propre 
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íntérét, par quelques légeres gratificatíons aceoí-. 
dées chaqué année á ceux qui auroieht les pluS 
beaux poulains , & les mieux entretenus. i\ucune 
dépenfe ne pourroit étre plus avantageufe ni pllls 
lucrative. II en efl: de méme des jumens ; Ü feroit 
bien avantageux de Ies avoir plus parfaites , par con-
féquent de récompenfer' ceux qui en auroient de 
grande taille, de bien eoffrées , &c> 

Un direfieur , un infpeQeur des harás, ou celui 
qui travaille á Ies maintenir & á les perfedionner 
ne doit étre géné dans aucune de fes opérations. 
Suivant Ies oceurrences & les dégrés d'améliora-
tion , il s'en préfente de nouvelles ; ou telle qui 
étoit néceflaire dans un tems , peut devenir inutile 
dans un autre , c'efl á lui d'en juger r á faire des 
réglemens fuivant Ies circonftances, & fuivant I'état 
préfent des chofes. Mais afín que fes vues foient 
remplies, il doit s'attirer une confiance entiere & iné-
ritée. Les hommes en ayant ordinairement pour ceux 
qu'ils refpedent , on ne doit point avilir I'infpec-
teur , ni l'iñfpedeur s'avilir lui méme. II ne devroit 
avoir aucun intérét perfonnel á déméler avec Ies 
gardes-étalons , ni avec les propriétaires ; ainfi le 
droit qiril per9oit á chaqué changement d'étalon de 
la part du garde, devroit étre abrogé. Jamáis il ne 
doit fe charger de fournir ou faire fournir Ies éta
lons , puifque c'efl á lui á les examiner j les rece
voir ou refufer, lorfqu'ils font achetés & préfentés 
par les gardes-étalons. Jamáis les garáes-haras oii 
marqueurs de jumens ne doivent fe faire payer ni 
défrayer parles gardes-étalons , ou par Ies proprié
taires des jumens. Lesproposindécens, Ies foüpfons 
injurieux qui peuvent naitre en conféquence, quoi-
que mal-fondés , portent toujours quelqu'atteinte á 
la réputation d'un fupérieur, que la malignité hu-
maine tache avec plaiíir de trouver en faute ; dés-
lors tout ce qu'il fera obligé de faire fera mal inter-
prété; on ne s'y foumettra que par forcé , avec dé-
fiance , & tout fera moins bien. 

Un infpeíleur doit faire des revnes fréqtientes des 
étalons, pour corriger , s'il efl poílible , lesinconvé-
niens qu'il obfervera, Ces vifites doivent étre fou-
vent particulieres & imprévues fur les lieüx méme. 
Ce n'efl point par une revue générale annon-
cée pluíieurs mois d'avance ^ que I'on peut juger 
de I'état de tous ces chevaux j toujours brillans 
dans ees occaíions, & préparés de longue main. 

Les particuliers ne font point afíez inflruits, il 
feroit á propos qu'on dreflat un regiflre qui füt de-
pofé dans chaqué communauté y lequel renferme-
roit undétail exaft des obligations, des droits, pri
vileges , &c. des gardes-étalons, des qualiíés requi-* 
fes pour un étalon , des défauts qui doivent le faire 
rejeíter ou réformer , de la taille, des qualités que 
doivent avoir Ies jumens, des exemptions & grati
ficatíons qu'elles peuvent efpérer, ainíi que Ies pou
lains ; une inftruélion fur l'éducation de ces der-
niers; enfíntout ce qui concerne les karas, &cméme 
les maladies des chevaux. Ghacun auroit communi-
cation de la loi , & verroit clairement ce qui lui eít 
dü , ce qu'il doit j ce qui lui efl: avantageux , ce qui 
lui efl nuifxble. 

Les direfteurs oú ínfpefteurs devroient teñir auffi 
un état de tous les chevaux de leur département, dé 
leur nombre , de leur forme , de leur qualité, des 
fruits qui en font provenus , des obfervations qu'ils 
auront faites ; ces états réunis fourniroiení une 
connoiílance exafte du nombre des chevaux , & 
des qualités dominantes d'un royanme , ils contn-
bueróient encoré infiniment á la perfedion des 
karas. 

Enfin les étalons de choix ne péuvent étre trop 
multipliés , plus ils feront nombreux , plutót les 

r races 
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races íeront changées, plutót Ies partículiers per-
dront l'habitude d'avoir de ees chevaux d'écurie, 

j ne fervent qú'á perpétuer les défauts du pays , > 
2¿ á détruire ce que les étalons auroient produit. 

II {era done avantageux de faire rechercher l'état 
¿s garde-étalon, en le rendant affez lucratif pour 
¿tredefiré ; ce qui donneroit lien d'exiger de plus 
teaux étalons, & de punir plus rigoureufement les 
contraventions; on objeftera fans doute qu'en mul-
tipliant ees places, on augmenteroit les charges des 
eornlIiunautés , les exemptions prifes ílir la taille 
¿tant réparties íur les habitans ; mais cet inconvé-
nient imaginaire ne doit pas teñir vis-á-vis du bien 
réel qui réíulteroit de ees établiflemens. S'il eíl vrai 
que Timpót foit augmenté, il Teft légérement pour 
chacun, il fera compenfé & au - delá par une nou-
velle branche de commerce plus avantageufe pour 
le laboureur; le manouvrier qui participe toujours 
du meiUeur étre du laboureur > parce que celui-ci le 
fait plus travailler & le paie plus cher, y trouvera 
auffi ion avantage ; les chevaux étant plus forts , 
plus vigoureux ,les exportations deviendront moins 
difpendieufes & plus fáciles , toute e/pece de com
merce deviendra plus floriffante. Le laboureur 
ayaflt des chevaux d'uné certaine valeur, les ména-
gera davantage , en aura plus de foin , les con
servera plus long-téms , ou les vendrá plus ché-
rement. 

Les harás du royanme feroient beaucoup plus 
parfaits , íi les étalons qui fervenr dans ees harás 
étoient aehetés, entretenus & nourris par la pro-
vince. Alors on les raílembleroit tous dans un méme 
üeu, éloignés des jumens, íbus la conduite & la 
direáion d'une perfonne intelligente & inftruite. 
Tout le monde n'efl: pas capable de íblgner des éta
lons comme il faut; & s'ils ne font pas bien foignés, 
ilsdépérirontouferontdesmaladies quiles mettront 
hors de fervice : ils doivent étre nourris & exer-
cés chacun fuivant leur nature. Par cette méthode 
ils s'entretiendroient en bon état, auroient plus de 
durée, & dans le tems de la monte qu'on les dif-
Iribueroit dans Ies différens cantons , on feroit 
affuré de leur vigueur & de TefEcacité de leurs fer-
vices. Un autre avantage bien plus coníidérable que 
produiroit cet arrangement, feroit de les changer 
de cantón ou d'arrondiffement , tous les trois ou 
quatre ans , ce qui donneroit un aecroiíTement de 
race abfolument nécelfaire & effentiel á la perfec-
úoniw harás, ce que Ton ne peut obteñir lorfque 
les étalons appartiennent aux particuliers. Les frais 
n'eti feroient pas plus chargés ; au contraire cette 
difpofition, en faifant le bien de la chofe ,fupprime-
roit encoré une infinité de privileges perfonnels 
dont jouiffent les gardes-étalons , & qui font oné-
reux aux communautés dans lefquelles ees gardes 
fontétablis. On pourroit encoré, pendant l'hiver, 
tirer des fervices útiles des étalons pour les travaux 
publics; rexerciee bien ménagé leur eft néceffaire 
& falutaire. Tous les avantages de ceprojet exécuté 
en quelques endroits avec fuccés., devroient enga-
ger á l'adopter, & á le mettre en exécution dans 
tous les harás du royaume ; prenons par exem-
P'e la Champagne. 

On voit aujourd'hui s'clever dans cette province 
une nouvelle race de chevaux , fupérieure á l'an-
ênne en taille , en figure & en forcé. On trouve 

oeja nombre de jeunes chevaux, finon de diftinftion, 
u ^oins beaucoup moins imparfaits que les natu-

'els du pays qui fubfiftent encoré. Mais pour parve-
a un plus grand dégré de perfeftion dont la poffi-

•\ a e,^Prouvée par cet heureux commencement, 
1} eft néceffaire d'avoir recoursá de nouvelles opéra-
jons quj paroiflent exiger .des changeméns dans 
ladmmiftration a # § á ^ On fait? & il eft démontré 
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par rexpérience, qu'en tout genre , pour foutenir 
& augmenter la beauté de l'efpeee, il eft indifpen-
fable de croifer les races , c'eft-á-dire de prendre 
toujours des individus étrangers pour chefs & peres 
de chaqué génération, de ne jamáis perméttre que 
le méme individu s'allie avec fa poñérité; autrement 
on voit bientot cette poftérité fe détériorer, & la 
race retomber dans íbd premier état d'imperfec-
tion: en changeant á chaqué génération l'individu 
qui coopere le plus, qui doir fervir de modele r 
on diminue de plus en plus les défauts dont ees 
générations peuvent étre attaquées ; & ce n'eá 
que par ce moyen que Ton peut parvenir á les 
détruire entiérement, lors toutefois que le, climat 
& 1c fol le permettent. Ce principe incónteftable 
n'eft pas moins pour les karas que pour toüte autre 
éducation. II eft done effentiel pour la perfeftion de 
ees établiflemens, qu'un étalon ne ferve jamáis fa 
poftérité; & comme cette poftérité commence elle-
méme áétre en état d'engendrer á l'áge de trois 011 
quatre ans , il eft índifpenfable alors de lui fournir 
un étalon étrangér, qui, s'il eft permis de le diré , 
ne lui foit point parent, & n'ait point la tache de 
famille. 

Pour y parvenir, il faut done tous les trois 011 
quatre ans, au plus tard, changer les départemens 
des étalons, en les éloignant le plus qu'il eft poflible 
mais cette opération eft aufli impraticable dans l'ad-
rainiftration aftuelle , oü ees étalons appartiennent 
aux particuliers , font partie de leur bien , qu'elle 
feroit aifée & facile á exécuter, íi tous ees chevaux 
appartenoient á la province en général; d'ailleurs 
les avantages qui réfulteroient de ce nonvéau plan , 
autres méme que ceux qui coneernent les harás , 
pourroient peut-étre faire defirer par les perfonnes 
intéreflees , qu'il fút adopté. Je vais tácher d'établir 
& de préfenter ees avantages fans partialité. 

Les propriétaires des étalons jomflent, en confé-
quence de la garde de ce cheval, d'exemptions pécu-
niaires , de privileges perfonnels , & de droifs de 
monte , ainíi que du fervice de cet animal pendant 
la plus grande partie de l'année. Les privileges per
fonnels Se Ies droits de monte , comme plus appa-
rens, font regardés , par la plupart des autres habi
tans, comme un impót onéreux: les premlers, pareé 
que le garde-étalon ne partage point les charges 
publiques; les autres, par la rétribution pécuniairé 
qui eft due par Jüment á ce garde. C'eft apparem-
ment pour ne pas multiplier ees rétributions & les 
plaintes qu'elles occafionnent, que chaqué proprié-
taire de jumens n'en fournit que deux á l'étalon , 
quelque nombre qu'il ait. 

D'un autre c o t é , le garde-étalon n'eft oceupé 
qu'á eacher ou á pallier les défauts fouvent eflen-
tiels de fon cheval, s'embarraffant affez peu que Ies 
poülains qu'il engendre foient défeélueux , ou que 
méme il en produife. Un étalon eft de fervice, pour 
l'ordinaire , pendant dix ans , dans le méme dépar-
tement; par conféquent ü fervira trois générations 
dont il aura été le pera. 

Tous les étalons appartenans á la province, ees 
ínconvéniens qui détruifent les harás, difparoiffent. 
On gagnera les exemptions, & les privileges aneantis 

I avec ceux qui les poffédoient; les droits de monte ne 
paroiffant plus fubfifter , chacun s'empreffera de 
profiter du bénéfice des étalons. Ces chevaiix réu-
nis , mais en pluíieurs corps , placés aux endroits les 
plus eommodes , fous la direílion de perfonnes 
irítélligéntes , feront mieux nourris, mieux foignés 
& plus ménagés ; étant raffemblés en certain nom
bre , on fera plus á portée de juger des aecidens qui 
peuvent Ies mettre hors de fervice , d'y apporter 
remede. Dans le tems de la monte qui, comme ron 
íait i «ft de trois mois, on les diftribueroit pas; 
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pelotons ie quatre o« cittq dans chaqué arrondífíe-
meHt, fous la condaite de lcur palfreniei1 ordinaire; 
enfln le plus grand avantage qui reíulteroit de ce 
plan , eíl la facilité de changer ees pelotons d'année 
en année , d'une extrémité de la province á l'autre , 
& par coníéquent de fournir chaqué arrondiffement 
d'étalons nouveaux , chaqué année , ou tous les 
deux ans, fans augmentation de dépenfe ni de foins. 
Pendant les trois mois de monte, rétalon ne doit 
étre employé á aucune autre fonction : je penfe 
meme que pendant deux mois avant ce tems/d doit 
étre preparé á cet exercice par le repos, ou de trés-
iégeres promenades , & par une nourriture plus 
ahondante qu'á l'ordinaire. Ainfi on peut compter 
cinq mois , employés tant á la préparation á la 
monte , qu'á la monte méme. Quant aux fept mois 
íeílans, on peut tirer de ees chevaux tous les fer-
vices dont ils font capables. On fait qu'un travail 
bien ménag* & proportionné á la nature de l'ani-
mal, lui eft plus falutaire qu'un repos trop continué. 
Ces chevaux appartenant au pnblic, doivent tra-
vailler pour lui; ainfi en.leur donnant un mois pour 
pourvoir á leur propre íubliftance, c'eft á-dire, pour 
récolter leurs provifions; la province pourra jouir 
lix mois entiers de leurs fervices pour les travaux 
publics , tels qu'entretien des chemins royaux, cha-
rois militaires ou autres , auxquels on voudra les 
employer. Cette fpéculation eft d'autant plus fon-
dée , qu'en entrant dans quelques détails, on verra 
que par leur nombre , par leur diftribution, ils 
pourront fuffire á-peu-prés á ces objets. 

La Champagne peut porter quatre cens étalons , 
& je crois qu'ils font effeftifs; quoiqu'on doive les 
placer á la campagne, de préférence á la ville, tant 
pour la moindre dépenfe, que pour plus grande 
commodité , & pour éviter beaucoup d'inconvé-
niens dans le fervice ; liTon prend cependant, pour 
fixer ees idées , les principales villes de la pro
vince , & qui font á-peu-prés á égale diftance les 
unes des autres , on trouvera que Ton peut féparer 
ees quatre cens chevaux en huit divilions, de cin-
quante chaenne , lefquelles pourront étre placés 
dans les villes , ou plutót dans les environs de 
Reims , Chálons , Sainte - Menehould , Vitry , 
Joinvi'lle , Chaumont, Bar-fur Aube , & Troyes. 
Trente des chevaux pourront travaüler journelle-
ment fans fe fatiguer, pendant que vingt fe repofe-
Tont, ou que quelques-uns feront retenus par quel-
que accident : or , il n'eft point de paroiffc qui, 
l'une dans l'autre , ne paie volontiers cinquante 
écus pour étre déchargée de fa part de l'ouvrage que 
ees chevaux feront pendant fix mois , &í qui n'y 
írouve fon profit. En jettant les yeux fur le calcul 
ci-joint , bn verra que ces fommes réunies feront 
fuffifantes pour l'entretien des étalons, & qu'il en 
reitera méme une par an aífez confidérable pour le 
remplacement & le complet des chevaux. Je ne 
parle point des petks privileges que l'on pourroit, 
fans grande coníéquence, attaóher á ces établiffe-
mens, foit pour l'achat des provifions, foit pour le 
logement , ou pour les perfonnes qui y feroient 
employées. 

On objeflera fans doute le premier achat des éta
lons , la dépenfe de leur établiffement, & les frais 
de leur premier approvifionnement: objets coníidé-
irables. Quant au premier , on peut prendre des 
arrangemens afee les gardes - étalons aíhiels qui 
céderont leurs chevaux, ¿cdont les paiemens feront 
faits d'année en année furia fomme de 
deílinee á l'achat des étalons, düt-on leur payer la 
rente du prix fur cette fomme , jufqu'au paiement 
total. L'établiffement eft un objet fiable &c fixe, peu 
difpendieux , chaqué édífice confiftant en écurie de 
«¡inquauíe ghevan?:, magalín a foin & á paille, gre-
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nier á avoine, & logement pour Ies employés au 
fervice du karas. D'ailleurs cet objet n'eft nnln* ... . . . .Gbjtl .uclT point 
d une utiute particuliere , propre á certam endroit 
indifferent á tous les autres, il intéreffe toute la prol 
vince , il tient au bien général ; quant aux frais de 
premier approvifionnement , ce font les dépenfes 
que l'on eft obligé d'avancer pour mettre fon bien 
en valeur, & qui rentreront par la fuite au centu-
ple. D'ailleurs le bon qui fe trouve chaqué année 
fur la recette, dépenfe déduite , eft aífez confidéra
ble pour fuffire á tous ces objets en peu d'années-
onle verra dans le calcul ci-apres. On obferveraque 
les étalons bien conduits , doivent étre en état de 
fervir au moins pendantfixans, la plupart font con-
fervés pendant huit & dlx. Cette fomme annuelle 
que l'on pourra mettre en caiffe pendant ce nombre 
d'années, produira un fond aflez fort pour fubvenir 
á toutes ces dépenfes. 

D'ailleurs il eft des fonds affeftes aux karas, dont 
on pourroit aider ce nouvel établiffement, s'il étoit 
approuvé , fauf par la fuite á remettre méme ees 
avances. 

On peut conclure de tout ce que nous venons de 
diré, qu'il eft deux efpeees d'avantages qui réfulte-
roient du plan propofé; les uns tendant á lá perfec-
tion des harás de la province, en fupprimant tous les 
droits payés par les propriétaires des jumens, toutes 
les exemptions & privileges des gardes-étalons, la 
répartition fera plus égale, la rétribution infenfible; 
ces propriétaires ne paroiíTant affujettis á aucúne taxe 
propre á cet objet, fourniront leurs jumens avec 
empreffement. Ón fe livre toujours á un profit qui 
femble ne ríen coüter, la race fe perfeftionnera de 
plus en plus, & fe foutiendra par le croifement des 
étalons, & par les autres opérations de Tadminiflra-
tion añuelle , telles que gratifications pour les jumens 
de taille, pour les poulains d'une certainebeauté^c. 
qui fubfifteront toujours; enfin la province fera 
déchargée d'une partie des corvées qui l'accablent & 
qui génent l'agriculture. 

E TA T de Centrethn des harás, jfuivaní le planprojitti 

Dépenfe, 

Nourriture, foins, entretien de quatre cens éta
lons , 500 liv, ehacun, par an, fait. . zoojoooliv. 

Recette. 

Deux mille deux cens parolffes, en 
Champagne, payant chacune 120 liv. 
paran, fait . 264,000 

Chaqué garde-étalon jouit'de 80 liv. 
exemption de taille ; le refte des pri
vileges 20 liv. droits de monte de vingt 
jumens á 3 liv. i c f. 

Total , 170 liv. 
Pris au plus has, on pourroit compter 

fur 200 liv. par an. 
Quatre cens gardes-étalons, á 170 

liv. fait . . . . . . . . . 68,000 

TOTAL de recette .332,000!^. 

Dont á óter dépenfe ci-deffus . . 200,000 
Refte par an . . . . . . . 13 2,000 
Somme deftinée au remplacement des étalons & 

dépenfes d'entretien de bátimens ou extraordi-
naires. 
É T A T de dépenfe & recette, fulvant le plan projrtt. 

Dépenfe. 
Quatre cens étalons , á 500 l iv . d'entretien 

chacuri . . . . v . . • • ^9p)Q^^ 
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Recetie. 

Deux mllle deüx eens paroifles, á 150 íiv. cíiá= 
cune . . . » ^ . . . . . 330,000!^ 

Sur quoi on obferverá qu'il faut óter 
pour exemptions de gárde & droits de 
inonte 68000 l iv . que Ton paie aujour-
d'hui 4. 100,000 

refte 130,000 
Somme á employer. 
Quatre cens étalons á 600 l iv . . 4 240,000 
Huitbatimens á 25000 l iv, . . 200,000 

TOTAL 440,000 liv. 

En 'quatré aris cette depenfe fera acquit tée, & i l 
y aura 80,000 l i v . de reíte. < 

Mais je íuppofe que la prOvince de Champagne 
he porte que deux cens étalons. 

Leur nourri;ure & leur panfemertt á 500 l i v . cha-
cun, paran, fait . . . . 1 . 100,000 l iv i 

l l n'eft point de cheval q u í , en fix 
tnois de travail, ne puiffe apporter des 
matéraux fuffifamment pour í'entretieji 
d'une lieue de chemin , puifque M . de 
Turgotprétend qu'un feulhomme peut 
lui feul en entretenir deux. 

Par la lifte genérale des poíles, ¡1 n* 
fe trouve en Champagne que cent cin-
quante lieües de grandes routes , c'eft 
done cent cinquante chevaux qu'il faü-
droit;ces deux cens par conféquent font 
done plus que fuffifans, & bien au-def-
fous du travail qu'un cheval doit faire* 

En attachant deux manoeuvres , cu
tre le condufteur á chaqué cheval pen
dan: les íix mois de l 'année, á 20 ibis 
par jour, fait par an 312 l i v . 

Ainíi les harás & les chemins de la 
province fe trouveront entretenus 
moyennant . . . . . . . . 162,400 

Mais comme i l y a en outre les rou
tes de traverfes , & que la totalité de 
laprovince porte quatre cens chevaux, 
le nombre de chevaux feroit plus que 
fuffifant pour ees travaux, & pour re-
layer ceux qui fe trouveroient trop 
foibles ou malades. 

En prenant la dépenfe du rout, Süe 
montera á N 3 MJ^OO 

Mais la province, á la taxe médio-
cre que nous fuppofons, donnera . . 3 30,000 

Que Pon conlxdere aíluellement l'argent qui ren-
trera dans les coffres de la province, par les droits 
que paieront & ne payoient pas les gardes-étalons, 
ce qui eft un objet fort coníidérable. 

II ne refte pour la dépenfe du harás, que l'ácqui-
fi'ion des chevaux, celle des tombereaux & harnois 
néceffaires. 

Les chevaux font a&uellement exiftanS entre les 
mains des gardes-étalons, ce feroit au gouvernement 
0u a la province á prendre des arrangemens avec 
«ux pour les acquérir. 

A l'égard des voitures & harnois, chaqué com-
raunauté de la province, & i l y en a deux mil le , 

feroit pas foulée de fournir un tombereau & 
lon harnois. 

Quantau bátiment on entrouveroit aíTez, tel que 
.teau.» abbayes, &c. par exemple, á faint Dizier, 

petite ville fituée furia Mame, au centre detoutes 
es lubfiftances , fe trouve un ancien cháteau , qui 
Par Ion étendue & par fa pofitionavantageufe, fer-
, « de dépót general des vivres, en méme tems 

ogement á un pelotón de cinquante chevaux. 
Tome I I I . 

Á Vitry-íe-^rah^óis, fitué fur la Márné^ úh báti* 
íhént vafte qui fervoit ci-devant de manege aux gre-
hadiers á cheval, aujourd'hui totálement inutile j 
pourroit loger aifément & cortimodément vingt-Ginq 
á trente chevaux , avec leurs pálfrehiers. 

A Chálons-fur-Marhe , Troles , Reims, Bar-fur¿ 
Áube, &c. on trouveroit de pareils logemens. 

Pehdant les trois mois de monte , Ou i l feroit he-
Ceffaire de diftribuer, pour la commodité da public j 
les étalons j au nombre de cinq ou íix ^ en divers 
lieux ou départemens, on trouveroit quantité d'ab-
bayes ^ telles que celíes de Haute-Fontainé , dé 
Moulcetz j de Trois-Fontaines , de Cheminon ^ dé 
Moutier Onder, de Huiron, de Mouíier Amé ^ de 
Rivon j de Bouíancourt, de la Chapelle-aux-Plan-
ehesj de Chatriée, &c. dont les vaftes bátimen; 
fourniroient fans áucün dérangement ün logement 
commode ^ & un magaíin pour cinq chevaux Si un 
palfrenier* 

Ce plart d'adminiftration qui avoit été goúté dé 
plufieurs miniftres , avoit été examiné derechef par 
M . de Turgo t , alors coñtróleur-général des finan-
ees , & qui , aprésun mür examen j ávoit prómis á 
l'auteur d'en faire ufage; mais la multiplicité dé 
projets dont ce miniftre étoit rempli lui á fait oublier 
celui-ci. Lá chofé étoit cependant bien néceffaire j 
puifqu'il eft avéré que les harás font dans í'etat le 
plus deplorable, & que plufieurs miniftres fe font 
plaints que la bonne efpece manquoit pour lá cavale-
r ie , qu'elle étoit obligée de fe remonter chez l'étran-
get j i l y a long-tems que le public s'en plainí; les 
marchands avouent meme que la vraie racé nor-
mande eft perdue , ce quifaifoit autrefois une bran-
che de commerce, & nous apportoit de l'argent en 
France; ku lien qu'aujourd'hui nos marchands de 
chevaux normands ont abandonné cette province ^ 
tant par rapport á l'efpece qui y eft abátardie ^ que 
par la cherté de celle qui y t egné , ce qui les obligé 
d'aller chercher des chevaux chez Fétranger. Paris 
fourmille de chevaux Frifons , de Nórtholandois y 
de Danois, & de tomes les provinces circonvoifines 
d'Allemagne; ce n'eft que depuis quelques années 
encoré que l'on voit á nos carroífes des chevaux 
Bretons, qui naturellement font mal conftruits , ont 
des tetes pefantes , des pieds plats , font lourds & 
prefque tous de baile taille, encoré ne valent-iís 
quelque chofe qu'aprés avoir paíTé deux ans dans 
nos prairies du Perche , dans le pays Chartrain , oíi 
ils aequierent un peu de qualité. ( Cu árdele ejl d& 
M. LA FosSEy maréchal du roí. y 

§ HARCOURT, {Géogr.) Harecortis (non HaU. 
co7uis,comme l'écritle Di3. raif. des Sciences.'), Hercu-
nia, Hardicujía, bourg de Normandie , au diocefe 
d'Evreux, ádix lieues de Rouen, entre le Bec, Neu-
bourg & Brionne, avec cháteau ancien, dont les ap-
partemens ont été rétablis á la moderne, fut érigé 
en comté, par le roi Philippe V I , en 13 3 8; ce com-
té comprend vingt paroiffes. 

I I y a un prieuré de l'ordre de Saint Auguftin, de 
la congrégation de SainteGenevieve, 011 l'on confer* 
ve des reliques anciennes & précieufes. Un grand 
candelabre dé cuivre á fept branches, & les tombeaux 
des anciens comtes d'^rcoart,fondateurs du prieuré. 

HARCOi;RT,furrOrneáfixlieuesdeCaen,appeUé 
auparavant T W y , qui de marquifat a été érigé en 
duché par Louis X I V , en 1700; fous le nom $Har-
court, en faveur de Henri á'Harcoun de Beuvron , 
depuis maréchal de France, & capitaine des gardes 
du corps, & en pairie en 1704. 

Les feigneurs de ce nom font trés-illuftres & bien 
connus dans nos anuales. (C.) 

HARDBERG, (Géogr.) v'iWe d'Allemagne, dans 
le cercle d'Autriche , & dans la Styrie, au quartkr 
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de Voreau. Elle eft depuis long-tems hypothequee 
á la malfon des princes de Paar. (Z>. G.) 

HARDENBERG, (Géogr.) ville des Provinces-
Unies,dansl'Overyffel,auquartierdu Salland, & 
avix frontiéres ducomté de Bentheim, fur le Vecht. 
Elle eíl petite, &c elle fut entiérement confumée 
par un incendie Tan 1708. , . • • 

I I y a enAllemagnedansla \Yeftphalie au duché 
de Berg, une feigneurie du mema nom, laquelle 
comprcnd deux bourgs & quelques viüages. Et dans 
la bafle-Saxe , au pays de Calenberg, ce nom eíl en
coré celui d'une grande jurifdidion héréditaire dans 
une famille noble, qui porte auffi ce nom de Hardm-
berg, & qui donne deux íuffrages dans TaíTemblée 
des états provinciaux. (Z>. C?.) 

HARDESSENo« HARDEGSEN, {Géogr^ petite 
ville d'AUemagne, dans le cercle de baffe-Saxe, Se 
dans la principauté de Calenberg, au confluent de 
TEfpoIde, & d u Schottelbeeck.Elle n'eftque de 176 
•maiíbns, báties la plupart íur le roe. Mais elle eíl 
munie d 'uncháteau, ou quelques-uns des anciens 
ducsde BruníVichontreí ide;& elle eíl le fieged'une 
furintendance eceléfiaílique , ainíique d'un bailliage, 
qui comprend neuf villages; & qui généralement peu 
fertile en grains, n'exporte que des bois de chénes 
& de hé t res , & ne cultive avec fuccés que le lin 
& quelques légumes , qu'á la véritc il exporte,de 
méme. (Z?. G.) 

§ HARFLEUR, Hareflotum, Herlfiorlum, {Géogr.) 
autrefois i /a re-^oí (Havre ou morte mer) Fleotjlet 
en Anglo-Saxon fignifie la méme choíe que VAJiuarium 
des Latins : c'ell peut-étre le Caracotinum de l 'Itin. 
d'Antonin , íitué fur la Lefarde á l'embouchure de la 
Sein'e. Harfleur étoit la clef de la France du cóté de 
l'Angleterrejmais elle a perdu fon éclat á mefure que 
le Havre s'eíl agrandi: fes murailles rafees , fon port 
comblé de fabks eíl devenu un p r é ; fes fortifica-
tions demoli^s , fon commerce tombé annoncent fa 
tnifere aftu^lle & fa grandeur pafíee. 

Les Anglois fous Henri V la prirent d'affaut en 
1415 , & la faccagerent; ils en firent fortir 8000 ha-
bitans Se la peupIerentd'Anglois fous Charles V I I , 
elle fut prife & reprife : les Anglois Faíliégerení en
coré en 1439; Éílouteville fon gouverneur avec 
400 hommes fit la plus vigoureufe réíiílance, fecondé 
des habitans ; mais aprés un fiege de quatre mois la 
place capitula :fa perte entraina celle de Montiviliers, 
le roi lui-méme dix ans aprés reprit Harjleur défendu 
par deux mllle Anglois.Les Huguenots s'en rendirent 
maitres dutems de la ligue 6c y faifoient fleurir le 
commerce:mais la révocation de l'édit de Nantes 
& les impóts ont réduit cette ville íi fidelle á fes 
rois dans un état pitoyable : á peine y compte-t-on 
300 feux. 

On y braíTe de la biere, on y fait de la dentelle, & 
Ton blanchit quantité de toiles fur les prés. Lapyra-
mide du clocher & l'égiife font remarquables. 

Thomas du Four, un des favans bénédiñins 
qui ont illuílré l'autre íiecle par leur piété & leur 
érudit ion, étoit né á HarjUur .- ' i l a compofé une 
grammaire hébraíque, une paraphrafe du cantique 
des cantiques, un commentairefur les pfeaumes , 
& mourut á 34 ans, á Jumieges. 

Un habitant de Harjl¿ur connolflbit tres-bien cer-
tains cailloux que la mer roule fur les cotes de 
Normandie, dans lefquels fe trouvent de fort beaux 
criílaux de différentes couleurs. I I favoit les dif-
tinguer, les cafler proprement, & en avoit fait 
uhe garniture de cabinet, que les curieux eíli-
Hioient 5 á 600 écus. 

Harfleur, oü i l y a encoré deux foires franches, 
eíl á deux lieues du Havre, fix de Fefcamp, neuf 
de Caudebec , 16 de Rouen, 44de Paris. A une lieue 
de Harfieur prés le cháteau d'Archer, on yoit des 
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incruílations, des ílalaftites formées par l'eau d'une 
fource qui fe répand. fur les rochers, dont les grou-
pes en cul-de-lampe, eompofent desgrottes admi-
rées des naturalifles. 

Foy.N'ign. deMarv.üíe/ . de Lia . T.2. mém.prisfur 
lesl'uuxoü fé to i sh izocíoíre >y6y. Voy . aufli 
Anúquités de Harfleur/«• é*0. tyxo, a Harfleur. 

HARMATIÁS, ( Mufiq. des anc.) nom d'un 
nome daéiyliqu'e de lá mufiqué gr'ecque, inventé 
par le premier Olympe Phrygién. ( í ) 

Plutarque dans fon traite Z>e OT/^fa, dít que le 
nommé Harrñatias parolt avoir tiré fon nom du mot 
chai: A ^ a ; & dañs ÍOn fecond difcours Defortunavd 
vinute Alex. mag. i l rapporte que c'eít en jouant 
leñóme Harmatias <^x Andigénitt le joueur áejlíiic 
fit courir Alexandré aux armes ; á en juger par ees 
deux traits, ce nome devoit étre trés - rapide 
Matthefon, célebre muficien Allemand , prétend 
qu'il étoit purement rhythmique ou n'avoit d'autre 
changement que celui des iongues & des breves. 
DamV anide FLUTE( Litter. ),-Z)/7?. raif. des Sciences 
&c. cet air eíl nommé pharmatios, {F. D . €. ) 

HARMODIE , ( M.ufiq. des anc. ) les Athéniens 
chantoient dans leurs fellins une chanfon á l'honneur 
d'Harmodius & d'Ariftogitbn , qui les avoient déli-
vrés de la tyrannie d'Hyparque, & ils la nommoiént 
Harmodie du nom d'un de ees vengeurs de la patrie 
{ F . D . C . ) 

§ HARMONIE ^{Mnfiq.) Le fens que donnoient 
Ies Grecs á ce mot , dans leur muíique, eft d'au-
tant moins facile á déterminer, qu'étant originaire-
ment un nom propre , i l na point de racines par lef-
quelles on puiíTe le décompofer pour en tirer l'é-
tymologie. Dans les anciens traites qui nous reftent, 
l'harmonie paroit étre la partie qui a po'ur objet'la fíio 
ceflion convenable des fons, entant qu'ils font 
aigus ou graves, par oppoíition aux deux autres 
parties appellées rhythmica & métrica , qui fe rappor-
tentau tems & á la mefure : ce quilaiíTe á cette con-
venance une idée vague & indéterminée qu'on ne 
peut íixer que par une étude expreffe de toutes 
les regles de l 'ar t ; & encoré, aprés cehyVhumio-
nie fera-t-elle fortdifficile á diílinguer de la mélodie, 
á moins qu'on n'ajoute á cette derniere Ies idéesele 
rhythme & de mefure, fans lefquelles, en effet,' 
nulle mélodie ne peut avoir un caraftere déterminé; 
au lieu que Vharmonie a le fien par elle-méme, in-
dépendamment de toute autre quantité. Foye^yíí-
LODIE {Mujiq.) Suppl. 

On voit par un paíTage de Nicomaque & par 
d'autres, qu'ils donnoient auffi quelquefois le nom 
üharmónica, la confonnance de l 'oñave , & auxeon-
certs de voix & d'inílrumens qui s'exécutoient á 
ro£tave & qu'ils appelloient plus communément 
antiphonies. 

Harmónie, felón les modernes, eíl une fucceífion 
d'accords felón les loix de la modulation. Long-
tems cette harmonie n'eut d'autres principes que des 
regles prefque arbitraires ou fondees uniquement 
fur l'approbation d'une oreille exercée qui jugeoit 
de la bonne ou mauvaife fucceífion des confonnan-
ces, & dont on mettoit enfuite Ies déciíions en calcuh 
Mais le P. Merfenne & M . Sauveur ayant trouvé 
que tout fon, bien que limpie en apparence, étoit 
toujours accompagné d'autres fons moins fenfibles 
qui formoient avec lui I'accord parfait majeiir, 
M . Rameau eíl parti de cette expérience , & en a 
fait la bafe de fon fyíléme harmonique, dont ila 
rempli beaucoup de livres , & qu'enfin M. d'Alem-
bert a pris la peine d'expliquer au public, 

M . Tartini partant d'une autre expérience plus 
neuve, plus délicate & non moins certaine , eíl par
venú á des conclufions affez femblables par un che-
min tout oppofé. M . Rameau fait engendrer les-
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deflus paT ^ ^a^e i Tartini faií engendref k 
]a baffe par les deííus : celui-ci tire l'^TOo/zie de la 
mélodie , & le premier fait tout le contraire. Pour 
¿éádsT de láquelle des deux écoles doivent fortir les 
meilieurs ouvrages, i l ne faut quefavoir lequeldoit 
étre fdit pour l'autre, du chant ou deraccompagne-
inent. On trouvera dans CexpLication des planches 
¿¡ mufiqut •> a la &n du tome V i l des planches du 
ü'icl, rdf. des Sciences , .&c. un court expofé du 
fvfléme de M . Tartini, Je continué á parlerici de 
celui de M. Rameau, que j'ai íuivi dans tout cet ou-
vrage)comme le feul admis dans le pays oü j'écris. 

Je dois pourtant déclarei* que ce fyftéme , quel-
queingenieux qu'il foit , n'eíl: rien moins que fon-
dé fur la nature , comme i l le répete fans ceffe ; 
qu'il n'eíl: établi que fur des analogies & des con-
venances qu'un homme inventif peut renverfer 
dcmain par d'autres plus naturelles; qu'erifin, des 
expériences dont i l le dédtiit, Tune efl: reconnue 
fauffe, & l'autre ne fournitpas lesconféquences qirií 
en tire. En'effet, quand cet auteur a voulu décorer 
du titre de dimonftration , les raifonaemens fur 
lefquels ii établit fa théorie , tout le monde s'efl: mo
qué de l u i ; l'académie a hautement défapprouvé 
cette qualifícation obreptice, & M . Efteve , de la fo-
ciété royale de Montpellier, lui a fait voir qu'á 
commencer par cette propofition , que, dans la loi 
di la UaittiX , les octaves des fons les repréfentent & 
pciivant fe prendre pour eux : i l n'y avoit rien du 
tout qui fut démontré , ni méme folidement étabü 
dans fa prétendue démonftration. Je reviens á fon 
fylléme. 

Le principe phyfique de la réfonnance nous offre 
les accords ifolés & folitaires, i l n'en établit pas la 
íiicccíTion. Une fucceflion réguüere ell pourtant 
néceííaire. Un diclionnaire de mots choifis n'eíl pas 
une hfrangue , ni un recueil de bons accords, une 
piece de mulique : i l faut un fens, i l faut de la bai
lón dans la mufique, ainfi que dans le langage; i l 
faut que quelque chofe de ce qui precede fe tranf-
mette á ce qui fuit pour que le tout faífe i,in 
enfemble & puiífe étre appellé véritablement un. 

Or la fenfaiion compofée qui réfulte d'un ac-
cordparfait , fe réfout dans la fenfation abfolue de 
chacun des fons qui le compofent, & dans la fen
fation comparée de chacun des intervailes que ees 
memes fons forment entr'eux : i l n'y a rien au dé
la de fenfible dans cet accord ; d'oíi i l fuit que ce 
n'eftque parle rapport des fons & par l'analogie 
des intervalies qu'on peut établir la liaifon dont 

s'agit, & c'elt la le vrai & l'unique principe d'oü 
découlent toutes les loix de Vharmonle & de la mo-
dulation. Si done toute Ykarmonie n'étoit formée que 
parunefucceflion d'accords parfaits m ijelirs, i l fuf-
firoit d'y proceder par intervalies femblables á 
«ux qui compofent un~*tel accord ; car alors quel
que fon de l'accord précédent fe prolongeant né-
«íTairement dans le fuivant, tous les accords fe 
trouveroient fuffifamment liés & l'harmonie íeíoh 
une > au moins en ce fens. 

Wais outre que de telles fucceííions excluroient 
toute mélodie en excluant le genre diatonique qui 
en fait la bafe, elles n'iroient point au vrai but de 
lart , puifque la mufique étant un difcours , doit 
3voir,comme lui, fes périodes, fes phrafes, fesfufpen-
«ons,fes repos, fa ponduation de toute efpece, & que 
y'niformité des marches harmoniques n'ofFriroit rien 
e foutcela. Ses marchesdiatoniques exigeoient que 
« accords majeurs & mineurs fuflent entremé:és, 

1 on a fenti la néceííité des dilíonarices pour mar-
f<* les phrafes & les repos. O r , la fucceflion liée 

accords parfaits majeurs , ne donne ni l'accord 
Parfait mineur, ni la diflonance, ni,aucune efpece 
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de phrafe, & ía pon^uation s'y trouve toüt-á'faí? 
en défaut. 

M . Rameau voulant abfolument, dans fon fyííé-
me, tirer de la nature toute notre harmonie, a eu 
recours , pour cet efFet, á une autre expérience de 
fon invention, de laquelle j 'a i parlé ci-devant. Se 
qui efl: renverfée de la premiere. II a prétendu qu'un 
fon quelconque fourniííbit dans íes múltiples un 
accord parfait mineur au-grave j dont i l étoit la do
minante ou quinte, comme i l en fournit un majeur 
dans fes aiiquoíes , dont i l eft la toñique ou fonda-
mentale. I I a avancé comme un fait afluré , qu'une 
corde fonore faifoit vibrer dans leur totali té,fans 
pourtant les faire réfonner, deux autres cordes plus 
graves , Tune á fa douzieme majeure, & l'autre á fa 
dix-feptieme ; & de ce fait, joint aa précédent , i l a 
déduit fort ingénieufement, non feulement l'intro-* 
duñion du mode mineur & de la diflbnance dans. 
Vkarmonie , mais les regles de la phrafe harmonique 
& de toute la modulation , telles qu'on les trouve 
aux mots ACCORD , ACCOMPAGNEMENT , BASSE-
FONDAMENTALE , CADENCE , DlSSONANCE , 
MODULATION , ( Mujiq. ) Dicl. raif. des Scien
ces, &c. 

Mais premiérement, l'expérience efl fauffe ; i ! eft 
reconnu que les cordes accordées aü-deffous du fon 
fondamental, ne frémiflent point en entier á ce fon 
fondamental, maisqu'elles fe divifent pour en rendre 
feulement l'uniflbn, lequel, conféquemment, n'a 
point d'harmoniques en-deflbus. I I efl reconnu de 
plus que la propriété qu'ont les cordes de fe divifer, 
n'cft point particuiiere á celles qui font accordées á 
la douzieme & á la dix-feptieme en-deflbus du fon 
principal, mais qu'elle efl: commune á tous fes múl
tiples; d'oü i l fuit que les intervalies de douzieme 
& de üix-íeptieme en deflbus n'étant pas uniques en 
leur maniere , on n'en peut rien conclure en faveur 
de l'accord parfait mineur qu'ils repréfentent. 

Quand on fuppoferoit la vérité de cette expérien
ce , cela ne léveroit pas, á beaucoup prés , les diíH-
cultés. Si , comme le prétend M. Rameau, toute 
Vkarmonie eft dérivée de la réfonnance du corps fo
nore , i l n'en derive done point des feules vibrations 
du corps fonore qui ne réfonne pas. En effet, c'eft 
une étrange théorie de tirer de ce qui ne réfonne pas. 
Ies principes de Vharmonie ; & c'eft une étrange phy
fique de faire vibrer & non réfonner le corps fonore, 
comme íi le fon lul-méme étoit autre chofe que l'air 
ébranlé parces vibrations. D'ailleurs, le corps fonore 
ne donne pas feulement, outre le fon principal, les 
fons qui compofent avec lui l'accord parfait, mais 
une infinité d'autres fons, formés par toutes les a l i -
quotes du corps fonore , lefquels n'entrent point 
dans cet accord parfait. Pourquoi les premiers font-
iis confonnans , & pourquoi les autres ne le font-ils 
pas, puifqu'ils font tous également donnés par la 
nature ? 

Tout fon donne un accord vraiment parfait, puif-
qu'il eft formé de tous fes harmoniques, & que c'eft 
par eux qu'il eft un fon. Cependant ees harmoniques 
ne s'entendent pas,& l'onne diftingue qu'un foníim-
ple , á moins qu'il ne foitextrémement fort ; d'oíi ií 
fuit que la feule bonne harmonie eft runlfíbn , & 
qu'aufli-tót qu'on diftingue les confonnances , la 
proportion naturelle étant altérée , Vkarmonie a 
perdu fa pureté. 

Cette altération fe fait alors de deux manieres ; 
premiérement, en faifant fonner certains harmoni
ques & non pas les autres?, on change le rapport de 
forcé qui doit régner entr'eux tous, pour produire ' 
la fenfation d'un fon unique,& l'unité de la nature eft 
détruite. On produit, endoublant ees harmoniques, 
un effet femblable^á celui qu'on produiroit en éíouf-
fant tous les autres; car alors i l ne faut pas doLiter> 
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qu'avec le fon générateur, Qn n'entendít ceu5£ des 
harmoniques qu'on auroit laifles; au lieu qu'en les 
laifíant tous , ils s'entre^détruifent &c concourent 
enfemble á produire &c renforcer la fenfation da fon 
principal. C'eft le méme efFet que donne le plein jeu 
de l'orgue, lorfqu'ótaní fucceffivement les regiftres, 
on laiíTe avec le fon principal la double & la quinte; 
car alors cette quinte & cette tierce qui reftoient 
confondues , fe diftinguent féparément & défagréa-
blement. 

De plus, les harmoniques qu*on fait fonner ont 
eux-memes d'autres harmoniques, lefquels ne le 
font pas du fon fondamental: c'ell par ees harmoni
ques ajoutés que celui qui les produit fe diftingue 
encoré plus durement; & ees métnes harmoniques 
qui font ainfi fentir l'accord , n'entrent point dans 
i o n harmonie. Voilá pourquoi les confonnances Ies 
plus parfaites déplaifent naturellement au i oreilles 
peu faites á les entendre; & je ne doute pas que 
í'oílave elle-méme ne dép lü t , comme les autres, íi 
le mélange des voix d'hommes & de femmes n'en 
donnoit Thabitude des Tenfance. 

C'eft encoré pis dans la diííbnance, puifque non^ 
feulement les harmoniques du fon qui la donnent, 
mais ce fon iui-méme, n'entre point dans le íyftéme 
harmonieux da fon fondamental; ce qui fait que la 
difl'onance fe diftingue toujours d'une maniere eho-
quante parmi tous les autres fons. 

Chaqué touche d'un orgue, dans le plein j eu , 
donne un accord parfaic tierce-majeure, qu'on ne 
diftingue pas du fon fondamental, á moins qu'on ne 
foit d'une attention extreme, & qu'on ne tire fuccef
fivement les jeux ; mais les fons harmoniques ne fe 
confondent avec le principal, qu'á la faveur du 
grand bruit & d'un arrangement de regiftres par lequel 
les tuyaux qui font réfonner le fon fondamental, 
couvrent de leur forcé ceux qui donnent fes harmo
niques ; or on n'obferve point , & Ton ne fauroit ob-
íerver cette proportion continuelle dans un concert, 
puifqu'attendu le renverfemení de {'harmonie , i l 
faudroit que cette plus grande forcé paffát á chaqué 
inftant d'une partie á une auíre ; ce qui n'eft pas 
praticable, & défígureroit toute la raélodie. 

i Quand on joue de l'orgue , chaqué touche de 
la baffe fait fonner l'accord parfait majeur ; mais 
parce que cette baffe n'eft pas toujours fondamen-
tale , 8c qu'on module fouvent en accord parfait 
mineur, cet accord parfait majeur eft rarement celui 
que frappe la main droite, de forte qu'on entend la 
tierce mineure avec la majeure , la quinte avec le 
tritón , la feptieme fuperflue avec Toñave , & mille 
autres cacophonies dont nos oreilles font peu cho-
quées , parce que l'habitude les rend accommodan-
tes; mais i l n'eft point á préfumer qu'il en füt ainfi 
d'une oreilie naturellement jufte, & qu'on mettroit 
pour la premlere fois á l'épreuve de cette harmonie. 

M . Rameau prétend que les deffus d'une certaine 
íimplicité , fuggerent naturellement leur baffe , & 
qu'un homme ayant l'oreilte jufte & non exercée , 
entonnera naturellement cette baffe. C'eft-lá un pré-
jugé de muficien, démenti par toute expérience; 
non-feulément celui qui n'anra jamáis entendu, ni 
baffe, ni harmonie, ne trouvera de lui-méme, ni 
cette harmonie , ni cette baffe; mais elles íúi déplai-
ront fi on les lui fait entendre, & i l aimera beaucoup 
mieux le limpie uniffon. 

Quand on fonge que, de tous les peuples de la 
ierre, qui tous ont une mufique & un chant, les 
Européens font les feuls qui aient une harmonie, des 
accords, & qui trouvent ce mélange agréable; 
quand on fonge que le monde a duré tant de fiecles, 
fans que de toutes les naíions qui ont cultivé les 
beaux arts, aucune n'ait connu cette harmonie; 
qu'aucun animal, qu'aucun oifeau, qu'aucun étre 
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dans la natute ile produit d'aütre accord que íunal 
fon , ni d'autte mufique que la mélodie ; que les 
langues Orientales, fi fonoreS i fi ittuficales; que 1€¡ 
oreilles Grecques, fi délicates, fi fenfibleSí exer-
cées avec tant d'art, n'ont jamáis guldé ees peuples 
voluptueux & paffionnés vers notre harmonie ; que 
fans elle leur mufique avoit des effets fi prodigieux 
qu'avec elle la nótre en a de fi foibles; qu'enfin ü 
étoit réfervé á des peuples du N o r d , dont Ies orga-
nes durs & grolíiers font plus touchés de l'éclat & 
du bruit des voix , que de la douceur des accens 6c 
de la mélodie des inflexions, de faire cette grande 
découverte , & de la donner pour príncipe á toutes 
les regles de l 'art; quand, dis-je, on fait attention 
á tou t cela, i l eft bien difficile de nepasfoup^onner 
que toute notre harmonie n'eft qu'une invention go, 
thique & barbare, dont nous ne nous fu ffions jamáis 
aviles , fi nous euífions été plus feníibles aux véri-
tables beautés de l 'art , 6c á la mufique vraiment 
naturelle. 

M . Rameau prétend cepertdártt que Vharmonie sít 
la fource des plus grandes beautés dé la mufique; 
mais ce fentiment eft contredit par lesfaits & parla 
raifon ; par Ies faits, piiifque tous les grands effets 
de la mufique ont ceffé, & qu'elle a perdu fon éner-
gie & fa forcé depuis l'invention du contre-point; 
á quoi j'ajoute que les beautés purement harmoni
ques font des beautés favantes, qui ne tranfportent 
que des gens verfés dans l 'art, au lieu que Ies véri-
tables beautés de la mufique étant de la.nature, font 
& doivent étre également feníibles á tous les hom-
mes favans & ignorans. 

Par la raifon, puifque Vharmonie ne fournk aucim 
principe d'imitation , par lequel la mufique formant 
des images ou exprimant des fentimens , fe puille 
élever au genre dramatique ou imitatif , qtúeñla 
partie de l'art la plus noble, & la feule énergique; 
tout ce qui ne tient qu'au phyfique des fons, étant 
trés-borné dans le plaifir qu'il nous donne, & n'ayant 
que trés-peu de pouvoir fur le coeur humain. Fcyíi 
MÉLODIE , ( Mujiq,) Suppl, 

HARMONIE , genre de mufique ; les anciens ont 
fouvent donné ce nom au genre appellé plus com-
munément genre enharmonique. Foyei¡_ ENHARMO-
NIQUE, {Mujiq.} Suppl. 

HARMONIE DIRECTE , eft celle oü ta baffe eíl 
fondamentale , & oii Ies parties fupérieures confer-
vent I'ordre direft entr'elles & avec cette baffe. 

HARMONIE RENVERSÉE , eft celle oü le fon géné
rateur ou fondamental eft dans quelques-unesdespnr-
ties fupérieures , & oii quelqu'autre fon de l'accord 
eft tranfporté á la baffe au-deffous des autres. (i1) 

Changement d'harmonie, ( Mujiq. ) On appelle 
changement ¿harmonie l'aftion de fubftituer á un ac
cord un de fes renverfemens. Voye^ RENVERSE-
MENT, ( Mujíq.') Dicí. raif. des Sciences, &c . 

Par le changement ¿'harmonie on produit un chant 
différent dans toutes Ies parties , fans changer I'^r-
monie, ou plutót la fucceffion de ^harmonie fonda
mentale. 

Toutes les fois que la baffe continué refte, i l ny 
a point changement d'harmonie, parce qu'un accord 
dont les parties fupérieures font feulement renver-
fées, n'eft pas un accord renverfé , comme op le dit 
au mot RENVERSEMENT, ) Dicí. raif. ŝ 
Sciences, &c . 

I I n y a done de changement d'harmonie que lorf-
qu'on porte une des notes fupérieures de l'accorda 
la baffe, & que par conféquent on porte la note de 
la baffe á une des parties fupérieures. . 

Les accords confonnans , c'eft-á-dire , l'accora 
parfait majeur & mineur-, 8c fes renverfés, n'ayant 
pas une marche héceffairement déíerminée, onpeut 
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atíqu^1" Je changement cCharmonle fans aucune 

ífficulté, &íans produire un effet frappant. 
Mais i l en e& ^611 ailtrement: des accords diffo-

. nar le nioyen á\x changement d'harmonie de ees 
j , er ,̂ on peut produire une fuite de diííbnarices 
entre deux parties q u i , dans la muíique théátrale, 
&('ur-tout dans les récitatifs , oíi la voixn'eftaccom-

aenée que de la baffe, produit un effet íurprenant. 
Le changement d'harmonie d'un accord diílonant 

eft de deux'íbrtes. _ , 
j0. Lorfqu'il arrive avant le fauvement de la 

diílonance, Se que Ie nouvel accord diflbnant qui 
en rélülte fe fauve á l'ordinaire. 

20. Lorfque ce changement arrive précifemeqt au 
inoment de íauver la diffonance, ce qui eft le cas 
le plus fingulier, qui produit le plus grand effet, & 
qui par coniequent doit étre le plus ménagé; ce der-
nier cas pourroit auííi s'appeller le changement du 
fauvement des diffonances. 

I . Le changement d'harmonie, avant le fauvement 
de ia diffonance , peut encoré étre confidéré fous 
deux faces; lorfque la Compoíition eft avec toutes 
les parties, lorfqu'elle n'eft qu'á deux parties. 

Lorfque la compoíition eft á pluíiedrs parties, on 
peut fans aucune difficulté changér l'harmonie d'un 
accord diffonant , & l u i fubftituer un de fesreriver-
femens, ou tous, pourvu que le dernier accord dif
lbnant foit fauvé reguliérement. Foje^ fig. ó , 
f lanche VI de Mujiq. Suppl. 

11 faut un peu plus de précaution pour changer 
convenablement Vharmonie , quand la compoíition 
n'ellqu'á deux parties, parce que tout accord dif
fonant étant compofé d'au moins quatre tons, i l 
r'y en a que deux qui reftent & qui repréfentent 
loiit l'accord. 

Tout accord diflbnant ayant des confonnances 
parmi íes notes qui le compofent, íl eft clair que 
dans le changement d'harmonie á deux parties , on 
pourra fubftituer un accord eonfonnant á un diffo
nant ; & c'eft une fubftitution qu'il faut éviter, parce 
qu'il femble á l'oreille qu'on a voulu fauver la dif
fonance , & que cette diffonance n'eft pas fauvee 
réguliérement, ce qui fait un effet défagréable; ce-
pendant ft dans une compofuion á deux parties on 
vouloit fe fervir du changement d'harmonie, qui fait 
fuccéder un accord eonfonnant á un diffonant, on 
aurafoin de mettre dans le chant du deffus, une des 
diffonances primitives. Poyeifig. CT, planche V I de 
Mufiq. Suppl. oü le fa qui eft la diffonance fe trouve -
dans le chant du premier deffus, quoiqu'il ne foit 
pas fauvé comrae i l le devroit. 

L'accord renverfé qui fert á faire le changement 
peut étre tel que les deux parties fe trouvent á l'oc-
tave ou mémeá l'uniffon, & c'eft ce qu'il faut éviter 
wztiom. Voyê  fig. 7. 

Enfin, l i par le changement d'harmonie on tfouve 
tan intervalle diffonant qui ne fe fauve pas réguliére
ment, ce changement dUharmoniz eft défendu ; par 
exemple, en changeant Vharmonie de l'accord de fep-
tieme/o/,yz, re comme onl'afait ,fig. 8 ¡plan
che VI de Mujiq. Suppl. on trouve la quarte re, fol , 
quon ne peut fauver réguliérement , & ce chan-
gement doit étre rejetté. ^oye^ tous les changemens 
poífibles d'W/Tzo/z/e qui réfultent de l'accord de 
feptieme diminuée, qui fournit les plus linguliers, 
H: 3, planche V I , & fig. 1, planche V i l de Mufiq. 
Suppl. & remarquez que dans les derniers change
mens l'accord fol ^ ,7?, re ,fa , ne peut pas paffer 
inimédiatement á l'accord parfait mineur ̂ , ut,mi, 
parce que la diffonante fa étant á la baffe , doit fe 
fauver fur le mi. . 
\ Quelquefois en mode mineur on fubñitue la fep-

tieme diminuée á la fixte dans l'accord de fixte-quinte 
de lañóte fenfible 7 parce qu'il eft indifférent duque! 
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de ees accords on/e fert. Voye^ fig. 2, planche V U ^ 
de Mufiq. Suppl. On peut auffi taire fubftitution en 
changeant Vharmónie de cet accord & de fes dérivés» 
Voyê  fig. , mime planche* 

On peut encoré hauííér par un 5$ ou ti uñ des tons 
de l'accord renverfé, qu'on fubftiíue au premier, 
fans que le changement d'harmonie pefde fa régulari-
té , pourvu qu'au fonds ce ou q nefaffe que. chan
gér une dominante en dominante tonique. Voye^ 
fig. 4 & á t mime planche. 

Excepté ce feul cas, ou Paccord change en meme 
tems que Vkarmoñit, tout changement d'harmonie daná 
lequel le fecond accord ne contient pas éxaftement 
les memes tons que le premier , qiioique dans urt 
ordre différent, ne vaut rien. 

I I . Paffons au changementcTharmoniezn momentqu¿ 
la diffonance fe fauve, ou au changement du fauve
ment de la difionance, qui eft de deux fortes. 

Io. Lorfqu'il n'y a changement du fauvement de la. 
difionance que dans les parties fupérieures, c'eft-á-
dire, lorfque la B. C. garde ia marchenaturelle; mais 
que les parties fupérieures, au lieu de defeendre ou 
monter diatoniquement pour fauver réguliérement 
la diffonance, ont une autre marche, quoique l'ac
cord qui fuccede au diffonant foit réellement 
l'accord qui lui doit fuccéder. Voye^fig. ó \ planche. 
V i l de Mufiq. Suppl. oír Xut , feptieme du re de 
de la B . C. monte fur le /-¿fuivant, aulieu de defeen
dre fur le fi; ce changement peut fe pratiquer comme 
l'on veut, pourvu que les parties.fupérieures aient 
un bon chant; quant au récltatif oü le chant eft 
compté pour rien, on s'enfervira toutes les fois & 
de toutes les fa^ons que l'exprefiion l'exigera. 

a0. Lorfque la B. C. meme dérobe, pour ainíi 
diré , au deffus la note fur laquelle fe devoit fauver 
la diffonance, & que par conféquent ce deffus prend 
en échange la note qui devoit fe trouyer ,á la baffe. 
Voye^fig. y , méméplanche. 

30. Lorfque la B, C. prend bien la note fur laquelle 
la diffonance du deffus devoit fe fauver ; mais que 
le deffus au lieu de prendre la note de la B. C . , prend 
une des autres notes de l'accord. Voyf ig , 1 , plan
che Vi I I d¿ Mufiq. Suppl. 

Enfin, lorfque le deffus prend á la B. C. la note 
que celle-ci devoit avoir; mais que la B, C. áu lieu 
de prendre la note que devoit fonner le deffus, 
prend une autre note de l'aceord', Foye^fig. % , mém& 
planche. 

On peut pratiquer tous ees différens changemens 
du fauvement de la dijfonance dans tous les accords 
diffonans, & fur-tout dans le récitatif, pourvu que 
l'aceord eonfonnant qui fuccede au diffonant, foit 
celui qui doit lui fuccéder réguliérement, ou un de 
fes renverfés. 

Si l'expreífion l'exige, on peut ajouter une diffo
nance á Taccord eonfonnant, & alors on peut chan
gér le. fauvement de la dijfonance, enforte qu'une 
diffonance fuccede á l'autre. Voyeifig. 3 , pl. V I I I 
de Mufiq. Suppl. 
, Enfin on peüt encoré , fans difficulté, hauffer d'un 
femi-ton mineur par un, ^ ou q , le ton qui fait la 
tierce de l'aceord fondamental qui doit fuccéder á 
l'accord diffonant, bien entendu que oette tierce foit 
mineure, parce que Ion peut toujours changer á 
yolonté une dominante en dominante tonique. 
Voye^ fig. 4 , mime planche ; mús alors i l faut y ajou
ter , comme on l'a fait i c i , la feptieme qui décide la 
dominante tonique. 

En un mot, tout changement d'harmonie avant le 
fauvement de la diffonance, ou au moment qu'elle fe 
fait , ferabon, pourvu qu'en réduifant les accords 
aux vrais accords fondamentaux, on trouve une 
fuccellion fondamentale régullere. ( F . D . C.) 

HARMONIE » U 5TYLE, f. f. ( Belles-Lettrés i 
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iPoefie. ) Vharmonie du ftyle comprend le choix & le 
mélange des fons, leurs intonations, leur duree, 
la liaiíbn des moís & leurs nombres, la texture des 
fjériodes, leur coupe , leur enchainement , enfin 
íoute récónomie du difcours relativement á i'o-
rei l le , & l'art de difpofer l^s mots, íbit dans la profe, 
íbit dans les vers, de la maniere la plus convenable 
au caraftere des idees, des images, des fentimens 
<ju'on veut exprimer. 

Les recherches que je propofe fur cette partie 
fnéchanique du flyle, & les eflais que Ton fera pour 
y exercer fon oreille Sí fa plume, doivent é t r e , 
comme les etudes du peintre, deftinées á ne pas voir 
1« jour. Des qu'on travaille férieuíement, c'eíl de la 
penfée qu'on doit s'occuper, & des moyens de la 
rendre avecle plus de forcé, de ciarte, de précifion 
<[u'il eíl poííible, Fiat quají JiruSura quizdam, me 
tamen fiat operosl: nam ejfct, curtí infinuus, tum pueri-
íis labor, Cic« 

C'eli par Tianalyfe des élémens phyfiques d'une 
langue qu'on peut voir á quel point elle efl: fufeep-
íible á'harmonie; mais ce travail eft celui du gram-
mairien. Le devoir du poete, de rhiftorieri, de í 'o ra-
t e ü r , efl de fe livf er aux mouvemens de fon ame. 
S'il poffede fa langue, s'il a exercé fon oreille au fen-
timent de Ykarmonie , fon flyle peindra fans qu'il s'en 
apper^ ive , & rexpreffion y viendra d'elle-méme 
s'accorder avec la peñfée. 

Une oreille excellente peut fuppléer á la reflexión; 
iflais avant la réffexion perfonne n'eft für d'avoir 
l'oreille délicate & jufte. Le dé ta i loü je m'engage 
peut done avoir fon utilité. 

J¡)u(E funt us quaptrmulccnt aurts (d i t Cicerón) ; 
fonks & numírus, 

On peut coriíidérer dans Ies voyelles le fon pur-, 
l'articulation, l'intonation. 

Les voyelles ne font pas toutes également pleines 
& brillantes; le fon de Xa eft le plus éclatant de tous, 
& la vo ix , comme pour complaire á l'oreille, le 
choifit naturellement: la preuve en eft dans les ac-
cens indélibérés d'une voix qui pré lude, dans les cris 
de furprife, de douleur & dejoie. Virgile connoiffoit 
bien la predileítion de l'oreille pour le fon de Xa, 
¡orfqu'il 1 a répété tant dé fois dans cé vers íi melo-
dieux: 

Mollia luteoldp'inglt vacclnla califid, . 

& dans ceux - c i , plus doux encoré: 

Vd mixta rubent ubi Lilia multá 
Alba rofd, tales virgo dabat ore. colores. 

Oes vers prouvent que Voílius a tort de reprocher 
au fon de Va de manquer de douceur (fuavieaieferh 
deflituitur ) ; máis i l a raifon quand i l ajoute: magni-
Jicentid aures propetnodumpercellit. 

Le fon de l'o eft plein, mais grave: pour le rendre 
plus clair dans le chant, o n y méle dufonde 1'^, 
comme lorfqu'on veutéclater (atvole; IV plus foible 
Í¡>C moins volumineux, s'éclaircit de méme dans Te 
ouvert en approchant du fon de Va ; l-i eft plus gré le , 
plus délicat que I V ; Veu eft vague, mais fonore; Toa 
eft plus grave, mais moins foiblé que 1'«; Ve muet 
pu féminin eft á peine un fon. 

0 , fonum quidem habet vajlum & aliqud ratione 
Tnagnificum ¡ longe tamen. nimis quam A , nulla hac 
aptior littera ad Jígnific'andum magnorum animalium 
& ingentium corporum, feu yocem,Jeu fonum. 

E , non quidem gravem, fed tamen clarum fatis 6* 
vUgantem habet fonum .* É , vocalis magis fonord & 
magnifica quam O , minus quam A ; cum & fomim ha~ 
beat obfeuriorem , 6* prope modum in ipfis faucibus fe-
pultum. • 

1, nulla eft clarior voce illa in levibus & argutis 
ufum habetproecipuumt 
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Infimum dignitatis gradum tenet U , vocalis, Clfagn 

Voffius.) * ac 
, Dans les voyelles doubles, le premier fon n'étant 

que paffager, l'oreille n'efl fenfiblement afFeñée ou 
du fon final, fur lequel la voix fe déploie. 

L'efFet de la nazale , voyelle que nous avons mife 
au rang des eonfonnes, eft de terminer le fon fonda-
mental parunfon fugit if& harmonique qui réfonne 
dans le nez: ce fon fugitif donne plus declat ála 
voyelle; i l la foutient, i l l'éleve & caraftérife I V . 
monie bruyante, 

Luclantes ventos tempejiatefque fonoras. 

( V I r g . ) 
Tentends Pairain tonnant de ce peuple barbare, 

( V o l t . ) 

On voit dans le premier exemple combien Virgile 
a defere au choix de l'oreille en employant l'epithete 
fonoras, qui n'eft point analogue á l'image impiñt) 
premit, en l'employant, dis- je , préférablement a 
rebelles, frementes, minaces, que l'image fembloit de-
mander. C'eft la méme raifon du volume de l'o, quj 
le lui a fait employer tant de fois dans ce vers. 

Fox quoqüe per lucos vulgo exaudita filenas " 
Ingens. 

M . l'abbé d'Olivet decide breve la toyé l le nazale 
á la fin des mots, comme dans turban, dejlin , Cam; 
mais i l me femble que le retentiffement de la nazale 
en doit prolonger le fon, du moins dans la declama-
tion foutenue, & par-tout ou la voix a befoin d'un 
appui, 

Laréfonnance de la nazale eft interrompue par la 
fucceffionimmédiate d'une voyelle, á moins qué l'on 
n'afpire celia-ci pourlaifter retentir cel le- lá : tyran-
inflexible, deflin-ennemij mais cet hiatus que l'on a 
permis en poéíie, eft peut - etre le plus dur á l'oreille, 
& celui de tous qu'on doit éviter avec le plus de 
foin. 

Obfervons cependant que moins la nazale.eñ fo-' 
nore, plus i l eft aifé de l 'éteindre, & par confequent 
moins l'afpiration de la voyelle fuivante eft dure 4 
l'oreille: auffi fe permet-on plus fouvent la liaifon 
d'une voyelle avec les nazales on &cun, qu'avec les 
nazales an 81 en: legón utile , commun a tous, font 
moins durs ájxt main habile, océan irrité, Boileau lui-
meme a d i t ; 

Lt churdón importun hérijfa nos guérets, 

Dans les monofyllabes, le fon de la nazale, pour 
éviter l'afpiration, fe réduit á une voyelle puré, 
fuivie de Vn confonne, qui.s'en détache pour fe lier 
avec la voyelle fuivante: fun - & Cautre, l'o'n -aimi, 
¿ri- efl - i l ? ( Dans ce dernier exemple IV qui precede 
Yn, a le fon de Va bref.). Toutefois i l eft mieux de 
conferver á la nazale la liberté ̂ de retentir, en ne la 
pla9ant devant une voyelle que dans les repos & les 
fens fufpendus. I I n'y aqueLamotte quin'ait pasíenti 
la dureté de ce vers: 

E t le mien incertain encoré, 
C'eft peu de confulter pour le choix la beauté des 

fons en e u x - m é m e s ; i l faut encoré y obferver un 
melange , une variété qui nous flatte. Lamonotome 
eft fatigante, méme dans Ies paffages, á plus forte 
raifon dans les repos: ce n'eft pas que le méme fon 
répété ne plaife quelquefois, Quelle douceur, quelle 
grace, dit Cicerón, ne fent- on pas dans ees compo-
fés , infipientem, iniquum, tricipitem! au lieu qu« 
trouve de la rudeffe dans infapitntem, inaquum., trr 
capitem ; mais cette exception ne détruit pas la regle 
qui oblige á varier les fons, p í 
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Dans nos vers on a fait une loi d'éviter la coníbn-

e de deux hémiftiches: la méme regle doit s'ob-
fnC ¿atts les repos des périodes: plus ees repos 
!¿r t variés, plus la profe eít harmonieufe. I I y a une 

f. cede confonnance íymmétrique dont les Latins 
f ¡Toient une gf ace de ftyle: Jimiluer cadens ^fimiliur 
A dnths • cette fymmétrie peut avoir lieu quelque-
fofs dans la profe fran9oife, mais raffe&ation en fe-
roit puérde» 

j l va dans la profe comme dans les vers des me-
futeí qu'on aPP£^e nombres, compofées de deux 

u tr'ois fons; i l faut éviter que les nombres voi -
fins l'u" ^e l'aut:re s'appuient fur les memes fina
les comme dans ce vers de Boileau: 

pu dijlin diS Latins prononcer les orachs. 

Les confonnes ne font pas des fons, mais des arti-
culations de fons. -

La parole a des doux & des forts, des fons piqués, 
des fons appuyés , des fons flattés comme la muíi-
mie; il n'6^ done point de confonne qui mife á fa 
olacene contribue kVharmonie du difcours; mais la 
dureté bleffe par-tout l'oreille. Or la dureté confiñe 
non pas dans la rudefle ou i'áprete de l'ariiculation, 
qui fouvent eíl iinitaíive: 

Tum ferri rigor atque argüía lamina ferrez. 
Virg. 

mais dans la difBculté qu'elle oppofe á l'organe qui 
rexecute : le fentiment réfléchi de lapeine que doit 
avoir celui qui parle , nons fatigue nous-memes ; 
í¿ voilá dans fa caufe & dans fon effet ce que nous 
jppcllons dureté de ftyle. 

Ce vers raboteux que Boileau a fait dans le ftyle 
de Chape'ain, 

Droitc & roide eft la cote & le fentier ¿troie, 

reíTemble^affez á ce qu'il exprime; mais la pronon-
ciation en eft un travail, & l'organe y eft á la gene: 
en pared cas, c'eft par le mouvement qu'il faut pein-. 
dre,Sí; non par le froiffement des fylíabes. 

Dans un chemin montant, fablonneux, malaifé ̂  
El de tous les cotes au foleil expofé, 

Six forts chevaux trainoient un coche t 
L'equipage fuoit, foujfioit y &c . 

La langue la plus douce feroit celle oü la fyllabe 
d'uíage n'auroit jamáis qu'une confonne, comme la 
fyllabe phyfique; car dans une fyllabe cempofée de 
plufieurs confonnes qui femblent fe prefler autour 
d'une voyelle , fphinx, trop , Grecs, Cecrops, la reu
nión précipitée de toutes ees articulations en un 
tems fyllabique, rend l'aftion de l'organe pénible 
& confufe; & quoique chaqué confonne axt natu-
rellement fon e muet pour voyelle , Fintervalle in-
fenfible que laiffe entr'elles ce foible f o n , ne fuffit 
pas pour les articuler diftinftement Tune aprés l'au-
ire, Cependant, ce n'eft pas aflez qu'une langue foit 
douce, elle doit avoir de quoi marquer le caraftere 
de chaqué i d é e , & cela dépend fur-tout des articu
lations molles ou fermes, rudes ou liantes , qu'elle 
nous préfente au befoin; par exemple, la réunion de 
deux confonnes en une fyllabe lui donne quelquefois 
plus de vigueur & d'énergie , comme de i y & de IV 
dans yz-eWr, fn[fonner, frapper , frendere, frangen, 
Jragor; & ¿u t avec t ' r , comme dans ees vers du 
•Taffetant de fois cites, 

i l rauco fuon de la tartárea tromba , 
Treman le fpaciofe atre cavernt. 

& comme dans ce vers de Virgile , que le Tafle ad-
miroit lui-meme : 

Convulfum nmis , roftris flridenübus cequor, 
T m i / / / . 

Ce n'eft poínt-lá de la dure té , mais de cetfe ápfete 
que le méme poete eflimoit dans le Dante: Quefin 
afpre^a fente un non fo che di magnifico e di grande. 

Ce n'eft jamáis , comme je l'ai d i t , que le travail 
des organes de la parole qui gene & fatigue Toreille ; 
6c c'eft dans les mouvemens combinés de ees orga
nes , que fe trouve la railbn phyfique de l'efpece de 
fympathie ou d'antipathie que l'on remarque entre 
les fylíabes. ^oye^ ARTICULATION, Suppl. 

Si l'oreille eft offenfée de la confonnance des 
voyelles, par la méme raifon elle doit 1 etre du re-

, tour fubit & répété de la méme articulation. Les 
Latins avoient préféré pour cette raifon meridiem á 
mtdidiem: Qu'en Fran^ois l'on traduisit ainfi le début 
des paradoxes de Cicerón: « Brutus, j ' a i fouvent 
» remarqué que quand Catón ton oncle opinoit 
» dans le fénat» ; cela feroit choquant & rifible. La 
fréquente répétition de IV & de IV eft dure á l 'o -
reille, fur-tout dans les fylíabes compliquées oi i IV 
fiíHe, oíi IV frémit á la fuite d'une autre confonne. 
La Motte a corrige dans l'une de fes odes , cenfeut. 
fage & jincere. I I auroit bien du corriger aufli> 

Avide des affronts d'autrui 
Travail toujours trop peu vanté . . . . . 
Les rois qu'apris leur mort on loue,.. 
L'hómme contre fon propre vice. . . . . 
Ton amour-propre trop cridule..... 

& une infinité de vers auífi durs, fur lefquels i l avoit 
le malheureux talent de fe faite illufion. 

Le ^ qui bleffoit l'oreille de Pindare, adouci dans 
notre langue, a quelquefois beaucoup de grace j 
mais dans une foule d'éerits modernes on Ta rídicu* 
lement affefté. 

Les Latins retranchoient Vx des mots compofés 
oü i l devoit étre felón i 'étymologie, & nous arons 
fuivi cet exemple. 

La répétition des dentales mouillées , che. &C ge> 
eft défagréable á l'oreille. 

Mais écoutons ; ce berger joue 
Les plus amoureufes chanfons. 

La Motte.' 

Les confonnes Ies plus favorables á Vharmonie font 
celles qui détachent le plus diftinftement Ies fons, 
& que l'organe exécute avee le plus d'aifance & de 
volubilité : telles font les articulations fimples de la 
langue avec ie palais, de la langue avec les dents, de 
la levre inférieureavee les dents, &des deux levres 
enfemble;, 

L 7 , la plus douce des articulations, femble oom-
muniquer fa molleffe aux fylíabes dures qu'elle fé-
pare. M . de Fénélon en a fait un ufage merveilleux 
dans fon ftyle.« On fit couler, dit Tólémaque , des 
» flots d'huile douce & bufante fur tous les mem-
» bres de mon corps »5. L7 , fi j'ofe le d i r é , eft elle-
méme comme une huile onftueufe q u i , r é p a n d u e 
dans le ftyle, en adoucit le frottement; & le retour 
fréquent de l'article ¿e, l a , les, qu'on reproche á 
notre langue, eft peut-étre ce qui contribue le plus 
á lui donner de la mélodie. Voyez quelle douceur VI 
communique á ce demi-vers de Virgile: 

Quteque lacas latí liquidas. 

Le gazouillement de 17 mouillée peut fervir quel
quefois á Vharmonie imitátive, mais on en doit réfer-
ver le fréquent ufage pour les peintures qui le de-
mandent. L'articulation mouillée qui termine le mot 
regne, feroit infoutenable, fi elle revenoit fréquem^ 
ment. 

Le mouillé foible de 17, exprimé par ce carañere 
y, & dont nous avons fait une voyel le , parce qu'il 
eft confonne voeale.eftla plusdelicat£ de toutes les 
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articulations; mais cette confonne fi douce eii trop 
foible pour foutenir l'e muet ^ comme dans paie, 
ejfaie ; au lieu que jointe au fon de Y a , comme dans 
.paya, déploya, ou á telle autre voyelle fonóre , 
comme dans/oyer, citoycn, rayón, elle faií nombre 
& fuffit á l'oreille. 

Par cette analyfe des articulatíons de la langue , 
on doit voir quelles font les liaifons qui flattent ou 
qui bleffent l'organe. 

La prononciation eíl une fuite des mouvemens 
variés que l'organe exécute; & du paffage pénible 
ou facile de I'un á Tautre dépend le fentiment de 
dureté ou de douceur dont l'oreille eíl: affeftee. Col-
labuntur verba ut Ínter fe quam aptiffimh cohareant ex
trema cum primis ( Cicer.). I I faut done examiner 
avec foin quelles font les articulations fympathi-
ques & antipathiques dans les mots deja compofés , 
afín d'en rechercher ou d'en éviter la rencóntre dans 
le paffage d'un motá un autre. Onfait, par exemple, 
qu'il eft plus facile á l'organe de doubler une confonne 
en l'appiiyant que de changer d'articülation. Si l'on 
«ft libre de choifir , on préférera done pour initiale 
d'un mot la finale du mot qui precede: les Grecs-foñt 
nos modeles ; le foc- qui fend la terre, 

Vhymin-nejl pas toujours entouré dejlambeaux* 
Rae. 

/ / avoit de plant vif-ferme cette avenue. 
La Font. 

Si La Fontaine avoit mis bordé au lieu de fermé^Vax-
liculation feroit plus pénible. Ainíi, Virgile ayant 
á faire entrer le mont Tmolus dans un vers , l'a faií 
précéder d'un mot quifinit par u n í . 

Nonne vides croceos ut Tmolus odores, 

On fait que deux différentes labiales de fuite font 
pénibles á articuler ; on ne dirá done point, Alep-
fait le commerce de l'Inde, Jacob-vivoit ^fep-verdoyant: 
ainfi de toutes les articulations fatigantes pour l'or
gane, & qu'avec la plus légere attentíon i l efl facile 
de reconnoítre > en lifant foi-méme á haute voix ce 
que l'on écrit. 

L'éíude que je propofe paroit d'abord puérile ; 
mais on m'avouera que Ies opérations de la nature 
ne font pas moins curieufes dans l'homme que celles 
de l'induñrie dans le flüteur du célebre Vaucanfon ; 

qui de nous a rougi d'aüer examiner les refforts 
de cette machine ? 

Au choix, au mélange des fons, au foin de rendre 
les articulations fáciles & de les placer au gré de 
l'oreille , les anciens joignoient les accens & les 
nombres. 

L'accent profodique eíl peu de chofe dans les 
langues modernes (^bye^;ACCENT, Suppl.^-^mais 
elles ont leur accent expreffif, leur modulation na-
turelle: par exemple, chaqué langueinterroge, ad
mire , fe plaint, menace , commande, fupplie avec 
des intonations , des iníléxions différentes. Une 
langue qui dans ce fens-lá n'auroit point d'accent, 
feroit monotone, froide, inanimée ; & plus l'aceent 
e$ v a r i é , fenfible, mélodieuxdans une langue, plus 
elle eíl favorable á l'éloquence & á la poéíie. 

L'accent Fran^oís eft peu marqué dans le langage 
ordinaire, la politeffe en eft la caufe : i l n'eft pas 
refpeéhieux d'élever le ton , d'animer le langage ; 
&: raccent dans l'ufage du monde n'eft pas plus per-
mis que le gefte: mais comme le gefte i l eft admis 
dans la prononciation oratoire, plus encoré dans la 
déclamation poét ique , & de plus en plus, felón le 
dégré de chaleur & de véhémence du ftyle ; de ma
niere que dans le pathétique de la tragédie , & dans 
l'enthoufiafme de l'ode, i l eftau plus haut point oü 
re génie de la langue lui permette de s'élever: mais 
c'eft toujours l'ame elle-méme qui imprime ce carac-
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'tere á l'expreííion de fes mouvemens. De-lá vien^ -
par exemple, que notre poéfie affez vive dans 1* 
drame, eft un peu froide dans l'épopée. Elle a un 
mélodie pour les fentimens, elle n'en a point pon5 
les images; & f i mon obfervationeft jufte , c'eftune 
nouvelie raifon pour nous de rendre l'épopée aulT 
dramatique qu'il eft poffible. 

Vharmonie du fiyle dans notre langue ne dépend 
done pas , comme dans les langues aneiennes, du 
mélange des fons aigus & des fons graves , mais bien 
du mélange des fons plus lents ou plus rapides, liés 
& foutenus par des articulations fáciles & diíHnftes 
qui marquent le nombre fans dureté. 

Commen^ons par avoir une idée nette & précife 
du rithme, du nombre & du metre. 

Le rithme eft dans la langue ce que dans la mufi, 
que on appelle mefure; le nombre en eft communé-i 
ment le fynonyme , mais pour plus de clarté, on en 
faitl'efpece du rithme. Ainfi,par exemple, on dit 
que le yers iambique & le vers trocha'ique ont le 
méme rithme, & qu'ils font compofés de nombres 
différens. 

Dans le fyftéme profodique des anciens, la me
fure avoit pluíieurs tems , & la fyllabe un tems 011 
deux, felón qu'elle étoit breve ou longue. On eft 
convenu de donner á la breve ce caraftere Sĉ  
la longue celui-ci ~. Ces élémens profodiques fe 
combinoient diverfement, & ces combinaifons fai-
foient tel ou tel nombre; enforte que les nombres fa 
varioient fans altérer la mefure: la valeur des notes 
étoit inégale, la fomme des tems ne Tétoit pas, 8c 
chacun des pieds ou nombres du vers étoit l'équi-
valent des atures. Ainf i , dans le vers hexametre, fc| 
rithme étoit conftant & le mouvement varié. 

Le metre étoit une fuite de certains nombres de'-í 
terminés: i l réduifoit & limitóit le rithme, 6c difliti-í 
guoit les efpeces de vers. 

La mefure ou rithme á trois tenis n'a que trois 
combinaifons, & ne produit que trois pieds ou 
nombres; le tribrache, ^ u w; le chorée ou letro-
c h é e , " ^ ; & l'iambe, " ". La mefure á quatre .tems 
fe combine de cinq manieres , en daftile, 
fpondée, " " ; anapefte, v * ~ ; amphibrache 
& dipyrriche 

Les anciens avoient bien d'autres nombres dontil 
feroit fuperñu de parler ici . O r , ces nombres em̂ i 
ployés dans la profe lui donnoiení une marche grave 
ou légere , lente ou rápide, au gré de l'oreille; & 
fans avoir, comme le vers, un rithme précis & re-
gulier, elle avoit des mouvemens analogues á eeuS 
de l'ame. 

« La profe , dit Cicéron, n'admet aucun batte-' 
» ment de mefure , comme fait la mufique ; mais 
» toute fon aflion eft réglée par le jugement de l'o-
» reille qui alongé ou abrege les périodes ( i l pou-
» voit diré encoré , qui les retarde ou les précipite), 
» felón qu'elle y eft déterminée par le fentiment du 
» plaiíir ; c'eft-lá ce qu'on appelle nombre ». Ot, le 
méme nombre tantót fatisfait pleinement l'oreille, 
tantót lui laiffe defirer un nombre plus ou moins ra-
pide , plus ou moins foutenu : Cicéron en donnedes 
exemples; &£ cette diveríité dans Ies fentimens \ dont 
l'oreille eft affeñée , a le plus fouvent pour principe 
l'analogie des nombres avec les mouvemens de 
l'ame, & le rapport des fons avec les images qu'ils 
rappellent á l'efprit. 

11 y a done ici deux fortes de plaifir, comme dans 
la muíique. L 'un, s'il eft permis de le diré , n'affeñe 
que l'oreille ; c'eft celui qu'on éprouve á la leñure 
des vers d'Homere & de Virgile, méme fans en-
tendre leur langue; i l faut avouer que ce plaifir eñ 
foible. L'autre, eft celui de l'expreííion ; i l intéreífe-
l'imagination & le lentiment, & i l eft fouvent trés-
fenfible, 

W ~ w , 
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Cícéron divife le diícours en péríodes & en ín-

cífes; i'borne la période á vingt-quatre mefures, 
& l'inclle á deux Du trois. D'abord, fans avoir égard 
¿ la valeur des fyllabes, ilattribue la lenteur aux in-
cires& la rapiclité aux périodes; & en effet, plus les 
repos font fréqiiens,plus le ñyle femble devoir étre 
lent dans í"a marche. Mais bientót i l coníidere la va
leur des fyllabes dont la mefure eft comppfée, 
comme faiíant reffence du nombre, &avec raifon : 
car, íi les repos plus ou moins fréquens donnent au 
ftyle plus ou moins de lenteur ou de rapidité, la va
leur des íbns qu'on y emploie ne contribue pas 
moins á le précipiterou á le ralentir, & i l eft évi-
dent qu'im meme nombre de fyllabes arrivera plus 
vite au repos, s'il fe précipite en daftiies , que s'il 
fe trainoit en graves fpondéss. On ne doit done per-
dre de vue, dans la théorie des nombres, ni la coupe 
des périodes, ni la valeur relative des íbns. 

Tous les genres de littérature n'exigent pas un 
ííyle nombreux, mais tous demandent, comme je 
l'ai dit, un ftyle i'atisfaifant pour Toreilie. 

Qiiamvis mim fuaves grave/que fementia, tamen J i 
incondilis verbis efferuntur, offendunt aures, qxiarum 
ejijudicium fuperbiffimum. Cicér. 

La diftion philol'ophique eft aíFranchie de la fervi- , 
tude des nombres: Cicéron la compare á une vierge 
modefte & naive qui néglige de fe parer. « Cepen-
» dant rien de plus harmonieux, d i t - i l , que la profe 
>t de Démocrite & de Platón »;.c'eft un avantage 
que la raifon, la vérité méme ne doit pas dédaigner. 
II eft certain cependant que dans un genre d'écrire 
oü le terme qui rend l'idée avec préciíion eft quel-
quefois unique , oü la vérité n'a qu'un point qui 
fouvent méme eft indivifible, i l n'y a pas á balancer 
entre Vhannonie & le fens ; mais i i eft rare qu'on en 
foit réduit áfacrifier l'un á l'aütre ¿ & celui qui fait 
manier fa langue trouve bien l'art de les concilier. 

Cicéron demande pour le ftyle de l'hiftoire des 
périodes nombreufes , fembiables , d i t - i l , á celles 
d'Iíocrate ; mais i l ajoute que ees nombres fatigue-
roient bientót l'oreille, s'ils n'étoient pas interrom-
pus par des incifes. Ce mélange a de plus l'avantage 
de donner au récit plus d'aifance & de naturel: or , 
quand on eft obligé, comme l'liiftorien, de diré la 
vérité & de ne diré que la vér i té , Ton doit éviter 
avec foin tout ce qui reffemble á Tartifice. Quintilien 
donne pour modele á l'hiftoire ia douceur du ftyle 
de Xénophon , «fi éloignée, d i t - i l , de toute aftefta-
» tion, & á laquelle aucune affeftation ne pourra 
» jamáis atteindre». 

II en eft du ftyle oratoire comme de la narration 
hlftorique : la profe n'en doit étre ni tout-á-fait de-
nuee de nombres, ni tout-á-fait nombreufe; mais 
dans les morceaux pathétiques ou de dignité , Ci
cerón veut qu'on emploie la période.« On fent bien , 
» di t - i l , en parlant de fes péroraifons, que íi je n'y 
» ai pas toujours attrapé le nombre, j'ai fait ce que 
* j'ai pu pour en approcher ». Cependant i l confeille 
á l'orateur d'éviter l agéne ; elle éteindroit le feude 
fon añion 8c la vivacité des fentimens qui doivent 
lanlmer : elle óteroit au difcours ce naturel pré-
cieux, cet air de candeur qui gagne la confiance & 
qui feul a droit de perfuader. 

Quant aux incifes, i l recommande qu'on les tra-
vaiUe avec foin: « moins elles oní d'étendue & d'ap-
>* parence , plus Vkarmome s'y doit faire fentir; c'eft 
** méme dans ees occafions qu'elle a le plus de forcé 
* * de charme». Qr , i l entend par harmonie la me-
í"re & le mouvement qui plaifent le plus á l'oreille. 

On voit combien ees préceptes font vagues, & i l 
faut avouer qu'il eft difficile de donner des regles 
au fentiment. Toutefois les principes de Vharmonie 
du ftyle doiventétre dans la nature ; chaqué penfée 
alonétendue, chaqué image fon caraftsre, chaqué 
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mouvement de l'ame fon dégré de forcé & de rapi
dité. Tantót la penfée eft comme un arbre touífu 
dont les branches s'entreiacent; elle demande le dé-
veloppement de la période. Tantót les traits de lu -
miere dont l'efprit eft frappé font comme autant 
d'éclairs qui fe fuccedent rapidement; l'incife en eft 
l'image naturelle. Le ftyle coupé convient encoré 
mieux auxmouvemens impétueux de l'ame ; c'eft le 
langage du pathétique véhément & paflionné ; & 
quoique le ftyle périodique ait plus d'impulfion á 
raifon de fa mafle, le ftyle coupé ne laiffe pas d'avoir 
quelquefois autant & plus de vítefíe : cela dépend 
des nombres qu'on y emploie. 

I I eft évident que dans toutes Ies langues le ftyle 
coupé , le ftyle périodique font au choix de Técri-
vain , quant aux fufpeníions & aux repos; mais tou
tes les langues, & en particulier la n ó t r e , ont-elles 
des tems appréciables, des quantités relatives , des 
nombres enfin déterminés? f̂ oyei PROSODIE, Suppl. 

I I eft du moins bien décidé qu'elies ont toutes 
des fyllabes plus ou moins fufceptibles de lenteur 
ou de viteffe; & cette variété fuffit á Vhannonie de 
la profe , laquelle étant plus libre , doit étre auffi 
plus variée & plus expreffive que celle des vers , 
dont les nombres font limites. (Ĵ oyê  VERS , Suppl.') 

I I eft vrai que la gene de notre fyntaxe eft ei> 
frayante pour qui ne connoít pas encoré Ies fou-
pleffes §i les reflburces de la langue: l'inverfion qui 
donnoit aux anciens l'heureufe liberté de placer les 
mots dans Fordre le plus harmonieux, nous eftpref-
qu'abfolument interdite ; mais cette diíHcuIté méme 
n'a pas rebuté les écrivains doués d'une oreille fen-
fible, & ils ont fu trouver , au befoin, des nombres 
analogues au fentiment , á la penfée , au mouve
ment de l'ame qu'ils vouloient exprimer. 

I I feroit peut-étre impoílible de rendre Vhármo-
nie continué dans notre profe; & les bons écrivains 
ne fe font attachés á peindre la penfée, que dans les 
mots dont l'efprit & l'oreille devoient étre vive-
ment frappés. C'eft aufli á quoi fe bornoit l'ambition 
des anciens; & Ton va voír quel effet produifent 
dans íé ftyle oratoire & poétique des nombres pla-
cés á propos. 

Fléchier dans l'oraifon fúnebre de M . de Turenne, 
termine ainíi la premiere période : « pour louer la 
» vie & pour déplorer la mort dü ságe et valllánt 
» Macchábéé ». S'il eut d i t , «du vaillant 8c fage 
» Macchabée » ; s'il eüt dit « pour louer la vie du 
» fage & vaillant Macchabée, & pour déplorer fa 
» mort» ; la période n'avoit plus cette majefté fom-
bre qui en fait le caradere : la caufe phyfique en 
eft dans la fucceílion de l'iambe , de í'anapefte & 
du dichorée, qui n'eft plus la méme des que Ies mots 
font tranfpofés. On doit fentir en effet que de ees 
nombres les deux premiers fe foutiennent, 8c que 
les deux derniers, en s'écoulant, femblent laiffer 
tomber la période avec la négligence 8c l'abandon 
de la douleur. « Cet homme , ajoute l'orateur, cet 
» homme que Dieu avoit mis autour d'Ifrael, com-
» me un mur d'airain, oü fe briferent tant de fois 
» toutes les forces de l'Afie » .... venoit tous-les ans, 
» comme les moindres Ifraélites , réparer avec fes 
» mains triomphantes , les ruines du fancluaire ». I I 
eft aifé de voir avec quel foin l'analogie des nom
bres , relativement aux images, eft obfervée dans 
tous ees repos : pour fonder un mur d'airain , i l a 
choiíi le grave fpondée ; 8c pour réparer les quines 
du temple, quels nombres majeftueux i l a prisi Si 
vous voulez en mieux fentir l'effet, fubftituez á ees 
rilots des fynonymes qui n'aient pas les mémes quan
tités : fuppofez vicíorieufes k la place de triomphantes; 
temple , au Ueu de fancíuaire.« I I venoit tous les ans , 
» comme les moindres Ifraélites , réparer avec fes 
« mains viftorieufes les ruines du temple » : vous ne 
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retrouvez plus -cette harmonie qui vons a frappé. 
« Ce vaillant homme repouflant enfin avec un cou-
»> rage invincible, les ennemis qu'il avoit réduits á 
» u n e fuite honteufe, recfut ie coup mortel & de-
» meura comme eníeveii dans fon triomphe ». Que 
ce foit par lentimem ou par choix que l'orateur a 
peint cette mort imprévue par deux lambes & nn 
fpondée re9üt le coüp m5rté l ,&: qu'il a oppeíé la 
rapidité de cette chute, comme énsevélie, ala len-
teur de cette image, dáns fon t r iomphé, oü deux 
nazales fourdes retentiffent lugubrement, i l n'eíl pas 
polfible d'y meeonnoitre l'analogie des nombres 
avec les idees. Elle n'eíl pas moins íenlible dans la 
peinture fuivante : « au premier bruit de ce funefte 
»> accident, toutes les viiles de Judee furent émues , 
»> des ruifleaux de larmes coulerent de tousles yeux 
» des habitans; ils furent quelque tems faiíis, muets , 
» immobiles : un efíbrí de douleur rompant enfihce 
» long& morne filence, d'une voix entrecoupée de fan-
» glots, que formoient dans leqrs coeurs la triftefíe , 
» la piété , la crainte, ils s'écrierent : comment eft 
» morí cet homme puiffant qui fauvoit le peuple 
» d'lfrael? A ees cris Jérufalem redoubla fes pleurs, 
» les voutes du temple s'ébranlerent, le Jourdain fe 
» troubla , & tous fes rivages retentirent du fon de 
» ees lúgubres paroles: comment eftmort cet hom-
» me puiíTaní? &c. » Avec quel foin l'orateur a 
coupé , comme par des foupirs , ees mots , faijis, 
muets, immobiles ! Comme les deux daftiles renver-
fés exprimení bien l'impétuoíité de la douieur , Si 
les deux fpondées qui les fuivent TeíFort qu'elle fait 
pour éclater I Comme la lenteur & la réfonnance des 
ibas rendent bien l'image de ce long & morne Jilence! 
Comme le dipirriche Sí le daftile fuivis d'un fpondée, 
peignent vivement les pleurs de Jérufalem! Com
me íe mouvement renverfé de l'iambe & du choree 
dans s'ébránlerént, eít analogue á l'aélion qu'il ex-

' prime I Combien plus frappante encoré eíi Vharmo-
nie imitativa dans ees mots, « le Jourdain fe troubla, 
»> & fes rivages retentirent du fon de ees lúgubres 
»> paroles ». 

Boííuet n'a pas donné une attention auffi ferieufe 
aux choix des nombres : fon Lirmonie eñ plutót dans 
la coupe des périodes brifées ou fufpendues á pro-
pos, que dans la ienteur ou la rapidité des fyllabes, 
mais ce qu'il n'a prefque jamáis négligé dans les pein-
tures majeflueufes , c'eft de donner des appuis á la 
voix fur des fyllabes fonores & fur des nombres im-
po fans. 

« Celui qui regne dans les cieux , & de qui 
»re levent tous les empires , á qui feul appar-
» tient la gloire , la majeílé, l'indépendance, &c ». 
Qu' i l eut placé l'indépendance avant la gloire & la 
majeílé , que devenoit Vharmonie ? « 11 leur ap-
» prend, d i t - i l , en parlaat des rois , i l leur apprend 
» leurs devoirs d'une maniere fouveraine & digne 
» de lu í» . Qu'il eüt dit feulement d'une maniere di
gne de l u i , ou d'une maniere abfolue & digne de l u i , 
l'expreffion perdoit fa gravité: c'eíl le fon déployé 
fur la pénultieme de fouveraine qui en fait la pompe. 

« Si elle eut de la joie de régner fur une grande 
» nation, dit- i l de la reine d'Angleterre, c'eft parce 
» qu'elle pouvoit contenter le defir ímménfe qui 
» fans ceíTe lafollicltoit á faire du bien». Retranchez 
l'épithete immenfe, fubílituez-y celle d'extreme 5 
ou telle autre qui n'aura pas cette nazale volumi-
neufe, l'expreffion ne peindra plus rien. 

Examinons du mémeorateur le tablean qui termi
ne l'oraifon fúnebre du grand Condé.« Nobles rejet-
» t o n s de tant de rois, lumieres de la France, mais 
» aujourd'hui obfeurcies & couverteide votre dou-
í»leur comme d'un nuage, venez voir le peu qui 
»» vous reíle d'une fi auguíte naiíTance , de tant de 
»§ randeu r ,de tant de gloire, Jettez les yeux de 

! » toutes parís. Voilá tout ce qu'a pu fáire la magní-
» ficence & la piété pour honorer un héros. Des 
» titres, des inferiptions, vaines marques de ce qui 
» n'eíl plus; des figures quifemblent pleurer autour 
>* d'un tombeau, & de frágiles images d'une douleur 
» que le tems emporte avec tout le reí le ; des colon-
»nes qui femblent vouloir porter jufqu'au ciel le 
» magnifique témoignage de votre néant» . Que¡ 
exemple du ítyle harmonieux ¡ Obfeurcies & couvertes 
de votre douleur n'auroit peint qu'á l'imagination 
comme d'un nuage rend le tableau fenfible á l'oreiÜe. 
BolTuet pouvoit d i ré , les deplorables refies d'une f í au-
gufie naiffance ; mais pour exprimer fon idée i l ne lui 
fali oit pas de grands fons; i l a préféré le peu qui refie, 
& a réfervé la pompe de Vharmonie pour la naiffance, 
la grandeur & la gloire, qu'il a fait contrafter avec 
ees foibles fons. La méme oppoíition fe fait fentir 
aans ces^mots, vaines marques de ce qui n'efl plus, 
Quoi de plus expreífif á l'oreille que ees figures qui 
femblent pleurer autour d'un tómbeáu! c'eíl la Ien
teur d'une pompe fúnebre. Et qu'on ne dife pas 
que le hazard produit ceseíFets:on découvre par-
tout, dans les bons écrivains, les traces du fentiment 
ou de la réflexion: íi ce n'eíl point i 'art, c'eíl le 
génie ; car le génie eíl l'inílinft des grands hommes. 
I I fuffit de lire ees paroles de Fléchier dans la péro-
raifon de Turenne: « ce grand homme étendu fur 
» fes propres t rophées , ce corps pále & fanglant 
» auprés duquel fume encoré la foudre qui l'a frap-
» pé ». I I fuíiít de les lire á haute voix , pour fentir 
Vharmonie qui réfulíe de cette longue fuite de fylla
bes trlílement fonores, terminée tout-á-coup par 
ce dipirriche, qui l'a frappe. Dans le méme endroit, 
au lieu de la religión & de la patrie éploree , que Fon 
dife , de la religión & de la patrie en pleurs y i l n'y a 
plus aucune haj-monie ; & cette diíférence fi feníible 
pour l'oreiile; dépend d'undichorée fur lequel tombe 
la période; effet fingulier de ce nombre , dont cu 
peut voir l'influence dans prefque tous Jes exera-
ples que je viens de citer, qui dans] notre langue, 
comme dans celle des Latins, conferve fur l'oreille ie 
méme empire qu'il exer^oit du tems de Cicéron. 

Je n'ai fait fentir que les effets d'une harmonk 
majeílueufe & fombre , parce que j'en ai pris Ies 
modeles dans des difcours ou tout refpire la dou
leur. Mais dans les momens tranquilles, dans la pein
ture desdouces émotions de rame,dans les tableaux 
na'ífs & touchans, Féloquence franc^oife a mille exem-
ples du pouvoir & du charme de Vharmonie. Lifez 
ees deferiptions fi douces que la plume de Fénelon 
a répandues dans le Télémaque ; lifez les difcours 
enchanteurs quele vénérable Maffillon adreffoitáun 
jeune r o i ; vous verrez combien la mélodie des pa
roles ajoute á l'onQion célelle de la fagefíe & de 
la vertu. 

Le poéme épique doit étre encoré plus varié dans 
fon harmonie; mais par malheur nous avons peu de 
poémes en profe que l'on puifle citer comme des 
modeles du ílyle harmonieux : i l femble que les tra-
duñeurs n'aient pas méme eu la penfée de fubílituer 
á Vharmonie des poetes anciens les nombres & les 
mouvemens dont notre langue étoit capable ; cepen-
dant on en trouve plus d'un exemple dans la tra-
dudion du Faradis perdu &c áms celle deVIliade; 
& quoi qu'en difent les partifans trop zélés de nos 
vers, lorfque dans Homere la terre eíl ébranlée d'un 
coup du trident de Neptune, l'eíFroi de Pluton qui 
Relance de fon tróne, eíl mieux peint par ees mots 
de Mme. Dacier que par l'hémiíliche de Boileau, 
Pluton fon de fon tróne. Et lorfqu'elle dit des enfers: 
« cet affreux féjour, demeure ¿ternelle des timbres 6* 
» de la mort, abhorré des hommes & craint meme 
» des dieux » ; fa profe me femble , méme du CQté d§ 
Vharmonie j au-deíTus des vers ; 
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jlhhorre des mortds & craint méme des dieux 
011 Ton ne trouve ríen de femblableá ees nombres, 
jmture ¿tcrnellc des timbres & de la morí. 
'jjanteur áw Télémaque exeelle dans les íituations 

naifibles. Sa profe mélodieufe & tendré exprime le 
caraclere de Ion ame, la douceur & Tegalite; mais 
dans les momens oü TexpreíDon demanderolt des 
jnouvemens brufques & rapides, fon ftyle n'y répond 
pas affez. 

C'eft f^r - tout o305 le técit, que le poete doit 
rechercher les nombres: ils ajoutent au colorís des 
peintures un dégré de vérité quiles rend mobiles 6c 
vivantes. Par-lá les plus petits objets deviennent 
jntérefíans; une paille, une feuille qui voltige dans 
un vers, nous étonne & nous charme l'oreille. 

Stepe levem paleam & frondes volitare, caducas. 
Mais dans le flyle paffionné, c'eíl á la coupe des 
périodes qu'il faut s'attacher; c'eíl de la que dépend 
eíTentieilement l'imitation des raouvemens de l'ame. 

jWí me adfum qui feci: in me convenite ferrum , 
0 Rutuli l Mea fraus omnis : nihil ijle nec aufus, 
Necpotuit. ( Vi rg . ) 

L'impatience , la crainte de Niíus pouvolt-elle étre 
mieux exprimée ?. Quoi de plus v i f , de plus preffant 
que cet ordre de Jupiter ? 

Vade ^ age , natey voca qephiros & laberepennis. 
( idem.) 

Voyez au contraíre dans le monologue d'Armide, 
l'effet des mouvemens íníerrompus. 

Frappons Ciél! qui plut ríanéter ? 
Achcvons Je fremis. Vengeons-nous., Je 

foupire. 
Efi-ce ainji que je dois me venger aujourtChui? 
Ma colere séteint quand f approche de lui. 
Plus je le vois , plus ma vengeance ejl vaine, 
Mon bras tremblant fe'refuft a ma haine. 
Ah quelle cruauti de lui rayirle jourl 
A ce jeune héros tout cede fur la terre. 
Qui croiroit qu'ilfút néfeulementpour la guerre? 

11 femble étre fait pour Vamour, 
Dans tout ce que je viens de diré en faveur de 

notre langue, pour encourager les poetes á y cher-
cher la double harmonie des íons & des mouvemens, 
je n'aí propofé que la limpie analogíe des nombres 
avec le caraftére de la penfée. La refíemblance 
réelle & feníible' des fons & des mouvemens de la 
langue avec ceux de la nature, cette harmonie ími-
tative qu'on appelle onomatopée , & dont nous 
voyons tant d'exemples dans les anciens, n'eft pas 
permife á nos poetes. La raifon en efl que dans la 
íbrmation des langues grecque & la'tine , l'oreille 
avoit été confultée, au lieu que les langues moder-
nes ont prís naífíance dans des tems de barbarie oü 
Ton parloit pour le befoín & nullement pour le 
plaifir. En general, plus les peuples ont en l'oreille 
lenfible & jufte , plus le rapport des fons avec les 
chofes a été obfervé dans l'inveníion des termes. La 
^ureté de l'organe a produit les langues ápres & 
rudas; l'exceflive délicatelTe a produit les langues 
foibles, fans énergie , fans couleur. Or une langue 
qui n'a que des fyllab es ápres & fermes, ou que 

fyliabes molles & liantes, a le défaut d'un mo-
"ocorde. C'eft de la variété des voyelles & des arti-
culations que dépend la fécondíté d'une belle har-
'«o^e.Dire d'une langue qu'elle eftdouce ou qu'elle 
elt forte , c'eíl diré qu'elle n'a qu'un mode; une lan
gue riche les a tous. Mais íí les divers carañeres de 
«rmeté & de molleffe, de douceur & d'ápreté, 

n v"effe & de lenteur y íbnt répandus auhazard, 
exige de l'écrivain une attention continuelle , 

60 une adreffe prodígieufe pour íuppleer au peu 
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d'intelligence & de foin qu'on a mis dans la forma-
tion de íes élémens ; & ce qu'il en coutolt aux De-
moílhenes & aux Platons, doit nous coníbler de ce 
qu'il nous en coúte. 

11 n'eít facile dans aucune langue de concilier 1'W-
monie avec les autres qualités du ílyle ; & íi l'on 
veut ímagíner une langue qui peigne naturellement, 
i l faut la Ibppofer, non pas formée fucceffivement & 
au gré du peuple , mais compofée enfemble & de 
concert, par un métaphyíicien comme Locke , un 
poete comme Racine, & un grammaírien comme du 
Marfais. Alors on voit éclorre une langue á la foís 
phílofophíque & poetique , oü l'analogíe des ter
mes avec les cbofes eíl fenfible & confiante, non-
feulement dans les couleurs primítives, mais dans les 
nuancesles plus délícates ; de maniere que les fyno-
nymes en Ibnt gradués du rapide au lent , du fort au 
foíble , du grave au léger, &c. Au fyíléme naturel 
fécond de la génératíon des termes, depuís la racine 
jufqu'aux derniers rameaux, fe joínt une richefíe 
prodígieufe de figures & de tours, une varíete ínfí-
nie dans les mouvemens, dans lestons , dans le mé-
lange des fons articulés & des quantités profodi-
ques, par conféquent une extreme facilité á tout 
exprímer , á tout peíndre: ce grand ouvrage une 
foís achevé , je fuppofe que Ies ínventeurs donnaf-
fent pour eflaís quelques morceaux traduits d'Ho-
mere , d'Anacréon , de Virgile , de Tibule , de Mi l 
l ó n , de l'Arloíle , de Corneille, de la Fontaine; 
d'abord ce íeroient autant de grífFes qu'on s'amufe-
roit á explíquer á l'aide des livres élémentaíres; peu-
á-peu on fe familiariferoit avec la langue nouvelle , 
on en fentiroit tout le prix : on auroit méme, par la 
íimplícité de fa méthode, une extreme facilité á 
l'apprendre \ & bientót , pour la premiere foís , on 
goúteroit le plaifir de parler un langage qui n'auroit 
eu ni le peuple pour inventeur , ni ü¡ufage pour 
arbitre, & qui ne fe reflentiroit ni de l'ígnorance de 
l'un ni des caprices de l'autre. Voílá un beau fonge, 
me dira-t-on : je l'avoue, mais ce fonge m'a femblé 
propre á donner l'idée de ce que j'entends par Vhar~ 
moníe d'une langue; & tout l'art du ílyle harmc-
níeux confiíle á rapprocher, autant qu'il eíl poííi-
ble, de ce modele imaginaíre la langue dans laquelíe 
on écrit. ( M. MARMONTEL. ) 

HARMON1EUX, adj. ( M«/%.) tout ce qui fait 
de l'efFet dans l'harmonie, & méme quelquefois 
tout ce qui eíl fonore & remplit l'oreille dans les 
vo ix , dans les ínílrumens , dans la fimple mélodie. 

HARMONIQUES, adj. (Mujiq.} ce qui appar-
tíent á l^iarmonie, comme les divífions karmoni-
ques du monocorde, la proportion harmonique, le 
canon harmonique, &c. ( ^ ) 

Sons harmoniques. Voyê  SON, ( Mujiq.) Dicíionn, 
raif. des Sciences, &c. { F , D . C ) 

HARMON1STE, f. m. ( Mujiq.) muficien favant 
dans l'harmonie. C'eíl un bon harmonifle. Durante 
eíl le plus grand hannonijle de l'ítalie , c'eíl-á-dire, 
du monde. ( ^ ) 

HARMONOMETRE, f. m. ( Mufiq.) ínílrument 
propre á mefurer les rapports harmoniques. Si l'on 
pouvoit obferver & fuivre á Toreille 6c á l'oeil les 
ventres, les noeuds 6c toutes les divífions d'une 
corde fonore en vibratíon , l'on auroit un harmono-
metre naturel t rés-exaS; mais nos fens trop groífiers 
ne pouvaat fuíííre á fes obfervationS , oa y fupplée 
par un monocorde que l'on divife á volonté par 
des chevalets mobiles, 6c c'eíl le meilleur harmono-
metre naturel que l'on ait trouvé jufqu'ici. Foye^ 
MONOCORDE. ( Mujiq. ) Diciionnaire raif. des Scien-
ees, 6cc. ( ) 

HARPE-DOUBLE, ( Luth.) Au commencement 
du xvue. fiecle on avoit une efpece d'inílrumení 
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compofe de ¿cax knrpes iointes enfemble; auflíTap-
pelloit-on harpe-double. Chacune des karpes qui la 
compofe ( yoyc^fig. 6 yf lanche I I de Luth. Suppl. ) 
paroit avoir un corps femblable á celui du tympa-
non, car la harpe droite a une rofe femblable á celle 
des clavecins, pour faire íortir le fon; & de plus 
l'auteur d'oü je Tai tirée ( Pmtonus, Theat. ¿nflr.) dit 
qu'elle avoit tous les femi-tons comme un clave
cín , &C que ees femi-tons etoient plus prés de la 
table que les tons, quoique tous fuffent au meme 
niveau fur le chevalet. Apparemment cette diffé-
rence de pofition étolt faite pour diftinguer plus aifé-
ment les tons des femi-tons. 

Cet iníiniment avoit quatre oéiaves d'étendue , 
á compter depuis laí á l'uniffon du 8 pieds ouvert. 
La /zdAjOí: gauche avoit depuis cet ut jufqu'au fo¿% 
double oélave de la quinte fuperflue de ce méme ut. 
La harpe droite avoit depuis le fol, quinte du pre
mier ut, jufqu'á l'ut quadruple oñave du premier ; 
enforte qu'il y avok quatorze , tant tons que femi-
lons qui fe trouvoient également fur l'une & l'autre 
harpes qui formoient la karpe-doubh. ( F . D . C. ) 

HARPIE, f. í. t̂erme de Blafon. ) animal fabuleux 
ayant le bufte d'une jeune filie & le refte du corps 
femblable á l'aigle. 

Calois de Mefvilie á Paris; degueules femé de fieur 
¿e lis cfargent, a une harpie de méme. ( G. D . L . T . ) 

HARTENSTEIN, ( Géogr. ) petite ville d'Alle-
gne , dans le cerele de haute-Saxe, & dans les états 
des comtes deSchonburg-Waldenbourg: c'eft le chef-
lieu d'un comté particulier qui releve des élefteurs 
de Saxe, & dont ees princes ont méme en bonne 
partie acquis la propriété , eelle qui en refte aux 
comtes de Schonbourg ne cemprenant que cette 
ville & quinze villages. 

I I y a en Baviere , dans le haut - Palatinat , un 
anclen cháteau & une jurifdiíiion du méme nom. 
{ D . G . ) 

HARTHA , ( Géogr,) ville d'Allemagne, dans l'e-
leftorat de Saxe, au cantón de Leipfick, bailliage 
de Rochlitz; elle eft du nombre de celles qui ont 
íéance & voix dans les états du pays. ( Z?. í? .) 

HARTK.IRCHEN? ( Géogr. ) vilíe d'Allemagne, 
dans le cerele du haut-Rhin , & dans les états de 
NalTau-Saarbruck, au comté de Saarwerden : c'eft 
unev ville baillivale, qui n'exiíle que de Tan 1746. 
Ce n'étoit avant cette date qu'un fimple village. 
i D . G . ) 

H A R T L A N D , {Géogr.) petite ville maritime d'An-
gleterre, dans la province de Devon, fur la mer de 
Briftolrelie eftau voifinage du capjadisappelléi&r-
culispromontorium, aujourd'hui Hartland point; &c 
c'eft un des lieux les plus fréquentés de ceux qui vont 
á la peche dans cette mer. ( Z?. G . ) 

HARTLEPOOL, (Géogr.) ancieme ville d'An-
gleterre, dans l'évéché de purham , fur la mer du 
N o r d : elle a un port aíTez commode , & oü s'arré-
tent volontiers en palíant, les vaifleaux employés 
au tranfport de la houille de Newcaftle á Londres. 
Long. iG, 40. lat. ó4., 40. ( D . G . ) 

HASKERLAND , ( Géogr. ) diftria de Zevenwol-
den , quartier de la Frife, dans les Provinces-Unies. 
I I eft de feptvillages. ( D . G . ) 

HASLEMERE, ( Géogr, ) bourg d'Angleterre, 
dans la province de Surrey, vers celle de Hant. II eft 
floriffant par fes manufactures, & députe deux mem-
bres au parlement. ( D . G . ) 

HASSELFELDE, ( Géogr.) petite ville d'AlIema-
gne, dans la baffe-Saxe , & dans la principante de 
Blankenbourg, l'un des états de Brunfwich-Wolfen-
buttel. Elle eft fur une pentedu Hartz, & renferme 
une des maifons de chafle du prince. ( D . G , ) 

H A S S E L O E , (Géogr.) petite ile de Suede, íur 
h cote deSudermanie, á la hauteur de Nykioping. 
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Elle étoit autrefois munie d'un fort , & aujourd'hui 
elle n'eft plus qu un lieu de péage. ( D . G . ) 

HASPAREN, ( Géogr. Amiq.*) village du diocefe 
de Bayonnéron trouva en 16Ó0, dans les fonde-
mens de l'ancien maitre-autel de Féglife paroifliale 
une pierre de marbre blanc longue de 15 pouces' 
large de %x & épaille de 4 , fur laquelle on lut en 
carafteres romains. 

FLAMEN ÍTEM DUUMVIR QUESTOR PAGIQ 
MAGISTER VERUS AD AUGUSTÜM LEGATO MU
ÑERE FÚNCTUS PRO NOVEM OBTINUIT POPULLS 
SE JUNGERE GALLOS URBE REDUX GENIO PAGI 
HANC DEDICAT ARAM. 

Ce Verus pré t re , duumvir, quefteur, gouverneur 
du pays, érigea cet autel au génie du pays en aftion 
de graces du fuccés de fa députation. L'empereur 
paroit étre Adrien qu i , voulant fe faire plus de créa-
tures, établit dans la Gaule un plus grand nombre de 
gouvernemens ou de provinces: i l forma la troifienie 
Aquitaine , autrement la Novempopulanie , & la 
fépara des deux autres Aquitaines. 

On voit dans l'hiftoire d'Adrien un Verus qui 
obtenoit tout de ce prince, & qui en fut méme 
adopté á l'empire , oíi une promptemort l'empécha 
de parvenir, felón Spartianus. Adrien exigea d'An-
tonin le Pieux , fon fucceffeur, qu5il adopíeroit á 
l'empire, comme i l le í i t , le íils de ce Verus. Tout 
cela convient parfaitement au Verus fondateur de 

, notre autel dans le tems de fa jeunelíe, pendant la
quelle i l aura eu commiffion de mener une coló
me á Hifparen, pays des Cantabres', íi redoutét 
des empereurs Romains. Foye^ Journal de Trévoux 
oclobre /703. ( C. ) 
' § HASSELT, Hajfeletum, (G/ogr.) ville dans la 

Campine Liégeoife , au comté de Looz , furia De-
mer á quatre lieues de Maeftricht & fix de Liege: 
les habitans révoltés contre leur evéque , en chafle-
rent les prétres , & pillerent les églifes en 1566; 
mais l'année fuivante ils rentrerent lous l'obéiíiance 
de leur prince , & la ville fut fortifiée: les Auguñins 
y enfeignent les humanités. 

A deux lieues de cette ville eft le village de Munf-
ter-Bilfen, oii i l y a un fameux chapitre de chanoi-
neffes nobles, dont i'abbefíe porte le titre de prin-
ceíTe; elles peuvent fe marier, excepté l'abbeffe. II 
fut fondé par fainte Landrade en 680 dans un bois, 
& S. Lambert, évéque de Maeftricht bénit l'églife 
fous le nom de la Vierge. Sainte Amalberge, en 
772, fut religieufe dans cette abbaye, qui depuis a 
été fécularifée. Dél. des Pays-Bas, tom. I I I . ( C.) 

H A T T O N - C H A T E L , ( Géogr. Hijl. du moyen 
age. ) Hattonis - Caflellum , bourg & marquifat du 
duché de Bar, dans la Vaivre, diocefe da Verdun, 
entre la Meufe & la Mofelle, fur une éminence , 
á fix lieues de Verdun, trois de Saint-Mihiel, báti 
par Hatton^ évéque de Verdun en 860. I I donna 
par fon teftampnt en 870, cette terre á fes fuccef-
feurs , qui en jóuirent jufqu'au xvie íiecle. Maltilde, 
femme de Geoffroi, comte de Verdun, fe défendit 
dans cette fortereffe, jufqu'á l 'extrémité, contre Lo-
thaire , roi de France , qui retenoit fon mari prifon-
nier, & qui fut forcé d'en lever le íiege vers 98°' 
Adalberon fon fils, abbé de Montfaucon , y foutint 
auífi heureufement un fiege contre les Fran^ois en 
984. Henri , 446 évéque de Verdun, chaffé de cette 
ville par les bourgeois & le clergé, qui le regar-
doient comme intrus, fe retira en 1118 en ce chá
teau. Guy de Trainel , 55e évéque y mourut en 
1245. Henri d'Apremont, 67e évéque , érigea EegHlfl 
paroifliale de Hatton-Chátel, en collégiale en 1328. 
Liébaudde Coufance , 73«évéque , y réfidoitordi' 
nairement , 6c y tint un fynode général en 14o1' 
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^Haume de l íaraucourt , 79e évéque , génle amVi-
tieux & intriguant , aprés avoir été comblé des 
faveurs de Louis X I , le trahit avec le cardinal de 
]a Balue, tómba dans fa difgrace, & fui pris á Hat-
ton-Chdtel pour erre conduit á la Baftille, oü i l f i i l 
mis dans une de ees cages de fer , dont i l avoit été le 
orernier inventeur. Le cardinal Louis de Lorraine , 
gi^ évéque de Verdun, alloit íbuvent ki Hatton-
Ch&tdi) ou i l fe plaifoit á la chaffe du v o l ; fon éper-
vier ayant pris un jour une perdrix , & celai d'un 
gentilhomme Lorrain, de la maifon de Gondrecourt, 
qui chaffoit avec l u í , ayant enlevé cette prole , les 
armoiriesde cette maifon, quiportoit trois anneaux, 
furent changées en deux éperviers , pour faire plai-
firau cardinal. Son fuccefleur, Nicolás de Lorraine , 
vendit & céda la chátellenie de Hatton-Chdtd au 
duc de Lorraine fon neveu, pour, íix-vingt mille 
Uvres en 1.546. Cette aliénation fut confirmée en 
1564» Par Nicohis Pfeaume, qui appelloit cette 
terre de fon évéché primum & pracipium membrum. 
Alors le dac Charles I I obtint l'invefliture des fiefs 
impériaux de Tempereur Maximilien I I , qui érigea 
iíar«n-C¿^^ en marquifat en 1567, & depuis i l 
a été chef-lieu d'une des prévótés du bailliage de 
Saint-Mihiel. La collégiale a été transférée en 1707 
á Saint-Mihiel. 

Quelqlles-uns, croient que le Fabrenfe caflrum de 
Grégoire de Tours , étoit fur cette montagne. Bau-
drand a cru que le nom de Hatton-Chdtd venoit du 
riuíTeau Hatton. V.Hifi, de. Verdun in-4? , 1745. (C). 

HATZFELD ( Etats de) , Géogr. lis font ñtués 
dans la Thuringe , au cercle de haute - Saxe, en 
Allemagne , & confinent á ceux de Gotha, & de 
Schvartzbourg>& au territoire d'Erfort. lis confiftent 
dans la portion du comté de Gleichen, oü eíl le chá-
teaude ce nom, &c le bourg de Wandersleben ; dans 
la portion de la feigneurie de Kranich j oü eíl Kra-
nichfeld, avec un certain nombre de villages ; &c 
dans la feigneurie de Blankenhayn , qui comprend 
une ville & un cháteau du meme nom. lis font fous la 
fouveraineté de la maifon de Saxe, á laquelle ils 
paient une reconnoiffance annuelle de 500 florins; 
& ils appartiennent en propre á des feigneurs, que 
leroide Pruffe élevaTan 1741 á la dignité de prin-
ces de Trachenberg & Praufnitz en Siléfie, & que 
i'empereur F r a n g í s T eleva á celle de prince du 
faint empire, Tan 1748. ( /> . (? . ) 

HAUENSTEIN, ( Géogr.) petite ville d'AUema-
gne,dans le cercle de Souabe, & dans rAutriche 
antérieure, fur le Rhin, én t re les villes foreflieres 
de Laiifenbourg & de "Waldshut. C'eft la capitale 
d'un comté pallé aux archiducs d'Autriche , á l'ex-
tíndion des comtés de Fribourg de la maifon de Zae-
nngen. ( D . G . ) 

§ HAVRE-DE-GRACE (LE) , Géogr. Cette ville, 
confidéráble par fon commerce, fon port , fes beaux 
edifices, dóit fon cOrrimencement á Louis X I I , qui 
en jetta les fondemens en 1509. Fran9óis I , aprés 
la bataille de Marignan , y fit batir une trés-groífe 
tour qui défend les jettées & la rade , & qui a un 
commandant particulier avec garnifon; i l voulut 
meme que la ville s'appellát Francifcof olií,Fran^ois-
ville; • ;: íficséretcooá w c q . .-,: ¿.'tóS •/ ;• 

Les murs du Havre commen9olent á peine á s'éle-
\er> que l'eau , en fe débordant, eií noya les deux 

, 6c prefque tdusTes habitans: vingí-huit nayi-
mpecheurs furent portés.jufque dans les foffés du 
cnateaude Graville. Une proceífion folemnelle rap-
pelle tous les ans.ee,trille événement arrivé le 15 
janvier i ^ie. La mer fít fentir encoré au Havre la 
terreur de fon voifinage en- 1718 : un coup de vent 
eroporta un canon de trente-fix &¿ fonaífut. La íem
pate de 176,5 , connote ibus le nom de coup de vent 
• ^.Frangois, y gau/a auÍTi bsauepup de déíaftrei 
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Depuís ce tems la mer a perdu plus de 300 pas dú 
cóté de la porte de la jettée : le Havre a eíTuyé en
coré un débordement en février 1773. 

Les Religionnaires s'empárerent de cette ville eá 
1562 ; le vidame de Chartres & Beauvoir-lá-
Nofcle la vendirent aux Angiois,fur lefquels Char
les I X la reprit en perfonne peu de tems aprés. Le 
cardinal de Richelieu fit réparer & fortifier la cita-
delle a fes*dépens : elle eíl tres-forte & la plus régu-
liere du royanme ; enfin Louis X I V en a fait une 
place imprenable ; on y montre la maifon qui fervit 
de prifon aux trois princes du tems de la fronde eñ 
1650, '•• 

Le port dontl'entrée eíl ornee d'une longue jettée, 
eíl large, & peut contenir fix á fept cens vaiííeaux } 
en 1690,011 y fit entrer & féjourner onze galereS 
du roi. Mais les vaiffeaux y font trop ferrés pour 
manceuvrer : on pourroit aifément prolonger le port 
á demi-lieue en creufant le baífin de la Seine. S'il 
áppartenoit á des Hoüandois dans h»it mois la chofe 
feroit faite, difoitun négociant de laHaie, & leHavré 
deviendroit peut-étre auífi riche qu'Amílerdam. 

La vi l le , qui eíl jolie , a quarante rúes tirées aú 
cordeau & orrtées de fix belles fontaines: celle de 
la grand' place oü fe terminent quatre mes, jette de 
l'eau de quatre cotes : au-deíTus eíl une figure pé-
deílre de Louis X I V , en pierre bronzée ' & vétué 
á la romaine. Le chantier , la corderie , i'arfenal 
méritent d'étre vus. Le peuple eíl doux , fpirituel j 
laborieiix 8c poli» 

I l peut y avoir 20000 ames au HaVre, non 30000, 
comme le dit la Martiniere. M . Mefance ne porte 
meme la population qu'á 14653 , felón le dénombre-
ment fait en 1763. Traite de la popidaúon , in-q0, 
iy66. Les Anglois ont bombardé le Havre en 1694 
& en 1759. 

Le commerce confule principalement dans la 
navigaiion & dans la manufaüure de dentelles, 
qui font recherchées. 

Le Havre eíl la patrie de George & de Magde-
laine Scudery. Le plus grand mérite du premier eíí 
d'avoir preparé le ñecle de Corneillei Le trait fui-
vant fait honneur á fa faijon de penfer. 

Chriíline, reine deSuede, avoit réfolu de donner 
á Scudery une chaíne d'or de 1000 pifióles pour la 
dédicace d'un poéme qu'il avoit compofé fous le 
titre SAlario. Mais parce que le comte de la Gardie4 
dont l'auteur avoit fait l'éloge dans le poéme, étoit 
tombé dans la difgrace de la reine , avant que l'ou-
vrage fút publié, eüe fouhaita que le nom de ce 
comte en füt reíranché. Scudery répondit que^ dé 
quelque prix que fut la chaíne, i l ne renveríeroit 
jamáis l'autei fur lequel i l avoit l'acrifié. Cette cir-
confiance déplut á la reine qui retiñí fon préfenti 

Marie Pioche de la Vergne, cOmteffe de la Fayette^ 
qui a compofé Zaide, la princeffe de Cleve, &c. étoit 
née au Havre : cette iüuílre bienfaitrice des gens de 
lettres leur fui enlevée en 1693. 

D . Tournois, bénédiclin , verfé dans Ies langueá 
orientales ; M. l'abbé Pleutri ,auteur áz VHifioire du 
Havre, en 1 vol. dont lá deuxieme édition .eíl de 
1769; M . l'abbé Dicquemare , Aílronome-géogra-
phe ; D , Garet, bénédiñin, éditeur de Caííiodore ; 
le P. Cordier , oraíorien, fontauffi de cette ville. 

Croiroit-on qu'au Havre. 11 n'y a que deux ecclé-
fiaíliques pour le college, dont le premier n'a que 
150 l iv . & le fecond 120 l iv . fur les oftrOis de la 
ville ? Cependant i l y a une école royale de marine, 
établie par ordoñnance d ü r o i , du 24 aout 1773, 
pour So.eleves. 

M . de la Condamine remarque comme une chofe 
finguliere, que lá marée qui arrive á trois heures en 
Guyenne n'arrive á Saiht-Klalo qu'á fix heures, Ú 
Caen, au Havre j vers neuf heures; á Dunkerque 
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á ininuit. foye^ Journ. des Savans,fevr. i j ^ i f ' 7Ü.' 

Les fpettacles Ibnt en oubii au Havre depuis 
Técroulement Se l'afFreux incendie <le la falle oíi on 
les repréíentoit en 1757; par une rencontre fingu-
liere, ce íut le jour oíi Ton donnoit la tragédie de 
Samfon. (C.) 

HAUSBERGE, ( Géogr.) ville d'AUemagne, dans 
la SVeftphalie ¿C dans la principauté de Minden, 
fonmií'e á la Praffe. Ses charles ne font que de l'an 
1711 , ce n'eroit auparavant qu'un village. Elle 
donne aujourd'hui fon nom á un bailliage confidé-
rable, arrofé du Weí'er, & compofé de quarante-fix 
viUaoes , du nombre del'quels eíl "SVietersheim, 
commanderie de l'ordre de S. Jean de Jerufalem, 
au bailliage de Sonnenbourg. { D . G . ) 

HAUSSÉE, adj. {terme de Blafon.) fe dit d'une 
fafce, quandelle eíl plus haute que fa poíuion or-
dinaire. 

De Roílaing, en Foreí l ; <ra\ur a une fafce. hauffee 
d'or, accompagnée en poime cCune roue de méme. 
( G . D . L . T . ) 

HAUT-DESSUS,f. m. {Mufiq.) c 'eíl, quand les 
deíTus chantans fe fubdivifent, la partie fupéiieure. 
Dans les párties inftrumentales, on dit tcujours /re-
mierdeffus & fecond dejfus; mais dans le vocal, on 
dit quelquefois haut-deffus &c bas-dejfus. (i1) 

H A U T E , adj. {terme de Blafon. ) fe dit d'une 
croix qui paroít longue, le croifillon 011 fa traverfe 
étant elevé, Voyê  fig. ¡68 & ¡83 , pl. I F du Blafon) 
dans le Dlcí. raif. des Sciences, &c . 

Bignon de Blanfy de l'Iílebelle d'Hadricourt, á 
Paris^ d'a^ur a La croix haute d'argeni, accolee d'un 
pampre de vigne de jlnople , pofée fur une terraffe de 
méme & cantonnée de quatrefiammes d'or. { G . D . L . T.) 

HAUTES , ( Mufique des anc.) On appelle quel
quefois ainli les cordes du tetracorde byperboleon. 
( F . D . C . ) 

HAUTEUR en mer, {Afiron^) fe dit ordinairement 
de la hauteur méridienne du foleil, que l'on obferve 
pour déterminer la latitudedulieu. On la prenoitau-
trefois avec l'arbaleftrille , le báton de Jacob, le mar-
teau ; on ne fe fert plus aujourd'hui que de l'o£bnt 
de Hadley ou quartier de reflexión. 

La hauteur d'un aftre obfervé hors du méridien, 
foit en mer, foit á terre, fert á trouver l'heure qu'il 
eft, & les anciens aftronomes n'avoient point d'autre 
moyen.La réfolution dutriangle P ZS,f ig . ig , pl. 
d'Afiron. dans ce Suppl. qui fert á trouver l'arc femi-
diurne, fert également dans le cas oü le foleil a une 
hauteur quelconque. S i , par exemple, on a obfervé 
la hauteur ¿VL bord fupérieur du foleil, qu'on en ait 
o té la réfraQion moins la parallaxe & le demi-dia-
metre du foleil, & qu'on ait enfin trouvé que le fo
leil a 30 d de hauteur vraie, fa diílance au zénith Z 
fig. a i , eft néceffairement alors de 60d. On réfout 
le triangle ? Z S , en employant de 60 d. Le cóté 
P Z eft toujours le complément de la hauteur du 
p ó l e , & le cóté P i1 eft la diftance du foleil au póle 
boréal du monde, c'eft-á-dire , la fomme de 90d & 
de la déclinaifon du foleil, l i elle eft auftrale; la dif-
férence entre 90 d & la déclinaifon du foleil , l i elle 
eft boréa le ; l'angle P, que l'on trouve en réfolvant 
le triangle P Z S , étant convertí en tems á raifon de 
15 d par heure, donne l'heure qu'il eft, íi c'eft aprés 
mid i , fans aucune autre afcenfion. Si c'eft le matin, 
cet angle P donne ce qu'il s'en faut pour aller á midi ; 
ou bien l'on prend leíupplément de l'angle P k 180 d 
q u i , converti en tems , donne l'heure qu'il eft pour 
le matin, c'eft-á-dire l'heure comptée depuis mi-
nuir. 

Si c'eft une étoile dont on ait obfervé la hauteur, 
pn réfoudra de méme le triangle P Z S pour trouver 
l'angle P ; mais on n'aura que fa diftance au méri
dien , on fera obligó de calculer par ce moment l'af-
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cénfiort droite de l 'étoile, & celle du foleil qu'on 
retranchera de celle de l'étoile ; ayant trouvé leur 
différence, on en ótera l'angle horaire trouvé 
l'étoile eft á l'orient du méridien, & on l'ajoutera fi 
c'eft á l'occident; la différence ou la fomme, con-
vertie en tems á raifon de 1 j d par heure, donnera 
l'heure vraie, en comptant depuis midi jufqu'á 24 
heures, ainíi que les aftronomes ont coutume de 
compterles heures aftronomiques. 

Les aftronomes font tres fouvent ufagedupro-
bléme inverfe qui coníifte á trouver la hauteur d'm 
aftre pour une heure donnée, au lien de trouver 
l'heure par le moyen de la hauteur, I I ne s'agit alors 
que de réfoudre le méme triangle, dans lequel on 
connoít deux cótés P Z &. P S, avec l'angle horaire 
P, & de trouver le cóté Z S, complément de la haw 
teurde l'aftre. Ce probleme eft d'un ufage fréquent 
pour le caicui descclipfes , pour la conftruñion des 
cadrans folaires, pour la conftruftion des tablesde 
réfradion, &c. ( M. DE LA LAUDE. ) • 

HAUTEURS correfpondantes, ( Aflron?) L'opération 
la plus ordinaire de toute l'aftronomie, coníifte á 
chercher l'heure du paflage d'un aftre par le méri
dien , foit pour trouver l'heure qu'il eft, foit pour 
déterminer les différences d'afceníions droites entre 
deux aftres. La méthode la plus exañe pour y par-
venir, coníifte á obferver des hauteurs correfpon-
dantes. On fait que tous les aftres décriventpar le 
mouvement diurne des cercles paralleles ál'équa-
teur , dont les deux parties á droite & á gauche ibnt 
femblables ; ainfi les aftres font également élevés 
une heure avant le paífage au méridien & une heure 
aprés; done pour avoir rigoureufement le tems oíi 
un aftre a paílé au méridien, i l fuffit d'obferyer, par 
le moyen d'une horloge á pendule, le moment oü il 
s'eft trouvé á une certaine hauteur vers l'orient en 
montant & avant fon paftage par le méridien, & 
d'obferver enfuite le tems ou i l fe trouve á une haU' 
teur égale en defeendant vers le couchant aprés le 
paflage au méridien. Le milieu entre ees deux inflans 
á l'horloge, fera le tems que l'horloge marquoit 
quand l'aftre a été dans le méridien. 

Suppofons que le bord du foleil ait été obfervé le 
matin avec le quart-de-cercle, dont on trouvera la 
defeription dans cet ouvrage, & qu'on ait trouvé fa 
hauteur de z i d lorfque l'horloge marquoit 8h5o' 
10"; fuppofons que plufieurs heures aprés, & le fo
leil ayant paffé au méridien, on trouvé encoré fa 
hauteur de a 1d vers le couchant, au moment oíi l'hor
loge marque 2 h 50' 30" ; i l s'agit de favoir combien 
i l y a de tems écoulé entre 8h 50' 10" du matin & 
2 h 50' 30" du foir: on prendra le milieu de cet in-
tervalle, & ce fera le moment du midi , fur l'horloge 
dont on s'eft fervi , foit qu'elle fút bien á l'heure ou 
qu'elle n'y füt pas^Pour prendre le milieu entre ees 
deux inñans , ilfauf, fuivant une regle de la plus 
fimple arithmétique , ajouter enfemble les deux 
nombres, & prendre la moitié de la fomme ; mais, 
aulieu de 211 aprés midi ilfautécrire 1411, parce que 
l'horloge doit étre fuppofée avoir marqué de fuite 
les heures dans l'ordre natureldepuis 8 jufqu'á 14» 
au lieu que dans le fait, & par l'ufage de l'horloge-
r ie , elle a íini á 12 h , pour commencer 1 h, 2 h, S-Í» 
Cette irrégularité de l'horloge dérangeroit le calcul, 
fi l'on n'y avoit pas égard. 

Heure ou le bord du foleil étoit á 21d le 
matin. . . . .a • • - ; 8h 50' \ f 

Heure oíi le méme bord étoit 
á 2 id le foir . 14 ' 5° 30_ 

Somme des heures. . . . . 23 40 JP^ 

Moitié de la fomme ou heure du 
midi l l 50 io 

K m 
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;¿;nfi,qiiand le íbleil etoit dans le mer id ienáfa 

plus grande hauteur, & á diftances égales des deux 
UauteursoUQrwQQS^hovXo^ marquoit 11 h j o ' 20", 
c»e(t.á.dire, qu'elle étoit en retard íur le foleil de 9 * 
40". Ceíte opération n'a pas beíoin d'étre démon-
ixéé. On voit affez que 811 50' 10" á 11 h 50' 20"-, 
y ya 3 h o ' 10", &.qu'il y a l ámeme diftance entre 
,1 h j o ' 20" & 2h 50' 30" du íb i r ; mais i l faut y 
gppliquer l'équation des hauteurs correfpondantes. 

L'opération precedente ílippofe que ie foleil alt 
decrit le matin & l e foirun feul & meme parallele, 
que fon are montant ait été parfaitement égal á fon 
are defeendant, c'eft-á-dire, qu'il ait été depuis 9h 
du matin jufqu'á 3 h du foir á la ra eme diftance de 
l'équateur, afín que fon anglehoraire ait été le méme 
a la méme hauuur. Cependant cette fuppoíition n'eíl 
pas rigoureufement exafte; car le foleil décrivant 
leus les jours obliquement dans récliptique un are 
d'environun dégré,i ls 'approche 011 s*é oigneun peu 
de l'équateur, & la quantité va quelquefois á une 
jninute de dégré par heure. 

Soit ? le póle ele vé i o , pl. d'AfLron. dans ce 
Supfl. Z le zénith, 5 le foleil, Si? ün are parallele 
á l'horizon , enforte que le point i? & le point S 
foientá la méme hauuur, Soit P S la diftance du for-
leil au póle le matin P B fa diftance au póle de-
venue p us petite le foir par le cliangement de la dér 
clinaifon. Au moment que le foleil lera parvenú le 
foirau point 5 , que je fuppofe.élevé de 21 f\comme 
dans l'obíervation du matin, l'angle horaire- du foir 
ZPB, diftance du foleil & de fon cercle horaire P B 
au méridien P Z , fera plus grand que l'angle horaire 
du matin Z P S , On a done deux mangles Z ^J?',,, 
ZPB, qui ont chacun le cote commun & les 
cotes égaux Z S , Z B , tous les deux de 69a, puif-
qu'ils font le complément de la kdúíeur qiú eft de 
aid dans Ies deux cas ; les cótés P S S¿ P B fon,t 
différens de la quahtité dórit la déclinaifon du foleil 
achangé dans l'intervalle de deux hauteurs; fi Ton 
reíbut féparément ees deux triangles pour trou-
ver les deux angles horaires Z P S , Z P B , on les 
irouvera différens; la moitié de leur différence re-
duite en tems, fera la corredion qu'il faudra faire 
au tems du milieü des deux hauteurs égales, pour 
avoir le véritable inítant du midi. 

On peut trouver auííi cette correftion par la for
mule fuivante, dans laquelle JA; exprime le change-
ment total de déclinaifon arrivé depuis la hauteur du 
matin jufqu'á celle du f o i r . ^ C ^ . V ^ déclf) 

' 1 50 Jm. angl. hor. rtang, ang. hor/ 
Voyez Mém. de Pétersbourg, tome F U I , pag. 43. 
M¿m.. acad. ¿t París , ahnée 1741 , p, Z 4 2 . Afiro-
nomie naucique t 1 7 4 $ , 
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Le íígne + a lieu quand la déclinaifon du foleil eíl 

du eóté oppofé au póle é l e v é , t^eft-á-dire, pour 
nous quand elle eft auftrale; & l e figne — a lieu 
quand la déclinaifon du foleil eft du méme cóté que 
l e p ó l e é l e y é , c'eft-á-dire, pour nous quand elle 
eft boréale j ou depuis le 12 de mars jufqu'au 20 de 
feptembre. 

L'équationtrouvée par la formule precedente, 
doit fe retrancher lorfque la diflgnce du foleil au 
póle élevé va en diminuant, c'eft-á-dire , dans nos 
régions feptentrionales, lorfque le foleil eft dans les 
íignes afcendans 9 , 10, 1 L , o , 1, 2., ou depuis le 
21 de décembre jufqu'au 21 de juin. Cette équation 
eft additive dans les lignes defeendans, ou lorfque 
le fpleil s'éloigne de notre póle,, depuis le 21 de 
juin jufqu'au z i de décembre, 

Exemplei Le premier jour du mois de mars 1764, 
on a pris á; París des hauteurs correfpondantes vers 
9h du matin & 3 h du foir , on demande l'équation 
par la formule ci-deffus: la déclinaifon du foleil étoit 
de 7d 17 ' ldu cóté du midi, & fadiminution dans 
24h, de. 22' 54". Gn aura done 5 ' 43 ", 5 pour le 
changement en déclinaifon pendant 6h, iníervalle 
des obfervations. Ainfi d x eft ég^l á 343 ", 5 ; l'an
gle horaire qui répond á 3 h , c'ft de 45 d; la tangente 
de lalatitudede Par ís , eft de 1, 1436, lefinus de 
l'angle horaire o , 7071. Divifant la premiere de ees 
quantités par la feconde, on trouve potir Texpref-
fiondu premier t e r m e g ^ ' ^ r , 1 , 617 3 ; la tan

gente de la déclinaifon du íbÍeiL7d 17' qúi eft 0> 
1278, divifée par une tangente de l'angle horaire 
45d, donne o , 1278 pour rexpreífion du fecond 
terme; ajoutant ce terme au premier, l'on aura 1, 

74 5 í 
tang. lat.^ . tang, i ic l . 

Cette fomnie multi-\fin. ang. hor. ̂  tang. ang. horj" 
*pliéé par 343 5 valeur de d x , & divifée par 30» 
doñnera 19", 98, ou 20',' pour la corre£iion du 
midiconclu par les A^aíears"-correfpondantes: dans 
Texemple propofé, on ótera cette .équation du midi 
conclu des hauteurs, puifque le foleil étoit dans Ies 
fignes afcendans. C'eft ainfi qu 'ontróuve exadement 
Ineure du paffage du foleil au méridien; on trouve-
roit de méme celui d'un autre aftre dont on auroit 
obfervé des hauteurs correfpondantes. ( M . DE zd 
LANDE.} 

HAUTEURS DU SOI&IL, {A(lronomie.} La table 
fuivante, tirée des papiers de M , DE MAIRANy^evt 
feirvir á trouver chaqué jour l'heüre qu'il eft, en 
obfervant la hauteur du foleil., & en connoiffant, 
comme i l eft aifé, fon lieu dans l'écliptique ; letout 
pour la latitude de 48 d 51' qui eft á-peu-prés celia 
de París, 
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es 

cr» -* ifi 

O O O O O O O p O O O P P S1 <> c> o- ̂  
M O -O OvCO t^i^rl O H O ^ 0 L^O rt ^CO O H ^-\0 1̂ -00 W 00 DO 

o o ovos t^v^f^o r>-*fCN!,*,"0 Î CN O H î .\o co 0 0 " « o o CNOO 
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HAUTEUR de nuages, ( Phyf. Météorol.) Nous Ies 
voyons fe former íbuvent fi prés de nous, qu'on ne 
peutleuraffignerdehauteurdéterminee; mais i l y a 
des nuages qui s'élevent á trois ou quatre mille toi-
fes & peut-etre au -de l á ; i l eft rare qu'on puiffe 
mefurer la hauuur d'un nuage , i l faudroit que deux 
obfervateurs puffent au méme inftant diriger des 
quarts de cercle vers la meme partíe du nuage ; 
cependant M . de Chefenux parvint á mefurer une 
hauuur de cetfe efpece, & i l la trouva de 4347 
toifes ( Traite de la comete de 1743 ,p. 275 . )» v°yel 
auffi les Recherches de M . de Luc fur les condenfa-
tionsde l'atmofphere, & M . Bouguer, Figure de la 
nm, pag. 4. Ce célebre académicien penle que le 
lerme de la nejge confiante eft entre 1400 toifes de 
hauuur & 4400, parce que les nuages ne peuvent 
pas monter plus haut. ( M. DE LA LANDE.) 

HAUTEUR des montagnes, ( Géogr. Phyf.) La plus 
haute montagne qu'on ait jamáis mefurée eft celle 
de Chimbora^o au Pérou , qui a 3117 toifes au-
deflus du niveau de la mer ( M . Bouguer, Figure de 
h terre, pag. 6 0 . ) : la plus haute ou i l foit parvenú 
eft celle de Pichincha, qui a 2434 toifes. M . de Luc 
a mefuré la hauteur du Mont Blanc ou Mont Maudit, 
quieftlefommetle plus haut des glaciérs du Fauci-
gny en Savoie, quinze lieues au fud- eft de Geneve, 
i l í'a trouvée de 2391 toifes au-deflus du niveau de 
^wti {Rzcherch.esfur les modif. de Patmofphere, tom. 
II,pag,230. ) , • i l paroít que c'eftla plus haute mon-
tagne d'Europe; car le Pie de Teneriffe, que le P. 
FeuiHée croyoitde 2113 toifes, n'ena que 1743 , 
inivant lamefure qu'en ont faite M . de Borda & M . 
P'pgre, en 1771. Le Canigou n'a que 1453 xo^ts 
fuivant M. de Luc {tom. 1, pag. ty8. ) . Le mont 
d'0r n'a que 1048 toifes {Mem.de Vacad. /740.); 
'«ais cela fuffit pour qu'il y ait de la neige prefqué 
ÍPUte l'année. 

Si l'onencroit la carte gravee á Augsbourg, avec 
ce titre, Profpeñ. des montagnes neigées, dite G7««-
*htT, en Suifle; le fommetdu mont Saint Gothard 
auroit 1750 toifes , mais cela me paroít fort dou-
teux fur la mefure des montagnes. ( M. DE LA 
LANDE. ) 

HAUTEUR des édifices, (Archit.) La pyramide 
mefurée par M , de Chaz€lles,áu Caire, a 466 pieds 

de hauteur perpendiculaire ( Mém. acad. 1761, pag, 
16b. ) ; voyei auííi Thévenot , le Bruyn & Greaves, 
dans la Pjramidologie. La fleche de Malines avoit 
600 pieds, fuivant un plan de comparaifon des prin-
cipaux édiíices de l'Europe, gravé par M . Dumont, 
profeffeur d'architefture á Paris, rué des Arcis. La 
fIechedeStrasbourg,avant le coupde tonnerre quien 
a ruiné la partiefupérieure, avoit 459 pieds de Paris, 
fuivant la defeription de M . Bohm: la fleche des I n 
valides , á Paris, a 324 pieds: le fommet de la croix 
qui eft fur la coupole de faint Pierre de Rome, 378 
pieds; les tours de Notre-Dame de Paris, 204 pieds 
au-defliis du pavé, & 250 au-deíTus du íit de la r i -
viere de Seine : la baluftrade ou l'appui de la terraffe 
de l'obfervatcire royal , 82 7 au - deífus du fol ou i l 
eft bá t i , & 212 au-deflus du fol le plus bas de la 
riviere; Mém. acad. de Paris, 1742. ( M . DE LA 
LANDE.) 

§ H A U T - V I L L I E R S , ¿4ltum - Filiare, {Géogr.) 
paroifle du Rémois prés de la Marne, á une lieue 
d'Ay & d'Epernay, remarquable par une abbaye de 
bénediñins de faint Vannes, fondée en 670 par faint 
Nivard, archevéque de Reims; c'eft dans cette mai-
fon que fut mis en pénitence Goteícaic, moine d'Or-
bais, plus malheureux que coupable, aprés avoif 
été condamné & maltraité par Raban de Mayence & 
Hincmar de Reims. Ce village eft renommé par fes 
excellens vins blancs, c'eft un des meilleurs vigno-
bles de Champagne. (C . ) 

HAYE ( L A ) , Géogr. bourg de Touraíne fur la 
Creufe, á quatre lieues de Chátellerault , fix de Lo
ches , dix de Tours & de Poitiers, avec titre.de ba-
ronnie , réunie en 1588 , au duché de Montbazon: on 
ycompte en virón 160 feux & 700 habitans; i l s'y 
tient quatre foires par an. Le pere de la philofophie , 
René Defcartes, y eft né en 1596; i l eft mort á Stoc-
kholm le 11 février 1650 , fon corps fut apporté en 
France par les foins de Vallbert, fecrétaire du r o i , 
qui le fit enterrer á fainte Genevieve, aprés un fer-
vice íolemnel. Nous renvoyons á l'éloge de ce grand 
homme par M . Thomas, difcours éloquent qui a 
remporté le prix ál'academie Fran^oife en 1765. 

Ceux qui ont traité fes fyftémes de romans , n'en 
auroient pas fait d'aufli ingénieux; forcé de créer une 
phy fique nouvelle, i l ne pouvoit la donner raeilleure: 
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i l ofa da moins montrer aux bons efprits á iecouer 
le jong de la fcholaftique, de l'opinion, de l'au-
torité , des prejuges & de la barbarie; avant lui 
on n'avok point de fil dans le labyrinthe de la philo-
íoph ie , du moins i l en donna un, dont on fe fervií 
aprés qu'il fe fut egaré. S'il ñ'a pas payé m bonm 
monnoií, dit un écrivain, ccfl beaucoup ctavoir dícñé la 
fauffe. 11 eut deux difciples illiiítres danS l'Oratoire ^ 
le P. Lami & le célebre Maiebranche : ce denier ré* 
futa & confondit Voetius, brouillon , orgueilleux 6¿ 
•entété des chimeres fcholaftiques, qui étant redteur 
de l'univeríité d'Utrecht, défendit la philofophie de 
Defcarfes, comme dangereufe. ( C . ) 

" HECATOMPHONíE , f. f. {Mythol.) Le D iñ . 
raif, des Sciences, &c . dit EcATONPHONEüME. Sa-
•crifice quonfaifoit a Múrs, lorfqu'on avoit défait cent 
ennemis de ¡a main, i 0 , \ Á k z Hecatomphonie, comme 
écrivent M M, Banier, Gedoyn, les auteurs des Aíe* 
moires de l 'académie des infcriptions, &c. 2°. Les He-
catomphonies ne fe farfoient pas feulement au dieu 
Mars , mais auffi aux autres dieux : Non Marti modb, 
dit Giraldi , JedJovi aliifquc deis hcec facrafierifolita. 
En eíFet Paufanias aíílire dans fon Voy age de Meffenie, 
•« qu'Ariftomene íit un facriíice á Júpiter, non un 
» facrifice á Pordinaire, mais ce qu'ils appellent une 
» Hecatomphonie; c'eíl une forte de facrifice qui a 
» été en ufage de íout tems chez les Meffeniens ». 
Lettres fur V Encyclopédie. 

HECHÍNGEN, ( Gíogr.) ville d'AUemagne, dans 
le cercle de Souabe,dans la principautédeHohen-
zollern, furia riviere de Starzel: une brancheídes 
princes du pays en prend le furnom , & y fait fa réíi-
dence. C'efl: une ville catholique romaine, oü Ton 
trouve des chanoiñes de faint Jacques, & des reli^ 
gieux de faint Francois. L'on trouve bien autre chofe 
dans la ville de rélidence des Hobenzollern, qui 
regnent en PruíTe, ( i ? . Ĝ . ) 

1 HECKSTEDT ou HETTST^EDT, ( ^ V . ) v i í l e 
d'AUemagne, dans la haute - Saxe, & dans la prihci-
pautédeMansfeld, furia Vipper. Elle jouit de beau
coup de droits municipaux, & eít tres - riche par la 
fertilité de fe^ envifons; auffi a-1-elle fait jadis plus 
d'une fois un objet de difpute entre les élefteurs de 
Saxe & les évéques de Halberíladt. Elle eft du grand 
bailliage d'EIfsleben. ( /? . (* . ) 

HECTOR, (Myth* ) fils de Priam 5c ^Hécube , 
paflbit pour le plus fort & le plus vaillant des 
Troyens. Homere nous donne une preuve de fa 
forcé prodigieufe : Hecíor trouwa. devant la porte du 
camp des Grecs une groíTe pierre, que deux hommes 
des plus robuíles auroient de la peine á lever de 
terre pour la mettre fur un chariot: i l la leva feul 
trés-facilement, la jetta contre le milieu de la porte, 
qu'il eufonía avec un fracas horrible, & fit tomber 
le monftrueux rocher bien au-delá du mur. C'eíl 
que Júpiter , ajoute le poete , avoit rendu la pierre 
légere. Les oracles avoient prédit que l'empire de 
Priam ne pourroit étre détruit tant que vivroit le 
redoutable Hecior. Pendant la retraite d'Achilie, il 
porta le feu jufques dans les vaiíTeaux ennemis , & 
tua Patrocle qui voulut s'oppofer á fes progrés. Le 
defir de venger la mort de Patrocle j rappella Achille 
au combat. A la vite de ce terrible guerrier, Priam 
& Hécube tremblerent pour la vie de leur fils; ils 
lui firent les plus vives inftances pour l'engager d'évi-
ter le combat avec Achille. Mais il eíl inexorable, 
& lié par fon deftin , dit Homere, ilattend fon rival. 
Alors Júpiter prenant fes balances d'or, met dans 
ieurs baffins les deux deftinées ¿'Héctor & d'Achilie, 
& les élevant deía main tome! puiflante, il examine 
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leur pords, celle $ Hecior plus peíante, emporté 
balance & fe precípite dans les enfers; & dés ce 
moment, A pollón abandonne ce prince. Achille ote 
done la vie zHeSor; & par une barbarie qui fe ref-
fent des moeurs groffieres de ees tems-lá, i l attache 
á fon char le cadavre du vaincu, le traíne indigne-
ment pluíiéurs fois autour de la v i l l e , & aprés avolr 
aflbuvi fa vengeance & fa cruauté für un ennemi 
mort , i l vend le corps á Priam qui vient en fup. 
pliant jufques dans fa tente le lui demander, ou 
plutót l'acheter par de riches préfens. Apollon qui 
í'avoit protégé dans fon vivant, á la priere de Vénus 
prit foin de fon corps aprés fa^mort, & empécha 
qu'il ne fut déchiré, ni meme défiguré par les mau-
vais traitemens d'Achilie. Philoftrate dit que les 
Troyens, aprés avoir rebáti leur vi l le , rendirentá 
ce héros les honneurs divins: on le voit repréfenté 
fur leurs médailles, monté fur un char tiré par deux 
chevaux, tenant une pique d'une main, & de l'autre 
le palladium. Le portrait á'He8orétok fort commun 
chez les Grecs & chez les Romains, & les traits de 
fon vifage & de toute fa figure devoient étre bien 
empreints4ans leür imagination , s'il eít vrai ce que 
raconte Plutarque, dans la Fied?Amtus, qu'un jeune 
Lacédémónien reííembloit l i fort á Hecior, que le 
bruit s'en étant répandu, cin y atcoürut de tous 
cótés comme á un fpeftacle, tant la figure & les traits 
du vifage d ' i ^ & r é t o i e n t connus , méme de la po-
pulace. La foule étoit fi grande, que le pauvre gar-
9on fut jetté par terre &c foulé aux pieds. C'etoit 
pluíiéurs íiecles aprés la prife de Troye» ( + ) 

HÉCUBE, {Myth.) filie déCilTéis, roi deThrace,' 
& foeur de Théano , prétreífe d'Apollon , époufa 
Priam, roi de Troye , dont elle eut Hedor, Párls^ 
Déiphobe, Hélenus, Polités , Antiphe, Hipponoiis^ 
Polydore, Troi le ; & quatre filies, Creüfe , Po-
lixene, Laodlce, CaíTandre. Ces enfans infortunéa 
(^Virgile en compte cinquante) périrent prefque tous 
íous les yeux de leur mere, pendant le fiege ou 
aprés la ruine de Troye. Hécube, dans le partage des 
eícláves, échut aUlyíTe. Lorfqu'on vient lui annon» 
car fon fort ( dans les troyerines d'Euripide ) , elle 
jette degrandscrisjen verfantdestórrensde larmes; 
elle hait & méprife Ulyfie ; elle l'a vu ramper á fes 
pieds, lorfque ee prince ayant été furpiris a Troye* 
déguifé en efpion, fupplia Hécube de le dérober k 
une mort certaine; & fe vóir enfuite deftinée á étre 
l'efclave d'Ulyffé , c'eíl póUr elle lé comble de Tin-
fortune. Avant de quitter le rivage de T r ó y e , ella 
a la douleur de voir périr Aftianaxfon peíit-fiís, dont 
elle eft chargée de faire les funérailles; elle eíl con--
duite chez Polymneftor, roi deThrace, á qui Priam 
avoit confié fon fils Polydore, &appreñantauffi-tót 
la mort funeñe de ce fils, tranfportée de ráge contre 
Polymneftor, auteur de cette mort , elle demande á 
lui parler en fecret; elle l'attire au milieu des fem-
mes Troyennes qui fe jettent fur luí avec des fu-
feaux ou des aiguilles, éc l'aveuglent, tandis qu'ellé 
tue elle-méme Ies deux enfans du roi . Les gardes dit 
prince étant accourus au bruit, tirerent Hécube hors 
du palais & la lapiderent. On montróit encere dit 
tems de Strabonle lieu defafépulture daos laThrace, 
qu'on áppelloit le iomheau du chien. D'autres rácen
te nt fa mort différemment. Ulyffe partant iflc^wjc* 
pour retourner á Itaque, laiffa fa captive dans 
camp des Grecs. La malheureufe princeífe qui pre-
féroitla mor t á l ahon t e de refdavage,ne cefla dac-
cablertous les Grecs d'injures & de malédiébons, 
pour obtenií par-lá la mort qu'elle fouhaiíoit; elle 
y réuííít: les Grecs la lapiderent, & firent courir le 
bruit qu^elle avoit été changée en chienne, po»1' 
marquer 'la ragé & le défefp'oir oíi fes malheurs 
l'avoient réduite. On cfoit pourtant qu'Ulyffe tüt 
i'auteur de la m n Ü H i w b i i car, étant ^rive ea 
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Sicile, fut teNement tourmentc de fonges fune-
AES que, pour appaifer les dieux, i l fit batir une 
hapelle k ffécuie dans un temple d'Hécate. I I y a 

¿insEuripid* deux tragedles áoniH¿cub& faitle prin
cipal íujet; Tune porte fon nom, & l'autre eft inti-
tulee: Us Troymnes. Dans celle'ci^c'eíl une reine 
nrivee de la couronne, & réduite á l'eíclavage avec 
les dames Troyennes, que les vainqueurs le parta-
gententr'euxau íbr t , pour lesfaire paffer fur leurs 
vaifleaux. Dans la premiere, c'eft une princefle la 
plusmalheiireufe qUi fut jamáis, puifqu'omre l'ef-
clavage, elle a encoré la douleur de voir égorger 
fon filsPolydore & la filie Polixene. ( + ) 

HEDEM A R K E N , (Géogr.) dlítriél de la Norvege 
jnéridionale, dans la prefeíhire de Chriftiania, for-
mant avec celui d'Orterdalen, une prévóté ecclé-
fiaftique de vingt-íix paroiffes. C'eft de tous les can
tóos du royanme le plus fertile en grains: Ton y en 
cultive avec íuccés de toutes les eípeces, & i l n'y 
manque ni fourrages ni léguraes; l'on y a de méme 
beaucoup de poiffons. L'ancienne & importante ville 
de Hammer , détruite de fond-en-comble par les 
Suédois en 1567, etoit íituee fur leiacde Miasfen, 
dans l'enceinte de ce cantón : plus grande & plus 
peuplée qu'aucune autre de la con t rée , elle étoit 
honoréed'un íiege épifcopal & décorée d'une cathé-
drale magnifique , & elle pouvoit mettre 1800 
hommes fous les armes. Son évéché a été iransféré 
á Opilo. L'on trouve au refte dans l'ile de Hovindf-
holm, dépendante de ce diftrift, uñe forte depierre 
puante,que les AUemands z^tWmtJchweinfiein^ 
& qui pafle pour avoir efFeílivement l'odeur de la 
fieme de porc. ( i ? . <?. ) 

HEDYCOME, ( Mujiq. des anc. ) air de Ilute, 
fuivant lequel on danfoit. Foyei EPIPHALVS , 
(Mujiq. des anc. ) Suppl. ( F . D . C . ) 

HEENVLIET , ( Géogr. ) ville des Provlnces-
Unies, dans la Hollande méridionale, &c dans Pile 
d'Ooftvorn, fur la Borniffe. ( D . G . ) 

HEEPEN, ( Géogr. ) diftria des états Pruffiens, 
au comte de Ravensberg, dans la Weftphalie , en 
Alleraagne; i l ahonde enfauve, en gibier &c en poif
fons. L'on y fabrique beaucoup de toiles, &c on les 
y blanchit avec beaucoup de fuccés. (Z>. (?.) 

HEERENVEEN, ( Géogr.) grmá 6c beau bourg 
des Provinces-Unies, dans la Frife & dans le Ze ven-
volden, au Schoterland: i l eft íi coníidérable & fi 
riant, qu'on lui donne le furnom de Baie en Frife .-la 
tourbe de fon voifinage paffe pour la meilleure de 
la province. ( Z>. í? . ) 

HEERINGEN, ville d'AUemagne, dáns la Haute-
Saxe, & dans la principauté de Schvartzbourg-Ru-
dolftadt, fur la riviere de Helm: elle eft munie d'un 
cháteau que les comtes de Hohenftein firent batir 
l 'anij iy, g¿ellepréfideifaunbaillia2e riche en grains 
& en fourrages, & poííedé par moitlé entre la maU •• 
fon deSchwartzbourgS¿celle de Stollberg. ( D . G . ) 

HEGAU, ( Géogr. ) c'eft le fecond des cinq can-
tons de la nobleffe de Souabe en Allemagne; i l eft 
fitué dans l'entre-deux du Danube & du lac de Con-
fonce, & onle joint á ceux d'Algau& de Bodenfee. 
(D.G. ) 

HE1DELSHE1M, ( Géogr. ) petite ville d'AUe-
^gne, dans le Palatinat du Rhin, au bailliage de 
fireíten, dans le Craichgau, fur le Saltzbach: elle 
eu fort ancienne, & fe nommoit atitrefois //ÍÍÚW/Í-
^ . { D . G . ) 

* HELENOPHORIES, (Mythol.) Ce font les fétes 
aPpelIees fautivement ELENOPHORIES , dans le B i S , 
WJ.des Sciences, &c . Foye^ Giraldi au mot Heleno-
Pfonâ tom. I ,p . 5oo, édit. de Hollande. 

HELGAFELS, ( ÚVogr-) montagne d'Iílande, au 
^uartier occidental de cette i l e , vers le cap de Snse-
e > c eft-láqueles andens habitaos dupays croyoient 
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qu'ils aüoient paffer aprés la mort une vie bienheu-
reufe. <?.) 

HELGELAND, ( Géogr.) jurifdiftion de Norwe-
ge, dans la préfefture de Drontheim, au bailliage 
de Nordlhánd,: c'eft ¡a plus étendue de la province, 
la plus fertile, & la mieux peuplée : i l y a une pré
vóté de cinq paroiffes, & deux vice-paftorats de 
feize eglifes; Pon en exporte quantité de beurre , de 
bois & de poiffon ; & teis font les avantages natu-
rels de ee cantón fur fes voifins, qu'envifagé comme 
habité bien long-temps avant les autres , On a voulu 
le faire paffer fous le nom de Halogia, pour l'Ogygie 
d'Homere, & Othin ou Oddin pour le héros de 
VOdyffée. ( D . G . ) 

HELGON, (Hiji. de Danemarck. ) roi de Dane-
marck, conquit la Suede fur Halvard. íl y régna 
avec un fceptre de fer; le mépris qu'il avoit pour 
fes fujets n'éclate ,que trop dans la loi qu'il publia , 
par laquelle un affaffin payoit une amende moins 
forte pour le meurtre d'un Suédois que pour celui 
d'un Danois. Enfin, i l céda á Attilus cette couronne 
comme indígnenle l u i ; mais le royanme de Suede 
demeura íributaire du Danemarck. Ce fut vers la fin 
du deuxieme fiecle que ce prince raourut. ( M. D E 
SACY.) ^ 

HÉLI , ofrunde, ( Hifi. facr.) grand facrificateur 
& juge des Juifs, defcendoit d'íthamar, fecond fils 
d'Aaron, dans la famille duquel la fouveraine facri-
ficature étoit entrée, aprés que celle d'Eléazar en 
eut été dépouillée. I I commenga á conduire le peuple 
Pan du monde 2848, & fut en grande confidératiora 
pairmi les Juifs; mais Ophni & Phinées , fes enfans, 
étoient le fqandale du peuple, par leur mauvaife 
conduite & leur prévarlcation dans lefacré miniftere. 
Héli qui n'ignoróit pas leurs défordres, fe conten-
toit de les réprimander avec douceur, au lieu d'em-
ployer une jufte févérité á les punir. Dieu , irrité 
des crimes des fils & de la cnminelle indulgence du 
pere , fit enfin éclater les maux dont i l mena^it de-
puis long-tems la maifon üHéli. Ophni & Phinées 
furent mis á mort par l'épée des Philiftins, Parche 
d'alliance tomba entre les mains des ennemis , & 
i?é7í lui-méme, apprenant cette derniere nouvelle,' 
tomba de fa cháife & ferompit le col , Pan du monde 
z888. C'eft ainfi que commencerent á s'accomplir 
les menaces que Dieu avoit fait faire á Hili. Dieu 
lui ayant promis que fa famille feroit privée de la 
fouveraine facrificature , cette prédiñion s'accom-
plit fous Salomón, lorfque Abiathar, qui defcendoit 
d'-ÉTe'//, fut dépoíe de la fouveraine facrificature, 
donnée á Sadoc, de la branche d'Eléazar: Ecce dics 
veniunt) & pracidam brackinm mum & brachium do-
mus patris mi , ut nonJit fenex in domo tud ómnibus 
diebus : & videbis amulum mum in templo.,.. & hon cris 

.fiaex in domo, tudsimnibus diebus. Héli eft l'image de 
ees pafteurs índolens, á qui l'habitude & le grand 
áge ótent le fentiment de leurs propres crimes & de 
ceux des autres. lis laiffent vivré leurs enfans fpiri-
tuels dans le défordre, avec une complaifance ci-iielle 
pour eux & pour ceux dont ils diííimulent lesplaies, 
puifqu'elle attii-e fur les uns & fur les autres, lesi 
plus terribles jugemens de Dieu; Ces pafteurs, ainíi 
cpíHéli, ont á lá vérité des: vertus, mais ils man-
quent d'une qualité effentielle á leur état qui eft le 
zele de la gloire de Dieu , & le co^rage pour s'op-
pofer fans aucun refpeíl humain au torrent de l ' in i -
quité. 

Héli, nommé dans S. Luc córame le dernierdes 
aieux de J. C. felón la chair, eft peut-étre le méme 
que S. Joachim, pere de la fainte Vierge, connu 
dans pluíieurs monumens anciens, Luc. I I I . 23. (-^) 

HELICON, {Mufíque infirum. des anc.) Ptolo-' 
mée liv. i l , chap. 2. cies Harmoniques ? décrk «ánA, 
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cet inftrument, 'dont les anclens íMuficíens fe fer-
yoient pour montrer le rapport des confonnances. 

Coupez en deux parties égales en E 8c F les 
cotes J B , B D da cpiarré A B D C . Joignez A F 
&C B G C. Par les poinfs E & G , menez E H K , 
L G M paralleles Á B D ow J C . 

4 C eñ double de B F &c de F D ; BFeñdow-
ble ftEH-, done A C eü. quadruple de E H , & 
par conféquentíTX eft lestrois quarts d'AC, ouAC 
eft á H K comme 4 á 3. A caufe des triangles équian-
gles C D B , C M G ; C D eft á CM comme D B á 
MG. Mais á caufe des triangles équiangles A B F , 
A L G ; A B e ñ k A L comme B F k L G ; & c puif-
que A B } C D ; A L , CM font égales, D B eftá M 

de 
3á 

G comme B F k L G ; &c alternando, D B eñ k Bp 
comme M G á L G . Or D B eñ double de B f . 
done auffi MG eñ double de £<»,,•& par confé' 
quent L G eñ. le tiers, & Mír les deux tiers 
L M ou A C; ou bien A C eft. h. L G comme 
1, & á MG comme 3 á 2. 

Ayant done tendu quatre cordes á runiflonfur 
les ligues A C , E K , L M &c B D t & p0fé lm 
chevaleid'^í en H , G , & F , on aura toutes Ies 
confonnances & de plus l'intervalle du ton majeur 
Car 

JIK (era la quarte d'A C, puifque ^ C eft á Hfr 
comme 4 á 3 ; l'intervalle de quarte fe trouvera en 
core de á F D , & de ^ í? á Eff . 

MG fonnera la quinte d'A C, car A C eñ k M 
G comme 332: F D fera encoré la quinte de HK, 
& L G deBF. * 

L'oñave fe trouvera d'A C en F D ; on en trou-
vera auffi une entre MG Sí G L ; F B Se Eff, 

La raifon de l'oftave á la quarte, qui eft de 8 i 
3 , fe trouvera de G M á H E . 

L'intervalle de I'oñave á la quinte fera fourní 
par les cordes A C Se L G f car ellesfont entr'elles 
comme 3 á 1; on trouvera cet intervalle encoré une 
fois entre ^ i T & i y ^ . 

La double o ñ a v e , dont le rapport eft de 4 i 
1, fe trouvera entré A C &c E H. 

Enfín on trouvera l'intervalle du ton majeur en
tre H K & G M ; car ees lignes font comme 9 
á 8. 

Si Ton prenoit les parties E H , L G ¡k Bp 
fur A C , on auroit les mémes confonnances avecla 
feule corde A C , mais alors il faudroit tranfporter 
continuéllement le chevalet aux différens points de 
divilion. 

Voici un autre hélicon aulütiré de Ptolomee. 

Soit un parallébgramme quelconque A B C D , 
dont les cotes oppofés-(íif, C D repréfentent les 
traverfes oíi tiennent les cordes. Prolongez CZ) en 
E enforte que C D foit égale k D E : coupez C 
D enG &cH en deux & en trois parties égales; & 
tendez á ees points G , H , D , des cordes paralleles 
h A C &c k runiffon entr'elles & avec AC. Alors 
mettant fous ees cordes un chevalet commun de 
E en F , M K A , vous aurez de nouveau toutes les 
confonnances, & l'intervalle du ton majeur. Car á 
caufe des lignes D F , H M , G K paralleles entr'elles 
& álabafe A C , 

Comme C E eft á E D , ainfi CA e& k D F , 
iqui eft par conféquent la moitié de C A He donne 
l'oñave; 

Comme CEkEG¡únSí ACkGK.t<¡{\xíeü. par 

conféquent les trois quarts tfA C , & donne la quartí 
au-deflus; u 

Comme C E k E H ainfi A C k H M qui en 
eft done les deux tiers &" qui fonne la quinte 
d ' ^ C ; 

Comme E G k C H , ainfi K G k H M : músEG 
eft les trois quarts d'EC, 8c E H en eft les deux 
tiers done E G eft á E H comme I á 1 . com-
me 9 á 8, & il y a un ton majeur áe K G kHM. 

Ce dernier helicón a de commode qu'en fíxant 
le chevalet en E , on peut le faire tourner & le 
pofer oíi l'on veut, fans rien changer aux propor-
tions , feulement on rend tous les tons plus aigus. 
( F . D. C. ) 

H E L I O D O R E , (H¿ft. du Bas-Empire.) VoyH 
GASSIODORE dans ce Suppl, 

J1ELIOGABALE, 
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HEL10GABALE ( MARCUS -AURELIUS-AN-

T01NE BASSJF.N ) , Hiji. de l'Empiri Romain , étoit 
flls de Tempereur Marcus-Antoninus Baffien, plus 
connu lous le nom de CaracaUa. Macrin qui avoit 
envahi retnpire, fut maflacré par fon armée qui pro
clama le jeune Heliogabak, I I avoit été ainfi fur-
nommé, parce que pendant fa jeuneíle les Pheniciens 
l'avoient confacré prétre da íoleil. Quoiqu'ii n'eüt 
quefeize ans, le fénat par une baile adulation, lui 
déféra le titre d'Auguíle ; fon caraftere impétueux 
le precipita dans tous les excésv U ne reconnut d'au-
tres loix que íes volontés momentanées. Sa mere &: 
fon aieule avoient regu le titre d'Auguíle avec l u i : 
cet honneur ne lui parut pas fuffilánt ; i l voulut 
qu'elles affiftaflent aux délibérations du fénat , & 
qu'elles donnaffent leur voix aprés les confuís. I I 
établit fttr le mont Quirinal une efpece de fénat com-
p0fé de femmes , dont fa mere eut la préfidence. 
Cette femme, fans décence dans fes moeurs, y don-
noitdes le^ons & desexemples de proílitution; elle 
pronongoit des arréts fur les ajuftemens & les modes. 
Les feramas les plus bonnetes*, dans la crainte de lui 
deplaire, renoncoient á la íimplicité innocente de 
leurparure pour fe vétiren courtifannes. L'empereur 
abruti dans la plus fale débauche, fommeiiloit dans 
fonpalais, oü i l n'admettoit que ce que Rome avoit 
de plus abjeñ & de plus corrompu. Quiconque avoit 
tmrefle de pudeur, ou de la naiflance, en étoit ex-
clu. Les cochers, les comédiens, les pantomimes 
&les hiftrions compofoient fa cour, & tous pour 
lui plaire cherchoient á fe dlftinguer par leurs rafi-
remens dans les voluptés & par leurs excés de dé-
bauches. Ce fut ce qui lui mérita le furnom de Sarda-
mpakdes Romains. Gannis qui avoit élevé fon en-
fance, crut avoir droit de lui faire des remontrances 
fur fes défordres. Heíiogabale, pour fe délivrer de l ' im-
portunité de fa cenfure , lui plongea fon épée dans 
lefein.Quoiqu'ii n'eüt aucun fentiment de religión, 
il prenoit un lingulier plaiíir dans la pompe des ce-
rémonies facrées. Son extravagance s'étendoit juf-
que dans le cuite religieux: plein d'indifFérence potir 
les anciennes divinités du Capitole , i l fít venir de 
Phénicie le limtilacre du dieu Elagabal, & i l exigea 
«¡u'onlui rendir un cuite exclufif. C'étoit une pierre 
brute qui avoit la forme d'un cone, avec des figures 
tracées par le caprice & qui paroiffoient myftérieu-
fesá forcé d'étre ridicules. Les anciens temples fu-
rent dépouillés de leurs plus riches ornemens, pour 
embellir celui qui fut confacré á ce nouveau dieu. 
Son délire religieux fut encoré pouffé plus loin ; i l y 
avoit á Carthage.une ñatue de la Lune qui attiroit des 
adorateurs de toutes les cóntrées de l'Afie & de 
l'Afrlque ; i l la fit tranfporter pour la placer dans le 
lemple qu'il venói tde conílruire: i l ne garda aucune 
íetenue dans fon extravagance; & pour mieux ho-
forer fon dieu, i l lemaria avec la Lune. Ces noces 
íirent célébrées avec magnificence dans Rome 8c 
les provinces; ceux qui refuferent de prendre part á 
«ette féte^ expirerent dans les tortures.Tandis qu'il 
íignaloit fon zele pour uñé divinité bizarre, i l vio-
loit fans pudeur ce que l'ancienne religión avoit de 
plusrefpeftable. Ilépoufa publiquement une veítale: 
cette unión facrilege excita un fcandale général. I I 
crut impofer íilence á la cenfure , en difant qu'il n'y 
^voit point d'union plus fainte que celle d'un pretre 
ou Soled avec une pretreffe de Veíla. Sa vie fut un 
Perpetuel délire: une extravagance diílipée oíFroií le 

d'une nouvelle. Comme i l étoit réguliére-
jí'ent beau, i l eut la manie de paffer pour femme. 

annon9a publiquement fon noaveau fexe; & en 
cette qualité, i l époiifa un de fes officiers qu'il ré-
pudla - ' 
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rasxi de tontes les femmes. Son inconñance le p ro-
menoit d'objets en objets. Chaqué année ilrépudioit 
une femme pour en prendre une nouvelle. Ses or-
ganes é'mouíles par une continuelle joiiiffance, lui 
infpirerent le dégoüt de la faíiété. Sans fréih dans fes 
paííions, tout ce qui étoit outré lui paroiffóit digne 
d'un empereur: i l ne fe déroboit á l'ennui qu'en forrant 
de l'ordre. Quelquefois i l invi toi t á fa table huit boi-
teux , huit chauves, huit borgnes & huit vieillards 
caíTés: cet affembláge lui caufoit un plaifir délicieux, 
parce qu'il étoit bizarre. Quelquefois i l préparolt 
un fomptueux feílin oü i l invitoit les hommes les 
plus vils, & aprés lesavoirbien enivrés, i l les ex-
pofoit pour étre la páturedes bétes féroces. Ses pro-
digalités epuiferent le tréfor public: i l fal lutmult i -
plier les impóts pour remplir le vuide caufé par fes 
profufions. Rome & Ies provinces obciííbient ea 
tremblant, á un monftre qui les gbuvernoit.avec un 
fceptre de fer. Les efprits étoient fans énergie & fans 
courage ; le fénat n'étoit rempli que d'efclaves fou-
mis aux caprices d'un defpote impitoyable. L'armée 
qui l'avoit autrefois proclamé empereur, fe repentit 
de fon choix: elle appella á l'empire Alexandre Sé-
vere, & tout le peuple applaudit á cette nomination. 
Hiliogabale auffi has dans l'adverfité qu'il avoit été 
infolent dans la fortune, defcendit aux plus humbles 
prieres pour fléchir les foldats.N'ayantpu Ies vaincre 
par l'éclat de fes promeíTcs, i l vit ce qu'il avoit á 
craindre de leurs menaces. Cet empereur voluptueux 
qui n'avoit dormi que fur des fleurs, alia fe cacher 
dans les latrines, oü il fut découvert par des foldats, 
avec lameré qui táchoit de le cónfoler en melañt fes 
lames aux fiennes. lis s'embraffoient l'un & l'autre, 
lorfqu'on leur trancha la tete. La mere étoit la plus 
coupable, puifqu'elle lui avoit donné l'exemple de 
la diflblution. Les débauches du fíls étoient moins 
criminelles, & pouvoi-ent etre rejettées fur fa jeu-
nelTe & fon Inexpérlence: i l n'avoit que dix-huit ans, 
lorfqu'il perditla vie & l'empire ; i l avoit régné trois 
ans neuf mois & quatre jours. Leurs cadavres, aprés . 
avoir été trainés ignominieufement dans .1? cirque , 
furent jettés dans le Tibre. ( T—N, ") 

HELIOS, o// HELIUS, {Myikologle. J fils d'Hy-
périon & de Bafilée, fut noyé dans rEridan par 
les Titans fes oncles,feIon Diodore. Bafilée,chcrcharit 
le long du fleuve le corps de fon fils , s'endormit de 
laffitude&C vit en fonge Hélius qui lui dit de ne 
point s'affliger de fa mort , qu'il étoit admis au rang 
des dieux, & que ce qui s'appelloit autrefois dans le 
ciel le Feufacré) s'appelleroit deformáis Hélius} 011 
le Soleil. (+) 

§ HELIOSCOPE, (^/?rora.) inflrument donton 
fe fert pour regarder le íoleil, & afFoiblir fa lamiere, 
de fa^on que l'oeil puiíTe la fupporter. Le P. Schei-
ner avoit employé pour obferver le foleil une lu-
nette qu'il appelloit heliofcopium > dont l 'objedif 5c 
l'oculaire étoient d'un verre coloré. Hévéiius ea 
parle auffi; M . le Gentil s'eíí fervi d'un objedlif 
verd pour regarder le foleil , & i l y tiouvoit l'avan-
tage de diminuer la couronne íumineufe, qui borde 
Ies objets dans les. lunettes ordir^aires á caufe des 
rayons cplorés; i l trouvoitle foleil mieux terminé 
& le diametre plus petit de cinq fecondes qu'avec 
un objeñif blanc; mais i l eft trés-difficile d'avoic 
du verre coloré alTez parfait pour formar un bou 
objeñif. M . le Gentil propofe auffi de fe fervir de 
pluíieurs toiles d'araignées couchées légérement les 
unes fur les autrís-a í'extrémité du tuyau de l'ob-
jeítif; ces loiles forment une efpece de voiletranf. 
parent qui intercepte une partie de la lumiere , 
& difpenfe de l'ufage des verres noirs. 

Lesverres colores en rouge, enjaune, en bien 
ou en verd foní fort en ufage; cependant on doit 
craindre l'irrégulanté qu'il y a prefque tonjourg 

. S i 
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dans la matíere 85 dans répaiffeur de ees fortes de ! 
verre : onapper^oit des défeftuofites monftrueufes 
quand on met ees verres fur robjeñif , comme M . 
le Gentil Ta éprouvé; i l vaut tnieux employer des 
morceaux de glace de miroir qiie 1'on peut enfumer 
foi -méme; oa leséprouveen íes pla9antfur l 'objedif 
de la lunette ; & Ton n'admet que ceux dontl'in-
terpofition n'altere point l'image du foleil. 11 eft vrai 
que l'erreur réfultante de rimperfedion des verres 
colorés devient beaucoup moindre, quand on les : 
met entre l'oeil & la lunette ; mais cette erreur, quoi-
que peufenfible, mérite encoré quelque attention : 
ainfi je préfere les glaces enfumées á toute autre 
forte ühéüofcope. ( M . £»£ LA L A N D E . ) 

HELIOSTATE, (Jjiron.) inftrument propre á 
obferverle foleil Seles autres afires, & á les í ixer , 
pour ainíi diré , dans la lunette, de maniere que 
le mouvement diurne continuel d'un allre n'apporte 
point d'obftacle á l'obfervation, Pour cet eítet, i l efi: 
néceífaire que la lunette foit montee fur un axe 
parallele á l'axe du monde, ainfi que les luntttis 
parallaciiquest&c de plus que l'axe foit conduit par 
un mouvement d'horloge qui lui faffe faire un tour 
en vingt-quatre heures. h'kíliojiate feroit fur-tout fort 
néceífaire pour obferver laparallaxe de mars, quand 
i l eft prés d'une étoi le , & qu'on veut les comparer 
enfemble á pluíieurs reprifes & avec une tres-grande 
préciíion : mais Ies aftronomes font rarement en état 
de fe procurer des inftrumens auffi compliqués & 
aulfi difpendieux. I I y en a un au cabinet de phyíi-
que du roi de France, prés le cháteau de la Meute , 
qui avoit été exécuté par PaíTement. On fe fert 
aufli d'une efpece fthéliofiatc dans les obfervations 
de la lumiere, pour conduire le miroir & ramener 
toujours le foleil fur le trou par lequel on introduitíe 
rayón folaire dans le Heu de l'obfervation.(Ai. DE LA 
LANDE.} 

* HELLOTIDE , ( Mythol.') ^bye{ ELLOTIDE , 
(Myekoí.') Diciio/maire raifonhédes Sciences, &cc. & 
Suppl. 
^ * HELLOTIES, {Mythol.} Voye^ ELLOTIES „ 
( Mythol. ) Diciionnaire raifonné des Sciences , & c . 
I I vaut poúrtant mieux écrire Helloties pour confer-
ver l 'étymologie. 

HELMECZ, (Gtogr.') ville de la Haute-Hongrie, 
dans le comté de Beregh, l'un de ceux que la Theifs 
laiffe á fa gauche. Elle eft lituée au centre de plu
íieurs collines : elle eft de médiocre grandeurjSc ap-
partient á la prévóté de Lelez. (D . G) 

HELMERSHAUSEN, (Géogr.) ville d'Allemagne 
au cercle du Haut-Rhin, & dansla Heífe inférieure , 
fur le Diemel, au pied du cháteau de Kruckemberg. 
Elle eft petite & uniquement coníidérable par fon 
bailliage qui renferme la ville de Karlshaven. 

I I y a dans la Franconie, au comté de Henne-
berg, fous ladomination de Saxe-Weimar, unbourg 
á marché du méme nom. (Z). G.") 

HELV(ETSLUYS, ( Géogr. ) fortereffe des Pro-
vinces-Unies, dans Tile d'Oft-Voorn, province de 
Hollande, fur le Haringvliet. Elle fut conftruite vers 
la fin du dernier fiecle. Sa rade eft grande & fúre , 
fon port petit mais bon. C'eft-lá qu'arrivent les pa
quebots d'Harwich en Angleterre , & c'eft de lá 
qu'ils y retournent. I I y a de beaux chantiers & de 
riches magaíins pour la marine , avec un lieu de 
dépót afligné aux vaifleaux de guerre que l'amirauté 
de Rotterdam a dans fon département. Long. 21. ¿5. 
Lat. Si . 34-{D- G.) 

HEM1DITON , {Mufiq.) c'étoit dans la mufique 
grecque , Tintervalle de tierce-majeure, diminuée 
d'un femi-ton ; c'eft-á-dire, la tierce mineure. Vhé-
^ ¿ « 0 « n'eft point , comme on pourroit croire, la 
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móitié du diton ou le-ton: mais c'efile ditonmoíns 
la moitié d'un ton ; ce qui eft bien différent. ( s \ 

§ HEMIOLE, {Mufiq.) on appelloit encoré ht-
mióla áans la mufique du moyen age, ees notes que 
le compofiteur noirciflbit á deflein dans lamefure 
de I pour marquer qu'elles fyncopoient. Foyei Tai-
VLK {Mufique?) Suppl. { F . D . C.) 

HEMIOPE, {Mufiq. injlr. des anciens.') nom d'une 
flíite des anciens. Athénée qui en parle dans k i¿vrc 
V Deipnos , dit que c'étoit la méme flute que la 
puérile, &t que c'eft d'oíi vientqu'Anacréon la nom-
me tendré. {F. D . GJ) 

HÉM1SPHERE, oriental & occidental, {en 
¿4ftronomie.) ils font féparés par le méridien du lien 
oii l'on obferve , mais ils changent continuellement 
parle mouvement diurne. En géographie , ils font 
féparés par le premier méridien ; l'un con-
tient l'Europe', l'Afie & l'Afrique ; l'autre contient 
l'Amérique ou le nouveau monde , qui par rapport 
á nous eft á l'occident, & forme Vhémifphere oc
cidental, 

Hémifpheres vifibles & invifibles: ils font diftín-
gués dans les planetes parcelui deleurs grandscer-
cles , dont le plan eft perpendiculaire á notre rayón 
vifuel. Les taches du foleil font pendant treize jours 
dans Vhémifphere vifible pour nous. 

Hémifpheres éclairés & obfeurs: ils font diflin-
gués dans les planetes par celui de leurs grands car
eles, dont le plan eft perpendiculaire au rayón 
mené du foleil au centre de 'la planete. Le foleil 
étant plus gros que les planetes, i l éclaire tou
jours , ála vérité , un peupíus de la moitié du globe, 
c'eft-á-dire, un peu plus d\m hémifphere;ía. différen-
ce eft égale ál 'angle du cóne d'ombre que forme la 
planete ; ou égale á-peu-prés á l'angle du diametre 
apparent du foleil vu de la planete '; mais on néglige 
communément cette différence dans l'aftronomie. 
( M . DE LA ¿ANDE.) 

HEMMEN, {Géogr. HiJI. Litt.) bourg du duché 
de Gueldres, dans la Bétau , ou naquit en 1644, 
Gilbert Cuper, d'un pere greffier & fecrétaire g»-
néral de la province. I I fut profefieur en hiftoire á 
Deventer á vingt-cinq ans , & s'y fit un nom par 
fes éleves & fes ouvrages. I I donna /«-40, h Utrecht 
fon ffarpocrate en 1676, dédia fon quatrieme livre 
¿'Obfervations á Guillaume Cuper fon pere, ágé de 
foixante-quinze ans, en 1678; & une hiftoire des 
trois Gordiens en 1697. I I mourutacadémicien des 
Infcriptions & Belles-Lettres, á l'áge defoixante-
treize ans , trés-regretté des favans & de fes corapa-
triotes, chez lefquels i l avoit rempli les premieres 
places de la magiftrature. Foye^ fon éloge dans le 2, 
vol. derkifl. de Cacad, des Infcriptions,pag. 633 in-ll. 
( C ) 

HEMMING , {HiJI. de Danemarck.) roi de Da-
nemarek', vivoit vers Tan 811: ce prince n'eft guere 
connu que par un traité qu'il conclut avec Charle-
magne; on regla que Leides ferviroit de féparation 
á l'empire Fran9ois & au royanme de Danemarck. 
Ce traité ne mitpas un frein á l'ambition desDanois. 
Leurs flottes parurent fur les cotes de France; mais 
l'afpeft de l'empereur qui s'avangoit á la tete de fes 
troupes empécha la defeente. Ces vaifleaux, dit 
Charlemagne , contiennent plus d'ennemis que ^ 
marchandifes ; on furprit quelques larmes qui cou-
loientde fesyeux;lescourtifansempreffés & curieux 
lui demanderent le fujet de fadouleur; hélas, dit-il» 
fi les habitans du Nord ofent infulter la France de 
mon vivant , que feroat-ils aprés mamort? ( ^ * 
DE SACY.) 

HEMPSTED, {Géogr?) ville d'Angleterrfe , dans 
la province de Hertford, dans un vallenbaigné déla 
riviere de Cade, laquelle y fait tourner pluíieurs 
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jnoulíns. I I n*eft pas dans la province, nl peut-etf e 
inéme dans toute l'Angleterre, d'auffi gros marches 
de grains, que ceux qui fe tiennent dans cette vxlle; 
|es moulins d'ailieurs y íbnt occupés fans ceffe, 6c 
]>on 3 fupputé que la farine qui s'en tranfportoit á 
Londres , montoit quelquefois á vingt mille livres 
ílerlincs par femaine. Long. iS. óó. lat. St. 44. 
(D. G.) 

HENRI I» furnommé VOifdeur, {Hifloiu <£Al* 
limagne.) IIe roi de Germanie, fuccéda á Conrad I , 
l'an 919. Ce prince étpit fils d'Oton de Saxe, ce 
duc qui par unfentiment de générofité dont les tems 
héroiques méme nous ofirent peu d'exemples, avoit 
refuíé de monter íur le t roné , dans la crainte de n'en 
pouvoir remplir les devoirs. Hendí, auífi ambitieux 
que fon pere étoit moderé , n'avoit pu voir fans 
une jaloulie fecrete, l'elevationde Conrad I , ScTon 
ne tarda pas á reffentir les funeftes effets de la paííion 
qui le conílimoit. Naturellement faclieux, les prétex-
íes de révolte ne lui manquerent pas. Peu fatisfait 
du duché de Saxe que fon pere lui avoit tranlmis, i l 
voulut y joindrelaThuringe&laWeftphalie.Indigné 
d'unrefus qui cependant étoit juftifió parla plus fage 
politique, i l affociaáfon reííentiment Ies ducs de 
Baviere & de Saxe , & donna naiíTance á uneguerre 
civile dont Conrad ne putvoir la fin. Ce prince pour 
convaincre Hcnri que ce n'étoit pas par un motif de 
fiaine qu'il lui avoit refufél'inveíliture desprovinces 
qu'il follicitoit, le nomma fon fucceffeur , & lui en-
vova les ornemens impériaux; fa'crifiant ainíi fon 
reííentiment au bien du royanme, & rendant auííls, 
dit un moderne , une. générofité pareille á ceile que 
le pere avoit fait paroitre en fa faveur. Hend recut 
les marques de fa nouvelle dignité, des mains du 
propre frere de Conrad; mais comme ees gages ne 
luililbient pas, i l fe fit reconnoítre dans une aflem-
blée qui fe tint á Fridzlard. Les états étoient alors en 
poíleífion de fe choifir des rois. La volonté du prince 
défunt étoit regardée comme un confeil, ¿k non pas 
comme une lo i . Les fdgneurs Germains (le nom 
A'Allemans n'étoit encoré en ufage que pour íigni-
fier les Suabes) ratifierent le teftamentde Conrad; & 
tous les fuffrages fe réunirent pour J/e/z/-/. On ne fait 
pourquoice prince refufadefefaire facrer.Comment 
put-il renoncer á une cérémonie qui á la vérité ne dé-
cidoit pas la r oyau t é , mais qui rendoit la perfonne 
des rois plus vénérable? Ce fut envainqu'Herigerou 
Hérircé, archevéque de Mayence, l'en follicita , rien 
ne fut capable dé vaincre fon obílination fur ce 
point. 

Le premier foin de Henñ fut d'affermír le troné 
quelui-méme avoit ébranlé. Arnoul duc de Baviere , 
&Burchard, duc de Suabe , qu'ilavoit engagés dans fa 
révolte, étoient devenus fes ennemis ̂  des qu'il avoit 
ceffé d'etre leur égal. I I les fit fommer de venir lui 
rendre hommage; & fur leur refus i l marcha contre 
enx, & les foumit apfés les avoirbattus. Mais com
me le duc de Baviere lui offroit encoré une puiflance 
redoutable, i l fe crut obligé á quelques facrifices. 
Jaloux de fe l'attacher, i l lui donna la nomination des 
bénéfices qui viendroient á vaquer dans fa province. 
Ce droit précieux étoit au nombre des droits rega-
liens; Se lesprinces Fran§ois, empereurs ourois, en 
avoient toujours joui. 

Le calme qui fuccéda á la guerre civile, fut em-
ployé á réparer les défordres de l'anarchie qui 
avoitfuivi le regne glorieux deLouis le Germanique. 

.^ ' •Í porta un eeil pbfervateur danstoutesIespro-
yinces defon royanme ; & lorfque d'uhemain habile 
j | en déracinoit les vices intérieurs, i l fe fervoit de 
I autre pour étendre les frontieres. Les grandes rou-
tes étoient infeftées de brigands; i l en compofa une 
Pillee ; &les retenant fous une févere difcipline, íl 
^semploya contre Ies ennemis du dehors. On peut 
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regafder cétté milice comme le premier corps dé 
troupes íéglées qui ait été en Allemagne, C'étoit en-
core un moyen d'affermir fon autorité contre cette 
multitudede,vaíraux, de venus rivaux des rois. Henfí 
cherehant fes modeles dans les plus grands princes , 
fe montra.fidele aux anciennesinflitutions de Char-
lemagne. Des marquis furent établis fur toutes les 
frontieres; i l enraít dans le Brandebourg, laLuface 
&IaMifnie : i l en placea meme dans la haute Autriche; 
lorfqu'il eut reconquis cette province fur Ies Hon-
grois. Ses différentes viftoires fur <;es peuples affran* 
chirent la Germanie du tribut honteux qui la def-
honoroit depuis Louis l'Enfant. Les Hongroisavoiení 
des armées fort nombreufes; on prétend méme que 
dans une feule bataille qui fe donna dans les plai* 
nes de Mersbourg, Henri leur tua plus de quatre-
vingts mille hommes. Ses troupes pourrécompenfer 
des fuccésauíTi prodigieux, lui ofFrirent le titre d'em' 
pereur,maisillerefufa fans doute,parce qu'á l'exem* 
pie de Charlemagne, i l vouloit fe lefaire déférer 
dans Rome. On prétend qu'il fe difpofoit á en pren-
dre la route , lorfqu'il fut attaqué de la maladie dont 
i l mourut. I I ne íongea plus qu á affurer la couronne 
á Othon fon fils. La gloire de fon regne captivant les 
fuffrages de fes grands vaffaux, i l eut lacónfolation 
de voir ce fils saíieoir fur le troné á l'inftant qu'il 
en defeendoit. II mourut l'an 936, dans la foixantieme 
année de fon age, la dix-feptieme de fon regne. 
Ses cendres repoíent dans l'abbaye deQuedlembourg 
dont fa filie Malthllde étoit alors abbelfe. L'hifioire 
ne lui reproche que la révolte contre Conrad : au 
refte i l futbon fils, bon pere & bon mari. I I jouit 
d'un bonheur que goutent rarement les rois ; ffenri 
eut des amis, i l aima la vér i té , & détefta la flatte-
rie. Une douleur univerfelle préfida á fes funérail-
les : toutes les voix fe réunirent á diré que le plus 
habile homme du monde & le plus grand roi de i'Éu-
rope étoit mort. On auroit puajouter le plus grand 
capitaine ; toutes les guerres qu'il entreprit eurent 
un fuccés heureux. Les Bohemes furent forcés de 
payer les anciens tribuís dontils s'étoient affranchis 
fous les regnes précédens. Les différentes nations 
Slaves furent répr imées; & les Danois vaincus fe 
virent contraints de lui abahdonnertout le pays que 
renferme la Slie &rEder.On prétend qu'il for^aChar-
les-le-limple á lui céderlaLorraineparun traitG;mais 
cette circonftance de fon regne fe trouve démentie 
par pluíieurs chartres dont on ne peut méconnoitre 
í'authenticité. I I eft certain qu'il régna dans cette pro
vince, mais feulement aprés la cataftrophe de l ' in-
fortuné Charles-le-fimple. Avant l u i , les villes 
n 'étoient encoré que des bourgades défendués par 
quelques foíTés. I I les fit environner de murs garnis 
detours & de baflions; & comme les grands en 
abhorroient le féjour , i l attacha aux charges muni
cipales des privileges capables d'exciter leur ambl-* 
tion. O n y établit des magafins ou les habitans de ¡a 
campagne devoient porter le tiers de leurs récoltes. 
Une partie de cesbiens étoit deftlnéeáfaire fubfif-
ter les armées en tems de guerre. Outre un nombre 
.confidérable de villes qu'il fit fortiner, ilen fonda 
une infinité d'autres parmi lefquelles on compte Mif-
ne ou Meiffen fur l'Elbe , Quedlembourg, Gotta , 
Herfort, Goílard, Brandebourg & Slesvick. Toutes 
ees villes eurent des garnifons, & pour les éntrete-
nir , i l for^a chaqué cantón , chaqué province á lu i 
fournir la neuvieme partie des hommes en état de 
fervir. On admire fur-tout dans ce prince lamaniere 
dont i l s'y prit pour réformer la haute nobleíTe affez 
puiffante alors pour braver le glaive des íoix. I I 
inílitua des jeux militaires d'oü furent exclus tous 
ceux qui étoient foup9onnés de quelque crime foit 
envers la religión, foit envers le prince ou les par-
dculiers. Les nobles deyenus leurs propres juges, 
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ianniíToientevix-mémes les prévaricateurs; &íepr ín; 
ce pouvoit frapper impunément ceux qu'ils avoiént 
tme fois condamnés á cette efpece d'opprobre. Ce fut 
í u r ees Jeux que fe formerent les tournois environ un 
ü e c i e apres. Le üimora á'Oifeleur fat donné kHenri, 
.non qu'íln'enmérlte de' plus honorables, mais parce 
¡qu'il chaflbit á l'oiíeau , lorfqu'Evrard lui préfentoit 
le diadéme delapartde Conrad.Onluiattribue l 'érec-
t ion des gouvernemens en fíefs; mais ce fentiment 
iious paroit peu vraifemblable. Henri fit tout pour 
Conferver I'autorité, Serien pour la diminuer. Cette 
révolution convient mieux au regne de Conrad, 
le premier qui foitvenuautroné pardroitd'éleftion. 
Les Germains ne manquerent pas probablement de 
l u i faire des conditions, en mettant entre fes mains un 
íceptre auquel i l n'avoit d'autre droit que leut^fuffrage, 

HENRI 11, dit le Boiteux, (Hifioire cTJlkmagne.) 
áuc de Baviere, VIe roi ou empereur de Germa-
nie depuis Conrad , 1 , XIe empereur d'Occident de
más Charlemagne , naquit l'an de J. C. 978, de 
Henri le jeune, arriere-fils de Henri le Quereleur , 
& arriere-petit-fils de Henri , premier empereur de 
la maifon de Saxe. 

L'éleüion de Henri I I fut menacée de plufieurs 
orages ; une infinité de feigneurs dont les príncipaux 
étoient Ezon ou Erinfroi, comte Palatin du Rhin, & 
Mari de Mathilde, foeur d'Oton I I I ; Ekkart, marquis 
de Thuringe, Hercinlane ou Hermán, comte d'Alle-
magne, c'eft-á-dire de Suabe , fecond fils d'Henri 
I ,duQde Baviere, & oncleduduc Henri I I I . Ces 
deux derniers , en admettant le droit héréditaire, 
avoient un tifre égal á celui de Henri-le-Boiteux ^ 
comme defeendanten ligne mafeuline de Henri l 'Oi-
feleur. ü í W i , pour terminer une conteftation dont 
révénement pouvoit lui étre contraire, s'empara de 
forcé des ornemens impériaux, & Ton prétend mé-
me qu'il fit affaffiner Ekkart, le plus opiniátre des pré-
tendans. I I eft certain qu'aprés la morí de ce mar
quis , Henri I I ne rencontra que de légers obílacles. 
I I fe rendit á Mayence á la tete d'une armée , & 
re^ut Thommage déla plupart des feigneurs de Ger-
manie. Hermán fut aulfi-tót mis au ban de l'empire, 
& declaré déchu de fon duché. La premiere annéede 
fon regne fe paffa á pacifier les troubles excítés par fes 
rivaux. I I fongea enfuite á maintenir fa puiflance en 
Italie. Un nommé Ardouin, comte d'Ivrée, arriere-
fils de Berenger le jeune, paré des titres pom-
peux d'Augufte 8c de Céfar , s'en faifoit appeller le 
monarque , bien fur d'étre foutenu par les Romains 
dont la politique confiante étoit de fe donner plu
fieurs maitres pour n'obéir á aucun. Arnolfe, archevé-
que de Milán, excité par un motif d'ambition, fe 
declara contre ce nouveau fpuverain, prétendant 
que lui feulavoit droit de donner des rois á la Lom-
bardie, ou au moins de les facrer. Ardouin avoit 
négligé de mettre ce prélat dans fes intérets , & 
jc'étoit une faute irréparable. HenriAitexvcani parles 
prieres d'Arnolfe, fe rendit en Lombardie, aprés 
avoir forcé le roi de Pologne qui venoit d'envahir la 
Bohéme , á lui rendre hommage , 6c avoir fait un 
xlue de Baviere. Une remarque importante, c'eft que 
ce duc fut nommé d'abord par les Bavarois, le roí 
nes 'étant réfervéquele droit de le confirmar. Henri 
avoit déja envoyé des troupes en Italie; mais 
Ardouin les avoit taillées en pieces aux environs 
du Ti ro l . Sa préfence fit changer la fortune, vain-
queur d'Ardouin au paflage de la Brente, i l marche 
auífitót vers la Lombardie dont la plupart des villes 
confentirent á le reconnoítre. On lui fit une efpéce 
de triomphe en entrant dans Pavie. I I marchoit ac-
compagné d'une multitude d'éveques & defeigneurs 
qui le faluerent pour leur roi avec tousles tranfports 
déla plus vive allegrefle (15 raai 1004) ; l 'archevé-
gue de Mayence fit la cerenionie facrequj fut fui-
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vie de réjouiíTances publiques. Les Aílemands fe C¡ 
vroient á toute l'ivreffe de la jo ie , lorfque les Lom' 
bards excités parles pratiquesd'Ardouin, coururent 
aux armes, & changerent les falles du feftin en autant 
dethéátres de carnage. Henri, fur le point de périr fe 
jetta du haut d'un mur , & fe caifa une jambe, dans fa 
chute. Ce fut pour fe venger de cette noire trahifon 
qu'il ordonna le fac de Pavie : cette ville fut réduite 
en cendres. Les troubles de Germanie dont les Sla-
ves, les Polonois , les Bohemes & un feigneur de 
Lorraine étoient les auteurs, ne lui permirent pas 
d'aller á Rome recevoirla couronne impériale. II ne 
put s'y rendre qu'en 1014, c'eft-á-dire lorfqu'il euf 
rétabli le calme dans fes états par la d-étaite des Polo
nois, & par Tendere foumiflion des Slaves & ¿ti 
Bohemes. Ces derniers furent privés de Boleflas leur 
duc, que l'empereur dépofapour lui fubftituer Jaro-
mi r , fils de ce faclieux; Baudouin, auteur des trou. 
bles de la Lorraine, lui fit hommage de Valencienne 
qu'il avoit ufurpé fur le comte Arnoul. Baudouio 
n'eneút pasété quitte á ce p r i x , s'il n'eüt eu l'adreffe 
de mettre Robert, roi de France, dans fes intérets. 
Cependant Ardouin avoit reparu en Lombardie ;ií 
s'apprétoit meme áfoutenir laguerre; mais au prê  
mierbruitde l'approche du roi de Germanie, i l prit 
lafuite, & s'enferma quelque tems aprés, dans un 
monaftere ou i l mourut, non fans avoir fait des 
effbrts pour remontrer fur le troné. Henri, maitre de 
pafiages, & ne voyantautour de lui ni ennemis, ni 
rivaux,fe fit une feconde fois proclamer roi de Lom
bardie dans Milán , l'an 1013. Ardouin lui fit propo-
fer fa renonciationau royaume d'Italie, á condition 
qu'on lui donneroit un comte; mais le roi continua 
de le regarder comme un rébelle, & rejetta toute ne-
gociation. Quelques écrivains l'ont aecufé d'avoir 
affefté cette hauteur; mais elle eft juftifiée par une 
fage politique. On ne pouvoit ufer d'une févérité 
trop grande enverslesltalienstoujours préts á lare» 
volte; & c'eft toujours une faute de la part d'unfou-
verain de traiter avec un fujet: c'eüí été en quelque 
forte reconnoítre les droits d'Ardouin qui fe difoit 
fils de Berenger I I , l ' u n des tyrans d'Italie pendant 
ranarchíequi fuivitla dépofitionde Charles-le-Gros; 
cependant l'empereur, aprés un courtféjour dans Mi
lán , fe rendit á Rome, oü Benoít I I I le facra, & lui 
donna la couronne impériale (14 février 1014). La 
reine Cunegonde re^ut les mémes honneurs de I» 
part du pontife romain. Si l'on en croitquelques hiílo-
riens , Henri I I fe reconnut le vaffal des papes, en 
jurant fidélité á Benoít, & á fes fucceíTeürs. Mais 
cetteparticularité dé l a vie de cet empereur efl re-
jettée comme fauffe par lesmeilleurs critiques, & ne 
peut fe concilier avec plufieurs autres faits généra-
lement reconnus. Eft-il croyable que Benoít qui de
puis fon avénement au fiege pontifical avoit été en 
butte á toutes les perfécutions des Romains, eút 
voulu avilir un prince dont le fecours lui étoit né-
ceflaire pour contenir fes ennemis ? Le pontificat de 
Benoít avoit été jufqu'alors agité au point que cepape 
avoit été obligé de s'enfuir de Romej oii i l n'étoit 
rentré qu'á la faveur des préparatifs que Henri I I 
faifoit pour s'y rendre lui méme. I I ne pouvoit étre 
folidement rétabli qu'autant que la terreur de fes 
armes contiendroit les Romains. « Etoit-il en fitua-
t i o n , dit de Saint-Marc, de s'enteter des vaines pre-
tentions de quelques-uns de fes prédécelíeurs, 8£ 
d'impofer desloix á un prince quí par laréceptiotide 
la couronne impériale devenoit fon fouverain? C'eft 
tontee qu'auroit pu faire, continué ce critique» 
un pape jouiflant tranquillement de fon fiege, & 
bien fur de voir tousles Romains feconder fes yues 
d'un concert unanime».Ce qui manque le plus ordinai-
rement aux fauflaires, c'eft le fens commun. I I fo0*1 
cependant poffible qu'une piété peu éclauee lui eut 
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falt cotnpromet:tre ainfi fon antorité. I I éft certain 
au'au retour de ce voyage , i l fe fit aflbcier ál 'abbaye 
de Clugny á laquelle ii donna fa couronne, fon 
fceptre, & un íuperbe crucifix, le tout d'or , & du 
ooids de cent livres. Hcnri porta la dévotion plus 
loin: ce prince qui par une contradiflion affez ordi-
naire dans la vie de Thomme, avoit íbutenu une 
querré civile pour monter fur le t r o n é , voulut en 
defcendre, & confacrer fes jours á la retraite. I I au-
roitexecute ce projet, fans Richard, abbé de Saint 
Vannes, qui préférant les intéréts de l'état á la vanité 
de voir un empereur foumis á fa regle, l'invita á con-
ferverfa couronne. Les religieuxdoivent obéiffance 
en tout á leur fupérieur, lui dit ce fage abbé, je vous 
ordonne done de refter empereur, 

Hmri I I eut de nouveaux démeles avec les 
Polonols & les Bohemes, &ilstournerenttoujours 
áfa gloire. Aprés qu'il eut pacificié ees nations, Ro-
ilolfe ou Raoul I I I , roi des deuxBourgognes,rinftitua 
fonhéritier, ácondition qu'il rangeroit á leur devoir 
les états rébelles de ce royanme. L'empereur les ayant 
foumis, fit approuver le traité qui refta fans exécution 
yar la mort de Hemi arrivée avant «celle de Raoul. 

Les Grecs tantót ennemis, tantót amis fecrets des 
papes, faifoient des voeux continuéis pour recouvrer 
cjuelques débris de l'empire d'Occident qui leur étoit 
échappé. L'empereur Bazile crut les conjonílures 
favorables pour mettre á découvert les prctentions 
de fon troné, & commen^a par exiger untribut des 
Beneventins. Benoít V I I I oppofa d'abord avec fuc-
cés aux Grecs, un nommé Raoul, gentilhomme Ñor» 
mand, qui s'étoit exilé pour fe fouliraire au reífenti-
nient du duc Richard I I . Raoul épuifé par fes propres 
viftoires, fe rendir enGermanie, oü le pape l'avoit 
devaneé, & follicita des fecours de l'empereur. 
HcnríIIíehata. d'arriver enltalie oü i l reprit Bene-
vent fur les Grecs, re<jut Troye enPoui l leácompo-
fition, & pour récompenfer le gentilhomme Nor-
mand qui l'avoit fecondé dans cette guerre, i l lui 
donna des terres confidérables en Italie. Raoul pro-
ítade l'autorité que lui donna l'empereur pour jetter 
les fondemens de la monarchie des deux Sicíles fur 
lesmines de l'empire grec. 

L'entrevue de Henrí / / , & de Robert, ro i de 
France, futle dernier événement memorable de ce 
legne. Cette entrevue devoit fe faire fur la Meufe 
quiféparoit les états de ce prince. On étoit convenu 
d'uncérémonial; chaqué roi devoit avoir fes gardes. 
Htnri I I , trop généreux pour foupejonner Robert 
d'une perfidie , rejettá toutes les précautions , & fe 
rendit á fa tente fans gardes. Une paix de pluíieurs 
fiecles entre la France & l'empire, fut le réfultat 
de cette conférence. Les deux rois mangerent en-
íemble , & fe firent des préfens réciproques. lis 
avoient formé la réfolution d'aller á Pavie, pour 
engager Grégoiré á les accorder fur certains droits 
litigieux; mais ce voyage fut rompu par la mort du 
pape arrivée peu de tems aprés. L'amitic n'en fut 
pas moins íincere entre ees princes. Henri s'occupa 
de tous les moyens qui pouvoient faire naitre la féü-
citedansfes états. l i en parcourut toutes les provin-
ces pour y répandre fes bienfaits. I I n'y en eut aucune 
qui ne reíTentit les effets de fa juftice & de fa géné-
lofité, Toutes les voixfe réuniílbient pour bénir fon 
legne qui finit avec fa vie le 14 juillet 1024. I I ne 
Jaiffa aucun héritier de fa puiflance , ni de fon nom. 
Un prétend qu'avant d'expirer , i l d i t , en montrant 
J«npératrice Cunegondé á fes parens : Vous me 
*avez donnée vierge, & je vous la rends vierge : 
etrange dévotion dans un prince fouverain, qui 
floit defirer d'avoir des defeendans ! Cette parti-
*;Ulanté de la vie de Henri eft démentie par une 

ete tenue a Francfort, ou l'empereur fe plaignit 
W 'aftériUté de Cunegond?. EU§ ne s'acsorde guere 
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d'silleurs avec les préventions qu'il eut contre la 
vertu de cette princeífe. Ce n'eft pas qu'on veuille 
jetter des doutes fur fa piété ; elle fut Iincere ¿ 
& le clergé en tira de grands avantages. Jamáis 
prince ne fit de plus grandes largeffes aux monaf-
teres & aux églifes : tout eft plein de fes éloges dans 
les aúnales compofées par les moines. Tous les dé -
íails de fa vie montrent un prince religieux, bien-
faifant, ami de l 'ordre, & plein de valeur. Mais 
c'eft en vain que l'en y cherche l'homme d'état. I I 
détruifit la plupart des avoueriesétablies par O t o n I , 
pour teñir le clergé dans la dépendance des empe-
reurs. I I confia méme fes avoueries aux évéques , 
réuniíTant ainfi des titres incompatibles. L'evéche de 
Bamberg oii repofent fes cendres , lui eft redevable 
de fa fondation ; & l'on prétend que ce ne fut qu'en 
fe jettant aux pieds de l'évéque Vursbourg , qu'i l 
l'engagea á confentir á fon éredlion. Henri foumit 
le nouvel évéché immédiatement au Saint-Siege , 
& céda au pape la fuzeraineté de la ville de Bam
berg pour le récompenfer de ce qu'il le prenoit fous 
fa protedion. On affure meme qu'il confentit á luí 
envoyer tous les ans un cheval blanc enharnaché , 
& cent mares d'argent. 

HENRI I I I , dit le Noir , ( Hifl. d'Jllemagne. ) né 
le 28 oñobre 1017 , élu roi de Germanie en 10261' 
facréle jourde Paques 1028 , proclamé en 1039, 
mort en oftobre 1056. 

Les premieres années du regne de ce prince furent 
fignalées par des viftoires fur les Polonois, les Bo
hemes & les Hongrois ; de grands ravages & de lé-
gers tributs levés fur Ies vaincus , en furent tout le 
fruit. Henri I I I étoit d'autant plus jaloux de termi^ 
ner la guerre avec ees peuples , que tout étoit en 
confufion en Italie fous trois papes ennemis, & fous; 
une infinité de ducs rivaux les uns des autres , 6c 
partagés entre les pontifes & les empereurs. I I ^ 
avoit pluíieurs fañions qui en compofoient deuje 
principales, celles des Ptolemées &: des comtes de 
Tofcanelle , ou de Tufcule, Chacune avoit fait fon 
pape qui lui prétoit les fecours de fes anathémes,' 
La populace de Rome en avoit fait un troifieme¿ 
Chacun d'eux étoit retiré dans un for t , & diíTipoit 
les tréfors du Saint-Siege dans les voluptés. L'empe
reur fentit combien fa préfence étoit néceffaire pour 
arréter ees défordres, &c fit fes préparatifs pour enj 
trer en Italie. Arrivé á Milán, i l fe conforma au« 
ufages de fes prédéceffeurs , 6c s'y fit couronner 
roi des Lombards, (1046.) Les cérémonies de ce 
nouveaufacre furent á peine finies, que l'empereur 
fe rendit á Sutri. Ce fut-lá qu'il affembla un concila 
oíi les trois papes furent dépofés. Sintger , évéque 
de Bamberg, monta fur le Saint Siege , qu'il honora 
par fes vertus. L'empereur , aprés avoir re9u la 
couronne impériale des mains du nouveau pontife 
& avoir fait rendre les mémes honneurs á l 'impéra-
trice , exigea des Romains le ferment de fidélité^ 
Ce ferment n'étoit plus qu'une Vaine cérémonie, ou 
plutót qu'un parjure. Les Romains dégradés n'of-
froient plus qu'une pppulace mercénaire , & fans 
foi . Prodigues de leur ferment, ils le prétoient fans 
fcrupule á celui qui étoit affez riche pour les cor-
rompre , ou affez puiffant pour Ies íaire trembler^ 
lis promirent, comme i l étoit d'ufage , de n'élire &C 
de ne confacrer aucun pape , fans fon agrément, &: 
fans celui de fes fucceffeufs. On verra fous le grand 
& l'infortuné Henri I V quelle confiance on devoit 
avoir en leur parole. Avant de repaffer en Allema^ 
gne, oii fa préfence n'étoit pas moins néceffaire 
qu'en Italie, //erari / / / donna l'inveftiture de la 
Pouille & de la Calabre au brave Normand , con-
quérant de ees provinces fur l'empire Grec. íl en 
excepta Bénevent , dont les comtes de Tofcanelle 
étoient les majtres Ou plutót les tyra|is, On ne ta tdf 
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pas á s'appercevoir combien la loi concernant les 
fiefs, étoit contraire á la tranquillité de i'état. Coa
rad I I qui la porta, eút dü en prévoir les funeftes 
conféquences. C'eft peut-étre á cette loi qu'on doit 
rapporter tous les malheurs qui aífligerent fa race. 
1/héredite avoit été en ufage fous les regnes préce-
dens, mais les empereurs avoient fouvent partagé 
les grands fiefs entre pluíieurs prétendans. Ainfi Ton 
avoit fouvent vu la Saxe , la Suabe , la Baviere 

Í>offédées chacune par pluíieurs ducs , au lien que la 
oi fembloit avoir oté aux empereurs cette liberte 

<}ui , en divifantles grands vaffaüx, devoit affermir 
le troné, ffemi, trop gene par cette l o i , crut pou-
voir s'exempter de la íliivre , & lorfque le duché 
des deux Lorraines vint á vaquer par la mort de 
Gotelon I , que Conrad I I en avoit inveí l i , i l ne 
donna que la baffe á Godefroy, fils de ce duc, & 
la haute íuccellivement á Gotelon 11, á Albert iííu 
d'une illuflre maifon d'Alface , & á Gérard de la 
mémefamille , tigedes princes dé la maifon de Lor-
raine d'aujourd'hui. L'ambitieux Godefroi ne pou-
vant foufFrir de fecond au duché de Lorraine , cher
cha tous les moyens de fecouer le joug. L'empereur 
lu i avoit pardonné plufieurs fois aprés I'avoir fait 
tomber á fes pieds. Le duc, toujours enivré de fes 
projets de vengeande , paíTe en Italie á deffein 
d'engager les Normands á feconder fon reífenti-
ment , & á partager ce royanme lorfqu'ils l'au-
roient aíFranchi de la domination Allemande. L'em
pereur ayant tout á craindre des intrigues du re-
belle , paíTe les Alpes , & fe faiíit de la ducheffe 
Béatrix , veuve de Boniface , marquis de Tofcane, 
que le rébelle avoit époufée depuis fa fuite en 
Italie , &c l'amena avec lui en Allemagne , aprés 
avoir forcé fon perfide époux d'y rentrer. Ce ré
belle conferva la baífe Lorraine malgré fes intri
gues & fes révoltes. Conrad I , duc de Baviere , 
implora vainément la meme clémence. Cité á la 
diete de Mersbourg, i l fut dépofé, & ne put étre 
rétabli. Üne guerre málheureufe termina le regne 
de Hénri I I I . Le chagrín qu'il en con9Ut, caufa fa 
mOrt. Vidor I I , qui pour lors étoit auprés de l u i , 
re^ut fes derniersfoupirs,& facra fon íils Henri I V , 
ágé pour lors d'environ fix ans. L'empereur avant 
fa mort avoit eu uñe entrevue avec Henri I , dans 
laquelle ils renoüveüerent ralliance entre l'Alle-
ñiágne & la France. O n prétend que ees princes 
fe féparerent ehnemis. La fi'erté de Henri / / / rend 
ce fentiment probable. Al'entendre ', i l n'y avoit 
point de prin¿e' en Europe qui ne düt lui rendre 
hommage ; on le vií fur le point de déclarer la 
guerre á l'Efpagne qu'il prétendo'it étre fief de l'em-
piré; Tout - puiífant dans Romé , i l difpofa de la 
papauté comme d'un limpie bénéfice. 11 nomma 
fuccellivement Clértient I I , DamaíTe I I , Léon I X , 
Viftor I I ; mais íi ce prince difpofa á fon gré du Saint-
Siege , les pontifés á leur toar prétendirent difpo-
ler deTempire. Telles font les préténtions quenous 
allons voir éclater fous le regne fuivant. Henri I I I 
eut de fon premier mariage avec Pimpératrice Cune-
linde' v filie de Cánut , roi.de Danemarck , Béatrix 
qui rhourut abbeíTe de Gandersheim , & de fon 
fecond avec l'impératrice Agnés , filie de Guil-
l aüme , comte de PoitOu, Máthilde , qui fut femme 
Se Ródolphe de Reinfelden, duc de Suabe, & de
puis éiu empereur contre Henri I V ; Judith mariée 
á Boleflas , duc de Pologne ; Sophie , femme de 
Salomón , roi d'Hongrie ; Henri I V fon fucceffeur ; 
Conrad, duc de Baviere; Gifelle morte religieufe , 
& Adélaide , abbeífe de Quedlimbóurg; Son corps 
fut tranfportéde Benfelt en Saxe , á Spire en Alface, 
oíi Fon célébrá fes funérailles. 

HENRI W i {Hijtrd* Allemagne.} bis áú précé-
'¿ent , 6£ d'Agnés de Poitou , I X roi 'Ou empe-' 

H E 
reur de Germanie depuis Conrad I , X I V empe, 
reur d'Occident depuis Charlemagne. 

La vie de ce prince n'offre qu'un tiflu de mal
heurs : i l avoit á peine fix ans lorfqu'il fut appellé 
au troné par la mort de Henri ÍII. L'impératrice 
Agnés, fa mere, s'empara de la régence oii elle 
fe maintint avec autant de fageffe que de fermeté 
jufqu'á ce que la calomnie des grands qui l'accu! 
foient de fe proílituer á l'évéque d'Ausbourg, fojj 
principal minií tre, la for^a de fe retirer dans un 
monaíiere á Rome ( 1063. ) • L'empereur apres fon 
départ eút bien vouíu gouverner par lui-méme 
mais les archevéques de Mayence , de Cologne & 
de Bremen, fe réndirentmaitres des atFaires , & pro. 
longerent fa tutelle. On aecufe ees prélats d'avoir 
abufé de fa jeuneíTe , en le plongeant dans les vo-
luptés : mais on doit étre bien circonfpeft en lifant 
l'hiftoire de ce prince. Ceux qui armerent fes fujets 
& fes propres fils pour le précipiter du tróne , ne 
fe feront point fait un fcrupule de noircir fa me-
moire. Ce fut pendant le miniftere de l'évéque de 
Mayence & de fes collegues , que fe formerent 
les orages qu'il ne put diffiper. LesSaxons voyoient 
avec peine fur le tróne des ducs de Franconie , & 
deíiroient avec la plus vive ardeur d'y rétablir leur 
fouverain. Ils fe rappelloient fans ceffe le fouvenir 
du regne glorieux des Otón , & prenoient toutes 
les mefures qui pouvoient opérer «ne révolution 
favorable á leurdeíir, lis avoient méme formé une 
confpiration pendant le régence d'Agnés , contre le 
jeune monarque. Les états qui vouloient que la 
couronne fútéle£tive,fouíFroieni difficilement qu'elle 
fe perpétuátdans la race de Conrad.Les papes n'igno-
roient pas le mécontentement & les complots des 
Allemands contre leur prince; & ils s'appretoientü 
en profiter, non-feulement pour fe foultraire á ¡a 
domination de ees étrangers , mais encoré pour fou-
mettre l'empire au facerdoce. Leur premier atten-
tat contre l'autorité des empereurs , fut de priver 
//enri du droit de confirmer l'éleftion des pontifes. 
Nicolás I I en fít une l o i , & décida dans une affem-
blée d'évéques Iteliens, que déformais Ies cardinaux 
feuls éliroient Ies papes qui feroient enfuite préfen-
tés au péupíe pour étre coníirmés. Ce fut d'aprés 
ce coupable déeret qu'Alexandre I I s'affit fur le S. 
Siege , fans eonfulter la cour impériale. Alexandre 
fe prévalút encoré de la minorité de Henri, pour 
augmenter fa pulífance temporelle. I I fe lia d'inté-
rét & d'amitié avec les princes Normands, & les 
engagea á fecouer le joug dé l'empire dont ils étoient 
feudataires. C'eft ainíi que ees princes , dont les 
fuccés aüroicnt été moins brillans fans le fecours 
des papes , ternirent la gloire de leurs armes. 
Oníes excuferoit peut-étre , fi facrifiant á la gloire 
de leur nation, ils euffent brifé leurs liens pour 
fe rendre vaífaux des pontifes. Ils firent hommage 
de leurs Cóñquétes á NicolásTi-qui leur en donna 
une nouvelle inveftiíure ,-moyennant une légere 
redevance á fon fiege. C'étoit un puiffant appui 
pour les papes, déja maítriss abfolus dans le fpin-
tuel. Tel étoit I'état des chofes, lorfqu'/ íyw •> 
deverfu ma'jeur, fort de la captivité oü le retenoient 
fes prétendus tuteurs. Ses premiers foins furent de 
rétablirlafuretépublique,&d'arréterles brigandages 
des officíersfubalternes, que les grands favorifoient 
pour caufer une révolutioo» Lorfqu'il eut vifit6 
l'AIlemagne, i lal la á Goflard en Saxe, & y fixa'3 
réfidence. Les anciennes fortereffes negligées dans 
cette province , fous le précédent regne , furent 
rétablies, & Ton en conftriiiíit de nouveües. Btnn 
les garnit d'im nombre fuííifaht de troupes. Tout en 
lu i montroit un prince qui vouloit faire le bien de 
fes peuples, & régner avec autorité. Les Saxon 
s'apper^urent bientót que ees fortereífes s'élevoien 
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mllieu d 'eüx, autant pour les contenir dans le 

*U 0jr que pour les défendre contre l'etranger. 
V urs députés vers Tempereur Ini tra^ient les loix 
1 nlus dures , & cenfuroient fes mceurs avec 
E 9 extreme licence. Henri , naturellement en-

T n aux plaifirs, avoit pour les femmes un pen-
'hant exceíGf". H s'en confeffa á Grégoire V I I , qu i , 
C lieude l'abfoudíe, fe fervit de ce pieux aveu 

our le perfécuter. Les députés de Saxe lui déela-
roient la guerre, s'ilrefufoit d'abattre les fortereffes , 
de retirer fes garnifons , &: de congédier fes minif-
tres. L'empereur re9ut cette députation avec froi-
deur: iln'étoit pas d'uncarañere áreeevoir la loi de 
fes fujets. Son efprit étoit calme , & fa fermecé 
n'étoit point ébranlée par le danger. I I répondit 
aux députés qu'il confulteroit les états. Les Sa-
xons mécontens de cette réponfe , Taflaillirent 
iout-'á-coup dans Goflard. Ces rébelles étoient 
lecomiés par Alexandre I I , q u i , conduit parle fa-
meuxHildebran, mieux connu fousle nom de Gré-
oolre V I I , leur mpntroit de loin les foudres dont i l 
devoit bientót frapper l'empereur. Sans étre íbute-
nusparle pontife , les ducs de Saxe & de Baviere , 
l'archevéque de Magdebourg , & huit évéques 
paroiíTent á la tete des rébelles. L'empereur voyant 
qoel fang précieux alloit inonder rAllemagne , les 
exhorte en vain á rentrer dans le devoir; fes délais 
ne font que groffir l'orage. Les ducs de Suabe, de 
Carinthie & de Baviere l'abandonnent , 6c pour 
donner un pretexte á leur révolte , ils gagnent un 
de fes domeftiques qui l'accufe d'avoir voulu le 
corrompre pour les áflaffiner. L'empereur s'offrit 
de fe laver de cette odleufe imputation ; mais on 
avoit trop d'intérét á le trouver cóupabl'e pour lui 
permettre de fe juftifier. On fe prévaut de la calom-
nie, on luirefufe les taxes , on fait languir fes trou
pes , on rafe , on démolit fes forts & fes eháteaux. 
Contraint d'employer la forcé, i l maTche en Saxé 
contre les rébelles que fa préfence diffipe, & i l leur 
donne la paix , contení de les avoir fait trembler: 
mais bientót infideles á leurs fermens , ils le forcent 
de voler á de nouvelles viftoires. Henri, vainqueur 
par la forcé de fes armes , períifte á vouloir les dé-
íarmer par fa clémence. I I re^oit en grace l'arche
véque de Magdebourg , les ducs& les évéques fes 
cómplices, & leur conferve leur dignité. 11 n'exige 
que leur parole pour gage de leur foumiííion. Cette 
guerre ainfi afibupie , i l fe retire en Alface pour étre 
plus á portée de veiller fur ce qui fe paffoit en Italie. 
Alexandre I I étoit mort pendant la guerre civile ; 
les entreprifes de ce pape qui avoit ofé le citer á 
fon tribunal, lui faifoient craindre quelque révolu-
tion. Hildebran , né de parens obfcurs, fucceffive-
ment moine de l'abbay'e de CIuny, 6¿ membre du 
facré college, s'étoitfait élire par les Romains fans 
confulter les cardinaux, Chancelant fur le Saint-
Siege, i l feint de reconnoítre les droits des empe-
reurs, & députe vers Henri I V pour s'excufer de 
ce qu'il avoit été élu fans l'agrément de ce prince. I I 
protefte qu'il eft prét d'abdiquer , s'il le juge á pro-
pos. L'empereur, trompé par cette foumiffion appa-
«nte, envoie fon chahcelier qui le confirme, & 
le maintient dans fa dignité. Mais Hildebran n'eft 
pas plutót affcrmi, qu'il fait éclater les deíTeins qu'il 
ayoit con^s depuis Ipng-tems , & qu'il avoit inf-
pirésá Alexandre fon prédéceffeur. C'étoit un génie 
vafte & opiniátre dans fes projets, ardent, impé-
tueux 5 mais trop artifícieux pour que la chaleur de 
fon génie nuisit á fes deffeins. Nourri dans les dif-
PWfts, i l pofledoit toutes les fubtilités de l'école ; 
ami & confident de plufieurs papes , i l étoit verfé 
«ans toutes les intrigues des cours : á ces dangereu-
esqual¡tés Hildebran joignoit une grande auftérité 
einoeurs qui tenoit moins á fes vertus qu ' á fa poli-
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tiqite ; la durété de fon caraftere étoit conforme á 
fes principes, & fon.ambition ne connolffoit aucune 
borne. Tel étóit l'hydre que Henri avoit á com-
battre,hydre qu'il fut vaincre, mais dont le fouffle en 
produiíit d'autres, fous lefquels i l devoif fuccomber, 
ainíi que fes fucceffqíurs. Hildebran qui vient de 
reconnoítre ledroit de i/e/zr/pourla cOnfirtnation de 
fon liege, lui contefte celui de difpofer des préla-
tures. I I attaqe ce droit inconteftable comme un 
abus , & prétend qu'il n'appartient qu'á lui feul. On 
fent aifément quel étoit fon but : une fois qu'il feroit 
devenu maitre dans la nomination aux bénéfices , 
dont_ plufieurs donnoient rang de prince , i l n'y 
auroit place que desperfonnes dévouées á fes inté-
rets, & fe feroit acquis un poúvoir abfolu dans l'em-
pire.- Henri s'oppofe á ces prétentions , & menace 
le pape : mais celui-ci fe fait un appui des Saxons; 
& accufant Tempereur de plufieurs crimes , i l veut 
l'obliger de fe rendre á Rome , & de fe juftifier. 
Wini&mx les Saxons, releve les forteréffes qu'ils 
avoient détruites , & ufant des droits de fes prédé-
ceffeurs, i l dépofe le pape dans un concile compofé 
de vingt-quatre évéques, & de tous les princes de 
l'émpire. Grégoire V I I étoit perdu , fi l'empereur 
eut pu conduire fon a r m é e á R o m e ; mais i l étoit 
toiijours retenu par les mouvemens des Saxons. Le 
pape qui connoit la raifon qui le retient , & tou-
jours aíTuréde la protedion des princes Normands, 
excommunié l'empereur , & le dépofe á fon tour : 
Je lui défends, dit cet audacieux pontife , de gou-
verner le royanme TeutonÍque& l'Italie , Seje dé-
lie fes fujets du ferment de fidélité. Telle eft la pre-
miere entreprife des papes fur le temporel des rois. 
Des légats fe répandent auffi-tót dans toutes les 
cours d'Allemagne , appuient par des promeffes les 
excommunications du pontife», & foufflent dans tous 
les coeurs l'efprit de révolte qui les anime. Henri fe 
voit tout-á-coup abandonuéj: ceux qu'il croit les plus 
fideles s'arment contre lui de fes propres bienfaits ; 
& ces mémes évéques qui venoient de dépofer le 
pape, TétablilTent juge de leur fouverain. Ils l ' i n -
viterent á venir á Ausbourg jouir des droits qu'il 
s'arroge. L'empereur voyant qu'il avoit tout á crain
dre de cetteaíremblée,fongeáen prévenir lesfuites. 
I I paffe en Italie, non pas en appareil de triomphe 
comme fes prédéceífeurs, mais avec un petit nom
bre d'amis qui l'engagentá cette démard ie , la feule 
que l'hiftoire lui reproche. Arrivé á Canoffe, forte-
reffe de la dépendance de la comteffe Mathilde, fa 
confine, qui le perfécutoit , perfuadée que la caufe 
du pontife étoit celle deDieu, i l demande á parler á 
Grégoire qui le fait attendre pieds nuds trois jours 
entiers dans une ceur, pendant un froid rigoureux, 
n'ayant qu'un feul habit de laine, & ne prenant que 
le foir quelques, alimens grofliers. L'orgueilleux 
pontife paroit enfin , & i l ' lui demande á genou par-
don de fon courage qu'il ternit par cette démarche. 
Ule prie de l'abfoudre de l 'excommunicatión, & 
promet de fe trouver á Ausbourg oh i l fe foumettroit 
á fon jugement; cependant une lueur de fortune lui 
fait auffi-tót révoquerfes fermens, que la néceffité 
lui arrache. Les familiarités du pape & de la comteíTe 
Mathilde fcandalifoient les efprits; leur intimité étoit 
fi grande, que bien des gens croyoient que l'amour y 
avoit quelque part. Les feigneurs d'Italie étoient 
bien moins allarmés de la proftitution de la com
teffe , que de l'exceffive puiffance du pape auquel 
elle venoit de faire une doriation de tous fes biens 
qui étoient immenfes. Tous fe rendent auprés de 
Henri, qui les conduit auffi-tót au fiege dé Canoffe. 
On vit alors, dit un moderne, ce qu'on n'avoit point 
encoré vu1, un empereur Allemand fecouru par 
l 'Italie, & abandonné par l'Allemagne. Mais tandis 
que les Itaiiens & le pape font affiégés dans Canoffe , 
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les legáis répandus en Allemagrte contmuent leurs 
brigues contre Pempereur. lis renóuveilent Ies ana-
thémes lancés contre lui , & tiennent tomes les 
confciences dansde continuelles allarmes. Henrieñ 
dépofé par les états dont i l défend Ies droits , & le 
perfide Rodolphe qu'il avoit fait duc de Suabe, monte 
fur le troné. C e í l alors que Gregoire déploie toute 
Ta politique. Allarmé des progrés de Jlenri qui le 
tiefit bloqué , ü ratifíe fa dépoíition; mais i l déclare 
qu'il peut lüi pardonner , & refufe d'approuver 
l'éleftion de Rodolphe. I I promet fa protedion á 
celui qui montrera le plus d'égards pour ion fiege. 
ffenri qui voit Ies confciences un peu plus libres, fe 
décharge du fiege de Canoffe fur les Lombards , & 
vóle en Allemagne ou ü efpere trouver des fujets. 

• Tout ell en feu depuis le Tibre jufqu'á l'Oder ; tous 
lesordres de l'état font en armes , les evéques eux-
mémes font a la tete des troupes, & donnent le 
fignal du meurtre & du pillage. Des conciles reite-
rés leur avoient en vain défendu de faire la guerre 
(c'etoit avec aufli peu de fuccés qu'on leur avoit 
interdit le mariage.). Le pape, echappé aux Lom
bards , fouleve la Bourgogne qui lui rend hom-
mage. I I renouvelle fon alliance avec les Nor-
mands , excommunie de nouveau ífenri, & en-
voie á Rodolphe une couronne, qu'il lui annonce 
par uñe penfée pitoyable exprimée dans un vers 
latin plus pitoyable encoré ; & pour relever fon 
courage abatiu par trols défaites confécutives, i l 
lu i prédifoit la mort de ffepri qui devoit arriver 
dans l'année. Sa prédiftion fut fauffe & prouva qu'il 
étoit auffi mauvais prophete que poete médiocre. 
Jlenri I V fut vainqueur pour la quatrieme fois á 
Mersbourg, 011 Rodolphe périt de la main de Gode-
froi de Bouillon , le méme qui , fous ce regne, ílt 
la conquéie de Jérufalem. Gregoire V I I dépofé , 
tremble á fon tour. L'empereur conduifit en Italie 
un pape folemnellement élu , & confirmé fous le 
nom de Clément I I I . Aprés deux ans de fiege, Rome 
fut prife d'aflaut ; & l'empereur qui pardonna á 
cette ville fi fouvent rébelle , inílalla le pape , & fut 
couronné. Gregoire V I I , affiégé dans le cháteau 
Saint-Ange , profite d'une div^rfion de l'empereur 
en Lombardie, pour fe faire enlever par Robert 
Guifcard , qui Femmene á Salerne, ou fon ambition 
trompee termine fa vie laborieufe & coupable.: La 
mort de ce turbulent pontife fembloit devoir per-
mettre á l'empereur de refpirer. La Saxe humiiiée 
de fes précédentes défaites , ne pouvoit fe réfoudre 
á obéir : les états de cette fédiíieufe province 
nomment Hermán pour fuccéder á Rodolphe, L'em
pereur qui cralnt les fuites de cette nouvelle révolte, 
pafíe en Allemagne , remporte plufieurs vidoires 
íur Hermán qui demande grace, & l'obtient. Jamáis 
prince ne pardonna plus fouvent,& ne fut plus fouvent 
outragé. Ecbert, qui fuccede á Hermán , eft égale-
ment vaincu. L'un & Tautre périrent d'une morí 
miférable. , 

Hmri , au milieu de ees troubles, fonge á aíTurer 
á fa famille une couronne qu'elle va bientót luidif-
puter elle-meme, &fai t proclamerroi desRomains, 
Conrad fon fils, qu?il mene en Italie pour s'oppofer 
k Vidor I I I , fucceíTeur de Gregoire V I I , & héri-
lier de fes dangereufes máximes. Ce Viñor meurt, 
& eft remplacé par Urbain I I . La duchelTe Malthide, 
íoujours fidelle á fa haine contre l'empereur, appuie 
de tout fon crédit ce nouveau pape qui corrompt 
par argent les gardes de Clément I I I , & l'oblige de 
íortir de Rome; le roí des Romains lui-méme cede 
aux artífices du pontife qui lui donne le titre de roi 
d'Italie & lui fait époufer la filie de Robert Guifcard 
de Calabre , le plus cruel ennemi de fon pere. 
L'impératrice Adélaide que Henri venoit d'époufer, 
fejoit les funeftes prefens de Mathilde, & gn la 
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voií dans la lifte des rébe l les .Ceí l avec biende 1 
' í rné qu'on a dit que jamáis empereur , ni nerp * ver 
mari ne fut plus malheureux : i l étolt cependant 
réíervé á de plus grandes infortunes. Henri, contra" 
de fe défendre contre fa propre famille ' aíTembr 
une diete dans Cologne ,, & meí au ban impér^ 
ce fils ingrat qu'il venoit de couronner roi des RQ, 
mains , & qui fe liguoit avec fes ennenus. Henrf 
fon fecond fils , monftre plus, cruel que ceux qué 
nous venons de peindre, éft couronné dans Aix-la. 
Chapelle , & reconnu pour fuccéder á fon pere. La 
ville de Ratisbo'nne lui eíl alfignée pour teñir fa 
cour. II fembloit que le calme alloit renaítre en 
Allemagne ; & l'empereur ne s'occupoit que de la 
guerre d'Italie ; mais avant que de s'y rendre ¡1 
crut devoir détruire quelques abus introduits pen-
dant la guerre civile , & punirles auteurs de certains 
défordres qu'il ne pouvoit fe difiimuler. I I n'eut pas 
plutót fait fes premieres recherches, qu'il s'eíi repen-
tit. L'archevéque de Mayence étoit au nombre des 
cpupables. Ce prélat s'enfuit aufli-tót dans la Thu-
ringe, ranime l'iricendie qui étoit pret á s'éteindre. 
Pafcal II, élu par la fadion de Mathilde, pour fuccef* 
feur d'Urbain I I , profite de ees mouvemens, & 
renouvelle les anathemes lancés par Hildebran. 
L'empéreuf recevoit peu de fecours de Clément III.' 
Ce pape avoit des vertus , mais i l eüt mieux valu 
qu'il eüt eu des talens. Ce pape étant mort pendant 
ees nouveaux troubles , i l nomma fucceffivement 
trois papes , qui tous étoient plus dignes du íaint 
Siege, que capables de s'y maintenir. Deux furent 
enfermés dans , le cloitre , & le troifieme mourut 
fubiternent, genre de mort aíTez ordinaire alors en 
Italie. Conrad meurt ; & fon frere Henri fonge 
aufli-tót á l'imiter dans fa révolte. I I s'appréte á 
s'emparer par le plus noir des crimes , un fceptre 
qu'il eíu bientót tenu de la nature. En vain l'enipe-
reur qui n'a plus que ce fils , lui fait les plus juñes 
remontrances dans le ftyle le plus t endré , le tigre 
lui répond qu'il ne peut reconnoítre un excomnninié, 
ni pour fon roi 3 ni pour fon pere. I I fe rend á Spire, 
& commence par fe faiíir du tréfor, Enflé de fes 
fuccés, i l convoque á Mayence tous les feigneurs 
&:Ies prélats de fon parti. L'empereur met auífi-tót 
une armée fur pied , mais ce fils auffi lache qu'impie, 
oppofe la rufe á la valeur. I I va trouver ce pere, 
dont tant de fois i l avoit éprouvé la tendreffe; il 
condamne fa révolte, lui jure fidélité, & lui demande 
pour grace de le choifir pour médiateur , & de luí 
permettre de le réconcilier avec fes ennemis. L'em
pereur trompé par des larmes feintes , confent á le 
íliivre á Mayence , feulement avec cent cinquante 
chevaux : mais, comme i l entroit dans Bingen , 
i l eít arrété prifonnier par ce fils qui va faire part k 
la diete de fa perfidie. Les légats du pape renou-
vellent auííi - tót les anathemes lancés contre ce 
prince ; & Ies états corrompus par des vues d'inté-
ret , déclarent Henri V legitime poflefleur du troné. 
L'archevéque de Mayence court aufli-tót á Bingen, 
oh i l lit á l'empereur la fentence de dépofirion pro-
noncée contre l u i , & le fomme de lui rendre fur le 
champíes ornemens impériaux. Henri pafle fans rieii 
répondre dans un appartement voif in, & revenant 
couvert de toutes les marques de fa dignité , « les 
» voilá, d i t - i l , ees fatals ornemens , fi vous ne crai-
» gnez plus Dieu vengeur du parjure, vous pouvez 
» les reprendre ». Comme on lui reprochoitla fimo-
nie, i l demanda á l'archevéque de Mayence, ainít 
qu'á celui de Cologne & de "Worms qu'il avoit 
inveílis, s'il avoit violé Ies canons dans leur élec-
tion , & fur leur réponfe : « Mon crime, leur repli-
qua-t-il , n'efl: done pas.d'avoir vendu des prél3' 
» tures , c'eft de n'avoir appellé que des ingrats 
» §£ des traitres au gouvernement de l'état & de 

wréglife». 



^oUfe >>,:íí'archeveqiie de Mayenee_qini d[ans cette j 
comniifl'10115 latisfaifoit fon propre rpííelatiment, ne 
montra aucunfe fenfibilité-; ils'apprpehe clu prince,, 
gí Ijjí ote la eouronne; eflfuite le tirant de fa chaife, 
'laideá le dépouiller defes vétemens royanx;, Jamáis 
atiencene tüt mife á ving plus dure épreuve : Tem-

^eretir v0*1 un inftant aPíés arriver ion fils qui le 
oreíTe de figner l 'añe de ía dcpoíkion ; ce fut alors 
oue ffttifi te r£gardant comme mourant , fe jetta 
aux pied^ ^'an ^azt * 'e conjurant de l'abfoudre. 
Ce fecotirs qui's'accorde meme aüx plus crimi
néis , íwi reíufé. Ce prince infortuné , aban-
donné á lui-méme , manquant de tout , ne pouvant 
íburnir á fes premiers befoins , forcé de fupporter 
le poids de fa vie que luí impofe fa religion,demande 
un bénéfice laique a l'eveque de Spire qui le lui 
jefufe. L'empereur fuccombant á cet, excés d'ingra-
¿tilde, fe tonrne vers fes amis , & fait un cri de 
douleur. Les ancétres de Hmri avoieut fondé l'églife 
cathédrale de Spire , & lui-meme Tavoit enrichie. 
L'inflexible & hypocriíe dureté du fils rend quelques 
pardfans au pere inalheureux. Hmr¡.JF en profite , 
¿c trompant la vigilance de. fes gardes, i l defcend le 
Rhin jufqu'á Cologne , dont les habitans lui jurent 
firlélité. U fe rend enfuite á Liege , d'oíi i l envoie 
desiettres circulaires á tous les princes de la chré-
lienté. 11 écrit auffi au pape , lui ofFre de fe récon-
cilier avec lui , pourvu cependant qu'il n'exige 
aucune condidon contraire aux intéretsde fon troné. 
Sss amis aífembloient une armée dans les Pays-Bas, 
niais il n'eut pas la coniblation de lá voir. I I ne put 
réfifterá tant d'épreuv'es^.& fur-tout ál ' idée d'avoir 
pour ennemi un fils qu'il avoit couronné lui-meme. 
11 mourut á Liege le 7 aoút 1106, dans la cinquante-
fixiemeannée de fon age, &Ja cinquantieme de fon 
regne. j 

Dans Henri I V les dons du heros étoient releves 
par toures les graces extérieures ; fon port étoit 
noblefa marche grave SiaíTurée ; i l avoit le vifage 
beau, la taille haute , les années & les malheurs ne 
lui firent rien perdre de fa majeílé- I l avoit l'efprit 
:vif ,1a converfation agréable, beaucoup d'élévation 
dans l'ame ; peut-etre un peu trop de roideur; fa 
Jibéralité cherchoit tous les malheureux ; fa clé-
mencene fe laíTa jamáis de pardonner. Plufieurs fols 
il fe contenta de défarmer des fcélérats furpris dans 
Tinílant méme qu'ils s'approchoient pour Paffaffiner: 
fa valeur fut éprouvée dans foixante-deux batailles, 
d'oíi i l fortit toiijours vainqueur. Prefque toutes 
ínrent livrées le mardi; les pa'iens auroient dit que 
c'étoitune efpece d'homraage qu'ilrendoit au dieu de 
laguerre. On peut lui reprocher de n'avoir pas tou-
jours fu placer fa confiance dans le. choix de fes 
creatures, Henri I F céda plus fouvent au penchant 
d'un coeur généreux, qu'aux confeils d'une politique 
fageraent intéreflee ; au refle on ne réfutera point 
desfables groífieres, inventées par des moines efcla-
vesou mercenaires : dans tous les fañes diñes par 
-lamour de la vérité , ce prince fera toujours placé 
au rang des plus grands rois. 

II eut de fon mariage avec Berthe , deux fils , 
honrad 6c Henri dont nous avons deja par lé ; & 
irois filies, Agnés , Berthe & Sophie. Ses cendres 
Iepofent á Spire, ou fon corps refta fept ans. Le 
fape qui le perfécuta pendant fa vie , défendit de lui 
rendre les honneurs de la fépulture aprés fa mort. 

HENRI V , dit U jcune, ( Hiji. IJllemagne.) X I roi 
Su enipereur de Germanie depuis Gonrad I , roi des 
^omains, XV'e empereur d'Occident depuis Char-
emagne, fils du précédent, & de l'impératrice Ber-
f» Pan 1181 : on ne tarda pas á connoítre les 

Ve"tables motifs qui l'avoient porté á détróner fon 
r re; cette cramte de déplaire aux pontifes & d'en-
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cfcutílr leurS ccnfures, n'étoit qu\me pureliypócrifie^ 
Elevé fur le troné par les iíitrigues de Rome, ce 
prince artificiéux cefia de la.ménager, quand i l Peut 
pour rivale de fon poiivoir ; fáihé d'avoir nourri 
l'orgueil de cette cour par de feintes foumiííions, i l 
fongea á tousdes moyens de Pabaiffer; ainfi l'inveíli-
ture des bénéfices qui , quand iLetoit fujet, fembloit 
de voir appartenir au S, Siege ^ devint un droit i n -
conteftable de l'empire , lorfqu'il y fut parvenu. 
Hinri /^joigrioit ala dureté d'un tyran, tous.les viees 
qui rendent leur regne fameux ;,fombre, diffimulé , 
i l alloit a fonbutpar toutes les routes quifembloient 
Pen éloigner. La maniere dont, i l s'y prit pour engâ -
ger Pafcal ÍI á renoncer aux inveftitures, fert k faire' 
connoitre fa dextérité Sc la faufTetéde fon caradere. 
Tant qu'il eut fur les bras la Pologne & fe Hongrie , 
dont i l exigeoit les anciens tributs , i l eut pour ce 
pape les plus grands éga rds lo r fqu ' i l eut terminé 
cette guerre , dont lefuccés lui fut contraire , il.fe 
rendit á Rome ou i l conclut avec Pafcal un traite 
qui devoit armer tous les évéquesde l'empire contre 
ce pontife ; i l confentoit á le faire jouir du droit 
d'inveftiture, mais á condition qu'il déclareroit tous 
les eccléfiaftiques inhábiles a poíTéder des fiefs , lef-
quels feroient aufíirtót rendus á la couronne. Paf
cal I I qui ne confidéroit que fes intéréts, 6c ne voyoit 
point le piege .qu'on lui tendoit, figna cet accord 
avec des tranfports de joie , & confentit á couronneí 
l'empereur á cette condition. Henri, plus moderé , 
déclara expreífément que ce traité feroit n u l , fi les 
éveques refufoient de l'approuver ; en vain Pafcal 
entreprit de les perfuader, envain i l les y exhorta 
par cette máxime , qu'il faut rendre á Céfar ce qui 
appartient á Céfar , ils lui répondirent par le méme 
argument, & l'inviterent á donner l'exemple , &; k 
remettre tous les biens qu'il tenoit de la libéralité des 
empereurs. Cette coníeítation éclata dans l'églife de 
faint Pierre ; comme on procédoit aux cérémonies 
du facre, l'empereur prenant le parti des éveques , 
caíTe le traité , déclare qu'il retient les inveñitures ; 
& fur le refus que fait le pape de le facrer, i l ordon-
ne auffi-tót de le conduire en prifon. L'empereur 
avoit une armée de quatre-vingts mille horames; 
ceux qui voulurent s'oppofer á fes ordres furent 
malfacrés 011 chargés de chaines , fuivant la barbare 
coutume d'alors de traiter ainíi les prifonniers de 
guerre. Pafcal fut traité d'abord avec affez de défé-
rence , mais Henri voyant qu'il s'obftinoit á vouloir 
reteñir le droit d'invemture , fit conduire devantlui 
les prifonniers, du nombre defquels étoient plufieurs 
cardinaux, avec ordre de leur trancher la tete en fa 
préfence; Pafcal, pour empécher cette exécution 
íánglante, confentit á tout ce que Pon vouluf exiger 
de fon miniftere. L'empereur le reconduifit á la tete 
de fes troupes, & recjut de lui la couronne impériale 
avec la bulle qui lui confírmoit le droit des invefli-
tures par la croffe & par l'anneau. Les papes pour 
juftifier leurs prétentions, táchoient de faire regarder 
cette croffe comme un objet l ac ré , mais ce n'eft 
qu'une marque de diftinñion purement humaine 
qui n'eft rien aux yeux de la religión. Le pape, 
en confirmant cette bulle , jura fur i'Evangile avec 
feize cardinaux, de ne jamáis excommunier l'empe
reur qu i , de fon cóté , confirma toutes les donations 
l$C les préfens que fes prédéceffeurs avoient faits au 
S. Siege ; . i l y en ajouta méme de nouveaux, moins 
par politique que par générofité. Hemi V fut admis 
á la communion; que celui ( dit le pape , en rompant 
une pártie de l'hoftie avant de la confacrer ) qui 
rompra la paix,.foit féparé du royaume de Jefus-
Chrift , ainfi que cette partie de l'hoftie eft féparée 
de l'autre. Si des fermens euffent pu lier ce ponti
fe , cette fameufe querelle concernant les invefti-
tures étoit terminée ; mais Henri ne fut pas plutót 
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rentré dans fes etats, que les légats de Paícal decla-
merent dans tous les royaumes contre cet accord , le 
pape méme tient unconcile, oü i l s'accufe d'avoir 
t rahi , par une foible condefcendance , les intéréts 
du S. Siege, &c confent á fe déraettre de fa dignité : 
c'eft ainíi que ce t rai té , fait , i l eft v ra i , dans un état 
de contrainte, mais ratifié dans une entiere l iberté , 
fut rompu. Une circonílance embarraífoit le pape : 
i l avoit juré fur l'hoíUe de ne jamáis excommuniér 
l'empereur : i l eut recours á un expédient qui moh-
tre combien i l etoit peu délicat en fait de íe rment ; 
i l dit qu'il n'avoit pas renoncé au droit de le faire 
excommuniér. L'empereur, choqué des procédés 
du pape, l'attaqua d'une maniere ouverte ; i l paíTe 
d'abord en Italie , oíi i l s'empare de la fucceffion de 
la comteífe Mathilde, fa confine, fondé fur ce qu'elle 
n'avoit pu en difpofer fans fon agrément étant fa 
vaífale; i l envoie enfuite des ambaíTadeurs á Rome 
prier Pafcal I I de l'abfoudre des excommunications 
lancées par les légats; le pape , pour réponfe , les 
ratifie , & s'enfuit dans la Calabre avec les cardinaux 
de fon par t i ; ils jugeoient par la conduite de Henñ, 
dans fon premier voyage, de ce qu'ils avoient á 
craindre de fes vengeances. Henñ s'avance auffi-íót 
vers Rome ; des préfens faits á propos applaniífent 
tous Ies obííacles, ilgagnales comteíTesTofcanelle, 
dont les brigues engagerent les Romains á luí décer-
ner une efpece de triomphe. L'empereur fut re^u 
avec la plus grande pompe ; Bourdin, archevéque 
de Brague, en Portugal, le facra & le couronna une 
feconde fois ; Henri exigea cette cérémonie , pro-
teílant de nullité contre tout ce qui avoit été fait 
par un rébdk & un parjun. Les chaleurs excelfives 
l'ayant déterminé á faire un voyage dans la Tofcane, 
le pape profita de fon éloignement & revint á Ro
me , oíi i l mourut deux jours aprés fon arrivée. 
L'empereur fit procéder á l'éieftion d'un nouveau 
pontife; & l'archeveque de Brague, aprés avoir été 
préfenté au peuple, & confirmé par l'empereur, fut 
inflalle fous le nom de Grégoin F I I J ; mais lafadion 
contraire l'avoit déja p révenu , & avoit nommé 
Gelafe I I ; ees deux papes oppofés l'un á l'autre , fe 
chargerent réciproquement du poids de leurs ana-
themes. Gelafe I I eut d'abord á craindre pourfavie; 
Cenfio Frangipani, emporté par un excés de zele 
pour l'empereur, étolt entré l'épée á la main dans le 
conclave, & l'avoit frappé de plufieurs coups; mais 
cette brutale férocité nuifit au parti de l'empereur: 
l'outrage fait á Gelafe foulevatous les Romains. La 
France intéreffée á entretenir des troubles en Ger-
manie , prit le parti de ce pape contre Grégoire; ees 
défordres fcandaleux ne finirent qu'en m i ; & 
Califte I I , fuccefleur de Gelafe I I , eut la gloire de 
terminer á l'avantage du S. Siege, ce différend qui , 
depuis fi long-temps agitoit le troné & l'autel. ffen-
ri V renon9a au droit d'inveftir par la croffe & par 
l'anneau ; le fceptre fut fubftitué á ees fymboles. La 
ñomination aux bénéfices fut remife aux églifes; & 
Henri confentit que la confirmation fút libre. Le pape 
luí accorda feulement le droit de mettre la paix entre 
deux compétiteurs, & de les forcer de s'en remettre 
á la décifion des métropolitains & des provinciaux. 
On fent quel coup un femblable traité portoit á l'au-
torité impériale; & Ton peut bien diré que le fceptre 
alors paila des empereurs aux pontifes. Califte I I 
dans ce t r a i t é , parle vraiment en maitre : « Je vous 
» donnerai des le^ons, d i t - i l , fuivant les devoirs de 
» mon miniftere, loríque vous m'aurez porté vos 
» plaintes; je vous donne une véritable paix ». On 
croit enfendre un Céfar plutót qu'un fuccefleur de 
Fierre; cet accommodement qui privoit le troné de 
fes droits Ies plus préc ieux, étoit fans doute une 
tache au regne de Htnri V ; mais les troubles de Ger-
manie le rendoient excufable , meme néceflaire. 

H E N 
L'empereur connoiflbit les intrigues de la cour de 
Rome, qui l'avoit porté fur le troné & en avoit pré, 
cipité fon pere. Les ducs Conrad & Frédéric fes 
neveux , s'étoient déclarés contre l u i ; & s'étantunis 
avec les légats & les Saxons, ils avoient placé fur 
le fiege de Wuizsbourg, Rugger , fonennemi;il 
voyoit dans ees princes faétieux des inftrumenspréts 
á mettre tout en oeuvre par Califte, pour le rédnire 
aux mémes infortunes que i/e/zri avoit eprou-
vées. L'empereur cédoit á la nécelfité ; d'aüleurs le 
défaut d'héritiers rendoit fon ambition moins aftive-

J fon intéret étoit d'achever paifiblement un regne 
trop agité, & de laiffer áunenouvel le famillelefoin 
de profiter des conjonftures qui pouvoient s'offrir 
pour remettre les papes fous le joug qu'ils venoient 
de fecouer. Califte lui écrivit une lettre remplie de 
complimens qui ne devoient nullement flatter fon 
ambition : á en juger par ce qui venoit de fe paffer 
on la prendroit plutót pour une fanglante ironie que 
pour une lettre de félicitation. «Nous louons , difoit 
» ce pontife, le Seigneur tout-puiffant, de ce qu'il 
» a éclairé votre cceur du foiiífle de fon efprit, nous 
» vous chérirons d'autant plus á l'avenir , que vous 
» nous obéiífez avec plus de dévouement que vos 
» derniers prédéceíTeurs ». Grégoire V I I I paya bien 
cher l'honneur de s'étre aífis fur le troné pontifica!; 
aprés avoir été pris dans Sutr i , i l parut dans Rome 
précédant l'entrée folemnelle qu'y fit Califte, qui 
montoit un cheval blanc, fuivant l'ufage des fouve-
rains ; i l étoit fur un chameau, dont la queue lui 
fervoit de bride , on l'avoit couvert de peaux de 
betes, aprés l'avoir dépouillé de la pourpre : cette 
pompe indécente & barbare aecufe l'orguei) de Ca
lifte : elle é to i t , dit un moderne, plus digne d'un 
triomphateur de l'ancienne Rome, que d'un évéque 
de la nouvelle. Grégoire fut enfuite trainé de prifon 
en prifon , i l y mourut plufieurs années aprés dans 
une grande vieilleffe, toujours attaché á fes máxi
mes qui lui faifoient reconnoitre l'autorité des em
pereurs. Tel fut le fort d'un prélat , qui eut été 
univerfellement reconnu pour pape, íi le parti de 
Henri V , qui fans contredit étoit le plus légitime, 
eut prévalu. 

Ces outrages accumulés retomboient fur l'empe
reur ; réduit á diííimuler avec la cour de Rome, il 
méditoit un éclat avec ceile de France. Philippe I 
lui avoit donné de juftes motifs de plaintes pendant 
la querelle des inveftitures; ce prince avoit méme 
fourni des fecours aux papes : Henri fut retenu par 
la révolte de la Hollande & de quelques villes d'Al-
face, & par famort, arrivée en 1125. I I avoit époufe 
en 1114 Mathilde, filie de Henñ / , roi d'Angleterre: 
cette princefle lui donna deux filies ; Tune appellée 
Chñfiine >í\xtxazx\h.z áLadiílas, rói de Pologne; l'autre 
nommée Berthe , fut mariée á Ptolomée , fíls d'un 
confuí de Rome de ce nom; on doute de la légitimite 
de cette derniere. 

Outre cette ambition effrénée qui porta Henrî  V 
á détróner fon pere, on lui reproche une avance 
fordide, fon repos fut facrifié á cette aviliflante paf-
fion : on a dit de ce prince qu'il avoit vécu pauvre 
pour mourir riche. I I avoit plus de fineífe dans l'ef-
pritque d'élévation dans l'ame; plus de talent pour 
gouverner, que de génie & de vertus pour fe faire 
admirer & eftimer; au refte, les plus éminentes qua-
lités n'auroient jamáis effacé les taches qu'impriinent 
fur fon nom les malheurs de fon pere, qui furent fon 
ouvrage. Son corps fut transféré d'Utrecht á Spire, 
& enterré dans le tombeau de fes ancétre?. 

HENRI V I , dit le févere , ( Hifi. d'Alkm^m. ) 
XVe roi ou empereur de Germanie depuis Con
rad I , XVIIIe empereur d'Occident depuis Charle-
magne, né en 1165 , de Frédéric I , & de Béatnce, 
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¿la roí des Romalns, fuccede á fon per? en 1190, 
jjieiirf en 1197 011 1198 , en feptembre. 

La conflitution Germanique manqua de changer 
entierement fous ce prince ; & s'il avoit en un íuc-
ceífeur qni eüt reííemblé , la nation la plus libre 
feroit tombée fous le joug le plus defpotique. Nom
iné vicaire-genéraí de i'empire, depuis le départ de 
frédéric I pour la Palefline , i l n'avoit ríen négligé 
pour s'afFermir fur le t r o n é ; auffi la mort de cet em-
pereur ne caufa anean mouvement: Henñ ne daigna 
pasméme aflembler les étaís pour taire ratifier ion 
elecHon, fuiyant l'ufage conftant de ceux de fes 
prédéceffeurs qui avoient été reconnus rois pendant 
la vie de leurs peres. La violation de cette coutume, 
la plus chere pour une nation qui vouioit que la 
couronne fut é l e ñ i v e , n'excita aucun murmure ; 
fans doute que l'on craignoit deja ce caraftere feroce 
& fanguinaire qu'il déploya vers le milieu de fon 
reene; ne avec toutes les difpoíitions quipouvoient 
faíre un grand r o í , Hmri V I ne s'occupa qu'á fe 
rendre terrible : ce n'eíi qu'en frémiflant d'horreur 
que l'on fe repréfente les cmautés qui déshonorent 
fon regne : on n'a cependant rien á lui reprocher fur 
fa conduite envers Henri-le-lion q u i , toujours prof-
crit & tonjours a r m é , réclamoit l'héritage de fes 
peres, dont les empereurs précédens ravoient p r i 
vé , autant pour abaiífer fa maiíon que pour le punir 
de fon indocilité. Aprés l'avoir v.aincu & privé de 
toutereííburce,illuilaiff3 Brunfwick qu'il fit déman-
teler, & lui permit de partager la feigneurie de 
Lubec avec l'évéque de ce diocefe. Si Henri-le-lion 
eut fu lire dans l'avenir, i l eút regardé ce traitement 
comme le bienfait le plus íignalé de la part d'un 
prince que l'on n'offenfa jamáis fans s'expofer aux 
plus cruelles vengeances; cependant Hmri VI faifoit 
fes préparatifs pour entrer en Italie , i l y alloit 
revendiquer les droits de Conílance , fa femme , 
filie de Roger I I , & fon héritiere aux royaumes de 
Naples & de Sicile, Tancrede-le-bátard, fíls naíurel 
du prince Roger, prenoit des mefures pour le lui 
difputer; l'empereur fe rendit á Rome oíi Céleftin IÍI 
fit íes cérémonies de fon facre & de fon couronne-
ment. Si l'on en croit un Anglois , le feul qui rap-
porte ce trait,- le pape fit tomber d'un coup de pied 
la couronne, á l'inftant qu'il venoit dé la lui pofer 
íur la tete ; mais ce fait , qui déceleroit un orgueil 
auffi brutal que ridicule , eft fans vraifemblance : 
Htnñ n'eút pas manqué de s'en venger ; ce prince 
étoit capable de le faire périr fur l'heure : mais au 
lieu de punir le pontife d'un outrage qu'il n'eút pu 
diffimuler,il lui donna l'ancienne Tufculum, au-
jourd'hui Frefcati, ville qui s'étoit diftinguée par fon 
attachement á la domination Allemande , & dont 
les Romains fe vengerent d'une maniere vraiment 
barbare, s'il eft vrai qu'aprés avoir pris & rafé la 
ville, ils coupereht les pi«is & les mains á tous 
ceux des habitans qui fiirvécurent ala ruine de leur 
patrie : une pefte qui détruifit l'armée Impériale , 
lempécha d'exécuter dans ce voyage, fes projets 
íur la Sicile & fur Naples : i l entreprit une feconde 
campagne , oü tout réuffit au gré de fes defirs ; aidé 
des Pifaris & des Génois , & de l'or qu'il avoit 
exigé du roi d'Angleterre Richard, qu'il avoit, 
contre tous les droits divins & humains, fait languir 
«ans une longue captivifé , i l alia metíre le fiege 
oevant Naples; cette ville fut forcée de le recevoir, 
•lancr.ede ^to'n moxt avant ce fiege, qu'il eut rendu 
Pllisdifficile; la veuve de ce prince, allarmée des 
progrés des Allemands, demande á capifuler, & fe 
contente de la principauté de Tárente , pour elle & 
Pour fon fíls Guillaume,que les Siciliens avoient nom-
me PDur fuccéder á Tancrede. L'empereur devoit fe 
contenter d'un traite qui mettoit dans fa' famille 

eux royaumes puiffans i mais ce prince barbare & 
Aome / / / , 
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fans fol n'eut pas plutót en fon pouvoirle jeune r o i , 
qu'il le fit mutiler, ScTenvoya á Coire, oíi on lu i 
brúla la vue. La reine mere de Guillaume&les prin» 
ceffes fesfosurs furent reléguées dans des monafteres 
en Alface. La rage du tyran cherchant de nouveaux 
alimens, i l fit exhumer Tancrede, & ordonna qu'on 
tranchát la tete á ce cadavre infefté. Les Siciliens 
voulurent en vain venger ees cruautés accumulées; 
leurfidélité pour leurs anciens roisnefervit qu'á leur 
attirer de nouveaux malheurs; Henri pafla dans leur 
líe & fe furpafla dans la recherche des fupplices. Un 
nommé Jourdain, qu'iís avoient choifi pour r o i , périt 
fur un troné de fer ardent, ayant fur la tete une 
couronne également árdante : la plupart des princi-
paux du pays périrent dans des tourmens non molnS 
affreux; & tous les ótages que lui avoit donnés la 
veuve de Tancrede , eurent les yeux crevés. Ce fut 
au milieu de ees exécutions que Henri fit vceu de fe 
croifer pour la Terre-Sainte ; ce monftre de cruauté 
vouioit paffer pour un prodige de dévotion : i l n'ac-
complit cependant pascevoeu, i l fe contenta d'en-
voyer dans la Paleftine une armée , dont i l ne put 
voir le retour; fon inhumanité fouleva tous les 
efprits: Conftance ne pouvant foutenir la préfence 
d'un mari fembíable, confpira contre l u i , 8c le fit 
empoifonner : crime, dit un moderne, excufable 
peut-étre dans une femme , qui vengeoit fa famille 
& fa patrie , íi l'empoifonnement, & fur tout l'em-
poifonnement d'un mari pouvoit étre juílifié. Des 
auteurs prétendent qu'il mourut d'une dyffenterie 011 
d'une fievre qu'il eut, pour s'érre endormi la nuit , 
fatigué d'une longue chaffe , dans un lieu maréca-
geux ; fon corps fut porté á Panorme, oü l'impéra-
tnce le fit mettre dans un tombeau de porphyre. 
L'hiftoire, en accüfant fa cruauté , rendjuftice á fes 
talens relevés par les graces extérieures : Henri V I 
étoit d'une taille médiocre , mais parfaitement pro-
portionnée; i l avoit le vifage beau , quoiqu'un peu 
maigre , la peau fort blanche, & la tete un peu pe-
tite; fon agilité, l'extréme foupleíTe de fes membres 
le rendoient propre á tous Ies exereices de pied & 
de cheval; i l étoit économe , fans cependant rien 
épargner dans fes cérémonies d'éclat: fon efprit étoit 
orné des plus belles connoiflances, i l avoit une élo-
quence naturelle & beaucoup d'élévation dans l'ame: 
& l'on peut diré qu'il eut pu étre compté parmi les 
grands prinees, fian talent qui maintient les empires , 
i l eut fu joindre les vertus qui font régner fur les i. 
coeurs : i l n'eut de fon mariage , avec Conftance , 
qu'un fils, qui régna dans la fuite fous le nom de 
Frédéric I I . 

HENRI de Luxemhourg ^Ylle du nom , ( Hijloirc 
cTAllemagne. ) XXIIe roi ou empereur depuis Con-
rad I , né vers l'an 1313 , de Henri , comte de 
Luxembourg, & de Béatrix de Hainaut, élu empe
reur en 1308, en novembre , mort en 13 13 , le 24 
aout. 

Des que la mort d'Albert fut divulguée , Frédéric-
le-Bel fe préfenta aux états pour lui fuccéder, fa 
qualité de fils de cet empereur étoit un titre auprés 
du peuple , mais non pas auprés deséleíleurs : Char
les de Valois , frere de Philippe-le-Bel, prince íi 
connu par fon extreme paffion de régner , fe mit fur 
les rangs ; on prétend que Philippe-le-Bel s'y mit lui-
méme , mais les Allemands avoient de puiflans rno-
tifs pour rejetter ce monarque, ainfi que fa race : i l 
eft probable que íi la couronne d'Allemagne eut été 
une fois fur la tete d'un roi de Franee, Sí fur-tout 
d'un Philippe-le-Bel, i l n'eüt pas manqué de repren-
dre les privileges qui y étoient attachés fous Charle^ 
magne. Philippe favoit qu'il ne parviendroit jamáis á 
faire illufion aux éleñeurs , auííi fit-il jouer tous les 
refforts auprés de Clément V ; mais íi d'un cóté ce 
pape devoit etre flatté de pouvoir forcer 1'Allemagne; 

T t i j 
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& recevoír de fa maln un empereur, 3 áévóií étré 
•retenu de l'autre par la crainte de fe donner un mai-
t r e ; i l en avoit trop coúté de foins & de fang á fes 
ípredéceíTeurs pour divifer la monarchie, pour que 
Clément püt confemir á la réunir. Dans une entre-
vue que ce pontife eut avec le roi , i l lui promit 
d'employer tout fon crédit á faire rébiííir fes defleins, 
foit qu'il voLilíit la couronne pour lui ou .pour Char
les fon frere : íllui donna une bulle auffi favorable 
qu'i l püt la deíirer; mais dans le tems meme qu'il 
•la lui remettoit aux mains, i l en expédioit une autre, 
oíi i l faifoit voir aux éleflreurs les dangers auxquels 
i'AUemagne s'expofait; & comme i l connoiffoit leur 
peu d'inclination pour Frédéric-le-Bel, illeur recom-
mandoit Hmri di Luxembourg, prince qui avoit des 
vertus & des talens -, & connu par fon zele pour la 
conffitution Germanique. Six mois s'étoient palTés 
dans diverfes intrigues, & Fon comrnen^oit á mur-
-murer de cette efpece d'anarchie; cette coníidéraíion 
•préfla la nomination de Henri : i l ful couronné á 
Aix-la-Chapelle; Margúeme de Brabant, fa femme, 
fut admife au méme honneur. Son premier foin, 
lorfqu'il fut fur le t roné , fui de pourfuivre les affaf-
fms d'Albert; tous les cómplices du duc Jean&lui-
meme furent mis au ban Impérial; Rodolphe de 
Vaart , feigneur qui jouiífoit d'une hauteréputation, 
fut puni par la roue; ce fupplice jufqu'alors inuíité 
en Allemagne, alfura la vie des empereurs, 6¿ rendit 
les aíTaíSnats moins fréquens. Cependant Henri mé-
ditoit un projet bien grand, & dont l'exécution eút 
pu illuftrcr fon regne fans le rendre plus heureux ; 
c'étoit de relever i'empire d'Occident, au moins de 
le mettre dans l'état oii i l étoit fous Frédéric I I , en 
qui Ton peut diré qu'il finit. Pluíieurs villes, comme 
Florence, Genes,Luques&BoIogne, avoientacheté 
leur liberté de l'empereur Rodolphe; les autres 
avoient cru pouvoirs'en difpenfer, efpérant qiie le 
tems effaceroit Ies traces de la domination des em
pereurs; elles étoientdans la plus grande/ecurité, & 
ne foupgonnoient pas qu'im empereur 'püt jamáis 
s'expofer á renouveiier les fanglantes tragédies des 
Henri I V , des Frédéric I I , &z des Conrad í V , fa fer-
meté lui üt raéprifer ees exempíes: i l aífura la paix 
en Allemagne, en donnant le vicariat de I'empire á 
Jean, fon fils, qu'il avoit placé fur le tróne de Bohé-
me , & partit pour l 'ítalie; cette contrée étoit tou-
jours divifée par les Guelphes & les Gibelins : ees 
derniers étoient toujours favorables aux empereurs 
& combaítoient pour la domination Allemande ; 
mais ontre que les Guelphes attaquoient ouverte-
ment Henri V I , ce prince avoit pour ennemi caché 
Clément V ; ce pontife qui avoit favorifé fon élec-
í ion , & l'avoit appuyée de tout fon pouvoir, le tra-
verfoit par tous les moyens poffibles, depuis qu'il 
le voyoit marcher fur les traces des Charlemagne 
& des Othon 1. Clément députe vers Robert, roi 
de Naples, Scluidonne legouvernement de Rome; 
i l faií en meme tems une ligue, mais toujours fecre-
tement, avec les villes de Florence, de Bologne , 
de Sienne, de Luques, de Brixene, & de pluíieurs 
autres moins coníidérábles. L'empereur eut á chaqué 
pas de nouveaux combats á foutenir, i l afliégea la 

' plupart des villes que nous venons de nommer, & 
en recut quelques-unes á compofition; la terreur 
de fes armes réduiíit les Milanois á diffimuler leurs 
anciens projets de domination fur la Lombardie, ils 
lui apporterent les anciens t r ibuís , & le couronne-
rent roi des Lombards. Padoue re9ut un gouverneur 
Allemand, & payamille écus par forme de tribut ou 
d'amende, la modicité de cette íomme attefte l'indi-
gence des habitans de cette v i l l e ; les Vénitiens plus 
riches & plus magnifiques fe diftinguerent par des 
préfens coníidérábles : Henri requt de leurs am-
baíTadeurs une fomme prQdigieufe , avec une 
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Conforme toute d'or, ornée de díamafls, & d\in¿ 
chaine de vermeil d'un travail exquis : ees républii 
cains, fuivirent leur politique ordinaire,d'écarter par 
des préfens les empereurs affez puiffahs pour les 
aífervir; tellé fui la fageffe de Venife pendant les 
révolutions qui fuivirent TextiníHon des Céfars 
que Ton a douté long-tems, íi depuis cette époque 
elle n'avoit pas toujours été libre : Genes montra le 
plus v i f empreffement á le recevoir ^ elle depbya 
tout le luxe d'une nation induftrieufe . & commer-
cante; & comme Venife , elle lui témoigna tant 
d'afFeñion , que Henri put regarder comme fuperfUi 
d'examiner fes droits fur cette ville : Véronne, Pa^ 
meSi Mantoue recurent des gouvetneurs Impériaux. 
Le monarque étoit á Pife lorfque des Couriers de la 
fadion des Colonnes l'exhorterent á ufer de célérité 
pour fe rendre á Rome: i l s'y fit Couronner dans le 
palais de Latran par trois cardinaux, ¡k. revint a 
Pife , oíi i l tint une affemblée d'états ; i l ordonna la 
levée des anciens tributs, & cita le roi de Naples, 
pour qu'il eút á fe juftifier fur les motifs qui avoient 
porté ce prince á lui défobéir; & fur fon refus de 
comparoitre, i l confifqua fon royanme, & en donna 
Finveftiture á Frédéric, roi de Sicile. Robert étoit 
perdu , & toute l'ítalie alloit paffer une feconde fois 
fous le joug des empereurs, fans un dominicain de 
Montepulciano , qu i , dit-on , n'eut point horreur de 
meler du poifon á l'hoílie dont i l communia Henri; 
des écrivains prétendent juftifier ce moine de cette 
atrocité facrilege, fur des lettres de Jean de Bohé-
me, qui déclarent les dominicains innocens de cet 
attentat: ees lettres ne furent expédiées que trente 
ans aprés 5 & comme le remarque un moderne, i l 
eut mieux vallu qu'elles euffent été accordées des 
qu'ils en furent aecufés. On reproche aux fucceffeurs 
de Henri V I I , d'avoir négligé fa pompe fúnebre, & 
d'avoir laiffé fon corps á Pife, au lieu de l'avoit fait 
transférer á Spire dans le tombeau des empereurs. 
Outre Jean, roi de Bohéme, dont nous avons parlé 
dans cet article, ce prince eut quatre filies , la pre* 
miere futmariée á Charles, roi d'Hongrie ; Marie, 
la feconde, á Charles-le-Bel, roi de France; Agnés^ 
la troifieme, á R.odolphe, élefteur Palatin; Cathe-
rine, la quatrieme, époufa Léopold, duc d'Autriche. 
( M - r . ) . . , 

HENRI , dit le roi des prétres, ( Hifl. d'Allemagne j 
landgrave de Thuringe & de Heffe, fils d'Herman, 
comte de Rafpenberg , & deSophie de Baviere, fut 
élu empereur en 1245 , pendant les troubles excites 
par rexcommunication de Frédéric I I , par Innocent 
ÍV ; Henri gagna la bataille de Francfort fur Con
rad I V , qui pour lors étoit roi des Romains , i l périt 
au íiege d'Ulm, l'an 1246 , & fut inhumé dans Téglife 
Sainte-Catherine d'Ifenac : on prétend qu'il étoit du 
fang de Charlemagne; on ne le met point au nom
bre des empereurs, n'ayant été reconnu que par les 
eccléíiaftiques, qui furent caufe qu'on l'appella par 
dériíion, le roi des prétres. ( M.—Y.) 

HENRI I , {Hifl. de France. ) avoit 27 ans lorf
qu'il monta fur le tróne de France, en 1031, aprés 
la mort de Robert fon p e r é ; fa mere prétendoit 
couronner Robert, fon frere pu iné ; c'étoit un fan-
tome qu'elle auroit voulu préfenter á la nation, 
pour envahir elle-méme toute l'autorité. Eudes, 
comte de Champagne , & Baudouin , comte de 
Flandres, fe liguerent avec cette princeffe,; mais 
Henri , fecondé par Robert le diable , duc da 
Normandie ,remporta trois viftoires fur lesrébelles; 
des qu'ils eurent mis bas les armes, tout fut oubhe: 
¿Teari cédale duché de Bourgogne áce meme Robert 
qui avoit voulu lui ravir la couronne; & telle elt 
la tige des ducs de Bourgogne, de la prenuerc 
race. En 1040 , Henri fut contraint de raflem-
bler íes forces pour diffiper une nouvelle révolte, 
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3 eh tríompha ; i l fut tour á tour Tallié & 1'eh-
nemi de ce Guillaume - le - Conquérant qui f u t , 
comme tous fes femblables, i'admiiration & ie fléau 
du genre humain. Huiñ mourat en i 060 ; par ref-

¿j. p0Ur Ies cérémonies religieufes, i l avoit défendu 
de íe battre en duei pendant quelques jours de la 
femaine; par refpeít pour rhumanité , it auroit du 
nrofcrire auffi cet ufage atroce pendant les autres 

HENRi I I , ( üifi. de. Frunce ) etoit áge de vingt-
uf ans lorfqu'il fuccéda, en 1547 , á Frar^ois I ion 

Labravoure , la franchife, le rendoient recom-
mandable; mais i l ne favoit ni gouverner, ni choiíir 
des hommes pour gouverner á fa place. Dans les 
camps, il n'étoit que foldat; á la cour i l n'etoit qu'ef-
clavectandis queleconnétable deMontmorency, les 
Guifes,& le maréchal de Saint-André s'emparoient 
de fon efprit , la ducheffe de Valeñtinois s'empa-
roitde fon coéur; elle avoit quarante-fept ans , ce 
qui prouve aíTez que Tempire des graces eíl plus du
rable que celui de la beauté. Si les calviniftes avoient 
{911 les premiers captiver Hmri / / , íl eut perfécuté 
les catholiques; mais ceux - ci les avoient prévenus j 
¿¿ les hérétiques furent perfécutés. On dreífa des 
gibetsde toutesparts, & on chargea des bourreaux 
de la converíion de ees malheureux, en attendant 
que Ton confiar le méme emploi á des aífaffins. La 
gabelle excita de nouveaux troubles.en Guyenne ; & 
on traita les rébelles comme les heretiqueSi Ainii les 
premieres années de ce regne furent marquees par 
des meurtres , préludes des maífacres horribles dont 
la France devoit étre le théátre fous Charles I X . Les 
cantons de Zurich & de Berne indignés de ees vio-
lences, refuferent de figner TallianGe renouvellée 
entre la France & les Suiífes. Henri I I s'empara du 
marquifat de Saluces, comme fief relevant du Dau-
phiné. Cette révolution n'excita point de troubles 
alors, TEurope étoit oceupée de plus grands objets. 
La guerre étoit déclarée entre la France & l'Angle-
íerre. Les Fran^is perdirent Boulogne; mais la paix 
fignée en 1550, le leur rendit. Hcnri attaché á des 
foins plus pacifiques, renouvella les fages ordon-
nances de Charles V I I I & de Louis X I I , par lef-
quelles ees princes établiffoient dans la robe une dif-
cipline févere. Les gens cíu roi á certains jours repro-
choient aux magiílrats les fautes qu'ils avoient pu 
commettre contre la fainteté de leurs fonclions, & 
talle eft l'origine des mercuriales. La paix ne fut pas 
de longue durée: la guerre fe ralluma bientóí en Italie, 
«ntre la France & l'Empire ; i l s'agiffoit des duches 
de Parme & de Plaifance. Henri I I , ou plus fage, 011 
mieux confeillé que fes prédéeeíTeurs, tandis que 
l'empereur épuifoit fes forces en Italie , s'emparoit 
du pays des trois évéchés: i l étoit entré dans la ligue 
formée pour la défenfe du corps germañique : mais 
bieniót fes alliés l'abandonnerent; Charles-Quint 
pénétra jufqu'á Metz, la fortune de fes armes échoua 
devant cette place ; i l s'ert vengea fur Thérouanne , 
fit vafer cette ville & la punit des fautes qu'il avoit 
faites au fiege de Metz. On ne fait comment allier 
tant de petiteíTe avec tant de grandeur d'ame. Le ma
réchal de Briffac foutenoit au - delá des mbnts l'hon-
neur du nom Francois; abandonné de la eour, en-
Veloppé par les Impériaux, i l faifoit des prodiges 
ayee de foibles moyens. Dans le méme tenis, de 
lermes foumettoit une partie de ees Gorfes, íi ja-

'lOux de leur liberte qu'ils ont défendue fuccefiive-
"ient contre les Romains , les Cartaginois , les 
¿arrafins ^ les Génois & les Francois. Henñ í 'a-
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van^oit en perfonne vérs les Pays-bas, partout 
lj laiffa des trapes de fa fureur; & ees provinces 
golees par les deux partis, maudirent également 
^.ceux qui les attaquoient & eeux qui les défen-

Oíi fit le fiege de Renty pour aítirer les ennemis 
au combat, on y réuffit; le duc de Guiie difpofa 
tout avec fageíTe, & le roi combattit avec intrépidité ; 
ce prince brfdoit de fe meíurer avec l'eííipereur, & 
de. triompher par fes armes de ce monarque qui 
avoit triomphé de lui par fa politique; i l le cherchoit 
des yeux, i l l'appelloit du gefte & de la voix; Charles-
Quint^ ou méprifa la gloire d'un combat fingulier j 
ou en craignit l'iffue: peu de tems aprés cet em-
pereur abdiqua pour goüter un nouveau genre de 
gloire. Quelques mois aVant cette démarche , dont 
i l fe repentit le lendemain , i l avoit conclu á Vau-
celles, une treve de einq ans avec Henrtil \ mais 
bientóí la guerre íe rallume avec l'Angleterre ; d'un 
autre cóté Emmanuél-Philibert, duc de Savoie, i n -
veílit Saint - Quentin, les Francois marchent au fe-
cours de cette place, la bataille fe donnej ils íont vain-
cus 8c leurs généraux íont faits prifonniers. Hcnri I I 
frappé de terréur , incapable par lui-méme de re-
parer Un íi grand défáñre , nomme le duc de Guifé 
lieutenant général du royanme ; celui - ci enleve aux 
Anglois la ville de Calais dont ils étoient maitres 
depuis qu'Edouard I I I y étoit entré apres ce fiege íi 
fameux. Le ducchaífa les Anglois de toute la France , 
& depuis cette époque ils abandonnerent leurs vai-
nes prétentions fur quelques-unes de nos provinces. 
Le mariage de Fran^is & de MarieStuarti donna 
au dauphin des droits für l'Ecoffe ; & comme fi on 
eüt voulü rendre aux Anglois ufurpation pour ufurr 
pation , ce prince, aux titres de roi d'EcoíTe , ajoutá 
celui de roi d'Angleterre & d'Irlande, comme autrei 
fois les fouverains d'Angleterre prétendoient l 'étró 
de la France. Énfin la paix fe fit á Catean - CambrefiS 
en 1559; Pâ x honteufe & funefte, oii quelques par-
ticuliers facrifierent l'intérét de Fétat á l'intérét per-
fonnel. Le roi ne devoit avoir Calais,en fa puiffance 
que pendant huit ans; la Breffe & toutes les conquetes 
d'ítalie furent rendues aa due de Savoie; Henri ne 
conferva que T o u l , Metz & Verdun: le maréchal de 
Vielleville ofa faire au roi des remonírances aíTez 
vigoureufes contre un traitéfiignominieux, « Jeferts 
» íbute la fageíTe de vos cóñfeils, dit le r o i , fnáis je 
» fuis trop avancé polir reculer; au refte fi le duc 
» de Savoie fe fait de mes bienfaits , des armes con-
» tre moi -méme, je fais comme ón punit des ín-
>> grats >•. On conclut le máriage d'Ifabelle filie du roij 
avec Philippe I I , roi d'Efpagne, & de fa fesur Mar
gúeme avec le duc de Savoie ; cétté double alliance 
donna lien á cette féte fatale óíi Henri 11 voulant 
rompre une lance avec le cOmte de Mbnígommery i 
fut blefle mortellement: i l expira le 10 juillet 1559. 
Henri éioil nó doux, lliimain, équitable; fes favóris 
ou plutót fes maitres le rendiréní cruel en fóufBant 
le fanatifme dans fon ame: i l donna, ou plutót les 
Guifes lui diflerent le fanguinaire édit qui condam-
noit tous les hérétiques á m o r í , & portoit des peines 
féveres contre toiis les juges qui , par humanité , ofe-
roient s'écarter de lá rigueur de l'ordonnance. Cihq 
confeillers au parlement perdirent léur liberté pour 
avoir voulu la rendre á un Luthéri'en. ( M. DE 
SACY. ) 

HENRI I I I , roi de France & de Pologne; tant qu'il 
fut duc d'Anjouil ne fit rien d'indigñe de fonrang. 
La France étoit alors décliirée des troubles les plus 
funeftes: les catholiques & les proteílans le faifoient. 
la guerre la plus cruelle. Le peuple défendoit fa re
ligión, les grands leurs intéréts. Au milieu de ees 
diviíions Henñ fut nómmé lieutenánt général du 
royanme en 1567, i l eut la gloire de vainc.re deux; 
fois le célebre Coligny. I I commandoit aü fiege de 
la Rochelle eri 1573 , lorfqu'il apprit qu'il venoifr 
d'étre élu roi de Pologne , prefque íans intrigue J un 
nain éloquent & adroit avbit réuni lés fuffrages en 
fa faveur, Ayapí de partir U demanda au |>a.rlemenk 
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des lettres de riaturalité; précaution fage qui lui 
confervoit fes droits fur la couronne de France ; i l 
ne fit ríen de mémorable en Pologne, & loriqu'en 
1574, i l apprit la mortde CharlesIX, fon frere, ilcrai-
gnit que le fénat ne s'oppofát á fon départ; i l s'échap-
pa comme un prifonnier fe feroit évadé de fon ca-
chot: on le declara dechu du t r o n é , & i l pamt s'en 
inquiéter peu. Le troné oü i l montoit le dédomma-
geoit affez de celui dont i l étoit defcendu. Etienne 
Battori lm fuccéda. 

Henrilll,ne trouva pas en France la paix qu'il avolt 
laiffee en Pologne; les deux partis fe heurtoient avec 
plus de violence que jamáis ; fon retour fut marqué 
par le fupplice du comte de Montgommery qui eut 
la tete tranchée , parce qu'il avoit été pris les armes 
á la main contre les royaliíles. Catherine de Médicis 
d'ailleurs n'étoit pas fachée de paroitre venger la 
mort de fon époux tué dans un tournoi par ce fei-
gneur. Montbrun , chef des huguenots en Dauphine, 
eut le méme fort peu de tems aprés. Le prince de Con-
d é , fils de celui qui avoit été tué á Jarnac, & le maré-
chal d'Anville étoient á la tete des huguenots ; Henri, 
roí de Navarre , échappé de fa prifon , vint bientót 
fe joindre á eux. Cette fadion parut trop puiíTante: 
on fit la paix, & on lui accorda des conditions auííi 
favorables que l i elle les eut didées elle-meme: 
L'article eíTentiel étoit le libre exercice de la reli
gión prétendue réformée. i/erarijpeu occupé de ees 
grands objets , donnoit á la France indignée le fpec-
tacle ridicule de fes fuperftitions, & croyoit eífacer 
la honte de fes débauches par des proceffions. Nou-
velle guerre, & nouvelle paix en 1577. On ne fignoit 
destraités que pour fe donner le tems de refpirer & de 
raffembler fes forces. Henri inftitua l'ordre du faint-
Efprit en mémoire de ce que le jour de la Pentecóte 
avoit été l'époque de fes deux avénemens á la cou
ronne de Pologne & á celle de France : íi la caufe 
de cette inííitution a été légere , les effets en ont 
été importans, & cet ordre efl; devenu le premier du 
royanme. 

La ligue projettée par le cardinal de Lorraine , 
fufpendue par la mort de Franfois duc de Guife, 
exécutée par Hmri fon íils, avoit pris naiflance en 
1576. La guerre continuoit malgré les treves, fou-
vent dans le méme jour un officier fignoit un traité & 
commandoit une attaque; le duc d'Anjou qui voüloit 
s'ériger en fouverain dans les Pays - bas, & qui pré-
lendoit á la mafn d'Elifabeth, reine d'Angleterre, 
s'efforcfoit de calmerles efprits afín de fuivre fans in-
quiétude les projets de fon ambition & ceux de fon 
amour; mais tout échoua, i l ne rapporta en France 
que la honte d'une entreprife infruftueufe. 

Sa mort arrivée en 1584, laifibit roi Henri de Na
varre héritier préfomptif de la couronne. Ce fut alors 
que le duc de Guife fit entendre que la religión étoit 
perdue en France, fi un prince hérétique montoit fur 
le t roné , qu'il falloit que la ligue lui portát les coups 
les plus terribles , & que tout étoit legitime lorfqu'on 
vengeoitDieu; i l travailloit pour lu i -méme, Cathe
rine de Médicispour le duc de Lorraine fon petitnls, 
& le cardinal de Bourbon fe laifibit perfuader que 
c'étoit lui qu'on vouloit couronner. Hmri I I I vivoit 
encoré , fon fucceffeur légitime étoit connu, & ce-
pendant le troné faifoit autant d'envieux que s'il eut 
été vacant. Henri I I I favorifoitla ligue & ne fentoit 
pas qu'elle lui feroit aufli funefte qu'á fes ennemis. 
Sixte-Quint déclaroit le roi de Navarre & le prince 
de Conde incapables de fuccéder á la couronne. Le 
confeil des Seize fe formoit au fein de Paris. 

La bataille de Coutras, oíi périt le duc de Joyeufe 
le 20 octobre 1587, ne changea rien á la fituation 
de la France. Le duc de Guife entre dans Paris mal
gré le roi qui eíl forcé d'en fortir , aprés avoir mon-
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t r é , á lajournée des barricades, tOute la foibleffe dé 
fon parti. L'édit de réunion figné aRouen en 158$ 
ne fit qu'aigrir les efprits; on Je contint quelque 
tems,mais on fetint toujoursprét pour l'attaque & 
pour la défenfe: au lieu de batailles on vit desafia!, 
finats, & c'étoit Henri I I Iqui les avoit ordonnés. Le 
duc de Guife, &c le cardinal de Lorraine, fon frere 
furent égorgés; le cardinal de Bourbon fut arrété-
Catherine mourut de fa mort naturelle fans autre 
fupplice que fes remords. Cette révolution ne reta-
blit point l'autorité du r o i , elle donna un pretexte 
aux ligueurs pour s'élever contre lu i : la Sorbonne dé-
clara le troné vacant, dégagea les fujets du ferment 
de fidélité , & la Sorbonne ne fut point abolle; un 
fpadafíin traína le parlement á la Baflille. Tous ees 
attentats demeurerent impunis, i l n'y avoit de fup. 
plice alors que pour Tinnocence. Henri I I I fen!it 
enfin la néceflité de s'unir au roi de Navarre; tous 
deux s'avancerent vers la capitale dont le duc de 
Mayenne s'étoit fait gouverneur ; le blocus étoit 
formé, loríque Henri I I I h t aflafiiné á Saint-Cloud 
le premier d'aoüt 1589, par Jacques Clément, jaco-
bin fanatique , qu'on eíl forcé de plaindre en le dé-
teftant, & qui croyoit fervir Dieu en égorgeant un 
r o i : on aecufa la maifon de Lorraine d'avoir armé 
ce miférable dans ees tems affreux, oüles loix étoient 
fansvigueur; cette famillepenfafansdouteferendre 
juílice en vengeánt des meurtres par un affaffinat. 
Si Henri I I I étoit mort au fiege de la Rochelle, on 
l'auroit placé parmi les hommes illuftres; i l falloit 
du génie pour vaincre deux fois Coligny : mais les 
dernieres années de fa vie ont fait oublier les pre
mieres. On ne fe foúvient plus quedefes débauches, 
de fes foiblefíes & de fes cruautés. ( M. DE SACY. ) 

HENRI I V , ( HiJI. de France. ) roi de Navarre, 
naquit á Pau le 13 décembre 1553, quoiqu'il ne füt 
parent de Henri I I I que du dix á l'onzieme dégré, fes 
droits á la couronne ne lui furent point conteftés, 
puifqu'il defeendoit de Robert, comte de Clermont, 
fils de faint Louis, qui époufa i'héritiere de Bour
bon; fon enfance fut expofée á tous les périls, fon 
éducation toute guerriere le familiarifa avec les fa
tigues & le mépris de la mort qu'il eut á effuyerpour 
foutenir fes droits , & pour faire le bonheur de la 
France. Elevé dans le camp de Condé & de Coligny, 
ce fut fous de tels maítres qu'il fe forma dans l'art 
de la guerre; i l fut profiter des letjons &c des exem-
ples de ees deux grands hommes, dont i l fit revivre 
le courage & les vertus. L'hiftoire de fa vie depuis 
fa naiflance jufqu'á fon avénement au troné feroit 
fans doute plus intéreflante que tout ce qu'il fit lorf-
qu'il fut paifible poflefleur d'un royanme conquis 
par fes armes : on aime á fuivre les hommes ex-
traordinaires dans leur marche, á développer leurs 
moyens , á les étudier dans leur vie privée ; mais le 
plan de cet ouvrage nous preferit de le repréfenter 
ici comme roi . 

Henri avse le titre de rol de Navarre, oii i l n'avoit 
prefque aucunes poffeflions ,fe vit á la tete d'un partí 
qui partageoit la France fous pretexte de venger la re
ligión ; i l fut attiré á Paris par les promefles de Charles 
I X . Son mariage avec la princeíTe Marguerite, feur 
du monarque , attira dans la capitale tous les fei* 
gneurs de fon partí; la cérémonie s'en fit fur un echaf-
faut dreflé devant la porte de l'églife deNotre-Dame. 
Plufieurs jours fe pafferent en fefiins, en tournois 
& en ballets. Mais au milieu de ees fétes on méditoit 
le mafíacre de tous les huguenots. Avant de donner 
lefignal du carnage, le roi fit appeller le roi de Na
varre & le prince de Condé dans fon cabinet & leut 
áit,mort,meJfe oubaftille; cette menace eut fon effet, 
ils firent abjuration, & ce fut á ce prix qu'üs ache-
terentleurvie ala journée de lafaint-Barthelemi, leS 
deux princes fe couvrirent d'un mafque hypocn£5 
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* fau'awtciris de ^eur evafion.Le roí de Navarre, las 
If vivre dans une efpece de captivité á Senlis, for-

a vine partie de chafle qui facilita fon évafion; i l 
f1 fetírá a Alen^on oü i l fit abjuration de la religión 
catholiq-16- Deux cens gentilshommes fe rangerent 
autoar de tóí & l'accompagnerent en Guyenne dont 
il étoit gouverneur. La nobleffe vint en foule fe ran-

fous fes enfeignes, & la plupart des villes lui 
cuvrirent leurs portes. Son parti dominoií alors dans 
la France: Conde & le duc d'Alengon á la tete de 
trente mille hommes pouvoient y donner la l o i , 
lorfque la paix füt conclue á Moulins en 1576. 

Cette paix fimulee n'avoit d'autre but que de de-
farmerles huguenots pour mieux Ies accabler; leur 
déhance fit leur fúreté. fíenrí ne fe laifla point féduire 
par l'éclat des promefíes de rartiíicieufe Médicis ; 
ni iis la puiffance defonpartireplongealaPrance dans 
de nouvelles calamités. La politique fe eouvrant du 
voiieílela religión donne naiffance ála confédération 
des grands &-des villes ; ce füt l'origine de la fainte 
unión, 011 de la ligue, dont le but étoit d'extermi-
ner les proteílans, & d'exclurele roi de Navarre du 
troné: cette tige foible en fa naiffance pouffa tant de 
rameaiix , que fon ombre obfcurcit l'autorité royale. 
Ce fin pour prevenir de plus grands ravages que les 
hn îenots demanderent raffemblée des états de 
Blois; mais au lieu d'y trouver un remede á leurs 
maiix, ils reconnurent trop tard qu'ils s'étoient ren-
dns les cómplices de leur ruine : le duc de Guife qui 
dirigeoit tous les refforts de la ligue, regla auffi toutes 
lesdéiibératlons des états: lesbuguendts oppofereht 
unecontre - ligue, dont le roi de Navarre füt déclaré 
le chef, & le prince de Condé fon lieutenant: ce 
fut alors qu'il publia un manifefte íier & mena^ant v 
dont le ftyle.militaire déceloit la franchlfe de fon 
caradere &í l'intrépidité de fon courage ; i l leva une 
armée pour donner plus de poids á fes menaces. 
La mdiinelligence qui divifoit les feigneurs de ion 
partí, oppofant un obftacle á fes deffeins, la paix 
parut néceífaire. Le cinquieme édit de pacification 
conclu á Bergerac & dreffé á Poitiers , fut vérifíé au 
parlement en 1577; mais les deux partís natten-
doient que des circonflances favorables pour en violer 
impunément les conditions. La reine-mere, fous pré-
texte de mener au roi de Navarre fa femme, qui lui 
e oit fort indifférente & dont i l n'étoit point aimé , 
íerenditen Guyenne pour conféreravec l u i ; mais i l 
ne fe Uiffa point furprendre par fes artífices ; elle ne 
fot point rebutée par ce mauvais fuccés: elle indiqua 
une autre conférenCe á Nérac, oü elle fe rendit ac-
compagnée de toutes les beautés de la cour, bien per-
iiiadée que c'étoit un écueil 011 le roi de Navarre feroit 
naufrage: quoique fenlible auxcharmesdel'amour, i l 
ne voulut rieh conclure fans avoir confulté tout fon 
Parti, dont les députés s'affemblerent á Moritauban. 
Sa paffion fut toujours fubordonnée aux inléréts de fa 
g'oire. 

Les proteflans étoient divifés en deux fañions; le 
psnple ardent pour la défenfe de fon cuite , n'avoit 
fe ccnfiance que dans le prince de Condé , véritable-
'"ent homme de bien, & le feul des grands qui füt 
perluade de fa religión; fes moeurs rigides, fon ca-
raftere grave & férieux étoient propres á enimpofer 
a une fefte naiffante qui confond les auftérités avec 
. vertus. L'autre fañion qü'on nommoit les poli-

tiques , étoit compofée de tous les feigneurs qui fe 
lervoient du prétexte de la religión pour élever leur 
ortune. Le roi de Navarre qui regardoit d'un ceil 
"noifférent toutes lesqueftionsagitées, aimoit lespro-
ptans qui pouvoient le fervir , fans hair les catho-
«ques dont i l prévoyoit qu'il auroit un jour befoin. 

mjlieu de l'agitation des intrigues, i l fe livroit 
^xplaifirs de l'amour, & captivé par les charmes 

e aj)elle Foffeufe , i l entreprit une nouvelle guerre 
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que I'on nomma ¿aguerre des amoureux, parce qu'elle 
fut excitée par les intrigues des beautés qui compo-
foient fa cour; ce qui donna naiffance á de nou-
veaux troubles. Henri fut mal fecondé, parce que 
plulieurs provinces, qui croyoient cette guerre in-
jufte, reílerent dans la neutralité; i l n'eut d'autre 
reffource que de faire entrer en France une armée 
de Reitres dont le nom infpiroit de la crainte & de 
Thorreur á tous les Frangois; le fouvenir de leurs 
brigandagesinfpira desdelirs pacifiques. L'cdit accor-
dé aux huguenots fut religieufement obfervé pen
dan! cinq ans. 

Le roi de Navarre offrit auroi cinq cens mille écus 
pour faire la guerre á l'Efpagne & une armée de 
Reitres & de Suiffes. Cette propoíition qui faifoit 
connoitre fa puiffance, fut rejettée. Le (cándale exci
té par la reine Marguerite, les traitemens ignomi-
nieux qu'elle re^it á la cour du roi fon frere, don-
nerent naiffance á de nouvelles tracafferies: le ro i 
fon époux fut obligé de la reprendre chargée d'op-
probres, pour prévénir une nouvelle rupture. La 
mort du duc d'Anjou le fit affeoir íur les dégrés da 
t r o n é ; alors le parti de la ligue fe réveilla pour l'en 
précipiter. Un fanatifme épidémique faifit tous les 
efprits ; chaqué province eut des chefs qui convoi 
querent des affemblées & leverent des foldats : l'Ef
pagne ouvrit fes tréfors , & le pape prodigua fes bé -
nédi£Hons á ees dévots infenfés; leurs émiffaires, de 
ees deux cours, réglerent le deftin de la France: le 
duc de Nevers, le cardinal de Pellevé , le jéfuite 
Mathieu furent les principaux agens dont l'ambi-
tieufe politique des Guifes fe fervit pour l'exécu-
tion de leurs deffeins. Henri 111, flottant, eut recours 
á la négociation quand i l étoit encoré affez puiffant 
pour punir; ce fut en temporifant qu'il favorifa les 
accroiffemens de la ligue. Le roi de Navarre, aprés 
avoir publié des manifeftes pour établir la juíHce de 
fa caufe, offrit au duc de Guife de terminer cette 
querelle par un combat parficutier; ce défi ne fut 
point accepté; le duc protefta qu'il n'avoit rien á 
déméler avec le roi de Navarre dont i l refpeftoit la 
naiffance & le mérite. Les ligueurs trop puiffans pour 
nepastoutfe promettre d'un gouvernement foible 
& voluptueux, obtinrent des villes de füreté, & Ton 
vit s'élever dans la France une nouvelle puiffance 
rivale de l'autorité royale. Les huguenots mécontens , 
affocierent á leur reffentiment les feigneurs qui ne 
vouloient point ployer fous la tyrannie des Guifes. U 
fe forma un tiers-parti dont les Montmorenci furent 
les chefs; ils fe joignirent au roi de Navarre dont la 
puiffance s'afferrait dans plufieurs provinces tandis 
qu'elle s'affoibliffoit dans d'autres : fes ennemis s'au-
torifoient du nom du roi qui le protégeoit en fecret, 
mais qui étoit trop foible pour ofer manifeíter fon 
penchant. 

Sixte - Quint oceupoit alors le íiege de Rome: ce 
pontife altier & fuperbe affeítoit de fouler fous fes 
pieds les diadémes; & fe croyant le difpenfateur des 
fceptres & des couronnes, i l lan9a les foudres de 
l'églife fur le roi de Navarre & le prince de Condé 
qu'il declara hérét iques, relaps, fauteurs & proíec-
teurs de l 'hérélie, & comme tels, privés de toutes 
feigneuries, terres & dignités, incapables de fuccé-
der á aucune principauté, nommément á la couronne 
de France, délioit leurs fujets du ferment de fidélité 
& l e u r défendoit de leurrendre aucune obéiffance 
fous peine d'étreenveloppés dans la méme excommu-
nication; cette bulle les qualifioit de génération bá-
tarde & abominable de la maifon de Bourbon. Ce 
ftyle, qui n'avoit rien d'apoftolique, révolta tous 
les gens fenfés qui n'en trouverent le modele ni dans 
les canons ni dans les conciles. Les deux princes 
firent afficher un placard dans les places publiques 
de Rome., oüi ls foutenoierit que le pape én ayoií 
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fnetit i ,f lsle quallíierent d'antechriíl, le cíterént au 
paflement pour le temporel, &c au futur concile pour 
le crime dlieréñe'. Sixte qu i , malgré fon orgueil:, 
aimoit toutce qui avoií Tempreinte du granel , en 

- t o n ^ í plus'd'eftifnepourIes princes.Elifabeth,reine 
«d'Angleterre, leur préta quarante mille écus & dix 
Vaiííeáux dónt ils le fervirent pour délivrer la Ro-
cheile Se furprendre Royan , qul paya deux cens 
mille écus de contribution par an. Henri rendoit de 
fréquentes vifites a la comtcfie de Guiche dont i l 
étoit éperdument amonreux ; i l fut 'fur le point d'étre 
'arreté par Je duc de Mayenne qui lui tendoit des 
embuches au palTage de la •Loire. Henri I I I prétoit 
ion noffl aux ennemis des princes q u i , parla voix 
des prédicateurs fanatiques , le décrioient dans l'ef-
prií dupeuple cofnme fau'teu'rs de l'hérélie. La guerre 
fe faifoit avéc une fureur' barbare, deux régimens , 
qui &'étoientrendus á diferétion, furentmaíTacrés par 
l'ordre de Joye'ufe. 

Henri l í í , forcé de faire la guerre á fes fujets, 
Teva trois armées , dqnt Pune l'ous les ordres du duc 
idé Joyetife qui avolt plus de préfomption que de 
capacité , marcha contre le roi de Navarre , qu'"il 
rencontra dans la plaine de Coutras ; l'adion ne fut 
pas vivement difputée , toute la cavalerie de Joyeu-
íe pila des le premier choc , 8cTinfanterie fuivit- fon 
lache exemple:1 la vifloire fut complet íe , tout fut 
paífé au íií de l'épée ; Joyeufe fe retira auprés de fon 
canon pour y attendre la mor t , i l y fut tué par de.ux 
capitaines qúi vengerent Ies deux régimens maífa; 
crés par fes ordres. Cette viíloire ne coúta que trente 
hommes. Henri 111 ne parut point affligé d'une perte 
qui le délivroit des plus ardens ligueurs. La mort 
du prince de Condé affoiblit le parti proteílant dpnt 
i l étoit le CQnfeil, córame ^ « ( ¿ . en,étoit le héros. 
La défaite des .Reifres á Auneau , Si celle des Lanf-
quenets au poní deGien , rendirent les ligueurs plus 
infolens. Henri I I I revenu de fon aíToupilíement, re* 
connut qu'il n'étoit qu'un fantóme de r o i , & que 
Guife avoit tóatela réalité du pouvoirfouverain , i l 
réfoiut enfin de diííiper la ligué par lapunition exem-
plaire des chers. Guife prévint fes vengeances en 
rehírant dans Paris, oíi i l donna la l o i ; les.Parifiens 
enhardís par fa préfence bbligerent le roi de fortir de 
fa capitale : i l né vir d'autre remede á tant de maiíx 
que tfindiqaer les éíats généraux & de donner un 
édit pour lequel i l jura d'extirper les fchiímes ¿fies 
hérélles, de ne fáire aucunepaix ayecles huguenof;^ , 
& de ne reconnoitre pour fucceffeur aucun prince 
héréíi'que. Le roi de Navarre étoit á la Rochelle; 
lorfqu'ilappritque cet édit avoit été enregiftrépar le 
parlemént, & re9ii avec acclamation dans les prin-^ 
cipales villes du royanme; i l en fut confolé par l'af-
furance que le r o i , qui Tavoit j u r é , étoit dans la dif-. 
pofition de l'enfreindre. 

L'puverture des états fe fit á Blois en 1588. If¿nri 
í rop ofFenfé par Ies plaintes des ligueurs qui dé
crioient fon gouvernement, réfoiut,de s'en venger 
fur les Guifes qui nourriílbient rorgueil de leurs 
áéputés infolens : les ames fiares & généreufes lui 
Confeilloient de Ies foumettre á la févérité de la l o i ; 
Távis le plus honteux parut le plus für: i l fut réfolii 
de Ies aíTaffiner. Le duc, en fe rendant au confeil, fut -
frappé de quinze coups de poignard, & lomba ens'é-
criant: Ah le traitre: le cardinal, fon frere, auffi am-
bitieux quelui, eutlaméme deftinée. Cetattentatfou-
levatous Ies efprits.Le.roi de Navarredélivré deles 
deux plus implacables ennemis, étoit trop généreux 
pour ne pas en défapprbuver les moyens,& tropfage 
pour en témoigner de la jo ie : i l plaignit Henri I I I 
d'avoir été dans la crueHe néceffité de fe déshonorer 
pour conferver fon pouvoir ; & voyant qu'il 
étoit devenu plus odieux par I'efpoir de devenir plus 
puiffant, i l lui tendií une main íecourable, & Vé-
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cauta des. qu'il s'en v i t re cherché: i l bannit fnéiue 
toute déíiance qu'on ne I'immolát aux ligueurs pour 
fatisfaire au reíTentiment qu'ils témolgnoient de la 
perte de leur chef: i l fit un traité fecretpar lequel 
i l s'engagea de l'aider de toutes fes forces pour faire 
rentrer les ligueurs dans l'obéiffance. Les deux rois 
dans une conférence qu'ils eurent dans le pare du 
Ple í í i s - les-Tours , réfolurent d'affiéger Paris dont 
l'exemple entrainoit les auíres villes dans la rébei-
lion. La nobleífe fe rangea en foule fóus leurs en. 
feignes; leur armée fortifiée de dix mille Suiffes, de 
3eux mille Lanfquenets & de quelque cavalerie lé_ 
gere, fe préfenta devant Paris; le roi de Navarre 
avec fon armée s'éíendoit depuis Vanvre jufqu,au 
pon de Charenton ; Henri I I I campé á Saint-Qoud 
s'étendoit jufqu'á Neuilli. La capitale ¡ étoit vive
ment preííee , quand la main du fanatifme. détourni 
le coup prét á la frapper.- Frere Jacques- Cléraent 
moine jacobin , fe fit un devpir religieux de porter 
fa main parricide fur fon r o i : i l fe fit iníroduire dans 
fon appartement fous prétexte d'affaires importantes 
qu'il avoit á lui révéler; c'étoit pour raflaífiner: ce 
mome furieax lui donne deux coups de couteau, & 
le iendemain ce prince mourut de fa bleffure ; lj 
branche des Valois s'éteignit avec l u i , & la couronne 
paíía dans labranche des Bourbons. 

Les avenues du troné fembloient eíre fermées á 
Htnn l V p a r l'édit d'union juréparfon prédéceffeur 

:8f par Ies états généraux. Des que Henri I I I eutles 
yeí¡x fermés, les feigneurs catholiques & proteftans 
qui fe trouvpiént dans le,s deux armées lui préterent 
férment d'obéiífance : Viíri ;& d'Epernon furent 
l.es feuls qui fe retirerentayecies troupes qu'ils com-
mandoient. Gette défeaionen PaíFoibUífant n'abatdt 
point fon courage: ¡Bprdeaux fut contenu dans le de-
voir parda fageife de Matighon; mais Hmñ IFne fe 
fentant point affez fort pour forcer París , defendu 
par, u^e niultitude de fanatiques, leva le; fiege & fe 
retira en ̂ ormandie pour y recevoir le fecours qu'il 
attendoit d'Angleterre; i l y fut fuivi par le duc de 
Mayenne qui s'étoit fait déclarer lieutenant general 
du royanme, & qui avoit fa.it proclarner roi le vieux 
cardinal de Bourbon, que Henri /^retenpit prifon-
nier. Comme i l étoit fupérienr en forces, & que le 
roi s'étoit retiré fous Ies murs de Dieppe, i l fe flatta 
de vdir bientót la guerre terminée; i l écrivit méme 
en Efpagne que le Béarnois ne pouvoit lui échapper 
á moins de fauter dans lamer. Henri, long-temps 
incertain s'il pafferoit en Aíigleterre, fe déterminaá 
íenter le fort d'une bataille; i l choifit fa pofition k 
Arque, bourg diítant de Dieppe d'une lieue & demie: 
i l y futattaqué par une armee trois fois plus forte 
que la í ienne,&remporta une vlíloire qui , fansétre 
décifive, donna beaucoup de réputation á fes arraes; 
le fecours d'Angleterre arriva trop tard pour partici-
per á l'honneur de cette journée , mais i l fournit Ies 
moyens d'en retirer de grands avantages. Les Pan-
liens, qui s'étoient flattés.de voir bientót le Béarnois 
prifonnier , furent furpris de le voir quelques jours 
aprés-infulter en vainqueur leurs remparts: ilalta-
qua avec tant de vivacité les retranchemens des fai* 
bourgs faint Jacques & faint Germain , qu ' i l fut en
tré dans la ville s'il eút.eu du canon pour en rorapre 
Ies portes. Bourgouin, prieur^des Jacobins, fatpns 
dans Ies retranchemens combattant comme un for-
céné :le parlemént de Tourslecondamnaáetreecar-
telé pouravoirincité JacquesClément á un parricide. 
Le dangér oíi fe trouvoitla capitale y, rappella IeS 
dues de Mayenne & de Nemours avec leurs troupe5-
Le roi trop foible pour attaquer avec une poig1368 
de monde une ville immenfe, défendue par une ar
mée nombreufe, s'en éloigna pour faire des con
queres plus fáciles: Etampes, Janville, Vendoir-e 
rentrerent dans l'obéiffance J le Mans aprés ftYPir iw 
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de mnds pfépafaüfá pdur une vigoureufe défe.nfé, 
fe rendjl á la premlere fommation; TAnjou, ¡e Maine 
& la TóiU'aine n'oppoíerent qu'une foible réfiñance. 
La rédiiS-'i011 de la Normandie étoit plus importante, 
]e roí n'étoit maitre que de Dieppe ,-da Pont de 1'Ar
ene & de Caen: i l alia mettre le íiege devant Dreux, 
¿c fur la nouvelle que Mayenne s'avan^it pour la 
lecoiirir, i l fot l'attendre fur les bords de la riviere 
d'Eure dans la plaiae d 'Yvr i ; Tennemi qui s'étoit 
flatté de vaincre fans combatiré , parut furpris déla 
fierté de fa contenance. A peine l'añion fot engagée 
que í'armée de la ligue fot difperfée; les Lanfquenets 
ayantvutomber d'Egmontleurchefpercé de coups , 
prirent répouvante & la foite j les Suiffes parurent 
voidoir faire quelque réfiftance, mais voyant poin-
terle canon pour rompre leurs bataillons, ils baif-
ferent leurs piques & rendirent leurs enfeignes; le 
roi qui vouloit ménager les cantons, leur accorda 
une capitulation honorable. Le duc de Mayenne, 
aprés avoir fait le devoir d'un grand capitaine, fe 
retira en fogitif á Mantés, & les débris de fon armée 
fe réfugierent dans les murs de fhartres. Le roi 
aprés fa viíloire n'avoit qu-'á fe préfenter devant 
París pour en éíre le maitre; la journée d'Yvri avoit 
fait paífer les Pariíiens de l'infolence dans l'abatte-
ment,c'étoit l'avis du fage la Noue; mais i l en fut 
diílüadqpar le maréchal de Biron qui craignoit la fin 
déla paix, 6c par d 'O, inteudant des finances, qui 
aimoit mieux qu'on prit d'affaut la capitale, que par 
capitulation , dans í'efpoir que le pillage de cette 
ville immenfe rerapllroit le vuide du trélbr public. 
Le roi, trop docile á ees perfides confeiis, s'occupa 
de la conquéte de quelques villes qui lui firent per-
dre le fruit de fa viGoire; i l reconnut fa fauté & 
réfolut de la réparer. Paris fot bloque par quinze 
mille hommes de pied & quatre mille chevaux, le 
15 avril 1590. Les habitáns, fans chef & fans difei-
pline, défiant les perils parce qu l l ne les conñoif-
foient pas, fans prévoyance de i'avenir parce qu'ils 
n'avoient aucuns befoins préfens, fe fíoient dans leur 
nombre & ne preílentoient pas que leur multitude 
leroit la fource de leurs maLDc: leur fanatifme leur 
infpira un courage feroce, & ils furent mieux mou-
rir que fe défendre; le facrifice de leur fortune n'eut 
ríen de pénible , ils livrerent á l'envi leur batterie 
de cuiíine pour fondre du canon; ils s'offroient á 
l'envi pour travailler aux fortifications, ils payoient 
largement les mercénaires qui vouloient contribuer 
a l'ouvrage; ils s'exercjoient trois fois la femaine 
dans toutes les évolutions militaires: tous les étran-
gers & ceux qui avoient un afyle au dehors s'étoient 
retires de la v i l l e ; mais malgré cette migration Ton 
comptoit encoré cent vingí mille habitans qui n'a-
voient de proviíions que pour un m'ois. Le duc de 
Nemours, prince courageux jufqu'á la temerité , 
avoit lecommandement des troupes qui coníifloient 
en douze cens Lanfquenets, autant de Suiffes & de 
Fran^is: on lui avoit affoclé le chevalier d'Aumale, 
dont la valeur farouche & brutale étoit plus propre 
a brlller dans un combat particulier, qu'á diriger les 
mouvemens d'une milice bourgeoife. 

Des que le roi fe fot renda maitre des ponts de 
Charenton & de Saint-Cloud, & que íous les paffa-
gss furent bouchés, la vilíe commen^a á reffentir les 
horreurs de la famine. Mayenne s'éíoit élóigné pour 
lolliciter le fecours des Efpagnols, dont i l lui fallut 
effiiyer les hauteurs. Le cardinal de Bourbon, fati
góme de r o i , fousle nom de CharlesX , mourutde 
a gravelle dans fa prifon de Fontenay en Poitou ; les 
"gneurs oppófés dans le choix de fon focceffeur, 
vouloient déférer la couronne , les iras á l'infante 
I pagne, & les áutres au fils du duc de JLorrairré; 
e duc de Mayenne déchu de Tefpérance de régner 

ne longeaqu'á perpétuer les troubles pour perpétuer 
Tome I I I . 
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fon autbrité. 11 fit parler la Sorbonne qui decida que 
Henri de Bourbon étant relaps, étoit déchu de 
tout droit á la couronne, quand bien meme i l feroit 
abíous, 6c que ceux qui mourroient en combattant 
pour la fainte unión étoient aííurés de la palrtle du 
martyre & d'étre couronnés dans le ciel comme dé-
fenfeurs de la foi. 

L'armée affiégeante recevoit chaqué jour de nou-
veaux renforts, lesunss'y rendoientdans I'efpoir d'a-
voir part au pillage; les autres pour donner un témoi-
gnage de leur fidélité. Le roi qui defiroit s'en rendre 
maitre par capitulation, ne preffoitpas le fiege de peur 
de prendre d'affaut une ville dontií vouloic ménager 
les habitans. Tous étoient mécontens, les catho-
liques fe plaignoient de ce qu'il difleroit fa conver^-
fioh; les huguenots le preffoient de révoquer l'édit 
lancé contr'eux par Henri lí. La famine comrnenca fes 
ravages,ce peuplefi fierfit fuccéderles gémiffemens 
aux vaudevilles; onfit du pain de fon 6c le vin manqua 
tou t -á -coup . La néceífité devenueplus urgente, on 
fit la viíite dans les couvens qui tous fe tróuverent 
bien pourvus; les capucins avoient des provifions 
pour plus d'une année: lefepticr de bled fotvendufix 
cens écus, un mouton cent franes, ceux qui avoient 
de l'argent avoient peine á en avoir, 6c ceux qui eri 
manquoient étoient réduits á manger les chiens, les 
chats 6c les fouris, on faiíbit bomlür les herbes &c 
desfeuilles qu'on affaifonnoit avec du vieux - oing 6c 
du fuif: les prétres 6c moines plus fortunes mon-
troient le ciel ouvert á ees cadavres ambulans qui 
fe faifoient porter dans les églifes pour y rendre le 
dernier foupir. Les politiques 6c les royaliftes qui 
étoient enfermés dans la ville excitoient fourdement 
des léditions , mais ils étoient veillés de íi prés , qu'ils 
ne tentoient ríen avec fuccés. Dans uñé de ees emen
tes , oii l'on entendit crier, la paix ou du pain , &n 
faifit le pere 6c le fils qui furent éíranglés á la meme 
potence. 

Les murmures du peuple difpoferent les chefs des 
ligueurs á la paix. Tandis qu'ils déíibéroient, le ro i 
dans une feule attaque, fe rendit maitre des faux-
bourgs: i leüt peut -é t re pris ¡a ville d'aílaut, íi Ja 
crainte que les foldats n'euffent vengé le maííacre 
de la faint Barthelemi, n'eüt enchaíné fon courage. 
LeducdeParmeíor t i tde Valencienne avecune armée 
qui fe joignit, á Meaux, aux troupes de Mayenne, 
Hínñ rie crut pas devoir l'attendre dans fes retran-
chemens, il leva le fiege pour aller défíer les Efpa
gnols au combat. Le due de Parme. content d'avoir 
délivréParis, repritlaroute de Flandre.La guerre fe 
faifóitavec la méme vivacité dans les provinces; leá 
deux partis étoient également agités de faclions, 
Mayenne, jaloux defon frere utérin , le duc de Ne
mours , lui avoit oté toute fa confiance. Les roya-
liftes formoient auffi des cabales. Les caíholiques 6c 
les huguenots avoient des intéréts différens de rel i
gión qui les divifoient: lejeune cardinal de Bourbon 
forma un tiers-parti pour fe faire déclarer r o i ; mais 
i l fe repentit de fon orgueil imprudent 6c refítra dans 
le devoir. Gn enlama des négociations qui n'eurent 
aucun fuccés. Le roi d'Efpaghe offrit de répandre fur 
la Fraoce tous les tréfors du Mexique & de fournir 
de nombreufes armées, á cóndltion qu'on défére-i 
roit la couronne au prince qui épouferoit fa filie ífa-
belie; fes promeffes étoient appnyccs par íes Seize , 
les moines mendians 6c, f u r - t ou í , les jéfoites: le 
pape, qui faifoit mouvoir cette íróupe féditienfe, 
publia díHix monitoires par lefquels i l déclaroit Henri 
de Boníbon excommunié, relaps, 6í comme tel , dé
chu de tous les droits de fa naifíance: fes foudres 
s'évanouirent dans lesairs; i l employa un moyerl 
plus e(Hcáce, fon neveu entra en France avec huit 
mille hommes de pied 6c mille chevaux. Le parle-
ment de Chálons declara le pape Gre^olre ennerra 
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de k paix, fauteur des rebelles & coupable du pam-
cide de Henri I I I ; pour mieux le punir i l fut défendu 
de porter ni or ni argent á Rome: le clergé aflemblé 
á Mantés déclara que les bulles étoient nuiles &c 
íuggér'ées par les ennemis de la patrie. Renauld de 
Beaume, primat d'Aquitaine, fut d'avis de créer un 
patriarche; d'autres propoferent de convoquer un 
concile national pour limiter la puiffance pápale. On 
peut juger par-la combien la raifon avoit fait de 
progrés. Le jeune duc de Guife, fils du balafré, fe 
fauva de fa prifon de, Tours ; le roi s'en confola par 
i'efpoir qu'étant ambitieux i l prétendroit á la cou-
ronne, & que par - la i l mettroit la divifion parmi les 
ligLieurs. Le roi. croyoit n'avoir rien fait tant qu'il 
ne íeroit pas maitre de fa capitale & de la Normandie: 
i l aíüégea Rouen; i l éprouva par la réfiftance des 
habitans, que l i les Parifiens favoient mieux jeuner 
que combiitre, les Normands craignoient moins les 
périls de la guerre que les horreurs de la famine. La 
ville bien tortifiée & bien approvifionnée fit une 
vigoureul'e réfiílance: le .roi fut obligé de lever le 
liege pour aller au devant du duc de Parme qui mar-
choit á l u i ; ce duc qui ne vouloit que delivrer Rouen 
comme i l avoit délivré Paris, s'en retourna en FJan-
dre fans combatiré, aprés avoir jetté quinze cens 
hommes dans Paris. Le roi acheta, avec de Por, 
Rouen qu'il n'avoit pu fubjuguer par fes armes. 

Le duc de Mayenne fatigué d'une viciíiitude de 
proípérités 6c de revers, prit le parti de convoquer 
Íes etais en 1593 ; c'efl: ce qui prepara la ruine de 
fon parti. Les Elpagnols eurent i'audace de propoler 
l'abolition de la loi falique, & de ne point recon-
noitre pourlégitime louverain Henri 1^, quand bien 
méme i l fe fefoit catholique, 6c de déclarer l'infante 
d'Efpagne reine de France. Le Maitre , premier 
préüdent de la portion du parlement réfideníe á 
Paris, parla avec une fermeté héroique pour faire 
connoitre l'indécence de cette propolition; le parle
ment rendit un arrét qui ordonnoit de maintenir les 
anciennes lo ix , qui déclaroit nuls & illicites tous 
traites qui appelloient un étranger á la couronne 61 
qui dérogeoient á la lo i falique. Le r o i , enfin , fe 
détermina á faire fon abjuration dans l'églife de íaint 
Denis , le 1 5 juillet 1̂ 93 : i l en fit part á tous les 
parlemens; l'allégreffe publique fe manifefta par des 
daníes 6c des feüins; les Parifiens qui lui donnoient -le 
nom de Béarn, s'accoutumerentál'appeller leurroi ; 
i l y eut une treve de trois mois qu'on erfiploya átraiíer 
avec le pape; des qu'elle eut été pubiiée, beaucoup 
d'éveques Sí demagiñrats firentalfurer le roi de leur 
obéiffance. Ce fut dans cet intervaüe que Barriere fut 
condamné á étre tenaiilé &c rompu v i f pour avoir 
formé le deííein d'attenter fur la perfonne du r o i : fa 
vie fut fouvent expofée á de pareils dangers par les 
iníinuation des moines & de quelques prétres fana-
fiques : c'eft ce qui le difpofoit á faire des propofi-
tions de paix á Mayenne qui , prétextant l'intérét de 
la religión , ne vouloit rien conclure fans l'aveu du 
pape. La ligue fut fur fon déclin, tous les chefs fe 
íirent acheter 6c ce fut Vi t r i qui donna l'exemple 
de cette vénalité : Dalincourt temit Pontoife ; la 
Chatre , Orléans &c Bourges ; Ornano, la ville de 
L y o n : la préfence du duc de Mayenne retenoit Paris 
dontil fut obligé des'éloigneravecfafem'me &fes en-
fans; i l s'y voyoit entouré de fanatiques dont i l ne 
pouvoit tempcrer les faillies , ou d'ambitieux prets 
á tout facriíier á la fortune. Briffac á qui i l en avoit 
confié le gouvernement, négocioit fecrétement avec 
le r o i ; mais i l avoit de dangereux furveillans dans 
les feize 6c dans la garnifon Eípagnole fecondée par 
quatre mille hommes de la lie du peuple que l'am-
baííadeur d'Elpagne foudoyoit: ceue milicé de bri-
gands á qui i i etoit devenu lufpefl:, réfolut de l'afiaf-
iiner 6c d'envelopper dans la ruine le préüdent le 
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Maitre ; Lull l ier , prévót des mafdiands; du Vaif 
confeiller au parlement, & Langlois, échevin. Ce fu', 
rent en effet ees généreux citoyens qui ouvrirent les 
portes de Paris au meilleuf des rois; BriíTac qui lui en 
remit les clefs, re^ut le báton de maréchal de France 
Toutes les villes rentrerent fucceffivement dans' 
TobéiíTance en 1594. Le retour du ealme fut troublá 
par l'attentat de Jean Chatel fur la perfonne du roi 
qui ne fut bleffé qu'á la levre ; ce jeune homrne 
qu'un faux zele avoit féduit, fut condamné á la morr • 
les jéfuites furent bannis de France 6c enveloppés 
dans fa condamnation. Tandis que Biron diffipoit les 
débris de la ligue, le roi qui venoit de déclarer la 
guerre á l'Efpagne, engagea une añion extrémement 
vive á Fontaine - Franc^oife; fa témérité futjuftifiee 
par le fuccés ; quoiqu'il n'eut avec lui qu'un petit 
corps de cavalerie,il mit en déroute dix-huit mille 
hommes, commandés par le duc de Mayenne 6c 
don Velafco. Cette vídoire & rabfolution du pape 
déíerminerent Mayenne á le reconnoitre : quoique 
ce duc eut toutes les qualités qui forment les grands 
hommes, on a dit qu'il ne fut faire ni la guerre ni la 
paix, parce qu'il ne faifit point le moment oit i l pon-
voit obtenir des conditions avantageufes. 

Le roi attentif á réparer les pertes de la guerre, 
convoqua l'affemblée des-notables á Rouen ; i l s'y 
rendit, 6c y parla moins en roi qu'en pere 61 en 
citoyen: je ne vous ai point appellés, leur d i t - i l , pour 
vous affujettir aveuglément á mes volontés , mais 
pour recevoir vos confeils, mais pour lesxroire 6c 
les fuívre; enfin pour me mettre fous votre tutelle. 
On fit de fages réglemens qui refterent'fam exécution. 
Le roi fe délaíToit de fes fatigues de la guerre dans 
les bras de l'amour , lorfqu'il apprit que la ville 
d'Amiens avoit été furprife par les Efpagnols. Par-
tons, s'écria-t-il, c'eft affez faire le roi de France, 
i l eft tems de faire le roi de Navarre. I I partit en 
effet, & la ville fut reprife. La paix fut conchie par la 
médiation du pape.Les Huguenots l'avoient trop bien 
fervipour les abandonner. II accorda en leur faveur 
l'édit de Nantes, contenant 92 articles, qui n'étoient 
que lerenouvellement des édits précédens : i l y eut 
56 autres articles fecrets , dont le principal leur 
accordoit plufieurs nouvelles places de füreté. Le 
premier fruit de la paix fut la réforme de plufieurs 
abus. La difcipline eceléfiaftique étoit tombée dans 
le reláchement, i l permit au clergé de s'alfembler 
pour la remettre en vigueur. íl dit aux députés, 
Meffieurs, vous voiísplaignezjuftement de plufieurs 
abus; jen'en fuis point l'auteur, je les aitrouvés éta-
blis, je vous feconderai dans la réforme. Jufqu'ici 
Pon vous a donné de belles paroles , pour moi je 
réaliferai mes promeffes; vous éprouverez qu'avec 
ma cafaque grife 6c poudreufe, je fuis tout d'or au-
dedans. 

Silieri fut chargé de pourfulvre á Rome la diffo-
lution de fon mariage avec Margúeme de Valois; 
la négociation eut été facile, íi la reine n'eut refuie 
d'y confentir par le dépit d'étre remplacée par la 
ducheffe de Beaufort fa rivale. Cet obftacle fut leve 
par la mort inopinée de la ducheffe. Des que la reine 
fut informée de cette raort, elle concourut avec le 
roi á la diffolution.de fon mariage. Alors le monar-
que libre dans fon choix, époula á Lyon Marie de 
Médicis. La découverte d'une confpiration traraee 
par les ducs de Biron, de Bouillon & le comte d'Au-
vergne lui caufa de nouveaux chagrins. Le maréchal 
eut la tete tranchée, le comte d'Auvergne, fils na^" 
reí de Charles I X , obtint fa grace, ainfi que le duc 
de Bouillon qui fortit du royaume. La paie du foldat 
avoit épuifé le tréfor public, ce fut pour le rernphr 
qu'on licencia les troupes. Cette réforme occaíionna 
de grandS défqrdres fur Ies routes , mais ils furent 
bientót reprimés par la vigilance du gouvernement. 

http://diffolution.de
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L'économie de Sulli repara les profüllons ruíneufes 
clu regne précédent ,& á un fiecle de calamites, fuc-
céda un íiecle d'ab(Ondance. Le roi qui s'étoit fou-
vent attendri fur la mifere de fes fujets, difoit qn'a-
vant de mourir, i l vouloit que tous les payfans fuf-
jent afíez aifés pour mettre une poule á. leur pot. 
Expreflio0 bourgeoife qui exprime la bonté compa-
liffante de fon ame: quoique r o i , fon coeur fut capa-
ble d'amitié : Sulli en fut un glorleux témoignage , 
11 le combla de biens & en re^ut de plus grands fer-
vices. Quand cet integre miniílie fut nommé fur-
intendant des finances, l'état étoit chargé de trois 
cens trente millions de dettes, fomme immenfe dans 
un tems oíi les mines du Mexique & du Pérou á 
peine connues, n'avoient pas encoré fait circuler I'or 
enEurope. Une fage économie, une jufte réparti-
tion des impóts , firent renaitre l'abondahce & répri-
merentla cupidité des exafteurs. Des manufañures 
de foie, de faiance, de verre, furent établies & 
perfeftionnées. L'étranger vint acheter en France 
ce qu il avoit accontume de lui vendré. De nou-
veaux édifices furent conftruits , le pont-neuf fut 
acbevé ; les maifons royales furent embellies de 
jardins délicieux. Et aprés toutes ees dépenfes , ne 
devant rien, i ! avoit encoré foixante millions gardés 
dans la Baftille. La charge de grand-maítre de l'ar-
tilleriefut donnée á Sulli , qui la remplit avec autant 
d'intégrité que d'intelligence : elle étoit alors peu 
importante , parce que fes fonftions étoient parta-
gées. L'extindion de plufieurs charges & fur-tout de 
celia de grand-maítre des arbalétriers lui furent reu-
nies & la rendirent coníidérable, elle devint méme 
une charge de la couronne. 

Une ordonnance de pólice rendue en 1609 fur la 
pólice des fpeftacles prouve combien nos moeurs 
ont eprouve de révolutions. I I fut ordonné que de-
puislaS. Martin jufqu'au quinze de février les co-
médiens ouvriroient leur porte á une heure apres 
midi, & donneroient leurs repréfentations á deux 
heures précifes, afín que le fpeftacle finit avant la 
nuit. Ce réglement , qui paroitroit aujourd'hui fórt 
incommode , étoit fort fage dans un tems oíi Paris 
n'étoit point éclairé, oü i l n'y. avoit point de guet 
pour veiller á la lüreté publique ; les rúes fales & 
remplies de boue , rendoient la marche lente & péni-
ble.C'étoit autant de cavernes de voleurs, qui atten-
toient á la vie & la bourfe du citoyen qui avoit en
coré á effuyer les outrages de rivreíTe infolente & 
brutale. 

Quoique le roi fut réconcilié avec le chef de 
I'églife, des théologiens turbulens continuerent á 
enfeigner des máximes contraires á fon indépen-
dance. Ce fut pour réfuter leurs paradoxes auda-
cleux que le favant Pithou publia fon ouvrage fur 
les llbertés de I'églife Gallicane. Ses affertions, íans 
avoir forcé de loi , font d'une grande autoritédans les 
matierescontentieufes. L'indiícréíion dequelques jé-
fuitesfutla caufe de bien des troubles. Leurs démélés 
avec l'univerfité & les curés de Paris, partagerent 
tous les efprits. Aprés avoir été chaffés de France 
en 1594, ils y furent rétablis en 1603 , on leur im-
pofa la condition de teñir deux jéfuites á la cour pour 
etrelesgaransdela modération qu'on exigeoit d'eux. 
Cette condition humillante dans fon principe devint 
le fondement de leur crédit: ils eurent la politique 
de ne donner pour ótages que des hommes d'une 
dextérité éprouvée dans Ies affaires & d'une grande 
loupleffe dans le caradere. 

Les privileges de la nobleffe trop multipliés en 
rendirent laréforme néceffaire. Hmri I F , en don-
nant un édit fur les tailles, déclara que la profeflion 
des armes n'annobliroit plus tous ceux qui l'exer-
íoient. Dans ees,tems de troubles, tous les citoyens 
etoient foldats, & á la faveur des anciens ufages 
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tous fe paroient du titre de nobles. Les hommes 
d'armes avoient été reputes gentilshommes ; & qui-
conque endolíbit la cuirafíe, étoit homme d'armes. 
Cet abus s'étendoit encoré plus loin : celui qui étoit 
né dans la plus vile roture , prenoit le titre de gen-
tilhomme, des qu'il étoit affez riche pour acheter urt 
fief qui l'bbligeoit de fuivre fon feigneur á la guefre, . 
Henri III fut le premier qui erttreprit de reftreindre 
cet abus. II déciara que la nobleffe n'étoit point atta-
chée á la poffeffion d'un íief. ̂ e/zri//^ étenditplus loin 
cette réforme^nfupprimant la nobleffe qu'on s'attri-
buoit en fuivant la profeflion des armes , on n'eut plus 
la faculté de s'annoblir foi-méme. Depuis ce tems, le 
titre de gentilhomme n'eft que l'attribut d'un citoyen 
iflu de race noble ou de celui qui a re^u du prince 
deskttres d'annobliffement, ou enfin de celui qui eft 
revetu d'une dignité á laquelle la nobleíle eft atta-
chée. S'il corrigea cet abus, i l en introduifit un autre 
qui donna un faux éclat á bien des familles puiflantes 
par leurs richeffes. Ce prince environné d'ennemis 
étrangers & de fujets rébelles trouva le fecret de 
careffer la vanité des riches pour les attirer fous fes 
eníeignes : i l leur écrivoit des lettres, oü i l les qua-
lifioit de comte ou de barón ou de marquis, & com-
me tous ees tiíres ne lui coutoient rien , i l en fut 
extrémement prodigue. Les defeendans de ees hom
mes iiOuveaux ont fait de ees lettres des monumens 
de leur nobleffe. 

Depuis l'mtrodudion de la vénalité des charges , 
le polleffeur pouvoit les réfigner, mais i l falioit qu'il 
vécút quarante jours aprés fa démiflion, pour que 
fa rélignation füt légale, de forte que des charges 
achetees bien cher retournoient au r o i , qui étoit 
obligé de les accorder gratuitement á l'importunité 
des counifans. II parut plus jufle 6c plus avanta-
geux de les affurer aux héritiers des poffeffeurs dé-
cedés, moyennant qu'ils payaffent tous les ans le 
íoixandeme denier de la íínance á laquelle ees offi
ces avoient été taxés. On nomma ce drolt annuel 
la p a u k t í , du nom d'un certain Paulet, qui en avoit 
donné ñdée &~qui en fut le fermier. Cet établiffe-
ment qui avoit fes avantages 8c fes abas , trouva des 
cenleurs& des panégyriífes. Le roi avoit érigé une 
chambre royale en 1601, pour faire regorger les 
financiers. Ce tribunal jetta plus de troubles dans 
les tamilles, qu'il ne verfa d'argent dans le tréfor 
pubhc: trois ans aprés on renouvella cette recherche, 
qui fut auíiiinfrudueufe;enfin en 1606, la nobleffe 
indignée d'étre obícurcie par le luxe infultantde ees 
hommes nouveaux, rétablit une chambre de juftice 
pour faire le procés aux exafteurs. Cette chambre , 
poiir femer la terreur, remplit les places publiques 
de potences 6c de carcans. Cet appareil de fuppli-
ces détermina les coupables á s'expatrier avec leurs 
richeíles ; 6cdu lien de leur retraite, ils facrifierent 
une portion de leur fortune pour acheter des pro-
íe&eufs á la cour ; de forte que de tant de millions 
envahis, i l ne rentra que deux cens mille écus dans 
les coffres du roi. L'expéricnce dépofe que ees for
tes de recherches ont toujours aggravé les maux 
qu'on fe propoíoit de guérir. L'édit lancé contre 
les banqueroutiers parut plus néceffaire, les t rou
bles de l'etat les avoit fort multipliés, en les laif-
fant impunis. Ün décérna peine de mort contr'eux, 
comme voleurs publics. Tout tranfport , vente , 
ceífion faite pareúx furent annullés, & i l futdéfendu 
á leurs créanciers de leur faire aucune remife 6c de 
leur accorder aucun délai. Cette févérité ne pro-
duifit pas le bien qu'on s'en étoit promis. Les ban
queroutiers , avant de déclarer leur faillite , fe 
réfugierent chez l'étranger avec leurs richeffes oii 
ils joiufloient impunément de leurs larcins. 

La fureur des duels privoit la France de fes plus 
braves défenfeurs. On lanja un édit févere contre 

V v i j 



H E Ñ 340 
ceux qui fe battoíent & contre ceux qüi leur fer-
v<JÍent de fecond. On fit plufieurs beaux réglemens 
^ottr la réparation des otfenfes, & i l fut prefcrit 
aux oíFenfés de s'adrefíer au roi ou aux raarechaux 

Franee, pour obtenir kpermiffion de ie battre. 
Les Fran9ois étoient encoré trop barbares pour ob-
íe rve r cet ^dit . 

Les confpirations fréquentes formees contre le 
rol & l 'état, don tk pkpart étoient fomentées par 
TEÍpagne , réveillerent les anciennes inimitiés. La 
fucceffion de Cleves & de Juliers fournit un pré-
texte aux deux puiflances de faire de grands árme
meos pour proteger leurs alliés. Unearmée de trente 
anille Francois & de lix mille chevaux fe rendit fur 
les frontieres de la Champagne. Le maréchal de 
Lefdiguieres en avoit une autre de douze mille hom-
mes de pied & de deux mille chevaux. Les Vénitiens 
-& le diic de Savoie devoient le joindre avec trente 
mille bommes. Les princes d'Alíemagne & les Hol-
landois fes alliés devoient attaquer la maiíbn d'Au-
iriche avec des forces auííi nombreufes. Les fraisde 
«ette guerre avoient été calculés avant de l'entre-
prendre, & quoiqu'il en dút coúter á la France trente 
millions par an , le roi avoit des fonds fuffifans pour 
la foutenir quatre ou cinq ans fans charger fon peu-
ple de nouvelles impoíitions. Ce fut au milieu de 
cet appareil de guerre que Ravaillac forma le def-
fein de raíTaffiner. Ce monftre,né á Angouléme,étoit 
•age de trente-trois ans. I I avoit pris l'habit de feyil-
lant doní i l fut dépouillé, parce que prétendant avoir 
des révelations, on s'apper^ut qu'il avoit la tete mal 
organifée : les libelíes des ligueurs, les inveftives lan
cees contre le roi dans la tribune facrée, alkimerent 
fon fanaíifme, I I fe trouva de faux doñeurs q u i , 
par des vifions fuppofées & d'autres pieux artifices, 
égarerent fon imagination. I I épia le moment oii le 
ro i alloit á l'arfenai fans gardes,pour exécuter fon 
parricide.Un embarras de charettes,dans la rué de la 
Ferronnerie, en facilita l'exécution: i l frappa le 
ro i de deux eoups de couteau dans la poitrine. Le 
fang coula avec tant d'impétuolité , qu'il ne put pro-
férer une íeule parole. I I mourut dans la cinquante-
feptieme année de fon age, & dans la vingt- deu-
xieme de fon regne. 

Ce prince, aprés avoir été pendant fa vie l'arbitre 
de l'Europe , reijut de la poftériíé le nom de Grand 
qu ' i l mérita par fes qualités bienfaifantes, plus encoré 
que par fa valeur héroique. I I eut toujours des rébel-

' les á punir, i l mit fa gloire á leur pardonner; la clé-
mence , qui lui étoit naturelle, fut quelquefois con-
traire aux intéréts de la politique qui exigeoit de la 
févérité. I I témoigna de grands égards pour la no-
bleíTe quí en eífet avoit prodigué fon fang pour 
cimenter fa puiífance: quoiqu'il fut r o i , i l fe glori-
fioit du titre de gentilhomme: i l réunit aux vertus de 
l'homme privé tous Ies talens qui font les grands 
rois. Elevé fous la tente, i l eut la franchife d'un fol-
dat; ennemi du luxe & de ia parure, i l en poufla le 
dédain jufqu'á tomber dans une mal-propreté rebú
tante. Son nom ne peut encoré étre prononcé qu'a-
vec attendriíTement par tous les Francois. Ce prince 
fi grand dans les combats , fi bienfaifant dans la 
paix, fi affable dans la fociété, ne fut poiní exempt 
de foibleífes atíachées á I'humanité. Son coeur fait 
pour aimer , éprouva la plus douce & la plus impé^ 
rieufe des paffions; mais l'amour ne préñda jamáis 
dans fon confeil: auííi brave, auííi clément que Cé-
far , i l fut tendré & galant comme ce Romain. La 
belle FoíTeufe & la comteíTe de la Quiche ¡ui infpi-
rerent tour-á-tour une vive palíion. Gabrielle d'Ef-
trée fut celle qui régna le plus long-tems fur fon coeur. 
On prétend meme qu'il l'eüt époufée, s'il eíit pu 
obtenir alors la diíTolution de fon mariage avec Mar-
guerite de Valois. La morí de fon amante laiífa dans 
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fon coeur un vuide qui fut rempli par la célebre 
marquife de Verneuil ,femme fpirituelle, qui réunif-
foií tous les artifices d'une courtifanne & tous les 
talens qui font les charmes de la fociété. Le roi qui 
fans ceffe avoit á s'en plaindre , & qui ne pouvoit 
vivre fans elle , eut la foibleífe de lui faire une pro-
meíTe de mariage , dont elle eut l'audace de foutenir 
la validité. L'auftere SuIIi rougit de la foibleffe de 
fon maí t re ; & préférant fa gloire á la fortune, il 
dechira cette indigne promelfe fans craindre de per-
dre fa faveur. Henri fe confola des caprices & des 
dédains de fon impérieufe maitreffe dans Ies brasde 
la comteíTe de Moret & de la belle des Effarts. \\ 
eut de toutes ees maítreffes onze enfans naturels, 
fix de Gabrielle d'Eñrée , deux de Henriette Balzac 
d'Entrague, marquife de Verneuil , une de Jacque-
line du Beuil, comteffe de Moret , & deux de Char
lotte des EíTarts: i l en eut beaucoup d'autres qu'il ne 
youlut point reconnoitre. 

Quoiqu'il fut r o i , & magnifique envers fes maí-
treífes, i l trouva des femmes incorruptibles & rébel-
les. I I aima fans fuccés madame de Guercheville. 
Son amour dédaigné ne refpira point la vengeance. 
Aulieu de la punir dexfes refus, i l fe fit un devoir de 
récompenfer fa vertu , en la plagant auprés de Ma-
rie de Médicis qu'il venoit d'époufer. I I lui dit obli-
geamment, que puifqu'elle étoit véritablement dame 
d'honneur, i l vouloit qu'elle le fíit de la reine fa 
femme. La ducheffe de Mantoue qui étoit intéreflée 
á le ménager, hazarda fa fortune pour conferverfa 
vertu en réfiflant á fes pourfuites. La princelfe de 
Conde, qui étoit auííi belle que vertueufe, lui inf-
pira une paífion qui auroit pu devenir funefíe á 
l 'état, fi elle n'avoit été avec fon mari chercher un 
afyle chez l'étranger pour aífurer fa pudicité. Cathe-
rine de Rohan, foeur du vicomte, que le roi venoit 
de faire duc &pair ,eut la fiertéde rejetterfes voeux 
& fes promeífes : elle lui dit qu'elle étoit trop pau-
vre pour etre fa femme, & de trop bonne ríiaifon 
pour étre fa maitreífe. 

La paffion de l'amour caufoit beaucoup de ravages 
dans ees fiecles orageux, oíi lesfciences & les arts 
dédaígnés , laiflbient dans tous les coeurs un vuide 
qui n'étoit rempli que par l'amour. Ce fut fous fon 
regne qu'un bourgeois de Midelbourg inventa Ies 
lunettes d'approche. I l en préfenta une au prince 
Maurice qui fembloit expofer á deux cens pas les 
objets éloignés de deux lieues. On ne fait honneur 
de cette invención á Galilée que parce qu'il la per-
feftionna ; le tumulte des guerres civiles n'étouffa 
point tout-á-fait le génie dont les produñions noiis 
font confervées dans la fatyre Ménippée & dans d'au
tres ouvrages óii i'efprit naturel fupplée á l'étude 6¡ 
á l ' a r t . ( J - J V . ) 

* HENRI I , (Hifi. ^Angtetem^) duc de Nornian-
die, couronné roi d'Angleterre en 1100 , au preju-
dice de Robert Courte-cuiíTe , fon frere aíné, & tous 
deux fils de Guillaume le Roux. L'avénement de 
Htnri I au t roné , eft une époque mémorable. II 
n'obtint la préférence fur fon frere qu'en accordant 
aux Anglois des privileges qui puíTent Ies mettre a 
jamáis á i'abri des vexations de la puiífance arbi-
traire: privileges qu'aucunroi n'a violés depuis impu-
nément , & qui font encoré aujourd'hui la bafe de 
la liberté britannique. I I jura pour lui & pour fes íuc-
cefleurs , qui n'ont pu annuller fon ferment, de ne 
jamáis lever dé taxes ou de fubíides fans le confen-
teraent exprés de la nation: i l jura qu'aucun citoyen 
nepourroit, en aucun cas, étre condamné parle 
roi ou par fes oíficiers, foit en matiere civile, foit 
en matiere criminelle, que I'accufation n'eüt ete 
vérifíée devant douze de fes pairs ou concitoyens 
qu'on feroit obligé d'aflfembler pour cet eífet. Henri 
monté fur le t r o n é , foutint cette démarche pendant 
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un regfle ^e vingt-cínq ans, & mériía Ies tltres de 
guerrier cóurageux, de politique habile & de roi 
jufte.Ili«ourut en 1135-

flENRi I I , fils de GeofFroi, comte d'Anjou, & de 
Mathilde , filie de Henri I , dont on vient de parler, 
fut á t ó l f w les obílacles qui fembloient devoir l'éloi-
gner du troné d'Angleterre du vivant de fa mere. 
Les premieres années de fon regne furent fort agi-
tées. Ü ajouta á fes états la Guíenne & le comté de 
Poitou, par fon mariage avec Eléonore , héritiere 
de ees provinces. I I en conquitd 'autresfürConanlV, 
& fe rendit maitre de I'Irlande. Mais ees exploits , 
qui annoncent un héros , font moins dignes d'éloge 
que fa prudence, fa généroíité, & fon habileté pour 
le gouvernement. C'eft dommage que ees bonnes 
qualités aient été ternies par un orgueil exceffif, une 
ambition démefurée & un luxe fans bornes. I I mou-
rut en 1189, du chagrin que luí cauferent Ies révol-
tes multipliees de fes enfanS. 

HENRI I I I , fils & fuccefíeur de Jean Sans-terre , 
moi^tafur le troné d'Angleterre en 1116. Ceprince, 
peu capable de gouverner, efclavé de fes miniftres 
& de fes favoris qu'il enrichit aux dépens de la na-
tion, régna cinquante-cinq ans dans des orages con
tinuéis , excites par fa mauvaife adminiftration, fon 
peu de fermeté, fa hauteur hors de faifon , en un 
mot par fon imbécillité. Lesbarons révoltés le firent 
prifonnier á la bataille de Leves , en 1164 , & luí 
firent figner une nouveau plan de gouvernement, 
que quelques hiftoriens regardent comme I'origine 
des communes , & de la puiffance du parlement de 
la Grande-Bretagae. 

HENRI I V , fils du duc de Lancaflre, troifieme 
fils d'Edouard I I I , fuccéda á Richard I I , qu'il fit 
dépofer juridiquement. Mais comme la couronne 
fembloit appartenir á plus jufte titre á Edmond de 
Mortimer, duc de Clarence, fecond fils du méme 
Edouard I I I , l'Angleterre fe vit en proie á une 
guerre civile caufée par la haíne , l'ambition & la 
jaloufie reciproques des deux maifons d'Yorck & 
de Lancaílre. L'ufurpateur s'efFor9a en vain de gagner 
I'amitié des Anglois: en vain i l jura de défendre leurs 
droits, de proteger leurs privileges , d'y ajouterde 
nouvelles prérogatives. Jamáis i l ne put effacer á 
leurs yeux le crime de fon ufurpation, & ceux qui 
en furent la fuite. I I finit par fe hair lui-méme , ne 
pouvant étouffer Ies remords qui le tourmentoient. 
11 mourutde la lepre en 1413 , ágé de quarante-íix 
ans: i l en avoit régné quatorze. 

HENRI V , fils du précédent, porta fur le troné 
destalens exercés pendant Ies dernieres années du 
regne de fon pere, & l'utile connoiífance des droits 
¿ela nation qu'il gouvernoit. I I refpeña Ies privile
ges des Anglois, & les Anglois oublierent qu'il étoit 
fils de Henri I V . I I eut encoré la politique de leur 
prefenter le projet féduifant de conquerir la France; 
projet qu'il exécuta á lafaveur des faftions auxquelles 
cetetat étoit en proie. Le traité de Troyes conclu 
en 1410, remettoit aux mains de //en/iles renes du 
gouvernement , & ne laiíToit á Charles V I que le 
Jitre & & les honneurs de roi. Henri reconnu pour 
nentier de la couronne, devoit á jamáis réunir la 
rranee & l'Angleterre fous un meme monarque. I I 
M i7ra*'. ce ^3*1^ n'eut point fon exécution ; mais 
11 l'auroit eu fans la valeur du Dauphin qui rétablit 
.s affaires, & fans la mort de Henri V qui ceíTa de 

yivre en 1421, dans la trente-íixieme année de fon 
ag|» Sclaifla fon fceptre á Henr i , fon fils, qui fuit. 

HENRI V I . Le duc de Betford, protefteur ou 
saf01 en du royanme pendant la minorite du jeune 
prmee, vouloit le febe regner fur la France & l'An-
geterre, fuivant les claufes du traité de Troyes. 

ais > tandis que pour y parvenir , i l ^ortoit fes 
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atmes viftofieufes dans Ies provinces frantfoifes qu'i^ 
défoloit , la méíintelligence qui divifoit les miniftrés 
de Hmri , l'obligea de repaíTer la mer, & fon 
féjour en Angleterre ruina fes affaires en France. 
Charles V I I repouffa Ies Anglois, réunit Ies fuffrages 
de fes fujets, & fe fit couronner á Reims. Depuis 
cette époque , Bedfort n'éprouva que des revers & 
des défaites en France, & en Angleterre des dégouts 
& de contradiftions. Richard, duc d'Yorck , parent 
d'Edouard I I I par fa mere , déclara la guerre á 
Henri AT, quefa grande jeunefle & fon efprit foible 
mettoient hors d'état de fe foutenir fur le t roné. 
Cependant le parlement décide que le pofleíTeur 
aíhiel gardera la couronne , & que Richard fera 
reconnu pour héritier natureí & légitime de la mo-
narchie. Cette décifion pouvoit tout pacifier fi Henri 
n'eüt point eu d'enfans. I I avoit un fils dont Marguerite 
d'Anjou , famere, fit valoirles droits á la tete d'une 
armée. Cette femme , bien fupérieure á fon époux , 
livre au duc d'Yorck la bataille de Vakenfield, en 
1461, oü ce duc perd la vie. Edouard , fon fils, 
venge fon pere, fe fait un parti confidérable , affem-
ble le parlement, & eftcouronnéroi. / / « « r z , enfermé 
dans la tour de Londres , y languiffoit paiíiblement, 
trop méprifé de fon rival pour en étre craint. Cepen
dant "SVansack , mécontent d'Edouard , caufe une 
nouvelle révolution dans l'état. Edouard fuit devant 
l u i , & Henri V I paffe de Pobfcofité de la prifon á 
l'éclat du troné. Du fond de fon exil , Edouard 
con^oit le projet de reparoitre en Angleterre, & 
de reprendre une couronne que la fortune vient de 
lui ravir. I I eft fecondé par l'archevéque d'Yorck , 
fr^re du comte de Warwick. I I fe montre fiérement 
devant les murs de Londres. Varwick n'y étoit pas. 
Les portes lui font ouvertes. L'armée de la reine eíl 
défaite. Elle-méme eft prifonniere. Henri retourne 
ala tour , ou i l eft bientót poignardé avec fon fils. 
Telle fut la fin malheureufe de ce prince. Voye^ 
EDOUARD IV dans ce Supplimmt. 

HENRI V I I , comte de Richemond , parviní á 
la couronne d'Angleterre par la défaite & la more 
de Richard I I I . I I fut reconnu en 1485. II étoit de 
la maifon de Lancaftre , & i l réunit en fa perfonne 
les droits de la maifon dYorck , par fon mariage 
avec Elifabeth , filie d'Edouard iV. Cela n'empécha 
pas fes ennemis de faite-bien des tentatives pour le 
détróner. Henri V i l fut triompher de toutes les 
confpirations , de toutes les fañions. C'eft qu'il 
ménagea le parlement , qu'il refpeéla les droits de 
la nation, fit de fages loix , réforma la juftice , pro-
tégea les feiences, rétablit le commerce qui avoit 
beaucoup fouffert pendant les guerres civiles, & i l 
eút mérité le titre glorieux de Salomón de L'Angleterre, 
fi une léíine honteufe & des rapiñes fifcales n'euffent 
pas terni l'éclat de fes excellentes qualités. 11 mou-
rut en 1509. 

HENRI VIH. Les amours groffiers & fanguinaires 
de ce monarque , fes divorees fucceííifs qui firent 
paffer plufieurs de fes femmes de fon li t für l'écha-
faud, l'orgueil defpotique avec lequel i l fit adopter 
fes caprices & des loix auffi bifarres que • tyranni-
ques , le changement qu'il introduifit dans l'églife 
de fon royanme, & qui n'eut pas de plus noble 
motif que fes paffions effrénées, fes démélés avec 
la France , fon inconftance dans fes alliances pol i -
tiques comme dans fes amours ; tels font en peu de 
mots Ies traits qui caraftérifent le regne & la per
fonne de HenriVll l . Que penfer d'un prince qui 
ofe avouer de fangfroid en mourant, qi!Un a jamáis 
refufé la vie d'un homme a fa haihe, ni Vhonneur d'une 
femme a fes dtfirs ? I I mourut en 1 547 , ágé de cin-
quante-fept ans , aprés en avoir régné trente-huit. 

HENRI I , roi de Caftille, ( Hifl. d'Efpagne. ) On 
ne peut ríen diré de ee prince » Se l'on ignore s'il 
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eüt ét¿ bon oú méchant. Elevé par le plus vicieux 
deshommes , i l eft trés-vraifemblable qu'il en eüt á 
ia fin adopté les principes , & en ce cas , ce fut un 
bonheur pour la Caftüle & pour Léon, que la mort 
terminát de bonne heure fes jours , & avant qu'il 
eüt pu abufer du pouvoir de la royante. Sa minorité 
fut courte , mais violemment orageufe : s'il eüt 
gouverné , peut-étre fon regne eüt été plus orageux 
encoré. Iln'avoitpas onze ans lorfque le ro i Alphon-
fe X , fon pere , mourut en 1214 , aprés l'avoir 
declaré fon fucceíleur fous la régence de la reine 
Eléonor fa mere : mais celle-ci n'ayant furvécu qué 
deux mois á fon époux , Henrl I demeura fous la 
régence de dona Berengere, fa fceur, épouferépu-
diée du roi de Léon. LafageíTe & Ies íalens de dona 
Berengere donnerent aux Caftillans les plus grandes 
efpérances , & de tous les citoyens i l n'y eut que 
les comtes de Lara, don Ferdinand, don Alvar, 
& don. Gómale qui virent avec chagrín la régence 
du royanme entre lesmains de cette princeíTe. Ambi-
tieux , entreprenans , & trés-peu délicats fur le 
choix des raoyens , ees trois freres formerent le 
complot de fe rendre maítres de la perfonne du r o i , 
afin de pouvoir enfulle gouverner plus facilement 
le royaume, Dans cette vue ils cabalerent avec 
quelques feigneurs , qu'ils s'aítacherent par l'efpoir 
des bienfaits , 011 á forcé d'argent : ils parvinrent 
auííi á corrompre ceíui des domeíliques de la reine 
en qui elle avoit le plus de confiance, & qu i , d'aprés 
leurs fuggeftions , fit croire á la reine que les grands 
étoient trés-mécontens qu'une femme fütchargée de 
l'édacation du roi , & qu'il importoit á fa lüreté 
d'aíTembler les é ta ts , & de fe démettre de la ré
gence. La crédule Bérengere , docile á ce confeil, 
aífembla les grands du royaume, & nomma pour 
tuteur du prince & régent du royanme , don Alvar 
de Lara, mais aprés avoir exigé de lui des condi-
tions qu'il accepta qu'il jura d'obferver religieu-
fement. A peine cependant i l fe vit élevé au rang 
qu' i l avoit tant ambitionné , qu'infídele á fes pro-
meíTes j i l gouverna de la maniere la plus tyrannique, 
ne s'occupa que desmoyens d'aíTouvir fon avidité, 
fbula le peupie , ofFenfa la noblelfe , attenta tyranni-
quement á la liberté des citoyens, ravit impuné-
ment leurs biens , & viola fans égards les droits & 
les immunités du clergé. Afin de s'aííurer des volon-
tés du jeune fouverain , fur lequel i l avoit déja pris 
l'afcendant le plus irréíiíbble , i l forma le projet de 
le marier avec dona Maíalde , infante de Portugal; 
& ne voulant confier á perfonne l'exécution de ce 
deífein , i l alia lui-méme en Portugal, & négocia 
avec tant de fuccés, que fes propofitions acceptées, 
íl emmena la jeune infante en Caftille, oü ce ma-
riage eüt été célébré, íi le pape ne s'y fut oppofé 
de toute fa puiffance, á caufe de la parenté qu'il y 
avoit entre les deux fiancés ; enforte que dona Ma-
falde s'en retourna en Portugal, & fe fit religieufe, 
dédaignant de fe marier avec don Alvar qui vouloit 
l 'époufer , ne pouvant l'unir avec fon maitre. Le 
régen t , foit pour fe venger desobftacles que le pape 
lu i avoit oppofés , foit pour aflbuvir fa devorante 
avidité , continua de vexer les eccléíiaítiques; mais 
ceux-ci, peu accoutumés á fouffrir l'oppreffion , 

, arréterent le cours de cette tyrannie , & le doyen de 
Tolede , indigné contre don Alvar qui n'avoit pas 
craint de s'emparer d'une partie des revenus de fon 
églife , l'excommunia folemnellement, 8c par ce 
coup inattendu accabla le régent , qui , effrayé 
des fuites qu'avolt alors l'excommunation , fe bata 
d'appaifer le doyen , reftitua tout ce qu'il avoit 
ufurpé fur les biens du clergé , Sclui donnala plus 
éclatante fatisfañion : mais afin de fe dédommager 
de cet aQe forcé d'humiliation, i l convoqua les états 
á Valladolid, & y parla avec tant de hauteur, donna 
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des ordres íi tyránniques , agit avec tant d'Infoleíice a 
que la reine Bérengere , vivement offenfée , s'éloi-
gna brufquement de Valladolid , & fuivie d'une 
partie de la nobleífe égalemenubleííee du ton impé-
rieux de don Alvar , alia fe renfermer dans le fort 
d'Autillo. Cette démarche n'eüt point inquieté le 
régent , n'eüt vu en meme tems que le jeune 
^ « r i vouloit fe retirer anilina cbáteau d'Autillo 
prés de fa fosur. Le feul moyen de détourner le dan-
ger auquel cette réunion eüt expofé le régem , étoit 
d'enlever le jeune prince, & i l l'entraina loin de 
Valladolid , fous pretexte de lui faire voir l'étatde 
fes provinces ; i l le mena rapidement á Ségovie, á 
Avila , d'oü i l le fit pafler dans le royaume de To
lede. La , don Alvar , loin de fes ennemis , fit un 
féjour de pluíieurs mois , 6c commit tant de vexa-
tions, foula les citoyens d'une maniere i i cruelle, 
que le peuple étoit prét á fe foulever, lorfque le 
régen t , peu ému des plaintes qu'on formoit contre 
fon defpotifme , imagina de faire oublier fes atten-
tats 8c fes dernieres injuílices , par des entreprifes 
nouvelles, 8cbeaucoup plus hardies. La reine Béren
gere avoit envoyé fecrétement un émiflaire pour 
s'informer de la maniere dont on traitoit fon jeune 
frere. Don Alvar ne fut pas plutót inflruit de ce 
meífage, qu'il fit faiíir l'agent de dona Bérengere, le 
fit pendre, aecufa la reine d'avoir envoyé un homme 
chargé d'empoifonner le ro i , 8c montra meme , 
pour appuyer cette odieufe aecufation , une lettre 
fuppofée. Cette fourberie atroce ne luiréuífit point; 
elle ne fervit an contraire qu'á le faire encoré plus 
déteñer , 8c l'archeveque de Tolede le taxa fi haute-
ment d'impoíleur 8c de fcélérat, qu'obligéde fortir 
des terres de cet archeveché , i l alia , fuivi du jeune 
r o i , s'enfermer dans Huete. I I n'y refta qué peu de 
jours; 8c determiné á périr ou á perdre fes ennemis, 
8c bouleverfer l 'état, i l fe rendit á Valladolid, aífem
bla une a rmée , 8c fit fommer la reine Bérengere, 
avec fes adhérans , de remettre á l'inílant meme de 
la fommation , toutes les places qu'elle tenoit, Don 
Alvar, á la tete des troupes, étoit le plus fort; 
d'aiileurs 4 accompagné perpétuellement du jeune 
r o i , i l eüt été dangereux de le combat i ré , parce 
que c'eüt été expofer la víe de Hmri. Dans cette 
íituation critique , dona Bérengere demanda du fe-
cours au roi de Léon ; mais le régen t , qui avoit 
prévu cette démarche , afin de lui óter cet appui, 
s'étoit adreffé lui-méme au roi de Léon , 8c lui avoit 
fait demander , pour le roi de Caftille , I'infante 
dona Sanche, en mariage ; cette propofition avoit 
été acceptée , enforte que dona Berengere ne put 
point obtenir du íjecours du roi de Léon ; cependant 
la plus grande partie des citoyens, opprimés eux-
memes, s'intéreíToient a fa caufe; on murmuroit par-
tout contre le r égen t , on fe plaignoit hautement de 
fes violences 8c de fa tyrannie; i l étoit détefté, & la 
guerre civile alloit éclater ,^quand le plus imprévu 
des accidens vint diffiper ce menacant orage , & 
arracher des mains de l'oppreíTeur les renes du gou-
vernement. Don Alvar étoit á Palence avec le roi, 
logé dans le palais épifcopal; 8ccherchant tous les 
moyens de fe rendre agréable á ce jeune prince i l 
lui procuroit tous les amufemens qu'il croyoit pou-
voir lui plaire. Un jour que Hmri jouoit avec plu
íieurs jeunes feigneurs de fon age, l'un d'eux jetta 
en l'air une tuile qui tomba fur le tete du r o i , 8c le 
blefla íi cruellement qu'il mourut trés-peu de tems 
apres, le 6 juin 1217, dans la troiíierae année de fon 
regne, 8c dans la quatorzieme de fon áge. Qu'ei^ 
été , s'il füt parvenú á un age plus avancé , ce roí 
formé par les le^ons Se fous les yeux de don Alvar? 

HENRI I I , roi de Léon 8c de Caftille. Opprimé 
par la haine du plus cruel des freres, perfécuté, prol-
crit par le plus feroce des tyrans , Henfi U vit fa 
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;ellfiefle s'écouler au milieu des órages & des dan-
gers. Formé á la vertu par l'horreur que lui iní'pire-
rent les crimes & les vices de don Pedre, le plus 
p¿rvers & le plus fanguinaire des hommes , Henri 
ne di'1 peut-étre les talens fupérieurs qu'il montra 
fur le t roné, les aílions qui ril luílrerent, & fa céle-
brité, qu'aux eíForts continuéis que la néceffite de 
dérober fa tete á la plus átroce des perfecutions, 
Tavoit obligé de faire pendant pluíieurs années ; tant 
¡1 eft vrai que la meilleure des écoles eíi celia de 
l'adverfité , & qué les plus grands rois ont été dans 
tons les tems ceux qui ont eu, avant que de gouver-
iier les peuples , le plus d'obítacles á furmonter! 
Jíínri I I , connu avant de parvenir á la couronne 
fous le nom de comíe de Tranfisman, étoit fils natu-. 
reí d'Alphonfe X I , roi de GafHUe , qu i , en mou-
nmt, laiffa íes états á Ion fils Pierre , íi juílement 
furnomme le Cruel. Pierre fut á peine monté fur le 
irone, qu'il exer^a les fureurs d'un bourreau , plu-
tot que les fonftions d*un fouverain : i l prit plaifir á 
febaigner dans le fang de fes fujets, On fait avec 
quelfarouche plaifir ce barbare fe 'jonoit de la vie 
des hommes ; on fait avec quelle infernale fatisfac-
lion i l aimoit á égorger lui - méme les viñimes 
qu'il avoit déíignées ( Voyei PIERRE-LE-CRUEL, 
Suppl.). Sa cruauté mena^ant la vie de tous ceuX 
qui l'entouróient , & fes parens les plus pro ches 
¿tant ceux contre leíquels i l tournoit le-plus volon-
liers fa brutalité meurtnere, le c'omte de Tranfta-
mare fe fouleva avec la plus grande partie des fei-. 
gneurs, & fe ligua avec eux contre le tyran ; mais 
cette confédération n'eut point le fucces qu'on en 
attendoit; la fourberie & la cruauté de don Pedre 
prévalurent ; la plupart des feigneurs ligués expi-
rerent parles ordres & fous les coups du fouverain 
lui-méme , & le comte de Tranílamare , réfervé 
par fon frere á un genre de mort plus atroce & plus 
douloureux, eut toutes les peines du monde á évi-
terle fort qui lui étoit deftiné ; i l s'évada & paña en 
France. I I n'y refta que peu de tems, & les befoins 
preffans de fa patrie le rappellerenten Efpagne : ilalla 
á la cour du roi d'Aragon , qui étoit alors en guerre , 
avec celui de Cafíiíle : mais Henri n'ofoit fe mettre 
encere á la tete des troupes Aragonoifes, dans la 
crainte trévfondée, que don Pedre pour fe venger, ne 
fitaffaffiner dona Jeanne-Emmanuel, fa belle-foeur , 
époufe de Henri , q u i , á Toro , étoit tombée au 
pouvoir du tyran. Le comte de Tranftamare fut 
délivré de fes allarmes par les foins de Pierre Carillo, 
quitrouva moyen de tromper la vigilance du roi de 
Caftille , & d'enlever dona Jeanne-Emmanuel, qu'il 
conduifit á fon époux. Don Pedre, furieux de voir 
s'échapperl'une defes viftimes , tournafa rage con
tre don Frédéric, fon propre frere, & contre don 
Juan d'Aragon , fon coulin , qu'il fit poignarder l'un 
& l'autre fous fes yeux: fouillé du fang de fes freres, 
de celui de fa tante & de fa belle-foeur qu'il avoit fai^ 
egalement pér i r , avec tous ceux qu'il foupconnoit 
attachés á Ion frere , i l marcha contre celui-ci, i l 
fut complettement battu ; i l fe dédommagea de ce 
revers par les nombreux aflaffinats qu'il ordonna , 
& par ceux qu'il commit lui-méme : la reine Blanche, 
fon époufe, la plus belle & la plus vertueufe des 
femmes,mourut auffi empoifonnée par fon farouche 
^poux. Le comte de Tranftamare , réfolu de mettre 
nn á cette horrible fuite de crimes & de proferip-
t!ons, alia en France oü Fon fe difpofoit déja a ven-

la mort de cette reine, foeurdu duc de Bourbon. 
Hem revint bientót en Efpagne , & tous les Caftil-
lans exilés ou menacés d'étre proferits, fe joignirent 
* lui , ainfi que les rois d'Aragon & de Navarre. 
^esilluftres confédérés s'affemblerent, & i l fut con-
venu qu'on détróheroitdon Pedre, & qu'on mettroit 

Qn-Hmñ á fa place. Cependant les deux rois, celui 
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d'Aragon du moins ne traitoit point de bonne foi 
avec le comte de Tranftafnare i á la vie duquel íl 
attenta plus d'une fois ; mais la fortune veilloit fuf 
Ies ¡ours de ce prinee , qui avoit evité déja pkifieurá 
trahifons de ce genre , lorfque le. célebre du Guef« 
clin , fuivi d'une armée Francoife , & chargé dg 
venger la moft de Blanche , vint en Efpagne , & fe 
joignit au comte de Tranftamare ; ils allerent á 
Burgos dans le deftein d'y afliéger le roi de Gañille 
qui y etoit, & de fe rendre maitres de fa perfonne. 
Mais don Pedre s'enfuit á Séville , & les confédéfés 
s'emparerent de Burgos , oii une foule de feigneurs 
Caítiilans s'étoit rendue. Le comte de Tranftamare 
fut recOnnu & proclamé roi de Caftille en 1366, 
fous le nom de Henri I I . Le nouVeau roi íignala fa 
reconnoiffance parles bienfaits dont i l cómbla les prin* 
cipaux confédérés, & alia fans perdre de tems fe pré* 
fenter devant Tolede qui lui ouvrit fes portes. Doa 
Pedre tenta de fe retirer en Portugal, mais i l n'y fut 
point re^u; i l voulut fe retirer á Albuquerque qui lui 
ferma fes portes ; on l'eüt également rejetté en 
Cálice , fi í'archevéque de S. Jacques n'eut á forcé 
d'inftances déterminé les Galiciens á le retevoir. 
Don Pedre récompenfa le zele de I'archevéque en 
le faifant aflaffiner , & en s'emparant de tous fes 
biens. Aprésce meurtreil s'embarquapour Bayonne, 
& alia implorer le fecours du prinee de Galles. 
Cependant Henri I I foumettoit les provinces Gaííil-
lanes , oii , au lieu de trouver de la réíiftance, i l 
ne voyoit que de i'emprefíement á quitter le joug de 
don Pedre. Ce lu i -c i , foutenu par le prinee de 
Galles , & par le roi de Navarre qui trahit láche-
ment Henri, fon allié , vint fiérement préfenter ba-
taille á fon condurrent. Henri, malgré la défedion 
du roi de Navarre, & contre l'avis de du Guefclin ^ 
accepta le combat, fut malheureufement défait , 6¿ 
obligé de fe fauver précipitamment en Aragón, d'oü 
i l paíTa en France. Don Pedre ne goüta d'autre 
plaiíir dans cette vifloire , que celui de fe baignef 
dans le fang des partifans de fon frere ; i l fit périr ' 
dans Ies toiumens tous ceux qui eurent le malheuí 
dé tomber en fa puiffance ; les femmes méme &C 
les enfansn'échapperent point á fa barbarie. Mais pen
dant qu'ils'abandonnoit á toute fa férocité, Henrilí 
obtenoit de puiffans fecours de la France , & intéref-
foit á fa caufe le pape Urbain V , qui lui accorda ie 
droit de fuccéder,quoique filsillégitime d'Alphonfe, 
aux états de Caftille, & qui méme lui fit remettre une 
fomme trés-coníidárable d'argent: avec ees íecours, 
Henri I I , á la tóte d'une forte a rmée , revint en 
Efpagne , & entra en Caftille , dont i l fe rendit 
bientót le maitre , ainfi que du royanme de Tolede ; 
la ville de Léon , la plus grande partie de ce royan'* 
me , & les Afturies fe fóumirent á lui. Tolede feule 
refufoit fon obéiflance, & foutenoit le fiege : don 
Pedre , ligué avec le roi de Grenade , entreprit pour" 
fon malheilr de délivrer cette ville , i l fe mit en 
marche , & Henri averíi de fon entreprife , alia á fa 
rencontre fuivi de toutes fes troupes. Bientót les 
deux armées fe rencontrerent, & á peine le fignal 
du combat eut - i l été donné , que les troupes de 
Pierre-le-Cruel prirent la fuite, & abandonnerent, 
leur chef. Celui-ci fe retira avec quelques-uns de fes 
gens au cháteaude Montvel, tandis que don Lopes, 
de Cordoue fe retiroit á Carmone, oü éíoíent les, 
enfans du roi vaincu , & s'y enfermoít avec huit 
cens chevaux & mille arbalétriers. Don Pedre , fe 
voyant prét á tomber entre les mains du vainqueur, 
envoya propofer á Bertrand du Guefclin , Thomme 
de fon íiecle le plusincorruptible , une groffe fdmme 
d'argent, s'il vouloit lui procurer le moyen de s'éva-
der, D u Guefclin alia rendre compte de cette propo-
íition á Henri , qui lui dít de donner á ce prinee ufí 
rendez-voas dansfateute, DonPedrey vintji/i;/2rí//, 
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bien accompagné , s'y rendit au méme inílant, & fe 
jettant í'ur don Pedre , iui donna un coup de poignard 
au vifage , 5c le laiffa achever par les gens de fa 
faite, qui le percerent de mille coups. Ainíi périt le 
plus cruel des homines, &c le plus affreux des tyrans. 
Sa m'ort ne laiflk cependant point fíenri i /pa iñble 
poíiefíeur du troné de Calliüe; i l lui f u : , mais inuti-
iement, difputé par rinconfequent Ferdinand I , r o i 
de Portugal, qui prit le titre de roi de Caftille & de 
Léon. La couronne lui fui également conteftée par le 
duc de Lancaílre, qui y ayaní auííi des prétentions , 
fe ligua avec les rois de Grenade & d'Aragón , qui 
vouloient l'un & l'autre fe rendre plus aifées les 
conquctes qu'ils s'étoient propofés de faire en Caf
tille. iíenri I I défendit avec fuccés fes droits & fes 
états , oppofa la plus ferme refiftance á fes enne-
mis , forca le roi de Grenade & les Maures á lui 
demander une treve ; battit les Portugais, s'empara 
des places les plus importantes , & contraignit le roi 
de Portugal á demander la paix, qu'il n'obtintqu'aux 
conditions les plus défavantageufes. Cesorages diffi-
pés , & fes états tranquiiles, le roi Uiriri ne fongeoit 
plus qu'a s occupcr des foins du gouvernement, 
lorfque le roi de Portugal lui fufcita de nouveaux 
tr'óubles. Le capricieux Ferdinand qui avoit déja fait 
la guerre pour fout enir les droits qu'il prétendoit avoir 
au fceptre deCaflille, fe ligua tout-á-coup avec le 
duc de Lancaílre, récemment uni á dona Conílance , 
filie de Pierre-le-Cruel, & du chef de laquelle i l 
avoit pris le titre de roi de Caflille. Cette ligue euí 
¿pe ine ¿té :conclue , que Ferdinand fe jetía furia 
Gallee , furprit Tuy 6-í quelques autres places qu'il 
fut obligé de rendre prefqu'aufii-tót qu'il s'en fut 
rencki maitre. Henri I I , réfolu d'óter pour jamáis au 
roi Ferdinand Tenvie de remuer , íit une irruption 
en Portugal, pouffa fes conquétes jufques fous les 
murs de Lisbonne , 6-C contraignit ce fouverain á 
accepter la paix humiliante qu'il voulut bien; lui 
oftrir, aux plus dures conditions. Le roi de Caf
tille ne deíirant que de jouir de quelques annéesde 
tranquiil i tá, afin de rétablir dans fes états le bon 
ordre que le regne précedenr ík.les derniers trou-
bles en avoiént banni, entra en négociation avec le 
roi d'Aragon, & aprés quelques débats , on concluí 
une paix perpétuelle entre Ies deux fouverains & 
leurs fucceífeurs ; & pour mieux cimenter ce traite , 
i l fut convenu que Finfant don Juan de Caftille épou-
feroit dona Léonore , infante d'Aragon. Quelque 
íeras apres le roi Hexri, pénétré de reconnoiffance 
pour les fervices que la France lui avoit rendus , 
alia lui-memo conduire au fecours de cette puiffance 
une armée en Guienne , & envoya í'a flotte en 
France au fecours des F rang í s contre l'Angleterre. 
De refour dans fes é ta ts , ffenri, pour aíiiirer la 
puilTancc de la maifon , fit demander pour don Fré-
déric , fon fils , dona Béatrix , infante de Portugal , 
¿k: héritiere préfomptive de ce royanme : FrédériCj 
;\ la vér i té , ivétoit que le fils naturel de Henri I I y 
fiis narurel lui-meme du roi Alphonfe X I . Ce ma-
riage fut approuvé par Ferdinand, & par les états 
de Portugal; mais par des circonftances qu'on ne 
prevoyoit point alors , i l ne s'accomplit pas. Le roi 
de Navarre , en apparence ami de celui de Caftille , 
mais en efFet le plus turbulent & le plus irreconci
liable de fes ennemis , prévoyant que l'échange qu'il 
vouloií faife avec l'Angleterre , des états qu'il avoit 
en Normandie , pour quelques autres équivalens en 
Gaícogne , cauferoit tót cu tard la guerre entre la 
Caftille & la Navarre, crut que la poffeííion de 
Logroño , ville forte & importante fur le bord 
de i'Ebre , lui donneroit dans cette guerre les 
plus erands avantages, & d'aprés cette idée , i l pro-
jeita de íe rendre inaitre de cette ville Caftillanne ; 
Dans cette vue i ! tenía d'en corrompre le gouverneur, 
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don Pedre Manrique , auquel i l fit offrir vingt mille 
florins.Don Pedre, qui étoit le plus integre & le plus 
incorruptible des hommes , avertit le roi fon maítre 
de cette propofition; &c d'aprés les ordres de Henri, 
feignit de fe laiffer gagner , recuí les vingt mille 
ílorins , 6c au jour convenu , laifía entrer dans 
Logroño deux cens cavaliers Navarrois: mais ceux-
ci ne furent pas plutót dans la place, qu'ils furent 
défarmés &c faits prifonniers á dans le méme tems, 
don Juan, infant de Caftille, fe jeíta , fuivi d'une 
a r m é e , dans la Navarre , y eut de grande fuccés, 
s'empara de beaucoup de places, & s'avanca jufqu a 
Pampelune. L'Italie étoit encoré plus agitée que la 
Navarre par les troubles qu'y caufa la double élec-
tion d'Urbain V I & de Clément V I I , au pontificat. 
L'Europe chrétienne prefqu'entiere , prit parí aux 
diíTentions fufeitées par ce fchifme ; la France fou-
tenoit les intéréts de Clément: l'Angleterre défendoit 
la caufe d'Urbain. Les rois de Caftille & d'Aragon, 
plus fages , & vraifemblablement plus éclairés que 
le refte des fouverains Européens, refuíerent de 
reconnoítre l'un & l'autre pontifes, s'inquiétant fort 
peu que le conclave divifé eút élu deux papes au 
lien d'un. Tout ce que fit ffenriau fujet de ce fchifine, 
fut de convoquer á Illefcas une aftemblée d'éveques 
6c de prélats, & dans cette, aftemblée i l fut ftatué 
qu'on mettroit en réferve tous les revenus qui appar-
tenoient au pape , afín de les remettre á celui des 

, deux contendans qui refteroit feul poffeíleur de la 
papauté. La méme délibération fut prife á Burgos 
par les évéques & les prélats qui s'y aftemblerent 
encoré. Pendant que, fecondé par le clergé, ff^mi U 
écartoit ainíi de fes états le trouble & la divifidn , 
l'infant don Juan prenoit des villes , & continuoit de 
faire des conquétes. Le roi de Navarre épuifé , & 
craignant de voir á la fin fon royanme paffer fous la 
domination du roi de Caflille , demanda la naix a 
Henri, qu i , quelques avantages qu'il eü t , & quel
que brillantes que faffent les eípérances que lui don-
noiení les fuccés de don Juan, fe préta volontiersaux 
propoíitions du roi de Navarre, &c concluí avec 
iui un traité de paix , dont ¡es conditions furent que 
le Navarrois congédieroit les troupes Angloifes & 
Gafcones , q.ue le roi de Caftille préteroit les fonds 
néceflaires pour le paiemení de ees í roupes , & que 
íoutes les places que don Juan avoit prifes íeroient 
rendues. Quelques jours aprés la conclufion de cette 
paix, Henri I I tomba dans un étaí de foibleííe & 
de langueur qui épuifa fes forces , au poiní que , 
malgré tous les fecours & tous les remedes qu'on lui 
donna, i l mourut le 29 mai 1379 aprés un regne de 
dix ans depuis la morí de Pierre-le-Cruel, & de 
treize ans á compter du jour oü i l fut proclamé roi 
de Caftille á Calahorra. Quelques hiftoriens , mais 
non Ies mieux inftruits , ni Ies plus fenfés , ont dit 
fans preuve ni vraifemblancé , qu'il mourut par les 
effets d'un poifon írés-fubtil que Mahomef , roi de 
Grenade , lui avoit fait donner par un feigneur 
Mahométan. Mais Ies raeilleurs hiftoriens & les 
plus judicieux , regardentce rédt comme trés-iabu-
leux, & fondé touí au plus fur quelque mauvais 
bruií populaire , produit par la haine des Chréíiens 
contre les Maures , & par cet abfurde penchanl que 
le vulgaire a eu dans tous les tems de rapporter la 
morí des fouverains á des caufes extraordinaires. 
Les éditeurs du diftionnaire de Moreri n'ont pas man
qué d'affurer forí gravement auífi que le rol Henri tt 
mourut de poifon. Car ees éditeurs aiment beaucoup 
les traditions vulgaires , & ne croieni pas non plus 
que Ies rois puiflení mourir comme le refte des 
hommes. C'eft avoir un gout bien décidé pour le 
merveilleux ! ( Z. C ) 

* HENRI I I I , roi de Léon & de Caftille , n'avoit 
pas onze ans accomplis, lorfque la mort du ro í , 

. don 
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don J"311 ^on Pere » ê ^ monter ^ur ê trone en 

qo: fa mioorité fut trés-orageufe; l'état fut en 
1 oie 3UX concuffions & aux rapiñes des régens, & 
cíes aiitres grands du royaume. Henri, dont la pru-
dence étoit fort au-deíTus de fon age & de la foibleíTe 
de fa complexión, feníible aux maux de toute el'pece 

e caulbit la mauvaife adminiftration des régens 
nendant fa minorité , réíolut d'en arreter le cours, 
endéclarant qu'ilvOLdoitgo tiverner lui-menie,quoi-
au'il n'eut pas encoré quatorze ans acco'mplis; i l 
convoqua raffemblée des grands, & leur declara fes 
intentions, ils applaudirent á fa réfolution. Hcnri 
irouva les finances dans un état plus déplorable qu'il 
ne l'avoit cru : on atTure que le rci dans ce moment 
étoit li pauvre, qu'au retour d'une chaíTe on ne lui 
fervil point á diner ; i l en demanda la raifon , on lui 
répondit qu'il étoit fans argént & fans crédit: vendez 
mon mantean, dit Hair i , & achetéz-moi de quoi 
diner. Pendant qvi'il raangeoit un morceau de belier 
qu'onlui fervit avec quelques cailles qu'il avoit tuées 
á la cháffe, i l apprit qu ' i l y avoit uníbuper fplendide 
chez l'archevéque de Tolede , que les grands y 
étoient conviés, & que tous ¡es jours ils fe donnoient 
les uns aux autres de magnifiques íeftins. Des que la 
nuil fut venue , le jeune monarqnc déguiíé alia vé-
rifier par fes propres yeux ce qu'on venoit de lui 
diré; le lendemain i l lit venir á fon palais tous Ies 
convives & l'archeyéque á leur tete ; i l demanda au 
prélat combien i l avoit vu de rois en Caftille ? j'en 
ai vu trois, répondit l 'archevéque , votre aieul, 
votre pere &C vous: & moi qui luis plus Jeune que 
vous, replique Henri , j'en ai vu vingt, fans me 
compter; car c'eft vous qui étes r o i , 6c je fuis le 
plus pauvre de vos fujets : je n'avois pas hier de 
quoi fouper ; i l eft tems que je regne feul, vous 
mourreztous : je dois á ma confervation & á mon 
peuple le facrifice de tant de tyrans qui l'ont oppri-
mé. Le palais étoit entouré de foldats pré tsá exécu-
ter les ordres du roi ; les grands effrayés de cette 
terrible fentence , implorerént fa clémence : je ne 
luis pas auffi inhumain que vousí, leur dit Henri, 
vous méritez la mor t , & je confens á vous lailfer la 
vie Se vos biens ; mais vous me reftituerez tout ce 
quim'appartient, & je faurai mettre mon peuple á 
l'abri de vos vexations. En effet, ils n'obtinfent la 
liberté que lorfque chacun d'eux eut rendu au tréfof 
royal toutes les forames dont i l fut jugé red^vable ; 
cette aüion pleine de vigueur&de juííice annon9oit 
un regne heureux; H¿nri eut néítnmoins des faftieux 
á contehir, des cabales á diíílper, des guerres á fou-
tenir contre les puiílances etrangeres ; fa prudence 
fuffit á teut malgré fa grande jeuneffe. I I eut une 
attention particuliere a fe rendre agréable au peu-
p'e.evitant avec un foin extreme tout ce qui pou-
voit altérer Tamour que fes fujets avoient pqur luí. 
Jeredoute plus , difoit- i l , la haine de mes fujets , & 
les malédiftions du peuple , que les intrigues & les 
armes de mes ennemis. Ce prince fit punir quelques 
Juifs ufuriers, défendit rigoureufement le prét a 
tifure, & enjoignit á tous les Juifs de fes états de 
poner fur l'épaule un morceau d'étoffe large de trois 
doigts : cette diftinaion flétriñante le fit hair de 
cette nation ; & Ton a prétendu qu'un médecin 
Juiflui avoit donné un poifon lent qui le conduifit 
autombeau, á I'áge de vingt-fept ans, en 1406; 
wats il étoit fi valétudinaire, que fa mor t , quoique 
precoce, a pu étre naturelle. 

HENRI IV , furnommé/'i/ft/'w/lTíZTZí, ro i de Léon 
« de CaftlUe , fils de lean I I & ' de Marie , infante 
«Aragón , naquit en 1414, & fuccéda á fon pere 
*;n I45,4' Unmonarque reconnuimpuifTant, entouré 

e ̂ aitreffes, & introduifant dans le lit de fon époufe 
^l.eune feigneui', qui étoit á la fois , & le mignon 

UrQi, & I'amant de la reine ; des miniílres regar-
Tome I I I . 
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dant I 'équlté, la décence & la religión comme de 
vains noms; des grands révoltés, portant le mépris 
des loix & de l'autorité royale au dernier excés; une 
nation entiere avilie & corrompue par l'exemplede 
fes chefs, fe livraní fans honte á toutes fortes de 
débauches , de perfidiies, de trahifons, d'aíTaffinats: 
tel eft I'affreux Ipeñacle que nous offre le regne de 
Henri I V . I I dura vingt ans, ce regne qui plongea la 
Caftille dans un abyme de raaux : nous ne nous 
arréterons point ádétaiiler derlcenes fcandaleufes 
qui révolteroient les efprits. 

HENRI , comte de Portugal, ( ffijl. de Portugal. ) 
Le plus facré des droits qui élevent les hommes á la 
fouveraineté, eft fans doute celui de la pailíance ; 
mais ce droit, quelque faeré qu'il í o i t , n'eft pour-
tant, ni le pliis flatteur, ni le plus beau, ni le plus 
refpeftabíe. Que peut avoir en effet de flatteur & de 
précieux un droit donníí par le hazard ? le plus grand, 
le plus illuftre des íouverains eft celui qui s'éievant 
par fon propre méri te , parvierit au rang fupréme 
par fes vertus & par I'éclat de fes aftions.' Tel fut , 
fuivant quelques auteurs, .//¿/za, que fes vertus 
firent feules créer comte de Portugal, quoiqu'il ne 
fut d'ailleurs qu'un étranger, diient-ils , dont on 
ignoroit la naiílance. Si ce fait étoit v ra i , Henri n'en 
feroit, á mes yeux, que plus eftimable encoré; mais 
ils fe trompent, & i l eft trés-prouyé que, par fa 
naiflance illuftre, ainfi que par fes talens,il étoit fait 
pour commander aux hommes, Alphon/'e V I , roi de 
Caftille & de Léon , quelque terreur qu'il eut répan-
due fur les Maures , craignant lui-méme que la con-
quéte de Tolede ne réunit contre lui tous ees enne
mis , & ceux meme d'Afrique , demanda du fecours 
au roi de France , Philippe I , fie au comte de Bour-
gogne : ees deux fouverains inviterent la nobleíTe de 
leurs états á aller en Efpagne fe íignaler fous les dra-
peaux du roi de Caftille ; 6c bientót i l paffa dans ce 
royaume une nombreufe armée, conduite par Ray-
mond , comte de Bourgpgne, Hcnri, frere puíné de 
Mugues, comte de Bourgogne, ScRaymcnd, comte 
de Toulouíe ; ees trois chefs fe diftinguerent par les 
plus brillantes aílions ; 8c Alphonfe V I pénétré d'ef-
time pour la valeur de Henri, & de reconnoiílance 
pour les fervices qu'il lui avoit rendus , lui donna le 
gouyernement des frontieres & des contrées méri-
dionales de la Gallee, avec lepouvoir de réparer les 
anciennes villes, d'en conílruire de nouvelles; de 
reculer, aux dépens des poffeffions des Maures., les 
frontieres de ce pays autant qu'il le pourroit, de les 
défendre &d'attaquer les Maures toutes les fois qu'il 
le jugeroit convenable : Henri répondit en granel 
homme á la confiance d'Alphonfe j & en trés-peu 
d'années ce pays fut trés-floriffant: fous fa protedion 
unefouledechretiens^adischaifesde leurs pofíeíiions 
& retires dans les montagnes , vinrents'établir dans 
Ies campagnes foumifes k la domination de Henri , 
qui , par degré, peupla, enrichit & fertilifa les pro-
vinces íituéés entre le Minho Si le Douro , ainfi que 
la province de Tra-los-Montes & celle dé Beira, 
jufqu'alors foumiíe au roi MauredeLamego , auquei 
i l l'enleva, & qu'il obligea méme de lui payer tribuí. 
Alphonfe V I , rempli de la plushaute eñime pour 
Henri, & voulant lui donner des marques de la con-
fidération qu'il avoit pour fes talensfic fes raresqua-
lités, lui accorda en mariage dona Thérefe , fá filie 
naturelle; & en 1094, lui ceda en pleine propr ié té , 
les provinces dor)t i l n'avoit été jufqu'alors que gou-
verneur, lui donnant le titre de comte , &r la per-
miffion de conquerir tout ce qu'il pourroit fur les 
Maures jufqu'á la riviere de Guadiana. Henri & fon 
époufe allerent alors fixerleur réíidence á Guima-
raens, ville agréablement fituée dans une plaine trés-
fertile, fur le bord de la riviere d'Ave. La penniffión 
donnée au comte de faire des conquétes fur les 
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Maurcs /étoit trés-analogue au carañere giiemer & 
conquérant de Henri, qui infpirant fes goíits aux 
Portugais, fondit fur les Maures étabüs au-delá da 
D o u r o , & eut les plus brillans fuccés: on ignore les 
détails de cette guerre, on íait feulement qu'elle fut 
írés-funefte aux Maures, & que Hecha, roide La-
mego, & vaffal du comte, s'etant révoltécontre l u i , 
& ayant méme ravagé les frontieres du nouvel état , 
Henri marcha contre ce fouverain, le joignit, lui 
Jivra bataille, remporta la vidoire , & fit Hecha & 
fon époufe prifonniers. Lesdeuxcaptifs embrafferent 
ie chriíüanifme, & Henri leur rendit Lamego ; mais 
les Maures irrites de la converfion de leur r o i , fe 
révolterent 6c furent punis par Hmri, qui s'empara 
de Lamego & rétablit Hecha; mais celui-ci craignant 
une nouvelle revoke, garda auprés de lui quelques 
Portugais. Quelques années aprés ( car on n'a pas 
une fuite fort exafite des faits qui fe font pafles dans 
ees íiecles en Portugal) Alphonfe VI mourut, & 
Aben-Jofeph, roi de Maroc, ayant fait quelques 
íentatives inútiles fur Tolede & fur Madrid, fit une 
incuríion en. Portugal, battit les troupes Portugaifes 
qui gardoieíit les frontieres, s'empara de Samaren 
& de quelques autres places. Henri ne put alors aller 
défendre fes états : i l étoit en Galice, oceupé á met-
tre fin aux divilions qui étoient furvenues au fujet 
de la tutelle duprince Alphonfe-Raymond, proclamé 
roi par les Galiciens ; & d'ailleurs i l cotnbattoií 
comme allié dans la guerre qui s'étoit élevée entre 
dona Urraque, reine de Léon & de Caftille, & d o n 
Alphonfe, rpi d'Aragon & de Navarre : i l fervit fi 
puiflamment & avec tant de zele la reine dona Urra
que , que fon époux vouloit dépouiller de tous fes 
états,que ce monarque fut contraint d'abandonner le 
liege d'Aftorga, préte á tomber entre fes mains, lorf-
qu'elle fut fecourue & délivrée par le comte Henri: 
i l entra dans cette place aubruit des acclamations du 
peuple, mais i l ne jouit pas long-tems de fon triom-
phe, i l y tomba malade & y mourut, auffi regretté 
de fes alliés, qu'ilavoitfi vaillamment fécourus, qu'il 
le fut de fes fujets qui voyoient moins en lui leur 
maitre que leur bienfaiteur: i l mourut en 1112, ágé 
d'environ cinquante ans, aprés avoir gardélafouve-
raineté pendant dix-huit ans. ( L . C. ) 

HENRI , roi de Portugal, ( Hifi. de PortugaL ) La 
p ie té , le zele, la régularité des moeurs, la pureté des 
intentions , la charité, les connohTances íhéologi-
ques fuffifent á un archevéque; mais les vertus , les 
talens & les qualités néceffaires á un prélat, ne font 
rien moins que les talens, les qualités & les vertus 
qui forment les bons rois. Le meiíleur & le plus ref-
peftable des archevéques pourroitn'etre, & ne feroit 
tres-vraifemblablement qu'un fouverain fort médio-
<;re, ou méme un affez méchant prince. II y a fort 
loin de la pourpre Romaiñe á la pourpre royale , & 
le gouvernement fpirituel d'un diocefe ne reífemble 
point du tout au gouvérnement civil & fupréme des 
peuples; c'eft ce que les Portugais éprouverentfous 
Je fo ib le& malheureux regne de Henri, cinquieme 
fils d'Emmanuel & de Marie de Caftille. Ce prince, 
î e le 3 r Janvier 151 z , fut des fá plus tendré enfance 
deftiné á l'églife : i l re^ut une éducation analogue á 
l'état qu'il devoit embralíer, devint l'un des meü-
leurs théologiens de fon tems , fit quelques progrés 
méme dans les mathématiques, & fut fucceifivement 
archevéque de Brague, de Lisbonne, d'Evora , & 
créé cardinal, en 1546, par le pape Paul III. Le roi 
don Sébaftien, fon petit-neveu , ayant eu la folie & 
téméraire ambition de paífer en Añique pour y com-
battre les Maures, & l'imprudence encoré plus témé
raire de livrer bataille, contre l'avis de tous les 
officiers, á une armée infiniment fupérieure á la 
fienne , fut battu complettement; fes troupes furent 
maffacrées, i l pér i t , ou plutót j car on ignore le genre 
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de fa mort, íl fe perdit dans le feu du csmbat 011 aoré 
la vicioire,SdaiíTaletroné vacant.Sébaftienn'ayant 
point de poflérité , fa couronne appartenoit dedroit 
á fon plus proche parent; & par malheur ce parent 
le plus proche étoit le cardinal Henri, fon granel 
oncle, qui ne s'étant jamáis préparé á régner ne 
s'étoit jufqu'alors oceupé que des devoirs de 'fon 
état , á édifier le peuple par une conduite exemp¡a:. 
re, á nourrir & faire élever les enfans des pauvres' 
á procurer des foulagemens aux infirmes, aux mala' 
des & aux vieillards; á fonder & faire conftruire des 
hópifaux, á doter Ies jeunes filies qui fe marioient 
& á s'intéreffer pour les gens de lettres qu'il proté-
geoit & qu'il encourageoit de toute fa puiílance. H 
étoit dans fon abbaye d'Alcobaca lorfqu'il re^ut la 
trifte nouvelle de la défaite des Portugais en Afri, 
que, & de la mort du roi , fon petit-neveu : cet 
événement imprévu opéra un changement fubit dans 
la maniere depenferdu cardinal qui , détaché, avant 
cette révolution , des grandeurs & des pompes hu-
maines, ne fongea plus qu'aux droits de fa naiífance 
& fe rendit fort rapidement á Lisbonne, oü il prit le 
titre de protefteur du royanme ; mais i l falloit un 
r o i , & non un protedeur. Huit jours aprés , la nou
velle de la mort de Sébaftien s'étant confirmée, le 
cardinal alia célébrer la Mefte dans l'églife de Thopi-
tal de tous les Saints, & monta fur le t roné , fans 
penfer qu'il n'avoit jamáis régné , qu'il étoit dansía 
foixante-fepíieme année , &c qu'á cet age i l eft bien 
diíficile de s'inñruire dans l'art de gouverner les 
hommes ; auffi gouverna-t-il fort mal : ons'apper-
cut pourtant du changement que la fortune- opéroit 
dans fa conduite; modefte , modéré jufqu'alors, 
doux , pacifique , & toujours prét á pardonner les 
torts qu'on avoit avec l u i , le fceptre le rendit.fort 
différent de lui-méme. On raconte qu'un roi de 
France, ayant cherché, n'étant encoré que duc d'Or-
léaHS,áfevenger de quelqu'injure, né fut pas plutót 
monté fur le t r oné , qu'oubíiant fes démélés parti-
eulíers, dit que ce n'étoit point au roi de France á 
fe fouvenir des torts qu'avoit recus le duc d'Grléans. 
Henri penfa tout autrement : á peine i l eut recu le 
fceptre, qu'il fit fentir le poids de fon reffentiment á 
tous ceux dont i l croyoit avoir eu á fe plaindre pen
dant qu'il n'étoit qu'archevéque ou cardinal : 11 de-
pouilla les uns de leurs charges, les priva de leurs 
dignités, & exila les autres, non qu'ils euífent, 0« 
mal fervi l 'état , ou prevariqué dans leurs fonflions, 
mais par cela feul qu'ils n'en avoient pas bien ufé 
avec lui fous le regne de Sébaftien; du reíle , á cette 
vengeance p ré s , le nouveau fouverain ne fe montra 
ni dur , ni injufte ; i l eft vrai que tous Ies Portugais 
lui avoient témoigné la plus haute coníidération 
pendant fa vie eceléfiaftique. Philippe, rol d'Efpa-
gne, qui avoit de grandes prétentions au troné Por
tugais, envoya des ambaffadeurs á Henri, chargés 
de le complimenter , & connoitre fes intentions au 
fujet de la fucceffion á la couronne ; le roi parut 
porté pour la ducheíie de Bragance; Philippe n'infillí 
point, & fe contenía de conleiller a ifo/ari depaffer 
auffi agréablement qu'il le pourroit, le refte de fes 
jours; mais ce confeil, trés-faclle a donner, étoit 
fort difficile á fuivre ; & le bon cardinal ne trouva 
fur le troné que des chagrins & de ramertume. Don 
Antoine, prieur de Crato , fils , á la vérité naturel j 
de l'infant don Louis, duc de Bejar,fils du roi Emma: 
nuel, arriva d'Afrique , oü i l avoit fuivi Sébaftien > 
& vint cabaler á Lisbonne contre le r o i , dont il 
ambitionnoit la couronne, á íaquelíe i l cherchoit á 
perfuader qu'il avoit les plus légitimes droits. Les 
intrigues de don Antoine n'étoient pas le feul ernpar-
ras du fouverain , qui ne favoit comment repondré 
aux voeux, ou pour mieuxdiré aux cris des Portuga'S 
qui vouloient abfolument qu'il fe mariat, 6£ qu'il (.e 
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donnat «n heritier : i i Teut bien voulu aftííl; ttiaís 
vieux pretre , vieux cardinal, i l y avoit de grands 
obfta^eS ^ íurinonter • Pour tacher d'applanir celui 
ait'il ne regardoit pas peut-étre comme le plus infur-
jnomable, ü chargea fecretement fes agens á Rome 
de íoíliciter du pape une difpenfe qui lui permit de 
fe marier. Philippe de fon c ó t é , inftruit de cette 
lentative , envoya ordre á fon ambafladeur d'empé-
cher, par tous Ies moyens poíEbles, le pape d'accor-
¿er cette difpenfe ; cependant Grégoire X í I I , vive-
ment preffé par Ies agens Portugais , établit une 
congrégation de cardinaux pour examiner cette 
grande affaire; & la décifion des cardinaux fut tout-
á-fait contraire aux deíirs de leur confrere , qüi ne 
fe rebuta point, & fit demander avec tant de viva-
cité cette difpenfe, que bien des perfonnes penferent 
qu'il avoit quelque bátard, dont fa confcience le 
preffoit d'époufer la mere : ce n'étoit cependant 
point-lá le motif de Henñ , i l ne cherchoit qu'á fe 
jnettre á l'abri de Timportune & odieufe queftion 
qu'on ne ceffoit de Ini répéter depuis le premier 
moment de fon regne, favoir, quel feroit fon fuccef-
feur? i l étoit tout auffi fatigué de cette demande 
perpétuellement réi térée, qu'il l'étoit des follicita-
tions & des intrigues des prétendans á fa fucceffion. 
Le nombre de ees prétendans étoit fort coníidéra-
ile, mais i l y en avoit cinq qu i , plus que tous les 
autres, tracaíToient le foible ffenri; Ranuce, prince 
de Parme, fils de la princeíTe dona Marie, morte i l 
y avoit deux ans , 6¿ fiile aínée de i'infant Edouard; 
la ducheíTe de Bragánce, feconde filie du méme 
infant;Philippe I I , ro i d'Efpagne, fils del'infante dona 
Ifabelle , &¿ foeur de I'infant Edouard; le duc de 
Savoie, fils de l'infaníe dona Béatrix, foeur cadette 
¿'Ifabelle; enfin don Antoine, fils de I'infant don 
Louis, duc de Bejar,fils du roí Emmanuel,& qui eüt 
eu lans coníredit au troné , le droit le plus incontef-
table , fi fa naiíTance eüt été légitime, & s'il eüt pu 
prouver , comme i l le tenta vainement, que I'infant 
don Louis avoit époufé fecrétement fa mere. Parmi 
les autres prétendans, fe diíHnguerent fur'-tout Ca-
therine de Médicis , qui fe prétendoit ifllie de Ro
ben, fils d'Alphonfe I I I , & de Mathilde, fa premiere 
femme, & le pape qui prétendoit avoir des droits 
facrés á la méme couronne ; en premier l ieu, parce 
que le S. Siege avoit confirmé le titre de roi á don 
Alphonfe Enriquez; en fecond l ieu, parce que Henñ 
venant á mourir , fon troné deVoit étre régardé 
córame la dépouille d'un cardinal, qui de droit appar-
tient au fouverain pontife : ees raifons étoientabfur-
des, elles étoient trés-ridicules, mais c'étoit par cela 
meme que le pape s'obílinoit á les faire valoir: avec 
la méme obílination , fes prédéceíTeurs avoieht bien 
fait valoir des prétentions encoré plus mal fondees. 
Au milieu des tracaíTeries de tous ees prétendans, le 
bon Henñ ne favoit auquel d'entr'eux donner la 
préférence , & d'ailleurs tout ce qu'il faifoit fe fen-
toit de fa foibleífe : i i s'étoit choili les mihifires les 
plus pufillanimes; i l vouloit le bien, mais i l n'avoit 
pas la forcé de le faire , & fon miniftere étoit tout 
auffi irréfolu que lui : i ! eüt bien deliré de nommer 
la ducheffe de Bragance, mais i l n'en eut point la 
fermeté ; d'ailleurs i l craignoit trop le prieur de 
Crato , qui avoit pour lui le peuple dont i l étoit 
aune, 6c le bon roi ne prévoyoit que malheurs & 
guerres civiles. Aceablé de fa propre irréfolution, 
íe roi affembla les états , leur demanda avis ; & fui-
vant le ridieule plan qu'il avoit formé, i l fut décidé 
y e tous les prétendans feroient c i tés , qu'il enten-
droit leurs raifons , qu'il déeideroit, mais que fa 
decifion ne feroit rendue publique qu'aprés famort; 
^ais comme ce procés paroiffoit devoir éíre fort 
•ong, 8c que le roi étoit fort vieux, i l fut flatué que 
sil venoit á mourir avant que d'ayQir decide j cette 
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aítaire feroit jugéepar onze perfonnes cKoiíiespaf le 
r o i , fur vingt-qüatre que les états lui propoferoient; 
Óc que pendant l'intérregne le royanme feroit gou-
verné par cinq régens, nommés par le r o i , fur quinze 
qui lui feroient propofés auffi par les états. D'aprés 
cette délibération, Henñ fe mit á citer les préten
dans , á éeouter leurs raifons, & i l ne put rien déci-
der; la difpute s'échauffa entre ees prétendans, & 
i l ofa moins encoré donner la préférence á l'un d'en
tr'eux ; i l n'eut que la fermeté d'ordonner au duc dé 
Bragance , qui foutenoit avec trop de chaleur les 
droits de fon époufe, de fe retirer dans fon duché , 
á don Antoine de s'en aller dans fon pr ieuré ; le duc 
de Bragance laiífa en s'en allant des agens tout auííi 
animés que l u i ; & don Antoine, au lieu de prendre 
le chemin de fon pr ieuré, parcourut le royaume, píi 
i l ne ceíTa d'intriguer pour lui-méme & eontre le ro í . 
Henñ livré á la plus vive erainte Se aux confeils de 
Léon Henriquez, jéfuite Efpagnol, fon confefleur , 
íraita fecrétement avec Philippe I I , & aíTembla les 
états qu i , rejettant tout accommodement avec les 
Caítillans, prierent le ro i de noinmer pour fon fuc-
ceíTeur un Portugais, quel qu'il füt,l«idéclarantfans 
détour que s'il ne faifoit paS ce choix lui-méme, ils 
fe croyoient feuls en droit d'élire un roi aufli-tót que 
le troné feroit vacant; i l ne tarda point á l 'étre, car 
au milieu des difputes qui s'éleverent á ce fujet, 
Henñ mourut, le 31 janvier 1580, dans le dix-hui-
tieme mois de fon regne, ágé de foixante-huit ans , 
peu eftime, moins regretté encoré, & á la vérité ne 
méritant point de l'étre. I I avoit été bonarchevéque , 
cardinal rres-pieux; i l fut le plus pauvre des rois. 
( £ . C . ) 

HÉPAR , f. m. ( Chymie. ) ce mot nous vient du 
latín, i l úgniñe fóie ; on a ainíi nommé le prodqit de 
la combinaifon du foufre avec l 'alkali , l'antimoine 
& Varíeme { Foyei H E P J R ¿NTIMONII , H E -
PAR SULFURIS, ORPIMENT , JDicíionnaire raijonné 
des Sciences, & c . ) . On dit méme aífez habituelle-
ment foie de foufre, foie d'antimoine ; mais les 
unes & les autres de ees dénominations font abfolu-
ment impropres, puifqu'elles n'ont été données á ees 
mixtes, qu'en coñféquence d'une couleur rougeátre 
purement accidenteíle ; ne'pouvant les changer, 
i l faut du moins préféter celle qui s'éloigne davanta-
ge de l'ufage famiüer, parce qu'il vaut bien mieux 
que les mots techniques d'une feience n'expriment 
rien de connu, ne rappellent aucune í d é e , que d'in-
diquer de faux rapports qui égarent les comme^ans , 
& étonnent toujours les gens les plus inftruits. 

I I eíl done d'autant plus important de ne pas tra-
dnire le nom á'hépar en langue vulgaire, que l'idée 
que l'ondoity attacher eft plus difparate avec fa vraie 
fignification, &C que cette idée peut devenir plus 
genérale, en rápprochant une quantité de fubftances , 
á mefure que les progrés de la chymie nous forceront 
de limplifier la méthode, & de conlidérer moins la 
variéíé des efFets, que l'unité des principes. 

Sous ce point de vue, l'képar peut étre défini ua 
fel á trois parties; on ne peut fuivre une marche plus 
füre dans l'étude de la nature, qu'en allant deseorps 
fimples aux corps eompofés, de ceux-ci aux corps 
compofés de trois autres , & fucceffivement. 

I I ne faut entendre ici par eorps fimples que Ies 
derniers produits des décompolitions que la nature 
opere fous nos yeux, & cette explication préviení 
toute dífficulté. Que les élémens íbient eux-mémes 
ou non d'une feule matiere différemment modifiée, 
toujours eíl-il vrai de diré que ce que nousnommons 
ici corps fimples, font trés-fürement des compofés, 
& méme dans un ordre deja plus ou moins avancé ; 
mais ils font pour nous l'unité de la décompofition 
chymiqué , & dans ee fens , les acides , les alkaiis , 
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Ies terres, le phlogiftique, feront évidefflment des 
<;orps fimples, jufqu'á ce que Fon foit parvenú á 
changer leurs carañeres effentiels, autrement que 
par une nouvelle combinaiíon , c'eíi-á-dire, en k u r 
olant plutot qu'en leur ajoutant, 

Ainfi l'acide qui eft un corps íimpíe, en s'uniflant 
avec l'alkali qui eft un autre corps fimple, forme un 
corps compofé que nous nommons fel. 

Les deux parties fimples de ce fel s'uñiíTant au 
phlogiílique que nous confidérons auíli comme corps 
fimple, forme un corps du fecond ordre chymique, 

• que nous nommons Aí/w. 
Cette maniere <ie généralirer les chofes, éprou-

vera fans doute des contradidions de la partdeceux 
qui fe íbnt falts des principes des qualités aeciden-
telles des produits ; mais des qu'une fois le mot 
affinite ne fera plus un mot vuide de fenS ; des qifon 
fera convenu de l'expliquer par la loi univerfel e de 
l 'attrañion ( ^iye^ A F f i m T É . SuppL), on fentira 
bientót la néceffité de ne plus diviler arbitrairement 
Ies eífets d'une méme caufe, on élaguera les diflinc-
íions inúti les; & confidérant, par exemple, que 
l'acide vitriolique s'unit au phlogiíHque par la méme 
ralíbn'& de la méme faetón qu'il s'unit á l 'alkali, qu'il 
acquiert par fon unión avec l u i , comme avec toute 
autre bafe, Ta propriété de former un corps folide, 
régulier &c neutre, on placera le foufre dans la claíTe 
des feis, fans s'embarraíTer íi ce mixte a ou non une 
faveur. propre , ni quelles font fes yertas paíticu-
lieres. 

La clafle des képars e ñ néceflairement beaucoup 
plus nombreufe que c'elle des fels; &c cependant i l y 
en a encoré trés-peu de connus, parce que, jufqu'á 
préfent , on ne les a examinés que íeparément , & 
comme des étres iíblés qui n'avoient entr'eux aueun 
rapport, aucune analogie. On ne s'occupera pas á 
les tous raffert&ler ici : quelques exemples fuffiront 
pour faire iuger de Tétendue & de l'importance de 
tette matiere , qui ofíre un vafte champ aux recher-
ches des chymiíies. 

L'union du foufre avec toute terre métallique, 
forme un hépar: la pyrite martiale eíi un compolé de 
trois corps limpies; l'acide vitriolique, la terre du 
fer, la matiere du feu: on imite tres-bien ce mineral 
•en préíentant du foufre á une barre de fer rouge, 
parce que le foufre fondu s'empare d'une certaine 
portion de la terre du f'ef. 

Le charbon eft un hépar compofé de l'acide vege
tal , d'une terre particuliere, ¿c du feu íixé. 

L'alkali phlogiftique eft un hépar compofé de 
l'acide animal, de l'alkali & dü feu fixé : l'opération 
du bleu de Pruffe ne fait que fubftituer une bafe fer-
rugineufe á la bafe alkaline. 

Ces deux obfervations fur le charbon & l'alkali 
phlogiftiqué, onf été publiées des 1772., dans une, 
diífertation fur le phlogiftique, &c. je les ai retrou-
vées dans des ouvrages imprimes depuis, dont les 
auteurs n'ont pas jugé á propos d'indiquer oü ils les 
avoierit pnfes, & qui ne paroiííent méme pas avoir 
apper9u le fyftéme auquel elles tenoient. 

On peut foup^onner encoré que les favons, les 
fubftances muqueufes , celles qu'on nomme fels 
effentiels , les corps gkiíino-gélatineux, ou gélées 
animales & végéta es, les Cues fueres ,lesgommes, 
e,sréfines, les baumes, &c. font de véritables képars; 
mais l'analyfe n'eft paS encoré affez avancée pour 
déterminer avec que que certitude les parties confti-
tuantes de ces compofés. 

Jeformai le projet i l y a plufieurs années de réunir 
en un feul tablean fynoptique tous les compofés 
falins de deux 6¿ de trois parties : tous les acides 
connus devoient étre places fur la premiere ligne , 
horizontale, partagée enautant de cafes j une pre- | 
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miere colonne perpendiculaire égatement divifée, 
devoit offrir toutes les bafes connues; les fimples 
d'abord, enfuite les compofées, & la cafe corref 
pondante, c'eft-á-dire , celle qui-fe trouvoit au 
fommet de l'angle , formé par une colonne perpen
diculaire &une ligne horizontale, devoit indiquer 
le fel produit par la combinaifondes fubftances nom-
mees á l'extrémité de chaqué cóté du méme angle 
Je préfentai á l'académie de Di jon , en 1769, un effai 
de cette table , que j'appellai haloteckniqui; des 
oceupations multipliées de plus d'un genre, ne m'ont 
pas permis de fuivre ce travail; mais je crois pouvoir 
affurer qu'une table rédigée fur ce plan feroit peut-
étre auííiutile, du moins auíli commode que la table 
des aflinités; elle formeroit une efpece de mappe-
monde chymique, oü l'on appercevroit au premier 
coup-d'oeil le pays connu , &f. l'efpace qui refteá 
découvrir; elle annonceroit tous les réfultats des 
fubftancesqui ont été jufqu'á ce jour préfentées l'une 
á l'autre ; elle indiqueroit celles dont la combinaifon 
n'auroit pas encoré été ten tée , celles qui refufent 
abfolument de fe combiner; &£ fous ce dernier point 
de vue, elle ferviroit de table d'affinité négative. 
( CetarticU efl deM. DE MORFEAU. ) 

- § HÉPATIQUE , artere, (Jngciologie. )L,artere 
hépadque eft plus confidérable que l'on n'a voulu la 
faire. Elle n'eftpasfimple. La branche del'aríeremé-
feniérique, & celle de la coronaire, lontquelquefois 
auffi grandes que Vhépacique ordinaire. 

I I eft tres - probable que c'eft elle qui nourrit le 
foie, qui lui apporte l'humeur glaireufe dont lefuin-
tement a rempli les petites cavitésdu tiffu cellulaire, 
s'attache aux lames & aux libres, & nourrit les vaif-
feaux , qui avec ce tiffu compofent le foie. I I paroít 
m é m e , fi l'artere étoit difpenfée de cet office , que 
la nature eüt pu s'en paffer, & fe contenter de don-
ner au foie la veine-porte. (Í7. D , (?.) 

HEPTAPHONE, ( Mafíq. des anc.) Voyei W. 
TAPHONE {Mufiq. des anc.) Suppl. {F-,1). C.) 

HÉRACLION oa HERACLIONAS étoit fils du 
premier empereur Héraclius & de Martine, fa fecon-
de femme. Cette femme ambitieufe du pouvoir,ne 
put confentir á vivre fous l'obéiffance du jeune Hé
raclius q u i , ^ar le droií de fa naiffance, excluoit Et' 
raclion du troné. Elle applanit cet obftacle, en em-
poifonnant ce prince infortuné. L'empire qu'elle 
envahit, fous le nom de fon fils , fut gouverné par 
elle pendant deux ans. Le fénat humiiié de rece-
voir les ordres d'une femme, fouleva les, efprits. 
Les Roraains femblerent reprendre leur premiere 
fierté. Elle fut dégradée & cohdamnée avec fon fils 
á vivre dans l'éxil. Comme elle étoit naturellement 
éloquente, le íénat lui fít couper la langue pour pre
venir les féditions qu'elle auroií pu exciter par fon 
éloquence. Héradion eut le nez coupé. On cruíde-
voirle défigurer, afinque les graces íouchantes de 
fa figure nepuffent plusintéreffer á fon malheur. Le 
fénat, aprés leur dégradation, proclama Cpnílant 
empereur fans le concours de l 'armée, qui appláu-
dit á cette nomination. On avoit peu vu d'empe-
reurs élus par ces magiftrats avant & depuis Tacite; 
( r - j v . ) 

HERACLIUS, (Hijtoíre Romaine.) fils du gouver-
neur d'Afrique, fut étevé dans fon camp 011 il fe for
ma dans le métier de la guerre. L'empereur Phocas 
s'étaní renda odieux par fon avarice & fes debau-
ches,les armées proclamerent Héraclius l'an 610. 
Ce choix fut confirmé par les applaudiffemens du 
)euple & du fénat. Phocas détróné fut condamnea 
a mort. Héraclius, avant de lui faire trancher la tete, 

lui dit|: Croyois-tu n'étre armé du pouvoir que pouf 
faire le malheur des hommes ? Phocas lui répondit 
froidement: Apprend, par moa exemple, á les nueuX 
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líouverner. Sergius patriarchedeConílantinopIe, luí 
IgjflOÍt le front du diadéme, & i l partitpour laPerfe 
oüle fameux Cofroés 11. fe préparoit á porter la 
euerre dans les provincesde l'empire. Hcmclius trop 
foible pour détourner ce fléau, entama des négocia-
tions infruftueufes. Cofroés le répandit comme un 
torrent dans la Paleftine. Jérulalem fut prife & fac-
cacrée, les miniftres de l'autel furent maflacrés dans 
les temples. Les chretiens furent vendus aux Juifs , 
leurs implacables ennemis. Les vafes facres furent 
profanes, on les fit fervir aux plus fales ufages. Cof-
roésannon^a qu'iln'accorderoitlapaix auxRomains 
qu'aprés qu'ils auroient abjuré le chriftianifme pour 
adorer le foleil. Heraclius contrainr de tenter la for
tune des combáis, remporta plufieurs viftoires fur 
cemonarque redoutable. Mais l'ennemi, prompt á 
réparer fes pertes,reparoiíroit plus puiíTant aprés fes 
¿¿faites, que les Romaios aprés eur viñoire. La 
fortune fauva rempire.Siroés,filsainéde Cofroés,qui 
l'avoit voulu deshériter, profita de l'éloignement de 
fon pere,pour fe placer fur le troné. Cofroés, au pre
mier bruit de cette révol te , s'en retourna dans fes 
états, oíi fon fiis le condamna á languir dans une 
éternelle prifon. Le nouveau roí pour s'affermir dans 
fonufurpation, concluí la-paix avec Héraclius qui 
retourna couvert de gloire á Conftañtinople. On lui 
renditle bois de la vraie croix qui avoit été enlevé 
du temple de Jérufalem, lorfque cette ville fut prife 
jar Cofroés. Cette reílitution fut céiébrée dans tout 
'empire, par une féte qu'on nomme encoré aujour-

tihaiVexaltationdeU croix. Héraclius qui n'avoit juf-
qu'alors été qu'hotnmé de guerre , voulut fe méier 
dans les quefiions théologiques. I I fe lalíTa féduire 
par les Monotheliítes , & donna en leur faveur un 
¿dit qui fut frappé des anathémes de Rome. Pen-
dant qví Héraclius s'érigeoit en théologien, les Sarra-
zins lui enlevoient l 'Egypte, la Syrie & les plus 
riches provinces de l'empire. Héraclius affoibli par 
fes fatigues & fes maladies, ne put oppofer une 
digne á cette inondation; devenu circonfpeft juf-
qu'á la timidité , i l perdoit á négocier le tems qu'il 
auroit dü employer á combatiré ; les dernieres 
années obfcurcirent l'éclat de fes anciennes viftoi-
res. 11 moiirut d'une maladie dont les médecins ne 
purent le guériry parce qu'ils en ignoroient la caufe: 
ilgouverna l'empire pendant trente ans. Ce fut fous 
fon regne que Mahomet publia fes menfonges. Cet 
impofteur envoya une armée dans la Syrie, oü fes 
lieutenans , miffionnaires guerriers, firent des pro-
félites & des conquétes. I I mourut en 641 ágé de 
íoixante-fix ans. Sa poñérité occupa le troné d'O-
rient pendant plus de quatre-vingts ans. C'eíl lafeule 
famillequi puiífe fe glorifier d'avoir donné tant d'em-
pereurs, dans ees tems féconds en révolutions. 

HÉRACLIUS, fils de l'empereur de ce nom, & d'Eu-
doxie, fut furnommé Confiantin le jeune ou le nou~ 
yiau Conjlctmín. I I étoit encoré enfant lorfque fon 
'ere lui ceignit le front du diadéme. I I ne gouverna 
empire que pendant un an , fa marátre l'empoi-

fonna pour élever fon propre fils fur le tróne. I I fut 
plus recommandable pair fa piété que par fes talens 
pour gouverner. I I périt en 64a. ( T-AT. ) 

HERBELAI, ( Géogr. Hift. L i a . ) village prés de 
^ans, oü naquit le favant Etienne Fourmont en 
1683. II n'étoit encoré qu'écolier , lorfqu'il donna 
íes Hacines de la langue latine mi/es en vers frdngois , 
óuvrage qui eüt fait honneur á un maitre. L'Acadé-
mie des Sciences fe l'alfocia en 1715. La Société 
royale de Londres en 1738, & celle de Berlin en 
I74I.Lesfavansfran9ois & étrangersle confultoient 
Commg un oracle dans tout ce qui concerne le grec 
|e perfan, le fyriaque, l'arabe, l'hébreu & meme 
e chinois. On a de lui une foule d'ouvrages impri-

11165 & manuferits, ténjoignages de fon éruditiQn 
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& de fon amour pour le travall. I I a jouí pendant fa 
vie , qui a fini en 1745 , de la confidération due á 
fon favoir, á la droiture, á la modeíHe & á la can* 
deur qui l'accompagnoient. I I avoit un frere acadé-
micien & profeíieur en langue fyriaque au college-
roya l , mort en 1746. ( C ) 

HERBERSTEÍN ou. HERBSTEIN , ( Géograph. ) 
viüe & bailliage de l'évéché de Fulde , dans le cer-
cle du bas-Rhin, en Allemagne : cette ville n'eft pas 
une des plus modernes de la cont rée , mais elle en 
eft une des plus petites. ( D . G . ) 

§ HERCULANUM , aiaremtnt HERCULANEUM , 
HERCÜLANIUM, ^ HERCULEUM , ( Géogr. Antiq.y 
ancienne ville d'Italie dans la Campanie , fur la 
cote de la mer, vis-á-vis du Véfuve. 

Polybe, en parlant de Capone, de Naples, de 
Ñola , ne cite point Herculanum ; mais cet hiflorien 
vivoit 150 ans avant Jefus-Chrift, & peut-étre alors 
cette ville étoit encoré peu connue. Diodore de 
Sicile, qui vivoit fous Jules-Céfar & fous Augufle, 
parle dans fon quatriemeiivre du voyage d'Hercule; 
mais i l ne parle point Herculanum, Strabon, qui 
vivoit du tems d'Augufte & de Tibere, eíl le plus 
anclen auteur qui en ait par lé ; c'eft dans le cinquieme 
livre de fa géographie. Aprés Naples , d i í - i l , on. 
trouve Herculanum , dont l'extrémité s'avance dans; 
la mer, & dont l'air eíl trés-falubre. Cette v i l l e , 
auffi-bien\que Pompeii qui vient aprés , & qui eft 
arrofée par le fleuve Sarno , fut labitée autrefois 
par les Ofques & les Étrufques , les Grecs, & en-, 
fuite par les Samnites, qui en oht été chaffés á leur 
tour. 

Denys d'Hallcarnaíre, qui vivoit auffi fous Augufte, 
raconíe, dans le premierlivre de fes antiquités romai-
nes, l'arrivée d'Hercule en Italie. I I revenoit d'Ef-
pagne oíi i l avoit défait le tyran Gér ion; i l avoit 
détruit les brigands qui infeítoient rEfpagne.& les 
Gaules; i l avoit policé les nations fauvages qui habi-
tóient ees pays, & s'étoit ouvert p¿r les Alpes un 
chemin que perfonne n'avoit encoré tenté ; enfin , 
ajoute-t-il, Herculeayant réglé les affaires d'Italie k 
fon gré , &: fon armée navale étant al'rivée d'Efpa-
gne aux bords du Sarno, i l facrifia aux dieux la dixie* 
me partie des richeífes qü'il rapportoit; & pouí 
donner á fa flotte.un lieu de reláche , i l forma une 
jetite ville de fon nom , qui eft encoré habitée paf 
es Romains; elle eft fituée entre Pompeii & Na

ples, & fon port en tout tems eft un lieu de füreté. 
Les Ofques , les Cuméens , les Tyrrhéniens 8c 

les Samnites oceuperent fucceflivement cette cote/ 
Les Romains s'y établirent 293 ans avant Jefus-
Chrift & oceuperent fyéc\2i\trneni Herculanum, Cette 
v i l l e , 100 ans avant Jefus-Chrift, étant entrée dans 
la guerre fociale ou marfique , con;re les Romains» 
elle fut íeprife par le procoríful T . DidiuSi Le t r i -
faíeul de l'hiftoríen Velleius Paterculus comman-
doit une légion qu'il avoit levée a fes dépens, Sé 
confríbua. beaucoup á la prife de cette ville. 

Quelque tems aprés, Herculanum fut faite coíonie 
romaine; on voit ce titre dans une infeription qu'elle 
avoit confacrée á L . Munatius Conceflanus , Ion pro* 
tecleur, & qui fui trouvée'anciennemeñt auprés de 
Torre-del-Greeo; elle eft á Naples chez les peres dá 
S. Antoine. 

j Cette ville levlnt riche 8¿ cohfidérabíe, á eh jugef 
par les reftes qu'on a découverts ; elle eft citée dans 
Pline & dans Florus parmiies villes prineipahs de la 
Campanie. Dans le temsoii toute la cote délicieufé 
du golfe de Naples étoit couverte par les maifons 
des plus riclies Romains, i l ne pouvoit manqueí 
d'y en avoir prés Herculanum. Les iettres deCiCe» 
ron parlent de celle qu'y avoient les Fabius , Si qug 
deux jfreres poffédoient par indi vis, Sjpécpt paíb 
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d'une malfon de Caligula , que cet empereur fít dé -
truire , parce que fa mere y avoit été détenue pri-
fonniere du tems de Tibere;elle é to i t , d i t - i l , d'une 
fi grande beauté qu'elle attiroit Ies regards de tous 
Ceux qui paffoient le long de la cote. 

La deícription que fait Stace d'une maifon fitiiée k 
SorrentOjC'eft-á-direjíur la méme cote & á íix lifeües 
$Herculanum, peut faire juger de la magnificence & 
de la rlcheffe qui brilloient dans ees maifons de plai-
fance ; les figures antiques de bronze & de metal de 
Corintheauffi eílimé que l'or, lesportraifs des gene-
raux, des poetes, des philofophes, les chefs-d'ceu-
vre d'Apelles, de Policlete , de Phydías; tous les 
genres de beautés y étoient accumulés. On ne doit 
pas étre étonné de retrouver dans les ruines RHer-
culanum des figures de la plus grande perfedion: 

Quid referam veteres cera czúfque figuras, 
Si quid Apelícei gaudent animaffe colores, 
Si quid adhuc, vacua tamen , admirahile Pifd^ 
Phidiacez rafere manus ; quod ah arte Myron'iSy 
Aut Polycletao quod juffum eji viyere cáelo , 
^Mraque ah IJihmiucis auro podara favillis , 
Ora ducum 6" vatum yfapientumque ora priorum. 

Statius. 

Martial & Stace mettent Herculanum au nombre des 
villes abymées par les éruptions du V e í u v e ; mais 
Dion Caííuis ,qui vivoit l'an 230 de Jefus-Chriít, 
& qui a compefé une hiftoire romaine, eft le pre
mier hiftorien qui le dife formellement en décrivant 
l'éruption de l'an 79. « Une quantité incroyable de 
» cendres empprtées par le vent, remplit l 'air, la 
» terre & la mer, étouffa les hommes , les trou-
» peaux , les poiffoiis & les oifeaux, & engloutit 
» deux villes entieres, Herculanum & Pompeii, dans 
w le tems meme que le peuple étoit aflis au fpeda-
» ele. D . CaíT, L . L X ^ L n " . zt. «CependantFlorus 
Veis l'an 100 de JeÍLis-Chrift, parloit encoré á'ffer-
culanum , qu^oh croit avoir été engloutie des l'an 79. 
Quoi qu'il en foit de la date de ce terrible é vénement, 
on ne peut pas douter que la villc 8Herculanum 
n'ait été enfevelie fous Ies cendres ou laves fablon-
neufes du Vé íuve ; on trouve fes bátimens á 68 
pieds fous terre dans l'endroit oíi e í l le théátre , & 
á 101 pieds íbus terre , du cóté de la mer & du chá-
teau du roi. Le maffif dont elle eft recouverte eíl 
une cendre fine, grifé, brillante, q u i , melée avec de 
l'eau a fait\in compofé que Ton brife quoique avec 
peine , & qui toaibe en pouffiere; i l y a des endroits 
oh elle fe détache d'elle-méme & s'ébouleroic fort 
prOmptefnent, íi on ne la foutenoit par des planches 
& des étais; en regardant cette pouffiere au microf-
cope, on y voit des parties noires & bitumineufes , 
des parties vitrifiées, d'autres minérales & métalli-
ques , & on y trouve une qualité faline, un peu 
alumineufe , ce qui prouve , comme nous I'avons 
dit en parlant du Vé íuve , que c'eíl une matiere de 
íhéme nature que la lave en maíTe dont nous rap-
porteronsbientótl 'analyfe; elle ne dorine cependant 
pas une odeur de íbufre quand on la brúle : fans 
doúte que l'acide íulfureux s'en'eíl evaporé. 

Cette matiere ne couvrit que peu-á-peu la ville 
ÜHerculanum, ík laiffa aux habitans toute la liberté 
dé s'énfuir; car depuis le tems que l'on fouille , á 
peine y a-t-on trouvé une douzaine de fquelettes; i l 
y avoit mema fort peu d'or & d'efFets précieux , fi 
ce n'eíl de ceux qu'il étoit difficile d'emporter. 

Cette pouffiere étoit encoré bridante lorfqu'elle 
tomba , car l'on trouve les portes & autres bois de 
la ville réduits en une efpece de charbon, qui con-
ferve encoré de la mollelTe á caufe de l'humidité de 
lá terre. Dans les maifons oü la lave n'avoit pas pé-
ñé t r é , tout eft róti & réduit en charbon fans étre 
coafmne ; tels font les liyres qui eíoient d'écorce 
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& qu'on a trouvés en grand nombre, le bled, l'orop 
les feves, les figues, le pain méme en entier, tout 
cela a été réduit en charbon , fans que la lave y ait 
touché , & par lafeule chaleur qu'elle communíquoit 
á l'air environnant. 

On trouve beaucoup dé maifons & de chambres 
qui font remplies de cette lave, ce qui paroit indi, 
quer que l'eau qui s'y méla , charria cette matiere 
& la difperfa dans l'intéríeur. 

La cendre &C la lave rempliíTent exañement tout 
l'intérieur des appartemens; on trouve desmursqui 
ont fléchi, d'autres qui font renverfés, ce qui prouve 
que la lave a été détrempée & a coulé comme une 
efpece de páte ou de fluide. Le ciment que cette 
cendre a formé avec l'eau, eft devenu l i compaft 
& dans la fuite a fi bien garantí de l'humidité tout 
ce qu'il environnoit, qu'il a empéché la fermenta-
t ion , & qu'il a confervé les couieurs méme des pein-
tures , que les acides & les alkalis auroient rongées 
par-tout ailleurs. 

Au-deflus de cette lave qui tomba dans lapremiere 
éruption , l'on trouve une efpece de pondré blanche 
difpofée par l i ts , mais avecquelques interruptions; 
elle provient fans doute des pluies dé cendres qui 
font venues fucCelfivement en divers tems; par-def-
fus cette cendre on trouve dix á douze pieds de 
terre , dans laquelle on rencontre d'anciens tom-
beaux, & par-deflus cette terre la lave dure ea 
grandes maffes pierreufes , telle qu'elle a coulá 
dans-les dernieres éruptions, depuis l'an 1036;& 
par - deffus celle-ci de nouvelles couches de terrt 
végétale. 

C'eft ainfi que ce rivage dangereux paroit avoir 
été habité & dévaílé á plufieurs reprifes différentes; 
la beauté du climat fait qu'on y retoume volontiers, 
auffitót qu'un ou deux fiecles d'intervalle ont fait 
oublier les derniers embrafemens. On étoit encoré, 
en 1631 , dans la plus profonde fécurité, córame 
on l'avoit été au mont iEtna, en 1536, mais ees 
éruptions précédées d'un long calme , font toujourí 
les plus terribles. 

Le fouvenir des villes á"Herculanum & de Pompeii 
étoit tellement éteint, qu'on difputoit au commen-
cement du fiecle fur le lien de leur ancienne íiiua-
tioru Célano mettoit Herculanum au fommet du 
Véfuve; quelques auteurs l'avoient placé á Ottaiano 
qui eft de l'autre cóté du Véfuve, Blondo & Raz-
zano la mettoient á Torre dell' Annunziata; furia 
carte de Petrini, elle eft marquée á prés d'une lieue 
au midi de Portici; Ambrogio Lione penfa que c'é-
toif á Torre-del-Greco, qui eft á une demi-lieue de 
Portici; en effet Pon avoit trouvé dans le dernier 
fiecle des inferiptions du cóté de Torre-del-Greco, 
dans lefquelles i l étoit parlé dé cette v i l le , & que 
Capaccio a rapportées dans fon hiftolre de Naples; 
ce qui la faifoit fuppofer plus méridionale que Por
tici , oü cependant elle s'eft trouvée réellement. U 
y avoit des favans qui croyoient qüe Pompeii étoit 
dans cet endroit, quoiqu'elle fe foit trouvée en-
fuite fur les bords du Sarno, deux lieues plus loin; 
lors méme qu'ori a eu découvert des ruines fous 
Refina & Portici, on peñfa que c'étoient celles de 
Retina dont parle Pline; mais on croit auiourd'hui 
que Retina n'étoit qu'un petit village fur le bord de 
la mer, oü habitoient les matelots: tomes ees incer
titudes ont été fixées par les découvertes que nous 
allons raeonter. 

Le prince d'Elbeuf, Emmanuel de Lorraine, étoit 
alié á Naples en 1 706 , á la tete de l'armée impe-
riale qu'on avoit envoyéé contre Philippe V. H Y 
époufa en 1713 , la filie du prince de Salfa. Ce ma* 
riage luí fit defirer une maifon de campagne au* 
environs de Naples > ü en fii bátjr une á Portici oí 
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voulut lá faíre décorer de flucs; un aftlflé ie pre-
fenta, q1" excelloit dans la compoíition d'un ftuc 
auífi dur ^ auffi briüant que le marbre , qu'il com-

ofoit comtne les anciens , avec Ies débris, les éclats 
& la pouíliere de difFérens marbres ; i l ne s'agiíToit 

ie ¿'en raffembler une quantité íuffilante. Un pay-
ian de Portici en avoit trouvé en creufant un puits 
dans fa maifon: le prince d'Elbeuf acheta de ce pay-
ian la libert¿ ^e faire des fouilles au meme endtoit, 
Telle fulla premiere occafion des découvertes üHír-
culanum; on a reconnu depuis que cette premiere 
ouverture étoit juítement au-defl"us du théátre de 
cette ancienne ville. Aprés quelques jours de travail 
on découvrit une ftatue d'Hercule , & enfuite une 
Cléopatre. Ces premiers fuccés encouragerent le 
prince, on continua les excavations avec plus d'ar-
deur; on trouva bientót l'architrave ou le defius 
d'une porte en marbre , avec une infcription & fept 
ítatues grecques , femblables á des véftales. 

Quelque tejns aprés on trouva un temple antique, 
de forme ronde , environné de vingt-quatre colori
nes d'albátre fleuri; rintérieur étoit orné d'un pareil 
nombre de colorines & d'autant de flatuesde mar
bre grec. _ , t 

Le produit de ces recherches devint bientót aíTez 
confidérable pour réveiller l'attcntion du gouver-
nement, & Ton forma oppofuion aux travaux du 
prince d'Elbeuf; depuis ce tems-lá, i l ne fut piefque 
plus queílion de nouveües découvertes , jufqu'au 
temsoü don Carlos, devenu roi de Naples, voulut 
faire batir un cháteau á Portici en 1736. Le duc 
d'Elbeuf ceda au roi fa maifon & le terrein d'oü Ton 
avoit tiré tant de belles chofes. Le roi fit creufer á 
Sopieds de profondeur perpendiculaire , 8¿ Ton ne 
tarda pas á reconnoítre une ville entiere qui avoit 
exiftéá cette profondeur, On retrouva méme le l i t 
de la riviere qui traverfoit l,a v i l l e , & une partie de 
l'eau qui la formoit. 

M. Venuti, célebre antiquaire, dirigeoit alors Ies 
excavations; i l découvrit le temple de Júpiter, 011 
étoit une ftatue d'or, &: enfuite le théát re , les in-
fcriptions qui étoient fur les principales portes , Ies 
fragmens d?s chevaux de bronze doré & du char au-
quelils étoient attelés qui avoient décoré la princi-
pale entrée de ce théátre , une multitiidede ftatues 
de marbre , de colonnes & de peintures, dont nous 
allons donner une idée. 

Iln'y avoit pas cinquarite ouvriers, en 1705 , qui 
y fuffeht occupés depuis le départ du roi pour l'Ef-
pagne, & on ne laiiToií pas de faire continuellement 
des découvertes nouvélles. Les ouvriérs font leurs 
tranchées au hazard, de cinq ou íix pieds de haut, 
fur trois ou quatre de largeur. lis font ,oblÍgés de Ies 
étayer enfuite avec de la charpeníe, ou de réferver 
desmaffifsde terre pour íoutenir la terre toujoi\rs 
préte á s'ébouler. 

Quand on a fouillé dans un endroit, on eft obligé 
de le remplir enfuite avec la terre *qiie Ton retire 
d'un boyau voifin ; on eft aflujetti á cette maniere 
de procéder, par la néceííité de ménager léS édifíces 
de Refina & de Portici qui font au deííuS de ees 
fouilles, & cela fait qu'on ne peutavoir qu'impar-
faitement les plans de la ville & de fes édifíces. 

On reconnoit cependant que toutes Ies mes á'Her-
"¡lanum étoient tirées au cordeau, & ávoiéat de 
chaqué cote des parapets ou trottoirs póur les gens 
e Pied ,,comme i l yen a dans Ies rúes de Londres,; 

e''es étoient pavées de laves toutes' femblables á 
celles que jette aftuellement le Véfuve ; ce qui fup-
pofe des éruptions bien plus anciennes que celie dé 
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an 
Lédifice le plus confidérable qu'on ait découvert 

^ns les fouiíles ¿'Herculanum , eft un bátiment pu-
Jlc oíi i l paroit que fe. rendoit la .juftice , appeüéí, 

fuivant les ütrs, forutn, fuivant les autres, chakUl* 
cum; c 'étoifune courde 228 pieds, dont la forme 
étoit reftangle , environnée d'un périítile ou peni
que de 42 colonnes, plus haut de deux pieds que le 
niveau de la cour, pavé de marbre & orné de dif-
férentes peintures. 

Le portique d'entrée étoit compofé de cinq ar-
cades ornées de ftatues équeftres de marbre , dont 
deux ont été confervees ; ce font les fameufes ftatues 
des deux Balbus, & I'on a trouvé pluíieurs ftatues 
des famiíles Nonia & Annia, dans le théátre & 
aiüeurs. 

Dans un enfoncement qui fe voyoit en face de 
l'-entrée , á l 'exnémité de t'édifíce, au-delá du por
tique parallele á celui de I'entrée , i l y avoit une 
elpece de fanduaire élevé fur trois marches, oh 
étoit la ftatue de l'empereur Vefpafien, & á fes có-
tésdeux autres figures dans des chaiíes cumies; á 
droite & á gauche , i l y avoit dans le mar deux n i i 
ches ornées de peintures , avec les ftatues en bronze 
de Néron & de Germanicus, de 9 pieds de haut; i l y 
avoit d'autres figures de marbre & de bronze fur les 
murs du portique. 
n Ce forum étoit joint par un portique commun á 
deux temples moins grands , de forme- r eñang le , 
voútés , ornes intérieurement de colonnes, de pein
tures á frefque & de quelques infcriptionsenbronze; 
i l y avoit un de ees temples de 150 pieds de íong. • 

On découvrit auffi en 1750, prés de ces mémes 
temples, c'eft-á-dire, fous Refina & prés du cháteau 
du r o i , un théátre dont Mi Bellicard a donné le 
plan dans le méme ouvrage; Ies gradins des (pefta^ 
teurs font diípofés dans une demi-ellipfe qui a 160 
pieds de diametre , coupée fur fa longueur, & le 
théátre étoit un redangle de 72 pieds fur 30, orné 
d'une fagade d'archltefture ¿k de belles colonnes de 
jnarbre ,placées fur leprofemnium-, dans le goüt dit 
ahéátre de Palladlo á Vicence ; cependant, comme 
le théátre de Marcellus á Rome étoit exaftement en 
ademi-cerde, M . Bellicard foup^onne le plan qu'on 
lui avoit donné , den 'é t re pas fidele á l'égard de 
d'ovalité. La falle de ce théátre avoit vingt-un rangs 
de gradins, & plus haut une galerie ornée de ftatues 
de- bronze, de colonnes de marbre & de peintures á 
frefque, qu'on en a détachées avant quede repórter 

-la terre dans les fouilles. Une partie des murs étoit 
revetue de marbre de Paros; j 'ai vu encoré en 176^ 
^beaucoup de gradins á découvert , & I'on y travail-
loit ioiirnellement. C'eft-lá fanS doute le théátre ou 
•I'on étoit affembié le jour de la grande éruption de 
Pan 79 qui enfevelit fous Ies cendres Herculanum Se 
Po/??^//, fuivant-Dion Caffius. 

Í Un tombeau que I'on découvrit dans le méme 
-tems ; étoit décoré extérieuremerit de piédeñaux 
•d'un bon genre : rintérieur étoit : uh caveau de" bri-
ques, ayant 12 pieds fur 9 de iarge, envkónné de 
niches, avec des urnes cinéráires ; íout étoit .refté 
en place au point que la brique méme poí'ée fur 
chaqué urné h'étoit pas derarigée, la cendre y ;áWit 
cependant pénétré ¿c avoit toüt rémpli. 

Un peu plus loin , en creufant fous !a vigñe d'un 
¡patticulier, Ori a trouvé plüfieurs rúes bien álignées 
*& des maifons particulieres , dont plüfieurs-éloiértt 
•pavées de marbres de différ'ehtes éouleurs,'etí-'étóm-
partimens ; d'autres de mofaique faite avec quath; 
ou cinq efpeces de pierres 'fiáturelles; d'autres'eiifiii 

"aVec des briqnes de trois pieds de longueur & de' íix 
pouces d'épáifíeur-; m y en a de-femblables daijs un 
temple découvert á PouzOt/'vers i75d.'On appef-
coit tout autour des chambres une efpece de-gfa'díh 
d'un pied de haut, oíi peut-étre s'affeyo¡ertt;l5sref-

. óláves. Les'murs des maifons étoient le plus fo'uvení 
ipeints á frefque en compartimens. On y remarque 
ídes qercles , des lozanges^ Idies •̂ •colonnes , des 
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guirlandes, desoifeaux. Ce genre de décoratíon s'eft 
maintenu en Italie jufqu'á nptre tems; on ne voit 
prefque pas de tapifferies dans les appartemens ot-
dinaires , mais beaucoup de peintures á freíque fur 
les murailles; cela decore Ies appartemens fans en 
diminuer la fraicheur. Les murs des maifons íbnt 
fouvent ornes de colonnes de briques qui font en-
gagé^s d'un tiers de leur diametre, & qui font en-
duites d'un ciment blanchi au-dehors. J'ai vu la meme 
chofe dans le temple de Pómpela; c'eíl Vintonacatura 
des Italiens, qui fe fait avec de la chaux & du marbre 
pilé. ; , , . 

Les fenétres, á ce qu'il paroí t , éíoient ordinaire-
ment fermées en bois pendant la nuit & ouvertes 
pendantle jour; on atrouvé duverre, mais ce n'eft 
qu'á imbien petit nombre de maifons; ce verre étoit 
fort épais. I I paroit que l'on n'avoit point alors l'art 
de faire des vitres auíli minees que Ies nót res , & 
auffi facilement qu'on les fait adtuellement. 11 n'en 
faut pas étre étonné , ce n'eft que dans ees derniers 
tems que ce genre d'agrément eft devenu fi gcnefél; 
j l y avoit á Lyon au commencement de ce fiecle , la 
moitié moins de vitres qu'il n'y en a maintenant, & 
les fenétres des ouvriers y font encoré fermées en 
íoiles on en papiers, 

On trouve cependant á Htrculamm des bouteilles 
de verre & desgobelets en grand nombre. Ce verre 
eft abfolument terne; i l a perdu fon poli par les acci-
d.ens qui en ont attaqué &: décompofé la furface; i l 
s'en trouve des morceaux qui brillent des couleurs 
prifmatiques les plus vives, parce qu'ils font écaillés 
& divifés, fans qu'on s'en apper^oive, en feuillets 
©u tranches extrémement minees: or , 11 eft de la 
•nature des lames tres-minees de repandre des cou^ 
je.urs différentes , fuivant la différence de leur épaif-
féur , ainíi qu'on le voit par les belles expériences 
qui font dans l'optique de Nevton ; on a remarqué 
j a meme chofe dans le verre tiré des caíacombes de 
Rome. 

I I y avoit auffi á Htrculanum des fenétres fermées 
ave,c un gypfe tranfparent debité par lames minees , 
comme la pierre fpécylaire qui pouvoit teñir lien de 
verre; on s'en fert encoré quelquefois. 

Le cabinet d'antiqu.es ou le mifmm de Portici , 
le plus curieux & le plus rjehe qu'il y ait en Italie , 
a été formé depuls 1750 ^ en coníéquence des fouil-
les d'iyercK/a/zKOT , de Pompeii ,& de Stabia ; i l eft 
placé dans les entrefols d'un bátiment extérieur qui 
tient au palais dú r o i , du cóté de Naples, fous la 
garde de M . Filippo Cartoni; un jeune homme.trés^ 
pe.u.inftruit le fait voir aux étrangers, mais on ne 
re^oit de lui aucune lumiere ; & comme i l eft dé.- \ 
fendu de rien écrire fur le l ien , l'on ne peut en i 
ay.oir la defcripíion que d'une maniere affez impar- ! 
faite, jufqu'á ce qn'eile ait étépubliée dans le pays. 

La deferiptipndetous ees monurnens & de Jeurs 
,iifages , ,&£ rexplication des peintures & des ftat.ues, 
m.éritoient bien d'.Qccuper ; les antiquaires les plus 
hábiles. Des qu'on,eut eommeneé d é . f o r m e r c e W -
feum^vers 1750 ou .1755 , M . le marquis Tanucci 
crea une académie de Belles-Lettres qui deyoit s'y í 
appliquer : elle s'affemblolt dans fon appartement á í 

^lajíecrétairie tous les quinzejours, & l'ort travailloit 
de concert avec lui . Nous avons déja fept volumes 
4 | leur travail , dont le premier contient un.catalo-
gue de 738 tableaux, de,3.5oftatues, de 1647 vafes 1 
pu meubleS remarquables , fans y comprendre les i 
lampes, candélabres .&trépieds, qui font comptés 
fóparcment. Ce volum,e parut en 1755.; les fix autres 
font les gravures &,les.cxplic3tions.des principales 
peiotures. 

Cette belle colleñion a été gravee par ordre Se 
aux frais du r o i , qui a fait déja des préfens de la 
moitié de rédúion, J'^i.yu offrir jufqu'á cinquante. 
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fequins du volume , par des gens riches quí n'étoietit 
pasa portee de Vavmt autrement qu'á prix d'argent 
Mais le roi a voulu fe réferver le privilege de donner 
feul cette marque de diftinftion aux gens de Lettres 
ou aux perfonnes en place. Cependant s'étant rendu 
aux follicitations des curieux, i l vient de donner 
ordre de vendré les exeraplaires qui en reftent en
coré. 

On vo i t , dans la cour de ce" cabinet unique, un 
grand banc de pierre endemi-cercle de quinze á dix-
huit pieds de diametre, qu'oncroit avoirété placé 
dans le lien de la fépulture des prétres. I I y a auffi 
dans la cour, dans l'efcalier & dans les appartemens 
plufieurs ftatues de marbre, qui fans étredu premier 
ordre , comme celles desNonius , ont cependant de 
la beauté : les tetes font ordinairement médiocres 
mais les draperies font travaillées avec délicateffe 
& avec goüt. On y remarque fur-tout une grande 
figure de femme d'un age avancé , érigée parles dé-
curions d'Herculanum , á l'honneur de Ciria , mere 
de Balbus , qui étoit le proteíleur de leur ville, 8c 
& femme de Balbus le pere: cette ftatue a fix pieds 
de haut; elle eft voilée & drapée de grande maniere: 
on y a trouvé l'infcription qui marque ce qu'elle 
étoit. , 

Douze ftatues de femmes drapées , entre lefquel-
les on voit une veftale admirab e. 

Deux figures mutilées d'hommes affis : elles font 
de grandeur un peu coloffale. 

Une figure debout, plus grande que nature, qu'on 
dit repréfenter un confuí Romain: la draperie en eft 
de la plus grande maniere, & indique parfaitement 
le nud. 
. Les ftatues de brpnze font en fi grand nombre dans 

cp cabinet, que tout le relie de l'Europe auroit peine 
peut-étre á en fournir autant, & elles font bel es en 
général. On y remarque fur-tout un Mercure affis, 
de grandeur naturelle, la plus belle de tomes les fta
tues de brpnze qu'on y a trouvées ; un Júpiter, plus 
grand que nature ; un Faune qui dort , grande figure 
enbronze ; un Mercure; deux lutteurs , dont rim 
eft dans la pofture d'un aggrefleur , & l'autre fur la 
défeníive, & qui font trés-beaux ; un Faune ivre, 
placé fur un outre de vin , de fept á huit pieds de 
haut. On en a trouvé douze pareilles dans le théatre; 
deux figures núes , d'un tiers plus grandes que natu
re : on prétend que l'une repréfente Júpiter. Cette 
ftatue a eu la tete & l e corps applatis fous le poids 
des laves. Quoique cet accident l'ait endommagée 
beaucoup, on y reconnoít toujours de grandes beau-
t é s : les.cuiíTes & les jambes font bien confervées & 
fort.belles. 

Peux confuís Romains, dont l'un avoit vraifem' 
blablement les yeux d'un autre méta l , ainfi qu'il eft 
aifé de s'en appercevoir par les trous qui reftent, 
& oh i l y a tout lien de croire qu'ils étoient incruf-
tés. On ne trouve dans l'antiquité que trop d'exem-
ples de.ee mauvais ufage : & la plupart de ees ftatues 
ont fouvent des yeux d'argent, qui font un cpntrafte 
défagréable , avec le fond prefque noir. 

Cinq ftatues de danfeufes, plus pethes que nature; 
trois femmes drapées;plufieurs buftes , repréfentant 
des philofpphes & d'autres -hommes illuftres; quel-
ques fragmens d'une ftatue équeftre áehronze , qw 
fait préfumer que ce devoit étre un bel ouyrage , a 
en juger par la tete du che.val, .& par les jambes de 
rhornme, qui fubíiftent enepre. 

Tous ees morceaux ,tant en marbre qu'en bronze, 
fediftinguent par une compofuion d'un grand ftyle» 
un excellént carafterede deffin, tk une belle exe-
cutlon. 

Nous aurons bientót occafion de remarquer q»e 
les peintures ne font pas de la mékne beavité. 
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^"óus le5 appartemens du cabinet dont ñous pár-

lons font Pav^s ^e n^oiaiq116 ancienne d '^ rc« /d -
num'' on êS tran^Porte par morceaux de quat reá 
cinq pieds. La derniére piece du cabinet contient 
IeS rnorceaux, dont ies uijets ou I'exécution ont 
fttérité d etre diílingués. J'y ai remarqué une figure 
0ui tient ún tambour de bafque; une autre qui joue 
¿edeux flütes á la fbis, & une troiíieme tenant des 
crotales. On y voit des figures á cheval íans etriers 
¿ifans félles , urtefimple toile couvre le cheval, & 
elle ne tient que par une fangle & un poitrail. 

Ces appartemens font garnis de beaux vafes d'ar-
¿ent & de bronze , avec des urnes fépulcrales, & 
des vafes de terre Etrufques, femblables á ceux qu'on 
voit á Rome dans la bibliotheque du Vatican, & 
ailleurs. * _ 

On y remarque un autel de bronze , une chaife 
pilante,/e/^ curulis , dont les pieds font faits en for-
nied'S; le leciijlernium, ou lit de parade confacré 
auxdieux, & beaucoup d'inftrumens qui fervoient 
aux facrifices. 

Lesarmoires vitrées, dont cés fallas fontgarnies, 
contiennentun grandnombre de petits dieuxlares; 
quelques figures panthées ou polythées , qui fem-
bloient les attributs de pluíieurs divinités. La variété 
de ces attributs dépendoit de la dévotion des per-
fonnes qui les faiíbient faire , pour exprimer dans 
unfeulobjet toutesies divinités fou^ la proteftion 
defquelles elles fe mettoient. Ces petits dieux font 
tous de bronze , & pluíieurs font d'un tres - bon 
goüt. 

Des trépieds du plus beau travail; un fur - tou t , 
dont la cuvette efl: portee par trois fphynx ailés, 
trés bien faits ; un autre, qui eft aufli de bronze , &c 
foutenu par trois fatyres ou efpeces de priapes, dont 
les carafteres des tetes font admirables, & les atti-
íudes pleines d'exprelfion. Ce qu'il y a de íingulier, 
c'eíl que chacun de ees priapes n'a qu'une oreille, 
une jambe & un pied , & chaqué cuifle prend naif-
íance au milieu du bas ventre. 

II y avoit ^uffi dans une armoire un recúeil de 
priapes d'une trés-belle confervation : ils font de 
bronze; les uns de grandeur naturelle, les autres 
plus petits. Ces priapes ne font point,comme Ies 
précédens, les fimulacres dudieu de ce nom, maisde 
fimples repréfentations dé ce qui cafadérife ce dieu. 
La plupart ont deux cuiffes & deux pieds de lion 
on d'aütre animal, qui prennent leur naiflance vérs 
les teñicüles: ils ont quelquefois des aíles, & en 
font enjolivés dé pluíieurs fonnettes ou grelots: on 
peutles fufpendre cOmme des luílres ; & pour peu 
qu'on les touche, ils fórment un petit carillón. In-
dépéndaniment de ees priapes, qui font en trés-
grand nombre, i l y en a une infinité de trés-petits, 
quin'ont pas plus de fix á huit liguen de long. On 
preterid que les femmes portoient ees derniers füf 
elles, dans l'efpérance de devenir fécondes. 

J'ai vu un manche d'afperfoir qui a la figure d'un 
pnape : peut-etre penfoit-on qu'un meuble de jar-
dinage pouvoit pofter le caraóere du dieu qui pré-
fidoit aux jardins: un petit cadran dont le flyle étoit 
de méme forme. 

Au refte. Ies villes de laCampanie , Capone & 
caies, étoient regardées, plus que tout autre en-
droit de l'Italie , eomme des lieux de volupté & de 
licencé. Venus étoit fpécialement honoréé á Hereula-
num; 8c l'on trouve les attributs de ce culie obfeene 
lur beaucoup de lampes de bronze, oii l'imagina-
tion s'eft épaifée dans les formes les plus bizarres ; 
n̂ ais on ne lesa point expofées dans le cabinet de 
^onici. Les lampes de terre cuite , font en général 
Plus modéftes. 

On voit aufli d/jns ce cabinet des inftrumens d'a-
gnculture ; les fonnettes qu'on attachoit au eol des 
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beftíauif; les inftrumens de difFerétis árté* commeí 
les pieees pour figurer la páte des gáteáux; les inf
trumens de bronze qui portent les lettres dont on 
marquoit les briques. Ils auroient bien d ü , ce me 
femble, faire inventer I'Iniprimerie j car plufieurs 
de ces lettres affemblées , n'auroieflt-elles pas impri
mé leur couleur fur du papier, fur de la toi le , 
córame elles imprimoient leur forme fur de la 
páte ? 

Des plütnes de bois, des écritoires de forme cy-
lindrique , avec de I'encre dedans; des tablettes, 
fur lefquelles on étendoit la cire ; des inftrumens 
pour unir la eire ; des poin^ns ou ftyles pour écri-
re ; des grattoirs pour eíFacer récr i tu re ; & un étui 
de bronze, qui renfermoit des ftyles. 

Tous les inftrumens de ménage, toute la batterie 
de cuiíine j tous lesufteñíiles domeft¡ques,ferétrou-
vent dans ce mufeum: on y eüt trouvé de quoi mon-
ter une maifon complette, á ect antiquaire paílion-
n é , qui ne vouloit étre éclairé que par les lampes 
fépulcrales antiques, & qu i , au lien de diré » une 
piece de deux fols , difoit toujduts un fefterce. 

Des lanternes ^ des candelabres i fur lefquels on 
mettoit des lampes , qui ont jufqu'á cinq pieds de 
haut, dont Ies ornemens font d'un bon gerire. 

Des fourneaux pprtatifs en bronze , d'une forme 
aflez ingénieufe , qui fervoient á chauífer de l'eau 
dans un vafe, & des chofes folidéS fttr un g r i l ; 
d'autres pour chauífer de l'eau, en meítant le fea 
dans le milieu; un vafe ou efpece de marmite de 
bronze á double fond , avec trois petites cheminées: 
i l paroit qu'on y mettoit du feu. 

Des taffes 8¿ des foucoupes en argent , comma 
celíes de nos taffes á café , dont la forme & la cife-
lure font de la plus grande beauté; des aiguieres plus 
commodes que les nótres , en ce que l'orifice étóit 
porté furle eóté , & I'anfe placée au-deffoüs de la 
partie la plus peíante, pour qu'elle fíit en équili-
bre, quoique pleine; des pincettes á main poüir 
prendre le charbon. 

Des inftrumens en forme de cuillers quadrtipleí, 
propres á faite cuire quatre oeufs á la fois féparé-
ment; grand nombre de coquilles de cuivre avec 
des manches , pour faire cuire la pátifferie. Un gril 
de fer pour la cuiíine. J'y ai vu beaucoup de cuil-^ 
lers, mais aucun meuble j ce me femble, qui ápprO-
chát de nos fourchettes. 

Des marmites, dont les deux anfes fe rabaiffenc 
& fe collent fur les có tés , pour oceuper moinfc de 
place ; des vafes, dont les anfes font en forme de 
ferpens entrelacés ; d'autres vafes, ayant des anfes 
doubles de chaqué cóté. Des paffoires ou efpeces 
de cribles comme Ies nó t r e s , en argent & d'un tra
vail admirable ; un mortier á piier du fe l , d'une for
me applatie, avec un trou pour faire tomber le 
fel; des baflins, dans la forme de nos corbeilles á 
fruit. 

Un baflirt de bronze, irteruflé d'argent; beaucoup 
de vafes dorés & de batterie de cuifme argentée ; 
i i h'y ena point d'étamée. Cet art utile d'appliquef 
I'étain fur le cuivre , manquoit aux Romains; aufli 
leur batterie de cuifiné étoit-elle tóujours d'iin me
tal compofé, comme nótre bronze, & non pas de 
cuivre pur , métal trOp facile. á diffoüdre & qui fe 
changetrop vite en verd-de-gris. 

:Les denrées méme s'y trouverit efleoíe eri riátüre : 
on y a trouvé des oéufs tires-bien conférvés; une 
tourte d'enyiron un pied dé diahietre, dans fa tour-
tiere au-dedans du four. J'y ai yu du froment dortt 
les grains font eñt iers , quoique noiís & charbou-
neux; des fe ves, des noixqui ónt encoré leur cOü-
leur naturelle, mais quine foht au-dedans que dvi 
charbon ; des petits pains ronds, qui ri'éibient pas 
encoré euits ; d'aútrés deja cuits , quoique meúfis i 

/ 
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-& á deml bra lés : lis ne font pointméconnoifíables , 
•letir forme eft entiere; en y voit meme les lettres 
dont on les marquoit: i l y en a un de neuf pouces 
de diametre , fur quatre d'epaiffeur , oü font écriís 
ees mots : Segilo e gramí. E . Cicere. Des amandes , 
des figues , des dattes, de i'huile deííechée, & dont 
i i ne refte que la partie réfineufe ; du vin meme , 
qui eft k fec, & réduit en une matiere concrete & 
íioirátre. On faitque les vins des anciens étoient 
épais & depofoient beaucoup ; SíTon en peutju-
ger ¿fiir-tout par celui-lá. L'on en eft affuré, parce 
qu'on a trouvé des caves revetues de marbre , avec 
les bouteilles rangées fur des gradins. 

Les verres & les bouteilles y étoient une chofe 
fort commune, de méme que les lacrymatoires, 
petites fióles, qui étoient fuppofées renfertner les 
iarmes répandues fur les tombeaux ; i l y en a méme 
oíi l'on voit des figures empreintes. 

Des pots de terre, affemblés en forme de panier, 
á porter deux bputeilles de v i n ; des alSettes de 
ierre ,abfolument plates , pour mettre lesgateaux; 
des tulles d'une forme trés-commode , pourborder 
le faite des maifons; elles finiffent par un rebord , 
avecun trou pourrécoulementdes eaux;des lampes 
de terre cuite, ornees de bas-reliefs ; une lampeá 
deux meches, qui paroit avoir été fufpendue en l'air 
par le moyen de quatre chames attachéesaux alies de 
deux algles qu'on volt fur les c6 tés , & dont l'anfe 
eft en forme de tete de eheval. 

Tpiit ce quieñ néceffaire pour la toilette & pour 
rajuftement fe reírouve dans cecabinet d'antiques: 
un braffelet d'or, formé de deux demi-cercles , qui 
s'aitacholent avec despetits cordonets d'or; oh y 
volt deux tetes , fort bien cifelées; des bagues, des 
boucles d'orelllcs > des eifeaux, aiguilles, dés á cou-
dre ; une caffette ,contenaHttout cequiétoit aécef-
faire pour les travaux des femmes ; des cure-oreil-
les , des peignes , des prnemens de la jeunefle , ap-
pellés bulla, ea formé de l&ear; des bouclés de che-
veux en bronze , évidées avec légéreté & frifées 
avec g o ú t ; des galons d'or, treíTés fans foie; des 
pots de rouge ,, en cryftal de roche, fémbiables á 
ceux des toilettes dés Fran^oifes , avec le vernjillpn 
fucuS ) qui y éft encoré dans fon entier ; des vafes 
pour les par fums; desfrottoirs pour la pean , fingili^ 
qu'on émplpyoit dans les baiiís.On a trouvé lesbains 
eux-mémes, avecraflbrtimentde tous les uflenfiles 
qu'on y employoit. 

Des coulears brutes pour peindre, tres-bien con-
fervées i, fur-tout de la laque, de l'encre jaune & de 
trés-beau hleu. 

De petites balances á deux baffins , mais dont les 
bras font divifés en deux pañíes ; un petit poids , 
qu'on y iaifoit couler, fuppiéoit •, á-peu-prés com-
me dans nos romaines , aii grand nombre de petits 
poids, ou de fubdivifions dont on fe fert dans le cPSi-
merce. Ces balances font fufpendites á une fimple 
boucle : elles n'orttpoint d'aigiiilles nide languettes 
pour indiquer les petits trébuchemens ; cependañt 
j 'a i vu ailleurs des balances antiques píi i l y avoit 
une íanguetfe. 

Desinftrumens de mufique; íifóc, Jes ilutes faites 
d'os ; les crotó/ij Ou petites pieces rondes decuivre 
qu'on frapppit l'ane contra l'autre; & le fíjimrn, inf-
trument en fer á cheval., traverfé de plufieurs írin-
gles de méta l , que l'on frappoit avec un archet: la 
flüte á fept tuyaux, le tambour de bafque , les tym-
bales& les jeux de d é s , ne fe volent que dans les 
peintures. 

Desinftrumens de chirurgie , comme des fondes ; 
& méme un étui cofinplet, oíi tous les inftrumens 
ont des manches de bronze avec des ornemens de 
fort bon goüti 

Des cafques , des boucliers , & toutesfortesd'ar-
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mes offenfives & défenfives , des verroux, des fer-
rures, des clefs , des marteaux ; des clous qui pa. 
rolffení faits au marteau; & d'autres qui pnt été for-
més dans une efpece de filiere : je parle de ceux de 
cuivre, car pour ceux de fer, je n'ai pas pu en diílin-
guer la forme. En général tous les inftrumens de fer 
font rongés par la rou lüe , défigurés, réduíts en feo-
ries, bourfoufflés & méconnoiflables. Voilá pour-
quoi l'on n'y a trouvé prefque d'autre memble en fer 
bien confervé , que le gril de fer dont j 'ai parlé.-On 
trouva une maifon dont la porte d'entrée étoit fer-
mée d'une grille de fer ; mais elle s'en alia enmor-
ceaux quandon voulut la toucher, J'ai remarqué en
cere des hameejons, des filets de pécheurs & d'oife. 
leurs, noircis par le feu , mais dont la forme eft 
entiere. 

Desurnesde terre, dlvlfées intérieur.emerit par 
loges: on crolt qu'elles fervoient pour renfermar 
Ies loirs, glires , que l'on élevoit , 6c qui formoient 
un objet de luxe chez les anciens, par un de ces ufa-
ges bizarres , dont on trouvé á peine quelque pré-
texte , malgré leur unlverfallté: tel eft parmi nous 

| l'ufage du tabac, auquel i l fembie qu'on ne puifle 
i ' attacher ni agrément ni utilité. 

Un petit cadran folaire, tracé fur une piéce d'ar-
gent en forme de jambón : la queue de l'animal y 
fert de ftyle: on Ta gravé dans le troiíieme tome des 
antichita di Ercolano , page 3 3 / . 

11 s'y eft rencontré une meíüre du pied rómain, 
dont M . Bonpiede, ingénieur du port,m'a fait voir 
une copie exafte, 11 a dix pouces onze ligues &de-
mie ; cela peut contribuer á décider la queftbn de 
la longueur de rancien pied, que M. de la C f̂tda-
mine avolt déja trouvé de dix pouces onze lignes, 
par la con^paraifon de plufieurs monumens Ro-
malns. 

On a trpuvé beaucoup de médailles, dont quel-
ques-unes font curieufes: telles que les médailles de 
Vitellius , qui font rares dans tous les cabinets; un 
íriomphe de Titus; une médaille de Vefpafien, frap-
pée á l'occafion de la prife de Jérafaiem , Judka cap
ta. J'y ai vu un médailion d'Augufte en or , de qua-
torze lignes de diametre, qui pefe plus d'une once: 
morcean unique pour les antiqualres; mais c'eftle 
feal de cette importance qui ait été trouvé á í i W -
lanum. 

Des fceaux ou cachéis ; des anneaiix de fer,d'or, 
d'argent, montés & non niontés; des cpraalines; 
des fardolnes; plufieurs pierres précleufes, montees 
en or , máis groífiérement. On m'enfitvoir une que 
le rol d'Efpagne avoit fait remonrer, & qu'il portolt 
depuis fept ans, mais qu'il a remis au cabinet de 
Portici, en partant pour rEípagne , afiri de faire 
voir qu'il vouloit conferver au royanme de Naples, 
tout ce qu'on avoit trouvé á Hcrcuíanum , fans ex-
ception. 

Les plerres gravees fe font trouvées en grana 
nombre, & la plupart d'une grande beauté. Orí en 
a tiré auiíi plufieurs meublés de cryftal de; roche, 
qui prouve que ce travail étoit tres - perf^ñionne 
dans ce paysíá : 11 y] a des flacons de cette matiere, 
dont l'ouverture eft fi é t rol te , que le-travail enadu 
étrefort difficlle. 

On garde, dans le méme cabinet, huit petits ta-
bleaux fur pierre , repréfentant huit mufes : íjf: 
font pas miéux peints quede bonnes peintures Chi-
nolfes; mais i l y a une de ees mufes remarquable, 
•en ce qu'elle a a cóté d'elle unferinium, h&ite que 
l'on avoit regardée jufqu'a préfent, comme deíHnee 
á mettre des livres. Ce tablean leve toute incerti-
tude á ce fujet: on appercjoittrés-diftinaementdans 
le ferinium , des livres foulés avec leurs étiquettes, 
qui font de petites bandes de papier qui débordent; 
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qüe Yón n'avoit encóre troiivé dans aücun mónu-
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Les Uves, ou plutót les manufcrits trouvés á 
j¡erculanuTn , íbnt d'une grande efpérance pour les 
gens de lettres, quoiqu'on n'en ait fait jufqu'á pré-
lent que peud'uíage. Ces livres ne íbnt point en 
narchemin , ainfi qu'on Ta publié en France : on a 
crud'abord qu'ils étoient d'ancien papier d'Egypte ; 
jnais on s'eíl apper9u depuis qu'ils n'eíoient que fur 
des feuilles de cannes de jone, collées Ies unes á cóté 
des autres, & roulées dans le fens oppofé á celui 
dont on les liíbit. lis ne íbnttous écrits que d'un có
té & difpofés par petítes colonnes , qui ne font 
ouere plus hautes que les pages de nos ín - ix : ils 
etoient rangés les uns fur les autres dans une armoi-
re en marquetterie, dont on volt encoré les fra-
gmens. Lorfqu'on mit la main fur ees livres, tous 
ceuxquin'avoient point été faiíis par la chaleur des 
cendres du Vefuve, étoient pourris par l'effet de 
rhutnidité , Se ilstomberent comme des toiles d'a-
rai^nées, aufli-tót qu'ils furent frappés de l 'air; 
ceux au contraire q u i , par rimpreffioíi de la chaleur 
de ees cendres, s'étoient réduits en charbon, étoient 
les feuls qui fefuffentconfervés, parce qu'ils avoient 
réfifte á íhumidité. 

Ces feuilles roulées & converties en charbon , ne 
reflemblent ordinairement qu'á un báton brülé , de 
deuxpouceS de diamétre, furhuit á dix pouces de 
longueur : quand on veut le dérouler ou enlever 
les conches de ce charbon , i l fe caffé & fe réduit en 
pouffiere; rtiais en y mettant beaucoup de tems & 
de patience , on eft parvenú á lever les lettres les 
vnesaprés les autres, & á les copier en entier. Le 
P. Antonio Piaggi, religieux Somafque , a été l'in-
venteur de ceíte efpece d'art, & i l afait un éleve nom-
méFiceni¿o Merli, qui s'en oceupe aftuellement, 
mais avec peu d'aíriduité 6¿ peu d'ardeur: voici 
á-peu-prés leur procédé. 

Onaun chaffis aíTujetti fur une tabla , dans le bas 
duquel le livre eft porté fui des rybans, par les deux 
extremités du morceau de bois fur lequel i l eftrou-
lé: on fait defeendre de deíTus un cylindre , qui eft 
au haut du chaffis, des foies crues d'une tres-graiide 
finefle, & rangées comme une chaíne fort claire , 
dont on étend fur la table une longueur pareille á la 
partle de la feullle qu'on veut dérouler ; on fait te
ñirle commencement de cette feuille á la partie de 
la chaine qui ne pofe pas fur la table , & qui eft la 
plus proche de cette meme feuille. On fe fert á cet 
effet de petites particules de gomme en feuille ou 
par écailles, qu'on applique derriere avec un pin-
ceau, á l'aide d'un peu d'eau ou de la limpie falive, 
obfervantde ne lesmouiller que dans l'inflant qu'on 
les applique. La feuille dulivre s'adapte fur le champ 
a ces particules, de la méme maniere qu'une feuille 
d'orfe fixe fur le mordant du doreur: le commen
cement de la feuille du livre étant ainíi hapé par la 
íoie & par la gomme qui y font adhérentes, on 
totirne trés-doucement le cylindre qui eft au haut 
du chaffis, auquel les fils de foie font attachés, & 
á caufe de la grande fragilité de la feuille , on aide 
enmemetems le livre , par en-bas , á tou rne r ; par 
ce moyen on enleve infeníiblement la partie de la 
feuille qui eft fortifiée, & l'on forcé le refte de la 
chaine, qui eft conché fur la table , á fe relever & á 
Y landre , á mefure que le livre tourne , á la partie 
de la feuille qui refte á dérouler. On les fixe enfuite 
avecdes particules de gomme, en fuivant le méme 
Focédé. Lorfqu'ilne refte plus rien de la chaine fur 
Ja table, & qu'elle a été toute appliquée á la feuille 

11 ''vre , on coupe cette méme feuille , & on la 
colle fur une planche. L'écriture y eft fi foiblement 
marque^ qu'il eft difficile de la lire au grand jour , 
111315 0° y réufíu en la mettant á Tombre ou á un 
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jóur piuá ddüx; álors on lá lie commé órt liroit Uñ 
imprimé , qui aprés avoir été noirci au feu , confer-
veroit encoré la trace des carañeres dont i l étoit em-
preint. Les fils de foie font ici d'autant mieux ima
gines , que préferitant uñe furfatíe á la feuille , ils lá 
foutiennent par-tout également, rempliflent les pat
ries mutilées ^ & empéchent que la feuille ne fe dé-
chire dans ees endroits, qui étant les plus foibíes ¿ 
feroientles premiers á ceder. Cette opération exige 
beaucoup de légéreté dans la main. On n'y travaille 
que les fenétres fermées, carie moindre ventpour-
,roit enlever ou rompre la feuille qu'on développe^ 
& faire perdre en un inftant le fruit de toutes les pei-1 
nes qu'on auroit prifes. 

On a développé ainíi quatre manufcrits Grecs j" 
dont le premier traite de la philoíophie d'Epicure ; 
le fecond eft un ouvrage de morale; le troifieme uri 
poéme furia muíique; lequatrieme un livre de rhéto-
rique. Auffitót qu'on avoit enlevé une page, on la 
copioit & on l'envoyoit au chanoine Mazocchi, 
pour latraduire enltalien. Ilferoit á fouhaiter qu'on 
employát á ce travail beaucoup de perfonnes. Le 
P. Piaggi n'eft plus en état de s'en oceuper , étant 
eftropié, & fon éleve paroit n'y prendre pas affez 
d'intérét : i l fe plaint de ce qu'on ne hii donne que 
íix ducats par mois , & i l y travaille trés-peu. Peut-
étre feroit-il auffi beaucoup plus utile de ne déve-
lopper que le commencement de chaqué manuferit, 
& de l'intérrompre quand on voit que le íujet ne 
peutrien nous apprendre d'intéreflanti 

Sans cela, i l y a tout lieu de croire , que de trés-
long tems on ne verra paroitre au jour ces ouvrages 
précieux , & parmi lefquels on ne doit pas déféfpé-
rer de recouvrér quelques-uns de ceux qu'on avoit 
cru perdus pour la république des Lettres. 

Ce feroit une époque bien mémorable dans l'hif-
íoire de l'efprit humain, íi l'on y rencontroit les 
ouvrages complets de Diodore de Sicile, de Poly-
be, de Salufte , de Tite-Live, de Tacite , Ies íix der-
niers mois des faftes d'Ovide, & les vingt livres de 
la guerre de Germanie, que Pline commen^a dans 
le tems qu'il fervoit dans ces pays. 

La colleftion des peintures antiques tirées d'Her-
culanum , eft auffi dépofée prés du cháteau de Por-
tici. On les conferve dans plulieurs chambres , mais 
fous verre, avec le plus grand foin , & le roi d'Ef- ' 
pagne n'a jamáis voulu qu'on en difperfát la moindre 
partie : on affure qu'il en avoit refufé méme au roi 
fon pere. 

Ces peintures étoient fur des muraiíles que l'on 
a feiées á une certaine épaifleur : on les a enfuite 
aíTujetties avec tout le foin poffible, en les fcellant 
fur des chaffis de parquet, comme autrefois on en-
leva les ouvrages de Damophile & de Georgaze , 
peintres & feulpteurs célebres, qui avoient décoré 
le temple de C é r é s á R o m e , lorfqu'on voulut répa-
rer & recrépir de nouveau les murs de cet édifice. 
La fraicheur des peintures A'Herculanum, quis'étoit 
confervée pendant plus de 1600 ans dansl'humidité 
de la terre, fe perdit hientót á l'air par le defféche-
ment qu'elles éprouverent , & i l fe forma deíTus und 
pouffiere farineufe, qui en peu de tems en eíit fait 
perdre les couleurs. Un Sicilien nommé Moriconi $ 
qui excelloit dans l'art des vernis , fut chargé d'em 
appliquer un pour conferver le colorís. Cela a pro-
duit l'effet qu'on en attendoit, mais ce vernis a oc-
cafionné la ruine de pluíieurs tableaux ; car i l fait 
tomber la couleur par écaille, & i l y en a qui ne font 
pas préfentement reconnoiflables , tant ils font mu
tiles. Cela ne paroítra pas furprenant, lorfqu'on 
fera attention que la chaleur des cendres du Véíuve 
a dü confumer les gommes qui en lioient les cou-' 
leurs. Si l'on eút employé á ce travail des perfonnes 
plus intelligentes, elles auroient tenté de donner dtí 

Y y ij 



35^ H E R 
corpsaux couleurs , en collant les tableaüx avant de 
lesvernir; c'eüt été le feul moyen de les conferver 
& de rendre en méme tems á leur colorís fon an-
cienne fraicheur. 

Les plus grands moreeaux de cette colleílion font 
les moins nombreux, & n'ont guere plus de cinq 
pieds de haut: les autres font la plupart comme nos 
petits tableaüx de chevalet; plufieurs ont été trou-
vés entiers: i l y en a cependant quelques-uns de mu
tiles ; mars i l eíl étonnant qu'il n'y en ait pas davan-
tags, foit á caufe des diverleséruptions du Véfuve, 
qui ont du les endommager, foit á caul'e de Thiimi-
d i t é , occaíionnée par les eaux, qui ont filtré au tra-
vers des terres & des cendres dont on a trouvé les 
maiíons remplies. 

Tous ees tableaüx font peints en détrempe, ainíi 
qu'il eft aifé de s'en appercevoir, fur-tout dans ceux 
qui ont été mutilés ; la couleur qui s'en eft enlevée 

qui recouvroit la muraiue.it n enieroit pas 
de méme íi ees moreeaux euffent été peints á tref-
que; car cette peinture qui ne s'arréte pas á la fuper-
cie , mais qui pénetre l'enduit de chaux & de fable, 
fur lequel on l'applique, n'auroit pu fe détachér 
qu'avec l'enduit méme. De plus, on fait que lafref-
que des anciens, ainfi que la nótre , n'admettoit pas 
certaines couleurs aflez aftives pour pénétrer l'en
duit; au lieu que la détrempe les admet toutes indif-
tinftement. Les tableaüx ó?Herculanum font dans ce 
dernier cas: on y reconnoit, fans exception , tou
tes fortes de couleurs, méme cellos qu'exclut la fref-
que. Enfin Ton a reconnu, jufques dans les moreeaux 
les mieuxeonfervés , lorfqu'on les a feiés & enlevés 
de deffus les murailles, qu'ils n'étoienttous peints 
qu'en détrempe. Cette obfervation détruit le fyílé-
me de ceux qui ont prétendu que les anciens n'avoient 
pas, eomme nous , le feeours de toutes les couleurs, 
& qu'ils n'employoient les peintures á frefque, que 
pour décorer leurs murailles & leurs voütes. 

Cette immenfe eolleftion de peintures, qui s'ac-
croít tous les jours , & qui nous met fous Ies yeux 
les produ£Hons des anciens peintres dans tous les 
genres | prouve que les artiftes du premier ordre, 
étoient auffi rares chez eux que parminous : dans la 
defeription des peintures qui eft imprimée, on en 
exalte un grand nombre qui font au-deflbus du mé-
diocre. Nous nous bornerons lei aux ouvrages d'un 
mérite diftingué, ou q u i , fans étre bien remarqua-
bles du eóté de l 'art , aurontdu moins quelques fin-
gularités capables de fixer les regards des curieux. 
Commenfons par les tableaüx dont les figures font 
de grandeur naturelle , ou qui en approehent, 

Ündes tableaüx, les plus grands &les plusbeaux 
que l'on ait tiré des fouilles $Herculanum, repré-
fente Théfée , vainqueur de Minotaure en Crete. 
Ce tablean eft de forme cintrée : i l a été enlevé de 
Tune des deux niches qui étoient dans le bátiment 
que l'on a prétendu étre le Forum ou Chaleidique 
dont nous avons parlé. Théfée y eft vu defaee:il eft 
debout, nud, & de taille gigantefque , relativement 
aux autres figures. Son mantean, jetté négligemment 
fur l'épaule gauche, repafle fur le bras du méme 
eó té : i l tient fa maffue levée de la main gauche : á 
l'un des doigts de cette main i l a un anneau. Trois 
jeunes Athéniens lui rendent leurs adions de graces ; 
l'un lui baife une main ; l'autre lui prend le bras du 
eóté de fa maíTue ; 6c le troifieme , profterné á fes 
pieds , lui embrafle une jambe. Une jenne filie fe 
jointá eux ; & portam la main fur la maíTue du vain
queur, femble lui témoigner fa reconnoiffance ; on 
eroit qu'elle fort du labyrinthe , aihli qu'une autre 
perfonne, dont on ne découvre qu'une partie de la 
tete , le furplus étant effacé. Le Minotaure eft ren-
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verfé-aux pieds de Théfée, fous la figute dWhom* 
me átéte de taureau, qui porte une main á Tune de 
fes cornes; i l a l'eftomac 6c Tune de fes épaules dé-
chirés par les coups qu'il a recus. C'eft la premiere 
fois qu'on le voit fous cette forme : les médailles 
antiques ne nous en fourniílent aucun exeiftple. La 
déeffe, proteftrice du héros , eft affife fur un nuage 
dans le haut du tablean , on la découvre jufqu'^ ia 
tete: elle eft appuyée d'une main fur le nuage, & 
tient de l'autre fon are & une fleche. Le eóté oii eft 
la porte du labyrinthe eft tres-mutilé. 

On prétend que lorfque ce morceau a été décou. 
vert , les couleurs en étoient bien plus vives qu'̂  
préfent. On les trouVe cependant encoré belles 
quoiqu'un peu éteintes : la figure de Théfée efl no-
blement compofée, elle a cependant quelque chofe 
de froid; mais les trois jeunes gens font remuéS avec 
beaucoup plus de chaleur; les mouvemens en font 
pleins d'expreffions : celui qui embrafle la jambe du 
vainqueur, furpafle en cette partie Ies deux autres. 
Cet ouvrage eft en généfal corred de deflin , d'une 
grande maniere , mais i l y regne peu d'intelligence 
du elair-obfeur. Le rhonvement du mantean du jeune 
homme qui baife la main de Thé íée , n'eft ni heu-
reux, ni dans le ftyle des autres draperies du méme 
tablean. 

Un autre tablean de forme cintrée, a été trouvé 
dans la feconde niche du Forum dont on a parlé ci-
deflus ; les figures en font á peu-prés grandes comme 
nature. Le fujet eft incertain, 6c a donné lieu á bien 
des conjeñures. Tous les perfonnages qui y font 
repréfentés ont rapport á un enfant, qu'on préfume, 
avec aflez de vraifemblanee, étre Télephe, fils d'Her» 
cule ; cet enfant eft allaité par une chevre , qui lui 
leche la enifle en levant une jambe par derriere pour 
le laiffer tetter avec plus de facilité. Une divinité 
ailée 6c couronnée de lauriers, tient d'une main des 
épis de bled, 6c de l'autre indique l'enfant en le 
regardant. Hercule debout 8c appuyé fur fa maflue, 
a les yeux fixés fur lui. La déefle Flore eft affife vis
a-vis d'Hercule , 6c a derriere elle le dieuPan ; aux 
deux eótés d'Hercule , i l y a un lion 8c un aigle, qui 
ne contribuent pas peu á jetter de Tobfeurité fur ce 
fujet. La compofition de ce tablean eft bien liée, 8c 
les attitudes en font expreífives ; la Flore eft drapée 
d'une bonne méthode , mais tous les airs de tétes ne 
font pas aflez variés. Le caraftere de deflin, dans 
le total de l'ouvrage, eft trés-médiocre ; l'enfant eft 
trés-ineorreft, 8c les animaux font mal rendus. 

Achille, á qui le céntaure Chiron enfeigne á jouer 
de la lyre , eft encoré un beau tablean. Quoique la 
figure du centaure ne foit pas bien deffinée, 6c qu'elle 
n'intérefle pas d'elle-méme , cependant le haut de 
cette figure fe grouppe au mieux avec celle d'Achille, 
qui eft dans une attitude noble. Les contours de ce 
dernier font coulans , le deífin en eft d'un beau 
caraftere ; i l eft méme peint avec légéreté , 8c l'on 
y admire une belle dégradation de tons dans les paf-
fages des ombres á la lumiere. 

Un tablean de diverfes figures repréfentant une 
jeune filie , ayant une main appuyée fur l'épaule 
d'un jeune homme, 8c de l'autre lui ferrant le bras 
eomme par un mouvement d'affeftion. Ce jeune 
homme eft entiérement vétu ; i l eft aflis , la tete 
appuyée fur fa'main , dans l'attitude d'une perfonne 
peníive , ou qui fait attention á ce que lui lit un 
autre jeune homme , qui eft aflis vis á-vis de luí. 
Ce dernier eft nud jufqn'á la ceinture, i l tient d'une 
main un papier , 8c ele Tautre femble indiquer celm 
dont nous avons parlé le premier á qui i l ht ce 
papier. Deux femmes 8c un vieillard qui les écoute, 
font dans des attitudes d 'étonnement. On eroit qii« 
ce fujet eft Orefte reconnu , 8c tel qu'Euripide « 
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reütéknte dans la tragédie d'íphigenie en Tauride; 
le jeune homitie penfif eft Oreíle ; la jeune filie qui 
femblele ferrerdefes maihs , eft Iphigenie ; celui 

j jit eft Piíade* L'ordonnance en efl belie, les tetes 
en íbnt tres-expreffives , & les figures drapées d'un 
bon flyle' ^ n 7trouve ittéme un affez bon efFet de 
luffliere ; ma*s ce tablean laifle beaucoup á delirer 
du cóté du deffin & du colorís, le dos de Thomme 
á mi-nud qui l i t , peche plus que tout le refte de 
l'ouvrage dans ees deux parties de l 'art , étant trés-
incorreft & d'un ton de brique défagréable. Ce mor-
ceau a fouíFert dans le bas , mais aux endroits les 
moins eflentiels. 

Un autre tablean fepréfente, á ce que Fon pré-
tend, Orefte & Pilade enchainés &C conduits par un 
foldat du roí Toante devant la ftatue de Diane, qui 
eft fur un autel , oü l'on voit une patere &l un pre-
féricule; Iphigénie eft debout de l'autre cóté de la 
table, ¿ l e s voit arriver ; elle a derriere elle deux 
de fes fuivantes , dont Tune porte , dans un baífin , 
une lampe , & l'autre fe baifle pour avoir le coffre 
qui contient fans doute les inftrumens du facrifice. 
Les deux figures d'Orefte &c de Pilade qui font pref-
quenuds, font tres-bien compofées, & d'un deffin 
pur; mais elles font ifolées, 6c la compofition gené
rale n'eft point du tout liée. 

Un peíit tablean repréfentant un faune qui careíTe 
une bacchante renverfée ; elle tend un bras qui paffe 
fur la tete du faune, comme íi elle vouloit fe reteñir 
á fescheveux. Elle eft prefque entiérement nue , elle 
n'a qu'une cnifle couverte d'une draperie rouge. On 
voit auprés d'elle fa cymbale & fon tirfe , dont l'ex-
trémité finit par une touffe de lierre, & auquel pend 
un ruban de la méme couleur que fa draperie. Ce 
grouppe eft chaudement compofé , ¡k les figures 
ont beaucoup d'expreffion. 

Un petit tableau de deux jeunes filies qui fe don-
nent les maios en danfant. Le mouvement de leur 
bras eft bien varié , & les graces du conde y font 
obfervées ; mais les draperies y font aflbmmées par 
la confuíion cíes plis. 

Un autre petit tablean d'une danfeufe feule ; elle 
eft nue jufqu'á la ceiníure & tient fa draperie. L'atti-
tude en eft gracieufe , les mouvemens en font bien 
contraftés; on troiive dans fes mains, dont les petits 
doigts font ecartes , des gentilleffes qu'on ne voit 
pas ordinairement dans l'antique. La draperie en eft 
molns confufe que celle des figures du tableau pré-
cédent, & les plis de fes extrémités paroiflent etre 
moins lourds. 

Une autre danfeufe touchant d'une cymbale á 
grelots, femblable aux tambours de bafques dont 
les Napolitains jouent aujourd'hui; i l y- a de la fineffe 
&de la correftion dans te haut de cette figure. Elle 
feroit plus intéreffante , s'il y avoit moins de confu-
fion dans les plis de fa draperie. 

Une jenne filie tenant d'une main un ramean de 
cedre, & de l'autre un fceptre d'or, elle eft entié
rement drapée. La tete en eft vue de profil, & l ' a j u -
flement de fa coéíFure eft du meilleur goüt ; elle a 
des pendans d'oreilles de perles : le tour de cette 
%"re eftnaturel ; & quoique les draperies faífent 
trop d'étalage , le mouvement que l'air leur donne 
en les faifant voltiger, eft exprimé avec une grande 
vérité. 

Une bacchante portee par un centaure ; la bac
chante eft prefque nue, fes cheveux flottent en l'air, 
^ fa draperie qui voltige au gré du vent, laifle fon 
"os á découvert. L'attitude en eft aufii linguliere 
Swélégante , elle ne porte que d'un genou fur la 
croupe du centaure, en fe tenant á fes cheveüx 

"ne roain ; en méme tems, pour le faire galopper, 
e donne du pied dans les reins; de l'autre main, 
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elle tiént fon tirfe , afin de l'aiguillonner davantáge* 
Ce grouppe, qui eft des plus finguliers, eft plein 
de feu & d'expreííion, & i l eft admirablement com* 
pofé: la bacchante eft rendue avec autant de cor* 
reíHon que de fineffe de deffin > & fes draperies ne 
manquent pas de legéreté* 

Un autre centaure qui porte un Jeune homifte en 
eburant au galop ; le jeune homme eft devant le 
centaure , & i l n'eft retenu que par une main qui 
lüi paffe fur l'épaule. Le centaure touche d'une main 
une lyre á trois cordes , qui eft appuyée fur fa. 
croupe, & de l'autre i l fait réfonner la moitié 
d'une crotale contre l'autre moitié de la méme cro-
tale que tient le jeune homme. Ce tableau paroit 
d'un deffin pur ; mais i l eft compofé contre tone 
principe d'équilibre , étant impoffible que le jeune 
homme puiffe fe foutenir en l'air dans l'attitude oü 
i l eft. 

On a remarqué que dans prefque toñs ees petits 
tableaux , fur-tout dans ceux dont les figures font 
feules, les peintres, pour éviter l'embarras des lites, 
fe font contentés de faire des fonds unis , d'une 
teinte rougeátre ou b r u ñ e , cu dans d'autres cou-
leurs trés-foncées. 
- Un grand nombre de tableaux repréfentant des 
enfans, des amours ou des génies ai lés, Occupés á 
différens travaux , comme á chaffer , á faire réfon
ner des inftrumens, ou á des jeux, des danfes &c 
autres exercices. Celui de ees petits tableaux oii 
l'on voit des enfans vignerons, eft digne d attention, 
fnr-tout á caüfe de la forme du prefíbir antique : i l 
en donne une idée plus nette que eelle qu'on trou-
voit dans Vitruve, Pline & autres anciens auteurs. 
I I faut voir la gravure qui en a été faite dans le livre 
des pinun antiche cTErcolano. Nous nous contente-
rons ici d'obferver que ees enfans font tous d'une 
nature un peu avancée, & compofés froidement; 
ils n'ont point l'enjouement des graces enfantines. 
I I y en a cependant dont les altitudes ont une cer-
taine vérité , & qui lont paffablement peints. 

Plufieurs tableaux d'animaux oii ií y a des paons, 
des coqs, des poules, des canards, des cailles, des 
tigres 5c des poiffons ; quelques-uns font affez bien 
imités & d'une touche fpirituelle. 

Des tableaux de fruits, oü l'on a repréfenté, fur-
tout des railins, des figues & des dattes: ils font 
touchés librement 6c peu terminés. 

Une grande quantité détableauxd 'ornemens,ou, 
pour mieux diré , des fragmens de frifes en arabef-
que, dont quelques-uns font d'affez bon goüt de 
deffin ; mais i l n'y en a prefqu'aucune de bien 
peinte. 

Beaucoup de payfages mal rendus, & oü i l y a 
des bátimens qui fourmillent de fautes de per-
fpedive. 

Des tableaux d'architeñure , dont le genre eft fi 
bizarre, qu'on croit y trouver en général un melange 
de goüt gothique , arabefque &chinois, & fouvent 
une imitation extravagante de l'ordre ionique. 

Deux marines : la premiere repréfenté quatre 
vaifleaux, dont l'un en partie confumé par les flam-
mes, elt brifé contre un écueil ; on combat aved 
acharnement fur les trois autres : i l y en a un fur 
lequel s'éleve une tour oü font les enfeignes de 
de Rome : au milieu de la mer , on découvre une 
petite ile avec un temple entre deux arbres, á cóté 
duquel i l y a un Neptune le trident á la main; devant 
ce temple eft placé un autel. On voit dans la méme 
ile un foldat armé d'une pique , d'un caique & d'un 
bouclier ; une figure que l'on diftingue ma l , parce 
qu'elle eft prefque toute effacée , femble fortir de la 
mer. Ce tableau eft niauvais , & n'a d'autre mérite 
que celui de nous laiffer en ce genre de peinture 



358 H E R 
quelque chofe des ancLens ; Ies vaifleanx n'y ibht 
point en perfpeftive, & ils ne levent point la que-
ítion des biremes, des triremes & des quadriremes , 
toutes les rames paroiflent fortir de la meme ligne. 

La íeconde marine, quoique fort mutilée, dans 
un coin découvre un íite agréable, avec un front 
terminé par des moníagnes , & quelques bátimens 
melés d'arbres qui forment un bon effet. 

Lesterreins quiferventde repouflbir, font traites 
dans le goüt de ceux qu'emploient quelques-uns de 
nos peintres pour produire de femblables efFets. 

On conferve dans cette colledion quelques ta-
bleaux en mofaique, trop mauvais pourqu'on entre 
dans aucun détail á leur fujet. 

On remarque dans ees peintures en general un 
bon caradere de deífin & de rexpreffion; mals i l 
paroit que les peintres étoient peu favans dans l'art 
desraccoiircis , que leur maniere de draper coníiíloit 
en petits plis íbuvent confus, & que rarement, par la 
difpoíition de leurs étoffes, ils s'attachoient á pro
duire de grandes maffes , mais qu'ils aecufoient tou-
jours le nud avec auílérité, lis étoient peu avancés 
dans la couleur lócale , encoré moins dans la magie 
du clair-obfcur, qu'ils ont, pour ainíi diré , totale-
ment ignoré. Ils n'avoient aucane notion, ni de la 
perfpeñive lócale , ni de la perfpeflive aérienne. 
A l'égard de la compoíition , ils réuffiííoient bien 
dans les ¡figures ifolées , qu'ils difpoíbient dans le 
flyle de celles des bas-reliefs ou des flatues , fans 
connoitre cependant l'agencement des grouppes , 
auíli prefque íous leurs fujets íbnt-ils rendüs avec 
froideur. On n'y voit nulte part cet enthoufiafme, 
q u i , á l'afpecí: de plufieurs peintures modernes , 
remue Ies paffions & excite dans l'ame des impref-
fions fi vives; i l eíl furprenant que, dans des ñecles 
oü la feulpturé avoit été portée á un fi haut dégré 
de perfeñion , la peinture n'eñt pas marché avec 
elle d'un pas égal ; car quoique ees tableaux paroif-
fent étre des peintres mediocres de ce tems la s les 
principes qu'ils ont fuivis répandent beaucoup de 
doutes fur Ies talens des maitres de leurs écoles. 
Peut étre auíli découvrira-t-on par la fuite des mor-
ceaux plus précieux, qui renverferont cette conjec-
ture. I l faut convenir qu'on ne peut pas exiger une 
grande perfeílion dans les tableaux que nous venons 
de décrire , plufieurs ayant été enlevés de deffus les 
murs du théátre & autres lieux publics d'une petite 
ville , oü l'on n'a dú chercher qu'une décoration 
genérale ; Ies autres paroiffent avoir été tirés de 
quelques maifons de particuliers, qui n'étoient pas 
aííez opulens ou afíez curieux pour employer des 
artiíles du premier ordre. 

Quant auxmatieres dont on fe fervoit alors pour 
peindre, i l paroit, en regardant ees tableaux avec 
attention, qu'on y a employé toutes fortes de cou-
leurs, comme nous l'avons dit plus haut, & que ees 
couleurs. font les mémes dont on fe fert aujourd'hui; 
cela paroit détruirel'opinion de quelques modernes-, 
qui prétendent que les anciens n'ont connu que le 
blanc de Müet, le jaune d'Athenes, le rouge de Si-
nope, & le fimple noir : on voit á la vérité dans un 
paflage de Pline que Ies peintres de fon tems fe fer-
voient de ees quatre conleurs, mais non pas que ce. 
fuíTentles feules dont ilsfiffent ufage. Les deffinateurs 
qu'on a employés pour les gravuresdu recueil dont 
nous avons par lé , delíinoient avec beaucoup de pro-
pre té , mais ils n'ont rendu que mollement & fans ef-
p r i t , les endroits les mieux reflentis des originaux; 
quelquefois auffiils ont pris la liberté de corriger les 
fautes de perfpeftive qui s'y trouvoient, enforte 
qu'il ne faut pas précifément juger des originaux par 
les figures qu'on en publie. Mais dans le pays oü i l 
yauroitle plus d'habiles artifles, i l feroit bien diífi-
clle d'exécuter á la rigueur un ouvrage d'une fi yafte 
étendue^ 

H E R 
La fcttlpture eíl bien meilleure dans Ies refles 

¿ÜHirculanum , que la peinture ; peut - étre parce 
quecetart étoit plus perfeftionné ; peut-é t re auífi 
parce qu'il étoit facile de tranfporter les ílatues au 
lieu que les peintures étoient faites néceflaírement 
par les artifles du pays. 

On ne fauroit trop regretter le grand nombre de 
belles figures, dont on ne trouve que les débris 
la plupart des ftatues de bronze font en partie fon-
dues, celles de marbre font en morceaux, la cha-
leur a détruit les unes, & les autres ont été broyées 
par la chute des pierres & des murs: mais Ies deux 
Nonius dont nous avons par lé , font au rang de ce 
qu'il y a de mieux dans l'antique, foit á Rome , folt 
á Florence; & les autres flatues, fans ^étre d'une 
auffi grande perfeüion que ees deux premieres, ont 
prefque toutes des beautés qui Ies rendent dignes 
d'étre placees dans la feconde claffe. Au refte, on 
ne fauroit hazarder une defeription & une critique 
bien étendue de ees monumens , n'étant permis á 
perfonne d'écrire dans ees cabinets, ce qui fait que 
l'on ne peut rapporter que de rtiémoire les diffé-
rentes particularités. ( + ) 

Perfonne n'a mieux décrit que M . Gerard Heer-
kens , Holian. 1770, la maifon oü fe font trouvés 
les feuls livres qu'on ait encoré découverts depuis 
qu'on travaiile á faire fortir de fes ruines cette ville 
enfevelie fous les cendres du Véfuve, depuis prés 
de dix - fept fiecles, le corps du logis de cette mai-
fon étoit prés du forum : i l n'avoit qu'un étage, & i l 
paroit que les autres maifons d'Herculanumriétoient 
pas plus élevées. Au milieu du jardin, long de 300 
pieds fur 80 de large, étoit une belle pifeine de 250 
pieds de longueur fur 27 de largeur, revétue de 
pierres. 

C'eft dans une chambre de cette maifon qu'on a 
trouvé une bibliotheque compofée, au moins, de 
mille volumes en rouleaux, placés les uns fur les 
autres. L'inondation de la mer qui précéda l'irrup-
tion du Véfuve &c Ies cendres enflammées de la mon-
tagne, ont tellement altéré &'calciné ees livres qu'ils 
reflemblent á des charbons. Cependant le P. Piaggi, 
commeon l'a dit ci-deffus, a trouvé le moyen de dé-
velopper ce papier b rü lé , qui eft auffi fin que celui 
de la Chine, del'appliquerfur une matierefolide, & 
d'en tranferire l'écriture: i l a déja développé quatre 
ouvrages de Philodemus, écrivain grec. Cette biblio
theque qui étoit autrefois á 24 pieds au - deífus de 
la mer, efl maintenant de plus de So pieds au-
deffous, tant le terrein HHerculanum fut aflaiíTé par 
le tremblement de terre. ( C ) 

HERCULE, ( yí/Ao/zo/Kíe.) conftellation boréale, 
appellée auffi engonajís , c'eft-á-diré , genufiexus , 
ovillus ou mtllus, parce qu'il eftcouvert d'une pean 
de centaure; Neffus, du nom de ce centaure, ctr-
nuator, claviger, thamyris ou thracien ; nifus, á caufe 
de la ville de Nifa ; Mélicena, roi de la C i t é , ou M¿-
Uca, c'eft le nom &Hercule. le Phénicien ou le Ti-
rien; Defams, Defanaus ou Dorfams, c'étoit le nom 
de VHercule des Indiens; Maceris, nom de VHercule 
des Lybiens; i l étoit pere de Sardus qui conduifit 
une colonie en Sardaígne; Santus, Sanclus, c'efl le 
nom de YHercule romain; Almannus c'étoit le ñora 
de YHercule germainou celtique; Lycaon, roi d'Arca-
die, que Júpiter changea en loup;Ixion ,Prométhee, 
Orphée , Thefée, Palemón, &c, car cette conftellation 
aportéautantdenoms qu'/Terca/elui-méme ; on fait 
aífezcombien i lyade differtations parmiles érudits, 
fur le tems, la patrie & les travaux SHercule: mais 
on attribue communément cette conftellation á Her-
c«/í leThébain, fils d'Amphitrion & d'Alcmene, qui 
vivoitquelques annéesavantle fiege deTroye, & fllt 
du voyage des Argonautes; i l eft repréfenté comni"' 
nément dans l'attitude d'un combattant, un genou 
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€o terré j tenant á'une main fa malTiie, & de Pautre 
Ja peau du lion de la foret de Nemee , qu'il prélente 
comme un bouclier; on luí met auffi dans la main le 
rameau qu'il arrácha dans fa deícente aux enfers, 
nour délivrer Théfée & un lerpent fous le nom de 
Cerkrc Mais d'autres difent que cette figure d'un 
j10fflme á genou eíl ceile de Théfée , qui íeve avec 
elfort la pierre fous laquelie fon pere avoit caché 
fon épée. Quoi qu'il en foií, cette conftellaíion ren-
fernie 113 étoiíes dans le catalogue britannique 
Je Flamfleed; la plus remarquable défignée par la 
jeitre * efl fituée fur la tete á'líercule. Elle eft de 
feconde & de troifieme grandeur. Son afcenfion 
¿toit en 1750 de Z55d 48' 46" ; & fa déclinaifon 
boréale I4d 41'46" íuivant le Catalogue de M . de 
la Caille. { M . p E LA LAUDE, ) 

HERDALIE, H^ERIEDDLEN, ( Géogr. ) pro-
vince du royanme de Suede dans le Nordland aux 
confins du Jemptland & de la Norwege, détachée 
decedernier royanme en 1545 á la paix de Bremfe-
bro, & oe formant qu'une feule jarifdi^ion avec le 
Jemptland. On luí donne 18 milles da longueur, & 
y a 8 de largeur. Elle eft pleine de montagnes & de 
forets,& ne cultive que t rés-peu de grains; mais 
fespátur^ges font exceliens, & lui foni entretenir 
beaiicoup de bétail. Elle a des lacs &: des ruifleaux 
poiffonneux, & quelques mines de cuivre, L'onne 
trouve aucune ville dans fon enceinte. (Z>. G.) 

HgRDiCKE, ( Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans la VeftphaUe , & dans le comté de la Marche, 
au bailliage de "Wetter, fur la Ruhr. Elle n'exifte á 
titre de ville que des Tan 1738. Les reformes, les 
InthérienS&lescathoIiquesy ontchacunsleuréglife; 
& il y a une abbaye de filies nobles, oü celles de la 
premlere & de la derniere de ees communions font 
cgalement reines, {-i?. (?..) 

HERISSON, f. m. (terme de Blafon.) petk ani
mal qui a la tete, le dos & les flanes couverts d'ai-
guillons ou de pointes áíTéz femblables aux épines. 

II paroit dans l'écu marchant, & differe du porc-
epie, en ce que ce dernier eft plus haut fur fes 
jambes 6c en ce qu'il a fes piquans beaiicoup plus 
longs. 

Le kerljfon a la faculté de fe mettre en boule, ce 
qu'il fanquand i l ne peut fe fauver á la courfe; alors 
il paroit, commeune chátaigne,armé defes piquans, 
& fes ennemis ne peuvent l'attaquer. 

II eft rhiéroglyphe de la prudence. 
Hericy de Montbray, de Fierville, en Norman-

die; íargmt a. trois hérijfons defablc. {G. D . L . T.) 
HERMANMIESTEC^, (Giogr'}) ville de Bohe-

me, dans le cercle de Czaílau : elle appartient á des 
comtes de Spork, & elle eft en aflez mauvais état. 

§ HERMAPHRGDITE, f. & adj. ( Anat.) On a 
cru de tout tems aux hermaphrodites. Les premiers 
hommes étoieBí bergeirs; ils avoient vu des moutons 
&d,és boucs , qui avec la marque eflentielle du fexe 
yiril j ont áffez fouvent une fente affez reíferablante 
^l'organe de la femelle. Des hommes , comme nous 
allons voir, oní partí de tems en tems en réunir-les 
deux fexes de plufie.urs-manieres : on a cni ré-
warquer -qu'ils font plus- communs dans les pays 
c W s . - • 

Lesfiecles de la crédullté ont été nombreir* ; ce-
J.u' de la critique eft venn á la fin:,mais á forcé de 
jabíes la vérité avoit perdu fon crédit , parce qu'elle 
leur reílembloit; on a nié qu'il y eüt des hermaphro-
^""•Guy Patin, qui ne croyoit guere qu'ála faignée 

au fyrop de rofes pales, fut le pnemier á nier 
«ejciftence de ees hommes ambigus. On a penfé de 
'"eme de nos jours. 

Ne croyons qu'á la.vérité, mais croyons y : ne 
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donnons ni dans un fcepticiíme injuñe, líi dans une 
crédulité imbéciile. 

I I n'eft pas douteui qu^il n'y ait de Hombreux 
genres d'animaux naturellement hermaphrodites ; une 
grande partie des coquillages eft de ce nombre. 

Dans la claffe des infeües & des poilTons, dont 
Ies ovaires ou les vaiffeaux féminaux font doubles, 
i l n'eft pas rare de trovver des kerrtiapkrodit-es acci
dentéis , dont le cóté droit , par exemple , eít má le , 
&dont le cóté gauche eft fenielle,.On a vu cette va-
riété dans des anguiljes ,des carpes, des homars ,des 
écrevifles, & on a cru l'gvolr vue dans des papillons. 

Mais la chofe eft p|us difficile á admettre dans Ies 
animaux , qui n'ont qu'un íeul organe extér íeur , 
placé dans le milieu, üc qu'i décide du fexe. On com-
prend, fans que nous entrions dans un grand détail , 
que dans ja claffe précédente les parties genitales 
gauches negepent pqiní leg droites ; Sc quechacune 
d'elles attachée naturellement á fon cote, ne prend 
rien fur l'antre. Mais dans les quadrupedes analogues 
á l'^omme , l'organe extérieur du fexe mále oceupe 
une place qui exclut Torgane femeile. 

Ón a vu cependant des perfonnes dont i l n'étoit 
pas aifé de déterminer le fexe. Un nombre affez 
grand de fen^mes najífent avec Torgane analogue du 
mále, porté aune grandeur exíraordinaire : i l y en 
a d'autres oü des turpitudes fecretes ont augmenté 
le volume d'une partie qui naturellement ne fe pré-
fente pas á la vue. Ceft peut-étre des hr/naphrodites 
prétendusde cette efpece qni fe trouvUñt plus ordi-
nairement dans les pays-ehauds ; une opérgition chi,-
rurglque, adoptée par lg religión en Egypte & en 
Abiffinie, rehd cette conjeftu/e affez probable. 

Ceft á cette claffe qu'on, a íapporté eotr'autres 
Marie-Anne Drouart : nous ne fommes cep^ndant 
pas décidésde fon fexe, Sf.'on ne pourra l'eire que 
lorfqu'une diffeSion exafle aura donné des lumieres 
fuffifantes fur fon utériis & fur fon vagin. 

Mais fi cet exemple peut etre contefte, i l y en a 
bien d'autres rrcueillis par d«sauteurs dignes de f o i , 
oh certainement le clkoris feul en a impofé, & a 
fait paffer pqur máles de véritables filies. 

Mais i l y a une autre claffe de perfonnes beau-
coup plus riombreufe qui font véritablement hom
mes, & dont l'uretre s'ouvre dans le periné. Cette 
fente tendré , rouge & un peu épanouie, porte une 
reffemblance affez complétte de l'autre fexe. C'eft 
cette claffe qui eft affez commune parml les béliers, 
pour étre Connue auxbergers & aux gens de la cam-
pagne : le genre des boucs fi voifin des béliers , of-
froit fréquemment cette variété des le tems d'Ariftote. 

Dans ees animaux & d^ns Ies hommes qui ieur ref-
femblent, l'organe du fexe mále eft fans canal & fans 
ouverture ; l'uretre eft tres-courte,, & s'ouyre par 
un p'etit canal á la bafe du penis. Mais ce qui rend 
les béliers ílériles encoré plus analogues a íeurs fe-
melles, c'eft la réunioíi des canaux féminaux qui 
forme un condiílt beaucoup plus large qu'il n'eft 
dans l'animal bien formé, & qui peut etre pris pbur 
un vagin, dont i l tiént la place. Ce faux vagin s'ou
vre dans l'uretre. C'eft, fuivant les apparenecs, le 
meme vagin qu'on a découvert dans k prétendue 
Marie-Anne Drouart, qui s'óuvroit dans l'uretre, 6c 
par lequel la liqueur féminalp s'y,verfe. 
• On a de nombreux éxemplés de cette efpece 
d'hommes, & Kaauw Boerhaave en a décrit qiiatre 
dans les Mémoim de Petersbourg. Le fexe deviene 
encoré plus ambigú , quand leurs tefticules ne pa
ro iffent pas , & qui dans les boucs fe font trouvés 
dans le bas-ventre. 

Mais n'y á-t-il pas de véritables kermapkrodites? 
Nous entendons par cette exprelfion Ies perfonnes) 
qui réuniffént le penis, les tefticules &-Ies véficuies 
fcminales, avec le vagin , l'utérus1 les xívairés. 
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Cela pardít bién difiicile á admettre: le ditorís tient 
avec fes corps caverneux, leurs mufcles & fes plexus 
veineüx, exaüement la meme place que le penis avec 
fon appareil analogue. Des teíHcules , & en meme 
tems des ovaires, demanderoient un double aíforti-
tnent de vaiíTeaux fpermatiques. 

Mais les faits remportent chez nous fur les rai-
fonnemens. I I paroit qu'il y a eu effeñivement des 
perfonnes á qui ríen ne manquoit d'effentiel de l'un 
& de l'autre iexes. M . Petit,le médecin, a donné la 
defcnption d'un foldat qui réuniííbit les deux fexes. 
Arnauld donne ceüe de M . Ninzia, dont le vagin 
ouvert fous le penis, paroit bien étre un veritable 
vagin , puifqu'il fournit récoulement péfiodiqué 
propre au fexe. M . Tabarrani a vu dans la meme 
perfonne le clitoris, l'uretre, un pénis, un tefticule 
& un vagin diíférent de l'uretre. I I ne paroit done 
pas impoflible que reflentiel de l'iin & de l'autre fexes 
ne fe réunít dans la meme perfonne. Mais i l paroit 
prefque inevitable que l'un des deux fexes foit im-
parfait. Le pénis ne peut pas avoir fes juíles dimen-
fions, & celles des corps caverneux & de leurs muf-
cles, dans le meme angle de l'os pubis, oii i l y auroit 
un clitoris: le vagin ne paroit pas pouvoir étre d'un 
diametre proportionné á íes ufages, quand i l eft 
place fous une uretre mále & fous des véficules fé-
minales. L'accelerateur, fepare d'avec le pénis par 
le vagin, & dont Jafonftion par conféquent manque 
dans des añions eflentielles, ne* permet guere que 
les liqueurs qui fortent de l'uretre aient le faut ne-
ceffaire pour la fécondation. S'il y a done de véri-
tables hermaphrodiíes, ils ne peuvent qu'étre impar-
f a i t s . ( i £ Z ) . G.) 

Marie-Anne Droiiart , la meme dont parle le Ditf. 
raif. des Sciences, &c. & dont nous donnons la figure 
dans ce Suppl. fig. g & yo, planche d^Hijl, nat. ker-
maphrodites, fe préíentá á l'académie de Dijon , en 
1761; elle étoit alors ágée de 28 ans; on fcntoit 
dans les aines deux corps ovoides qui avoient l'ap-
parence de tefticules: lés panies qui caraftérifoient 
le fexe féminin étoient plus développées que du tems 
oíi cette hermaphrodite avoit été examinée par M . 
Morand. Les mamelles fans avoir beaucoup de 
volume, étoient plus faillantes que he le font ordi-
nairement celles des hommes; les nimphes plus mar-
quées; & le vagin , toujours étroit , avoit aífez de 
profondeur pour permettre l'intróduftion d'un doigt 
entier, on y remarquoit plufieurs rides, une entre 
autres affez coníidérable pour girréter le doigt envi-
ron á un pouce d'enfoncement, mais qu'on fran-
chiffoit aifémentfi l'on avoit la précaution de recour-
ber un peu fon doigt en en-haut; c'eíl probable-
ment cette ride qui avoit arrété le doigt de M . Mo
rand , & avoit engagé ce célebre chirurgien á com-
parer ce vagin á uñ doigt de gand. 

M . Hoin, lieutenant de M.le premier chirurgien, 
membre de l'académie, & mort en 1772, a laiffé 
une defeription trés-exa£le de cet hermaphrodite¿ i l 
s'étoit aífuré pardifrérentes queílions de cet individu 
íingulier, & avoit apprisque le fexe féminin domi-
noif l i réellement qu'il étoit fenfible á la vue des 
hommes: d'ailleurs la Drouart étoit fujette á un flux 
menftruel. 

On ne fait íi cet hermaphrodite eft mort , ni íi la 
diffeñion de fon corps a fait connoitre plus particu-
liérement jufqu'á quel point les deux fexes fe trou-
voient confondus chez l u i ; mais on va joindre á ees 
nouveaux détails fur la Drouart , la defeription d'un 
autre hermaphrodite qu'on n'a reconnu qu'aprés fa 
mort & qui vient á l'appui de l'alTertion de Parfons, 
fur l'impoííibilité de l'exiñence des hermaphrodites 
parfaits; elle a été donnée á l'académie de Dijon par 
M , Maret, maiíre en chirurgie, & inférée dans le 
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h'hermaphrodite dont i l va étre queftion fe nom' 
moit Hubert-Jean-Fierre : i l -étoir natif de Bour' 
bonne-les-Bains & agé de dix-fept ans: i l mourut 
á l'hópital le 13 odobre 1767. Des circonftances 
particulieres avoient donné lien de fufpeñer fon 
fexe; & voici ce que M M . Maret l'ainé, Hoin & 
Enaux, tous trois maitres en chirurgie , reconnurent 
á l'infpedion de fon cadavre. 

Les traits du vifage, quoique flétrls par la mort 
étoient plus délicats que ne le font ordinairement 
ceux d'un homme; la pean en paroiflbit fine, 8c l'on 
n'appercevoit, ni fous le nez ni au mentón, ce cotón 
léger qu i , desl'age de feizeans, eft le précurfeur déla 
barbe, & décele le fexe; l'on ne voyoit pas dans la 
partie antérieure du cou cette faiilie quelelarinxa 
coutume d'y faire dans lés hommes: i l étoit rond & 
s?uniíroitparune.pente infeníible á une poitrine tres-
élevée & large, ornée dans fa partie antérieure de 
deux mameiles de moyenne groffeur, bien arron-
dies , fermes & placées tres- avantageufement: cha-
cune d'elles avoit une aréole fort large, d'un rouge 
pále, de laquelle s'élevoit un petit mamelón ünpeu 
rouge 5c dur. 

Le bras n'offroit aucun détall qui püt faire cróire 
qu'il appartenoit á un individu remelle; mais l'avant-
bras avoit la rondeur, la délicateíTe des contours 
qu'on remarque dans les femelles bien faites ; la 
main détruifoit les idees que l'avant-bras, vu feul, 
auroit pu donner; ceile-ci étoit large & les doigts 
courís & gros. 

Le bufte de Jean- Fierre annon^oit done une fera-
me, & l'on fent par cette defeription qu'il auroit été 
difficile de ne pass'y méprendre, en ne confidérant 
que ce qui vient d'étre décrit; cet individu avoit 
cependant toujoiirs''été pris pour homme; maisert 
continuant la defeription des parties extérieures de 
Ion corps , on reconnoitra, pourquoi i l fut baptifé 
comme garlón , pourquoi on lui en donna Thabil-
lement, &c pourquoi onlui en fitprendre les oceu-
pations. 

La jcunefle & Temboupoint s'oppofent ordinaire
ment á ce, que les mufcles du corps des jeunes gens 
foient fortemení prononcés , & jufqu'á trente ans 
le ventre & lés reins d'un jeune homme ne different 
point de celui d'une filie; mais lahauteur deshanches 
&. la faiilie des feífes, produite par l'évafementdn 
baffin dans les perfonnes du fexe bien faites , fuffifent 
pour les faire reconnoitre, indépendamment des par
ties fexúélles; c'eft ce que l'on ne remarquoit pas 
dans Jean - Fierre qu i , depuis la ceinture, comnien-
^oit ádifFérer d'une filie, la forme prefque qúarrée 
des cuifíes & des jambes, la petiteffe des genoux, 
le rendoient encoré plus reffemblant á un indlyida 
de l'efpece mafeuline. Jiifques-lá on auroit pu diré 
qu'il étoit femme depuis la ceinture en-haut, & 
homme pour le refte du corps; les •parties fexüelles 
auroient, méme á la premiere apparénce, favo-
rifé cette conjeñure ; mais l'examen failoit fiaitre 
d'autres idées &jet to i t dans l'incertitude. Un corps 
rond, oblong, J {figuré 11 & 12., pl. íTHiJl. nat. 
hermaphrodites, dans ce •Suppl.'), ayant quatre pouces 
de longueur, fur une groffeyr proportiohriéé, étoit 
attaché á l'endroit qui répond á la fymphyfe desos 
pubis, & par fa forme avoit totife l'apparence d'une 
verge: ce corps oblong étoit de méme que cette par
tie carañériííique du mále termine par un glanJ 
S (fig. 12, ) , qui recouvroir un prépuce ; on remar
quoit á fon extrémité la foffette C (fig. /2 . ) , 0;1 
s'ouvre ordinairement l'uretre, & le frein s'atíachóit 
au has de cette foffette comme dans les verges or-
dinaires. _ 

Quand on relevoit ce corps, on obfsívoitqu}' 
recouvr011 
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fecouvroít une grande fente formée par deux replis 
¿e la peau C ̂  (fis- " • ) ' 1̂11 repréfentoient affez 
bien les grandes levres de la vulve, & que cette 
verse etoit placee dans la commiíTure fiipérieure de 
ees levres, comme I'eít ordinairement le clitoris chez 
lesfemmes. _ 

Chacun de ees rephs de la peau etoit un peu ren-
flé niais point ferme ; on remarquoit, fur- tout , 
fur cekú du cóté gauche C {fig. / / . ) , des rides pro-
fondes & d'une direftion oblique: en touchant ees 
efpeces de levres on fentoit, dans la gauche C^fig. 

un corps ovoide, mollet & fort reflemblant 
^ un teflicule; mais la droite B (fíg. ; / . ) , paroiffoit 
une poche vuide; cependant en preflant fur le ventre 
on y pouffoit une efpece de corps, auffi ovoide, qui 
ydefeendoit facilement en paítant par l'anneau, & 
qu'on repouíToit auffi trés-aifément. 

Lorfqu'on tenoit relevée la verge qui a été décri te, 
& qu'on écartoit Ies levres placees au-deffous , o,n 
voyoitnaitre de laracine du'frein duglanddeux peti-
tescrétesfpongieuíes E E{fig. /2.), rouges & laillan-
tes, environ d'une ligne, qu: augmentoient de volume 
á mefure qu'elles s'éloignoient de leúr origine, & 
imitoient parfaitement les nymphes par leur écarte-
inent. 

Entre ees nymphes, & á leur partie íupéneure , 
s'ouvroit l'uretre / (7%. 2. ) , comme dans les fem-
jnes: au-deffous de ce méat urinaire étoit une autre 
ouvenure trés-étroite G (Jig. / 2 . ) , dont le diame-
tre étoit d'environ deux lignes, elle étoit rétrecie á 
ce point par une membrane fémi-lunaire , qui pre-
noit naiflance^ dans la partie inférieure, & reffem-
Jjloit á la membrane á laquelle on a donné le nom 
¿'kymen, H(fíg. 12. ) , une petite excroiffance pla
cee latéralement & fupérieurement, & qui avoit la, 
ígure d'une caroncule mirtiforme, contribuoit en
coré á donner á cette ouverture l'apparence de 
rorifíce d'un vagin. 

On doit íentir par cette defeription la juílefle de 
la remarque quej'ai faite í'ur la difficulté qu'il y avoit 
á prononcer fur le fexe dominant de cet individu 
monflrueux. La longueur & le volume de la verge 
pouvoient, au premier coup d'oeil, en impofer affez 
pour que l'on crüt pouvoir affurer que le fexe maf-
culin dominoit; le corps ovoide trouvé dans la levre 
gauche, un autre corps que l'on pouffoit dans la 
droite en preffant le ventre , donnoient l'idée de deux 
lefticules, & fembloient autorifer cette conféquen-
cejmais l'afpeñ des nymphes, du méat urinaire, 
de l'orifice du vagin, de l'hytnen & de la caroncule 
mirtiforme, la déíruifoient: on peut conclure que 
cetindividu appartenoit également á l'iin & á l'autre 
fexes,que lanature etojt enfin parvenue á réunirles 
deux dans le méme fujet. La diffeftion vient á l'ap-
pui de cette préfomption, puifqu'eile a démontré 
<liie fi Jean-Pierre étoit femme de la ceinture en-
^aut, homme de la ceinture en-bas, i l étoit dans 
le point central, femme á droite, & homme á gauche, 
fans étre précifémerít ni l'un ni l'autre. 

Le corps oblong que l'on avoit regardé comme 
une verge, fut le premier objetdes recherches ana-
tomiques; on reconnut en effet qu'il étoit compofé 
de deux corps caverneux qui prenoient leur naiffánce 
desbranches de l'ifchium , s'adoffoient en fe réunif-
lant}8¿ fe terminoient au glandqui, ainfi qu'on l'ob-
erve toujours dans le membre v i r i l , étoit formé 
parle corps fpongieux qui, dáns l'état naturel, au-
roit contribué á former l'uretre. La ftrufture de cette 
partía confirma l'idée que l'on en avoit prife, & 
Prouva qu'elle éíoit réellement une verge , mais im-
Pertorée, dans laquelle l'uretre étoit remplacé par 
lln.e e/pece de ligament qui s'étendoit ¡ulqu'au méat 

"naire décrit ci-deffus, Les cretes que l'on avoit 
jardees comme des nymphes, parurent des-lors 
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pouvoir étre Ies débris d'un uretre ouvert dans toute 
fa longueur. 

Une inciíion faite fur la levre gauche y fit décou-
vrir un véritable teñicule , auquel s'étendoit le cor-
don des vaiffeaux fpermatiques, & d'oíi partoit un 
canal déférent, qui paffant par l'anneau, alloit ga-
gner une vélicule féminaire dont on fera mention 
dans peu. 

La diffeftion de l'autre levre ne fit appercevoir 
qu'un fac membraneux dans lequel on fentoit un l i 
quide , & oh , comme on l'a dit plus haut, fe précí-
pitoit un corps ovoide , lorfqu'avec la main on pref-
foit le ventre dans la región iliaque droite. On bor-
na d'abord lá les recherches pour venir á la diffec-
tion des atures parties externes, fe réfervant de les 
pouffer plus loin quand on travailleroit á celle des 
internes. 

Le vagin apparent fixa enfurte l'atfention; une 
incifion faite á la membrane fémi-lunaire , á la
quelle on a donné le nom á'hymen, permit de re-
connoítre que. c'étoit un canal borgne une efpece 
de fac ayant plus d'un pouce de profondeur, fur un 
demi-pouce de diametre , & placé entre le reftum & 
la veffie ; fituation bien conforme á celle oh eff ordi
nairement le vagin. Ce fac étoit membraneux, & 
la furface étoit liffe , tandis qu'on obferve toujours 
des rides plus ou moins feníibles dans le vagin; 
mais ce qui détruiroit encoré davantage les induc-
tions qu'on auroit pu tírer de la fituation de ce canal 
& des apparences extérieures, c'eft qu'á fa partie 
inférieure on remarquoit le vérumontanum & Ies 
orífices des vélicules féminaires , d 'oíi , par la pref-
í ion, on faifoit fortlr une liqueur gluante & blanchá-
tre abfolument femblable áde la femence prolifique. 

Cette découverte porta á détacher ce prétendu 
vagin , & á emporter avec lui la veffie & le tefli
cule. Guidés alors par le canal déférent, on fut con-
duit á de véritables véficules féminairesplacés á l'en-
droit ordinaire, & l'on fe convainquitíqu'e l'excroif-
fance qui avoit été obfervée dans le.canal borgne, 
décrit plus haut, étoit véritablement le vérumon
tanum. 

La véficule féminaire gauche á laquelle aboutíflbit 
le canal déférent, étoit pleine d'une femence qu'on 
fit íortir aifément par le conduit qui s'ouvroit prés 
du vérumontanum ; la droite paroiffoit un peu flétrie , 
& communiquoit avec la gauche; on voyoit auffi 
partir de cette véficule un canal déférent qui fe per-
doit dans les graiffes, on ne put le conduire á aucune 
partie qui eut quelqu'apparence glanduleufe, i l s'a-
minciffoit á mefure qu'il s'éloignoit dé cette véficule: 
on commen9a alors á douter du corps ovoide qui 
fe gliffoit dans la levre droite, Si qu?on avoit pris 
julques-lá pour un teflicule, mais l'on étoit bien 
éloigné de foupconner ce qu'il étoit. ; 

Ce corps dont la fituation naturelle étoit dans la 
fofle iliaque droite D (fig. / ' . ) , parut des que les 
tégumenseufent été ouverts,une tumeur oblongue 
placée dans le tiffu cellulaire, qui recouvre la partie 
large du mufele iliaque: la diffefti&n.de ce tiffu dé-
montra bientót que ce corps étoit renfermé dans une 
poche qui lui étoit particuliere, & dont un pr-olon-
gement s'étendoit dans la levre droite , prolonge-; 
ment que l'on avoit déja reconnu par l'ouverture 
de cette levre: on puvrit cette poche qui contenoit 
environ une verrée d'un liquide affez limpide, de 
couleurde lie de vin rouge ; a prés l'a vo ir épuifée,on 
apper^ut un corps trés-ferme ayant lá figure & la. 
couleur d'un gros marrón un peu applati, fon grand 
diametre étant d'environ un pouce & demi, & le, 
petit d'un pouce; i l étoit place de fa^on que dans le 
tems oü cet hermaphroditi étoit¿obout, la direftioa 
du petit diametre de ce corps apprpchoit de la per-
pendiculaire á Thonzon, & le grand diametre y étoit 
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parallele; fa figure , fa couleiir, fa confiílance éton-
floient lesobfervatenrs, quand des recherches ulté-
rieures augmenterent leur furpriie. Ils trouverent 
que de la partie iuperieure du cóté droit, partoit 
une véritable trompe deFallope qui , fe contournant 
a deux ou trois lignes de fon origine, paffoit par def-
íous ce corps, & alloit embrafler, par fon pavillon 
& fon morceau frange, un ovaire qui étoit place á 
droite & uni au méme corps par une efpece de liga-
ment: cet ovaire avoit la confiílance, la couleur, la 
figure & le volume d'un ovaire ordinaire; mais la 
nécelfite oü Ton avoit été d'emporter le baffin du 
fujet pour le diflequer plus á l'aife , & rimpollibilité 
oíi l'on fut de proceder aufli promptement qu'on 
auroit voulu á la diffeíHon de ees parties, mirent 
hors d'état de vérifier l i les vaiíTeaux fpermatiques 
da cóté droit aboutiflbient á cet ovaire; on en vit 
aflez cependant pour ne pas douter que ce corps 
ne füt réellement un ovaire. 

L'ouverture du petit corps rond & applati, dont 
cet ovaire & la trompe étoient des appendices , 
prouva qu'il étoit réellement une matrice ; on ob-
ferva dans fon centre une cavité de quatre á cinq 
lignes de longueur, fur deux á trois de largeur; en 
íbufflant dans cette cavité , l'air paffa dans la trompe, 
cette manoeuvre ne découvrit aucune autre ouver-
lure ; ce corps étoit done une matrice, mais impar-
faite , qui n'avoií aucune communication avec les 
parties extérieures. 

Uhermaphrodite que l'on vient de décrire, réunif-
foit done , aux parties qui annoncent les deux fexes , 
celles qui les caraftérifent l'un & l'autre; mais quoi-
quelanatureaitparuen quelque forte prodigue en fá 
faveur ,lesdonsqu'ellelui avoit faits ne devoientpas 
exciterfareconnoiflance, puifque par cette prodiga-
l i t é , i l avoit été rendu inháhile aux fonñions aux-
quelles l'un & l'autre fexe font deftinés. 

Unefemence prolifique fepréparoit envain dans 
un tefticule, puifque Timperforation de la verge 
& l'endroit d'oü cette liqueur pouvoit s'échapper , 
s'oppofoient feníiblebient á ce qu'elle put jamáis 
étre d'aucun ufage pour perpétuer i'efpece humaine. 
Une trompe embraíToit en vain un ovaire bien con* 
formé, puifque la matrice á laquelle cette trompe 
aboutiíToit étoit borgne & n'avoit aucune communi
cation extérieure. En un mot Jean-Pierre qui étoit 
feníiblement homme & femme, n'étoit cependant 
dans le fait ni l ' im ni l'autre & fon' é tat , qui aug
mente le nombre de cette efpece de monftres, rend 
l'exiftance áes hermapkrodties parfalts bien peuvrai-
femblable. 

I I feroit intéreflant de favoir íi dans le tems oü 
les menftrues devoient paroítre, la fanté de cet her-
maphrodiu étoit altérée; i l feroit curieux d'étre inf-
íruit s'il éprouvoit quelquefois des éredions; mais 
ce qui feroit bien plus fatisfaifant, ce feroit la con-
noiffance morale du coeur de cet individu, elle don-
neroit probablément quelque notion de l'influence 
de notre organifation fur notre fa^on de fentir & de 
penfer; mais les recherches qué l'bn a faites n'ont 
pas fourni fur ce fujet beaucoup de lumiere , tout ce 
que l'on a pu apprendre des perfonnes chez lefquelléff 
i l a demeuré en cette vi l le , c'eft qu'il aimoit paffion-
nément la danfe y que fon goüt ne paroiffoit pas le 
porter vers le fexe , & qu'il n'a jamáis fait de caref-
fes, méme innocentes, á de jeunes filies foft jolies 
ávec lefquellés i l demeuroit; fon fon de voix étoit 
celui d'un garlón de fon age: mais i l aimoit á parlera 
( M. M. ) 

* On peut diftinguer les hermaphrodius en quatre 
daffes; IO. les hermapkrodites parfaits, ou que l'on 
fuppofe réunir parfaitement Scdiñinítement les deux 
fexes, avec la faculté de fe reproduire au dedans & 
au dehors i z \ ceux qui ont le íexe niafgulin parfajt 
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\ & quelque apparence du fexe feminin; j», ce 

qui font réellement femmes avec quelque chófe d 
parties de l'homme; 40.ces étres infortunés quiav" 
les apparences équivoques des deux fexes n'o 
réellement ni l'un ni Tautre. Nos planches dHiñ • 
naturdU dans ce Supplément, font voii- plufieurs h 
mapIirodiusAe diverfes efpeces ; i l n'y en a pointon' 
l'on puiífe ranger dans la premiere claíTe. 

La figure 1. eñ un hermaphrodite femelle, dans ou" 
la conftruftion du corps annonce le fexe féminin-
mais cette femme avoit une verge a , ifolée & ¡m' 
perforée, au - deífus de la vulve c ; ¿ efl l'orifice de 
l'uretre. Cette figure eft prife de Columbus, ainfi que 
la fuivante. 

Figure 2. hermaphródlu mále dont la verge a eft 
dans l'état naturel, le ferotum divifé en deux parties 
forment les deux levres de la vulve h ; ce qui donne 
á cet homme une apparence du fexe feminin. 

Figure 3 . Dans les deux figures précédentes la 
verge eft au-deíTus de la vulve ; dans celle-ci elle eft 
au-defibus: c'eft une femme parfaite, comme l'an-
nonce toute l'habitude du corps ; elle a cependant 
une verge ¿,-perforée & aflez bien formée attachée 
á l'angle inférieur de la vulve , & au - deflbus de 
la verge un ferotum c, contenantles tefticules, de 
forte que l i la conformation intérieure, & les fonc-
tions de ees organes répondoientá leur annonce ex-
térieure, on pourroit croire que cette femme-homme 
réuniíToit les avantages des deux fexes, pouvoit fe 
fe^vir avec un égal fuccés de l'un & de l'autre, & 
6¿ fucceííivement concevoir &c engendren 

Figure 4 , Ici la vulve « eft á cóté de la verge b, 
au bas de laquelle pend le ferotum c, contenantles 
tefticules. Cet hermaphrodite femble encore'réunirlej 
deux fexes; & ne differe du précédent. que dans la 
lituation des parties, &: dans l'habitude du corps qui 
annonce plutót un homme qu'une femme. 

Figure 5. Deux jumeaux hermaphrodites joints en-
femble par le dos. Cette figure eft prife d'Ambioiíe 
Paré. On voit les verges ^ , ^ , & íes ferotum c, c; 
& á cóté des ferotum, un peu plus bas que les ver
ges , les vulves c, c. 

Figures 6 & y repréfentent un'fujet mal conformé 
par fes parties de la génération, & qui ne peut guere 
étre rangé dans aucune des quatre clafles á'hema-
phrodites énumérées ci - deífus. Ces figures ont été 
deííinéespar le dofteur Parfons, favant médecin An-
glois, d'aprésle fujet lui - méme qui portoit tout le 
caraftere du fexe féminin. La figure ó'reprífe, eft le 
fujet vu debout: a , le clitoris; ¿ , la levre ducóté 
droit contenant unehernie; c , l a grande fente. La 
fig.yeñ. le fujet vu conché , les cuifíes écartées &la 
vulve ouverte; a , a , les levres ; ¿ , le clitoris plus 
gros & plus long que dans l'état naturel, & adhé-
rentau pubis. C'eft la feule circonftance qui donne 
á cet étre quelque apparence d'hermaphroditifme. 

Figure 8 repréfente un hermaphrodite examiné & 
décrit par M . Arnaud, doñeur en médecine, & 
membre de la fociété des chirurgiens de Londres, 
dont nous avons fait plufieurs fois mention dans ce 
Supplément , & particuliérement en parlant de la 
C H A I S E C H I R U R G I C A L E de fon invention, 

« En l'année 1715 ( dit cet habile chirurgien 
connu dans toute l'Europe par fes excelléns ouvra-
ges, & fonhabileíé dans la cure des hernies),une 
zípec? á7hermaphrodite s'adreffa á moi en.habit de 
femme ; elle fe plaignoit d'une defeente qu'elle 
croyoit avoir dans l'aine droite. Je troüvai hors de 
l'anneau une petitetumeur e,fig. 8 , qui me parut 
é t re tout áutre chofe que la maladie dont elle íé 
plaignoit; elle me dit qu'elle en avoit été incommo-
dée toute fa v ie ; que cette groffeur defeendoit quel' 
quefois plus bas , & que lorfqu'elle remontoit elle 
étoit ion skmlouj-eufe, Je fis coucher la malade fur. 
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fit póur avoir plus de facilité á rexaminer. La. 

" miere choíe que j'apper^us fut une efpece de 
Pre ^ nui me donna lien de croire que cette 

ffeur de l'aine etoit untelticule : en comparant le 
^te prétendumalade avec le cóté gauche, je trou-
C0, ácelui-ci une tumeur pareil le/ , mais elle étoit 
Vlusélevée. I I nie fut aifé de difiinguer au toucher 
P gjjeux grofleurs étoient deux tefticules. Je ne 
"̂s rae tromper fur leur caraftere , tant par la forme 

í|e ees ore;anes que par celle des épididymes & des 
vaiíjgailxTpermatiques. Je fus obligé de tirer un peu 
en-bas celui du coté gauche pour l'examiner plus par-
ticuliérement, parce qu'éíant trop prés de l'aimeau , 
• ne pouvois pas le manier aifément. Ce teíiicule 
qui étoit de moitié plus petit que l'autre, remontoit 
toujours quand la malade étoit hors du tems de fes 
redes. 

Les deux telticules e,/, étoient renfermés chacune 
dans une efpece de bourfe ou de ferotum. Ces deux 
bourfes repréfentoient trés-parfaitement les deux 
crandes levres de la partie naturelle aux femmes e f. 
La peau qui couvroit l'intérieur de ces deux levres 
étoit rouge & parfemée de glandes fébacées trés-appa-
rentes, & humeñées par Thiimidité qui eíl ordinaire 
á ces parties. La vergefortoit de la partie fupérieure 
de ces deux levres: on voyoi t , en les écartant, toute 
rétendue de cette verge, dont le gland feul paroif-
ibit hors des levres, lorfqu'eiles étoient fermées. 
Elle étoit tres-bien formée Se tout-á-fait ifolée; elle 
avoit deux pouces neuf lignes de loñgueur & autant 
decirconférence, dans l'état de flaccidité. I I ne me 
fut pas poffible de favoir politivement fi cette verge 
étoit fufceptible d'aucune des fenfations particulieres 
á cette partie, foit parce qu'en effet elle ne fut ca-
pable d'aucun mouvement , foit que la modeftie 
diílát á la malade cette diferétion. Elle me dit feu-
lement que dans le tems des regles elle devenoit un 
peu plus groífe, mais fans érettion. Je compris ce-
pendant, malgré tous les difcours contraires, qu'elle 
en étoit trés-capable; car la malade vouloil abfolu-
ment que je la lui amputaífe , parce que, me difoit-
elle, elle lui caufoit beaucoup d'embarras. Cet em
barras n'étoit autre chofe , á n'enpas douter, que 
deséreftlons fpontanées qui devoient lui caufer plus 
de mal que de plailir, par les raifons queje vais rap-
porter. 

Cette verge avoit la figure de celle d'un homme, 
elle paroiííbit compofée de deux corps caverneux , 
d'un uretre & d'un gland : elle étoit couverte d'une 
peau de meme couleur que celle qui couvroit les 
autres parties du corps; elle étoit lache & pliífée au-
deffus de la couronne du gland; elle s'alongeoit & 
ísretiroit de méme que le prépuce dans les hommes, 
pour couvrir le gland fuivant fa difpoíition ; le frein 
ou filet étoit t res-marqué, court & fort épais. La 
portion de la peau qui couvroit la partie poftérieure 
de la verge étoit rouge, tres-fine & parfemée de 
glandes fébacées qui la rendoient humide. 

Le gland b étoit tres-bien formé & proportionné 
au refte de la verge: i l n'étoit polnt percé á fon ex-
trémité, mais on y obfervoit une petite dépreffion 
qui s'étendoit tout le long de la partie poftérieure 
de la verge jufqu'á fa racine, & fe terminoit au bord 
íupéneur de Torifice nrinaire. Cette dépreffion qui 
avoit la figure de la canaelure d'une fonde, paroiífoit 
etre un uretre afFaiíTé ; car lorfque la malade urinoit, 
cette dépreffion fe gonfloit; ce qui donnoit lieu de 
croire que l'urine avoit la liberté d'entrer dans ce 
canal qui3 n'ayant pas d'iflue , for^oit la colonne de 
ce fluide á retourner vers l'orifice que la nature 
avou diípofé pour fon évacuation. 

Le canal urinaire tout-á-fait femblable á celui des 
femmes, étoit fitué au méme endroit que dans le 
íexe; une fonde creufe y entroit dans la méme 
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dire£Hon , & amenoit l 'unñe hors de la veffie de k 
méme maniere que dans les femnies. 

Aux deux cótés de cette dépreffion dont je viens 
de parier, on appercevoit trés-diftinftement au tou
cher les deux corps caverneux: ils í'embloient fe ter-
miner á la face moyenne de l'os pubis. 

Immédiatement au-deflbus du bord inférieur dit 
méat urinaire, fe réuniífoient les deux portions des 
bourfes ou ferotums qui contenoient les tefticules. 
Leur commiffure inférieure relfembloit, mais aífez 
imparfaitement, á ce que Ton nomme la fourchetu ; 
de la commiflure inférieure des levres á l'anus, i l y 
avoit deux pouces &c demi: cette diltance étoit oc-
cupée par une peau lache & molle qui cédoit á l'im-
pulfion da doigt; elle paroiffoit s'eníbncer dans une 
cavité : i l n'y avoit aucune marque de ce que Ton 
nomme U rapíü; i l y avoit beaucoup de poils, 
comme á tout le refte de la partie , mais i l n'y en 
avoit pas autour de l'anus. 

La cavité dans laquelle la peau du périnée fem-
bloit s'enfoncer , indiquoit cdle du vagin q u i , 
n'ayant point d'orifice, ne pertnetíoit pas au líing 
menftruel de fortir avec facilité ; i l étoit oblieé de 
prendre la route de l'anus tous les mois, en paftant 
vraifemblablement par une communication qui allok 
du vagin dans le reñum. 

Quelques jours avant le tems des regles, i l fe for-
moit une tumeur d au périnée qui augmentoit peu- á-
peu, & en trois ou quatre jours elle devenoit de la 
groffeur d'un petit oeuf de poule ; parvenuá cet é ta t , 
le fang commenc^oit á couler par l'anus, fans que Ton 
appercüt á cette partie aucun gonflement intérieure-
ment ni extérieurement. Cela fait croire avec raifon 
que le fang s'amaffoit dans la cavité du vagin , oü i l 
devoit étre retenu jufqu'á ce qu'il y en eüt une 
quantité fuffifante pour gagner la hauteur de la com
munication qui a été fuppofée venir de ce réfervoir 
dans le reétum, quand une fois i l avoit commencé á 
couler par l'anus. 11 y avoit de plus á obferver que 
la peau qui couvroit l'entrée du vagin, & qui s'éle-
voit fur la tumeur que le fang formoit lorfqu'il s'a
maffoit, ne changeoit pas de couleur. 

Tel étoit l'état des parties lorfque la malade fe 
préíenta á moi pour la premiere fois. Deux des plus 
célebres chirurgiens de ce tems-lá, M M . Malaval & 
Puzos, l'examinerent avec moi. Ces meffieurs fuf-
pendirent leur jugement, ils ne voulurent pas déci-
der fous quelle elpece ühirmaphrodites ils pouvoient 
la ranger, avant d'avoir bien coníidéré la nature des 
écoulemens périodiques qu'elle nommoit fes regles. 

Tous les paffages pour l'évacuation de la femencé 
ayant été ainlx fermés, i l n'eft pas étonnant que eerte 
créature fentit plus de peine que de plaifir dans l'état 
d'ére£lion qu'elle avoit felón toutes les apparencesj 
puifque , croyant que fes peines venoient toutes de 
fa verge, elle vouloit que je la lui amputaífe. 

Cette filie étoit alors ágée de trente-cinq ans ; 
elle étoit de la taille de cinq pieds cinq pouces. Son 
tempéraraent étoit délicat, foible & fort maigre : fa 
peau étoit rude-, épaiffe & bafaoée ; fon vifage étoit 
rempll de barbe ; les poils en étoient noirs 6c min
ees; fa voix étoit rude & hommaffe ; elle avoit la 
poitririe étroite; fon fein étoit plat 6c fec ; fes bras 
étoient maigres & mufeuleux; fes mains grandes; 
fes doigts longs & forts ; elle avoit le ventre plat, 
les os du baffin étoient fort évafés; l'os pubis trés-
é levé ; les feffes groffes;les cuiffes & les jambes 
rondes; les pieds petits.Par les proportions de toutes 
les parties de fon corps, on eut pu tirer cette confé-
quence, que de látete jufqu'á la ceinture elle.auroit 
pu paffer pour un homme , & que de la ceinture juf-
qu'aux pieds on eüt pu la prendre pour une filie , 
excepté les parties extérieures de la génération qui 
étoient mixtes. Elle s'occupoit dans l'état de pauvreté 
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011 elle v lvol t , á travailler de i'aiguille : ce metier 
lui fufSfoit pour fe maintenir dans la vie modefte 
& fobre á laquelle elle étoit accoutumée. Son hu-
meurétoi t dcnice.Exempte de toutes paffions, elle fe 
tenoit toujoursá fon particuiier; elle éyhoit les com-
pagnies. Nullement faite pour la fociété, parce que 
ion état i'humilioit beaucoup, elle parloit peu, elle 
étoit fort mélancolique. 

Comme cette lurmapkrodite étoit fort valetu-
dinaire , qu'elle fe plaignoit plus particuliérement 
du mauvais état de fa fanté dans le tems que le 
flux menllmel fe difpofoit á paroitre ; comme elle 
étoit fujette alors á des tenfions de ventre, a des 
coliques dans .les régions iombaires, á des ballle-
mens vaporeux, á des vertiges continuéis, & á 
de fréquentes fyncopes , je cms que tous ees 
fymptómes auxquels elle étoit fujette depuis l'áge 
de puber té , & qui l'avoient plufieurs fois mife 
dans le cas de perdre la vie , procédoient de la 
difficulté que le fang menftruel avoit á s'écouler, 
i lme parut néceffaire , 6c meme trés-poffible, de 
lui procurer une iffue facile, en ouvrant la peau 
qui couvroit & bouchoit le vagin, & en entrete-
nant ce paflage ouvert. Plufieurs des plus célebres 
chirurgiens de Paris fufent de mon avis ; mais 
comme nous convinmes de faire cette opération 
dans un tems que la tumeur du périnée paroitroit, 
Je lui confeillai de retourner á Menilmontant, lien 
de fa réíidence , oü elle refla cinq á fix mois. Elle 
me d i t , á fon retour , qu'ayant été prés de perdre 
la vie , chaqué fois qu'elle avoit eu fes regles 
depuis qu'elle ne m'avoit v u , & que comme elle 
étoit fur le point de les avoir,.elle croyoit qu'il 
lu i étoit convenable de fe foumettre á ce que nous 
avions réfolu, pour éviter les dangers auxquels 
elle avoit été expofée : cependant je jugeai qu'il 
étoit á propos de faire quelques obfervations fur 
fon état avant que d'entreprendre l'opération. Le 
lendemain de fon arrivée , elle fe plaignit de coli
ques tres - violentes ; elle eut des défaillances & 
des fyncopes plufieurs fois dans la journée ; elle 
ne put point manger ; fon pouls fut , par intermif-
íion , tantót haut, tantót bas , tres - fréquent & 
fort inegal. Je touchai le périnée difFérentes fois 
dans la journée, fans y avoir rien obfervé de par-
ticulier. Le troifieme jour , i l y parut une tumeur 
de la groffeur d'un oeuf de poule, fans aucun chan-
gement de couleur á la peau : elle diminuoit coníi-
dérablement lorfque la malade étoit couchée.M. de 
la Brunerie & fon pere firent les mémes obferva
tions. A la'fin du quatrieme jour, nous vímes le 
fang fortir par le fondement en petite qnantité , 
mais d'une couleur & d'une confiftance plutót 
féreufe que fanguine : i l continua á couler avec 
plus d'abondance pendant cinq jours, mais d'une 
couleur rouge plus marquée. Le fixieme jour , 
l'évacuation diminua : elle fut t ou t - á - f a i t arrétée 
le feptieme. Pendant ce tems-lá, nous fímes beau
coup d'attention au fondement, oü nous ne trou-
vámes'pas la moindre apparence d'hémorrhoides. 

Le tems le plus favorable pour faire l'opération 
.eút été le mois fuivant, lorfque la tumeur devoit 
¡reparoítre ; mais la malade ne pouvoit pas reíler á 
París plus de quinze ou vingt jours ; je fus done 
.obligé de profiter de cette occafion. J'appellai 
pour eonfeil M M . de la Bruniere, Carere , Guerin 
•le pere , Morand , Garengeot, Malaval, Puzos., 
JFoubert, de Gramond, Verdier , Gallin & mon 
pere. Aprés avoir examiné les parties, ils furent 
toiis.d'avis que je procédaíTe á l'opération. 

Je pofai la malade fur le bord d'un l i t , les 
jambes & les cuiffes écartées , & fupportées fur 
les genoux de deux affiftans; je pinfai tranfver-
íalement la peau qui couvroit l'entrée du vagin, 
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avec íe pouce & l'index de ma main gauche • U 
Guerin prit avec fes doigts le meme pli du IvV; 
oppole a celui que je tenois ; je coupai enfuite la 
peau avec un biftouri droit , en décrivant un 
ligne perpendiculaire á l'anus. D u premier coim 
de biílouri , je découvris une efpece de tiíT 
cellulaire que je faifis avec une érigene poL¡r 
l'attirer hors de la plaie ; je le coupai dans toute 
fon épaifieur avec la pointe de mes cifeaux. Cette 
feconde incifion me facilita le moyen de paffer 1 
doigt dans ce tiflli cellulaire ; 11 entra fans aucune 
réfiftance dans un vuide qui fut jugé étrela cavité 
du vagin par tous ceux de la compagnie qui l'exâ  
minerent de prés. Cette cavité avoit deux poucc¡ 
& demi de profondeur, & environ deux de cir-
conférence. Je la rempüs de charpie attachée avec 
un hl. Le lendemain, je fubílituai au tampon ds 
charpie une tente de deux pouces & demi de 
longueur , & d'un pouce de diametre. Le fixieme 
jour aprés l 'opération, M . Puzos, M . Verdier & 
moi fentimes á l'extrémité de notre doigt, aufond 
du vagin , une éminence qui ne laifla aucun lien 
de douter que ce ne fut l'orífice de la matrice. 
Depuis le fixieme jour aprés l 'opération, la ma
lade nê  fut panfée qu'avec une tente faite d'éponge 
préparée : elle ne fut jamáis couverte de matiere 
purulente, excepté á fon talón qui répondoit á l'o-
rifice du vagin , ou á l'ouverture de la peau & du 
tiffu cellulaire qui fuppurerent pendant quatorze ou 
quinze jours. La malade quittá alors Paris. 

Je la pourvus d'une quantité fuífifante d'éponge, 
pour qu'elle en fít ufage elk-méme. Peu de jours 
aprés qu'elle fut arrivée chez elle, le fang des regles 
vim par l'ouverture que j'avois faite, fans qu'il en 
paffat une feule goutte par le fondement; elle n'eut 
aucun des fymptómes auxquels elle avoit été fujette, 
excepté cinq ou fix heures avant que fes regles pa-
ruffent. Les fymptómes fe bornerent á des coliques 
tres-violentes, pareilles á celles qu'elle avoit tou-
jours eues. L'évacuation menftruelie ne dura que 
trois jours , pendant lefquels la malade fupprima 
l'ufage de l'éponge aíTez mal-á-propos , comme j'eu 
jugeai par la fuite. Elle récommen^a á s'en fervir 
quand fes regles furent palTées. 

Cinq femaines aprés, le fang reprit fon courspar 
la meme voie, &coula pendant trois 011 quatre jours 
fort librement. La malade crut alors n'avoir plus be-
foin de l'éponge ; aufli le mois fuivant l'ouverture 
fiftuleufe parut étre fermée ; elle s'ouvrit cependant 
affez pour donner paffage au fang menflruel. La 
meme chofe arriva les deux mois fuivans; mais le 
fixieme mois la fifiule fe ferma, & le fang reprit fon 
cours par le fondement: tous Ies fymptómes aux
quels la malade avoit été fujette avant l'opération, 
recommencerent de nouveau. 

Elle fouíFrit pendant huit ou dix mois fans fe plain-
dre de fon é ta t ; aprés ce tems-lá, elle vint me con-
fulter. Je n'eus d'autre moyen á lui propofer que la 
meme opération; mais quelques raifons particulie-
res Tempécherent de'¿ 'y foumettre. Sa répugnance 
venoit, á n'en pas douter, déla crainte qu'elle avoit 
de retomber dans le meme cas que celui oii elle 
étoit. Son ignorance & fon état mélancolique preva-
lurent fur mes raifons. 

Ce ne fut pas la crainte de l'opération qui la re-
t in t , car elle convint qu'elle avoit foufíert bien 
moins de douleur qy'elle ne s'y étoit attendue. Elle 
eüt bien voulu fe foumettre encoré á une nouvelle 
opération, pourvu que c'eüt été pour lui amputer la 
verge, ou comme elle difqit, fon morceau de chair, 
parce que, ajoutoit-elle, ce morceau Tincommodo1' 
tant, qu'elle croyoit que tout fon mal provenoit de 
la. I I ne falloit que cet aven pour juger que cette 
verge étoit i rr i tée, & que c'étoit les ere&ions qul 
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1 faiíbíent fouffrir.' La modeftie feule Pempechoit 
1 convenir que c'étoit dans le tems des éreñions 
e'elle fouffroit le plus ; i l n'y avoit pas lieu d'en 

douter. . „,.; ..„ , . 
Je ne pouvois que luí repreíenter linutihte de 
' utation qu'ellé foll ici toit , fon innocence ne 
e permettoit pas d'aller plus loin. La pudeur eüt 

¿te bleffée, fi je luí eufle dit que la femence qui 
fermentoit chez elle n'eíit pas moins agí fur fon tem-

erainent,'& qu'elle auroit peut-étre plus fouffert 
encoré. Je ne voulus done pas lui amputer la verge, 
gi elle ne voulut pas fe laiíler ouvrir le vagin. 

On voit par cette obfervation de quelle confé-
aiience font les reíTources de la chirurgie. Si la na-
inre s'écarte dans fes produñions , elle peut étre 

ielqUefois redreflee & mife dans le bon chemin 
oar cet art capable de la ramener á elle-méme, 
nouryii que les malades aientaffez de confiance pour 
fepréterauxfoins des chirurgiens. 

Je dois avouer que fi je n'euffe pas fupprimé la 
tente dans le tems des regles, elle eüt pu ne pas nuire 
a riffue du fang, &c l'ouverture ne.fe feroit peut-
ctre pas fermée. Une bougie dans l'uretre n'empéche 
pas toujours l'urine de fonir ». 

La malade mourut en 1740. M . Arnaud en donna 
avis áTacadémie royale de chirurgie: elle nomma 
MM. Verdier & Foubert, pour lui faire le rapport 
de l'état des parties intérieures de la génération; 
mais on laifía pourrir ees parties avant de les diffé-
quer. 

F¡g. C) Se ¡o , parties extérieures de la génération 
de Michel-Anne Drouart, dont i l eíl parlé dans le 
Dicl. raif. des Scunces,Scc. & au commencement 
du SuppUment á cet article; ¿z, a, la verge vue par-
deffous dans la fig. 9 de profil dans la fig. 10, oü 
elle eñ repréíentée á fon plus haut dégré d'éreclion; 
i , ¿, le gland; c, c, le prépuce; d ,d , l s frein s'e-
largiffant á mefure qu'il approche de la racine de la 
verge; e, e , le méat uririaire que Ton pouvoit di-
later jufqu'á y introduire le bout du petit doigt; / , 
petit mamellon charnu placé au bord interne de 
rorifice de l'uretre; g , g , deux plis de la pean 
ecartes dans la Jig. 9 , & rapprochés en forme de 
levres dans la fig. 10; A, le périnée; i , la marge de 
l'anus. 

Lésjíg. 11 & 12. ont été expllquées ci-deffus. 
H E R M A P H R O D I T E S , {Méd.lég.) Vanide H E R -

M A P H R O D I T E , ( Anat. ) dans le Dicl. raif. des 
Scunces,Scc. & le SuppUment cl-defllis, nous dif-
penfent de difcuterl'exiftenceprétenduede ees étres 
hommes 6c femmes, & d'afíigner Ies raifons qui la 
détruifent. On n'avoit pas confulté les faits, & la 
nature n'avoit pas été affez étudiée, lorfqu'on affura 
qu'un meme individu poffédoit parfaitement les deux 
fexes. Le goüt du merveilleux féduifit des phyficiens 
peu exañs ou trop peu anatomiftes, & Ton s'en tint 
au premier examen. On créa meme un corps de 
doílrine fur cette efpece particuliere ; i l y eut des 
hermaphrodites qui polTédoient également les deux 
fexes (Schurig. Bauhin.); i l y en eut d'autres dans 
lefquels un fexe dominoit, & Ton établit des regles 
pour conftater ees différences. Les loix vinrent á 
l'appui des opinions, elles ílatuerent fur tous les eas. 
On établit pour le mariage que, dans le eas de par-
faite égalité des deux fexes, Vhermaphrodite feroit 
lui-méme le maítre de choiíir entre le role de femme 
^ celui d'homme; fon appétit particulier devoit dé-
cider du fexe auquel i l devoit appartenir, & les 
loix lui impoferent par ferment í'obligation de fe 
Córner á celui qu'il auroit choifi, 

Dans cette meme égalité de fexe, on exigea quant 
au bapteme , que Vhermaphrodite füt toujours fup-
Pofé appartenir au fexe le plus noble, a moins qu'il 

ne parüt par l'examen qu'un fexe prévaloit fenfible-
ment fur l'autre. 

Cette infpeñion qui n'étoit point fondee fur la 
bonne anatomie , fut elle-meme un objet de litige: 
les gens de l'art furent fouvent trompés, ils trompe-
rent le publie & les juges, 6c l'on vit des décifions 
contradiftoires. 

Telle eft l'efpece d'égarement que produifent les 
demi-connoiíTances ou la folie prévention des fyf-
témes; tout cet édifice de loix & de précautions, 
tout cet amas énorme de volumes s'anéantit devant 
une bonne démonflration anatomique qui prouve 
rimpoffibilité de coexiftenee des deux fexes dans le 
meme fujet: la natnre imite & réunit quelquefois 
dans fes jeux les formes les plus diflemblables; mais 
elle ne confond pas les efpeces en confervant á cha-
cune fes propriétés diñinftes. Un clitoris prolongé, 
une chute de matrice en ont fouvent impofé pour la 
partie vir i le; des difformiiés dans la ftrufture de ees 
organes ont fouvent exereé les efprits qui trouvent 
du merveilleux par-tout. On a fuppofé que l'arran-
gement intérieur répondoit parfaitement á la eonfor-
mation extérieure, & l'on a cm qu'une ouverture 
plus ou moins forte des tégumens étoit toujours ac-
compagnée d'une matrice & de fes dépeñdances. On 
ne.s'elt jamáis avifé d'appuyer cette conjeture par 
une diffeftion du eadavre , encoré moins a-t-on cru 
utile d'obferver fi de pareils fujets rempliroient 
exadement les fonftions des deux fexes. ( Cet anicU 
efi de M. LA FOSSE , docleur en midecine. ) 

HERMENEUTíQUE ( A R T ) , Philofop. Log: 
c'eft l'art d'entendre & d'interpréter les paroles, les 
dlfeours & les opinions des autres; l'art de decou-
vrir le vrai fens des auteurs qu'on l i t . 

Cetart important renferme des regles néceffaires J 
que nous allons indiquer en peu de mots : les unes 
regardent les cireonftances extérieures , les autres 
les eirconftances intérieures. Les premieres fe rap-
portent aux eonnoiíTances que doit avoir celui qui 
l i t , qui écoute , ou qui veut interpréter. Les fecon-
des fe rapportent plus dire&ement aux attentions 
qu'il doit avoir , en lifant ou en écoutant. 

10, Unhomme qui veut étre interprete des ouvra-
ges ou des difcours d'autrui, doit bien entendre la 
langue de l'auteur , la forcé des termes , leur éner-
gie , la nature du ftyle, fon caraftere. 

2o. II. n'eíl pas moins néceffaire d'avoir l'exem-
plaire le plus correfl: de l'auteur que l'on veut inter-. 
préter. 

30. Pour entrer plus fürement dans la penfée de 
Tauteur, i l eft indifpenfable de connoitre fa patrie , 
fes moeurs, fon carañere , fa religión , Ies ufages de 
fa nation, auxquels i l peut faire illuíipn fréquem-
ment. 

40. I I faut auííi connoitre le but de l'écrivain i 
faire attention á la forme de fon difcours , s'il rai-
fonne comme philofophe , s'il exefee conlme ora-
teur ,s ' i l décrit & orne en poete1, s'il veut enfeigner 
en maitre, &c. fuivant les vuesde rauteur, fes dif-

, cours peuvent fouíFrlr , éxiger meme différentes 
interprétations. 

Voici maintenant les máximes & Ies regles á fuívre 
en lifant, fi l'on'delire de faiíiír le véritable fens & 
de connoitre le fentiment de l'auteur. 

IO. Preñez dans le fens naturel, propre & lltté-
r a l , fuivant le génie eonnu de la langue , toutes les 
expreííions, lorfque l'on n'a aucune raifon de les 
fuppofer figurées ou métaphoriques. Si vous avez 
des raifons fuííifantes d'y fuppofer de la métaphore , 
interprétez ees termes felón la métaphore , le but de 
la figure & le eara&ere de la langue. 

Xo. Ayez foin d'interpréter en éclairciflant un en-
droit obfeur par un autre plus clair ,. en comparant 
lesméraes mots employés en divers endroits, & les 
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mcmes idees préfentées fous différenles éxprefiíons. 

$ \ Souvent le fujet, dont parle un auteur , fait 
Connoitre les proprietes qu'il lui attribue, & les de
termine ; foLivent auffi les proprietes font connoitre 
ie vrai lujet & fa nature. I I importe done de recher-
cher quel eíl le fujet, qúels font les attributs, & de 
les examiner féparément. 

4° . Pour parvenir á étre un interprete exa£l, i l 
faut iire convenablement, avec ordre , avec aíten-
t i on , de fuite, íans interrupíions trop longues, avec 
réflexion fur ce que nous lifons, & en confultant les 
interpretes , OLÍ les commentateurs ; enfin fans paf-
í ion , fans prévention. Un commentateur, qui a été 
Gontemporain de l'écrivain, qui en entendoit bien la 
langue , qui paroít impartial, doit avoir plus d'auto-
rité, toutes chofes égales , que celui qui a vecu long-
tems aprés , qui ne s'eíl 1ervi que de verfions , qui 
paroít prévenu & paffionné , &c, 

On demande pourquoi le livre des loix & Ies 1¡ vres 
facrés ont eíTuyé le plusd'interprétationsdifFérentes; 
pourquoi i l y a plus de commentateurs , & plus de 
diverfité dans les commentaires ? Ces livres feroient-
ils de tous les plus obfeurs ? non. C'efl: que les paf-
fioní des hommes les plus violentes, l'avarice 6c l'or-
gueil ont été mifes en oeuvre quand i l s'eíl agi d'in-
terpréter ces ouvrages. On les a lus avec- le deíir & 
l'intention d'y trouver une idee favorable á fon opi
nión, & on n'a pas manqué de la rencontrer. L'écri-
ture fainte eft parfaitement claire dans tous les ani
eles néceffaires pour le íalut de tous les hommes; 
s'il efl: un paffage obfeur , concluons qu'il ne ren-
ferme pas un article fondamental, un article defoi 
néceffaire á tous. 

5°. Mais s'il eft un endroit obfeur dans un livre 
quelconque , quelles font les regles á fuivre pour en 
découvrir le fens ? Il faut pour cela comparer toutes 
les notions poffibles desmots employés : confidérer 
avec foin la chame du dlfcours, la faite des idées : 
téduire les notjons univerfelles en idees fingulieres, 
pour faifir la jufteflé de cellés-lá : rapporter toutes'les 
expreífions figurées aux termes fimples , pour en-
trer dans le bat de la figure. Entre plaíieurs fens 
poffibles choifir celui qui eft le plus raifonnable , le 
plus conforme aux idées du bon fens naturel, celui 
qui éftlé plusanalogue au but principal derauteur, 
á l'économie & á Tanalogie de íbn fyfteme. ÍSi entre 
plufievirs fens poffibles on eft fofeé d'héfiter , i l faut 
fufpendre fon jugement. Vby¿i Art. critiq. Ckrici; 
Richard. Simón. Hifi. critic. Fet. Tefiam^ Ernefíi, 
Jnfiuut. interpreté Nov. Teftam. &c. Antonii Gennen-
fis , Element. art. lógico critica, lib. I F . cap. á", &c. 

HERMINE, 1, m. ( terme de Blafon. ) fourrure 
blanche, chargée de mouchetures de fable. Voyê  
Jig. t8 ,pt. I du Blafon dans le Diclionnaire raif. des 
Sciences, &c . • 

Cet émail ñgniñe grandeur, autorité} empire. 
On nomme contre-hermine ,un champ de fable femé 

de mouchetures d'argent. 
Le mot hermine eft dérivé de celui á'Hermins t 

nomque l'on donnoit anciennementaux Árméniens, 
parce que TArménie-eft un pays abondant enhermi-
nes, & que l'on y faifoit un grand trafic de ces peaux. 

Quinlonde Verchieres en Breífe ; plein d'hermine. 
' ( G. D . L . T. ) 

§ H E R M I N E ( / 'Wre de Ty , Ordoyelleris Pontici. 
Ordre de chevalerie qui étoit autrefois celui des 
ducs de Bretagne.; .-il fut inftitué par Jean IV , dit 
le ,Conquerant, Tan 13 81. 

I I n'eft point panlé de Torigine de cet ordre dans 
les auteurs , nides raifons qu'eutle duc Jean de l'inf-
tituer & . de choifir la devife a ma vie. On croitque 
eette deviíe fignifie qu'il avoit conquis deux fois la 
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Bretagne, & qu'il avoit expofé fa vie pour fe main-
teñir dans fes états. 

Le collier de l'ordre étoit fait de deux chaines 
fur Icfquelles i l y avoit des épis deux á deux, paíTts 
en fautoirs ; au milieu de cette chaine double étoit 
fufpendue , par trois petits chainons, une hermine 
courante fur une terraffe émaillée de fleurs le 
toutd 'or , & au-deíTous fur un liftel étoit en émail 
la devife a ma vie. Foyei la pl. X X F I , fio, ¿ft ^ 
Blafon dans le Diñíonnaire raif. des Sciences K'r 
( G . D . L . T . ) C' 

H E R M I N E ( l'ordre d e f ) , ordre de chevalsrie 
inftitué l'an 1464, par Ferdinand, roi de Naples. 

Le collier , d'oü pendoit une figure d'hermine 
étoit d'or , & pour devife , ces mots, malo mor] 
quarn fsdari. 

I I eft parlé de cet ordre au livre premier de la 
guerre de Naples, par Pontanus. ( G. D . L. T.) 

§ HERM1TAGE, (Géogr. //¿/?.)montagne présde 
Tain ou Thain en Dauphiné , oü l'on recuedle le via 
excellent qui porte le méme nom, vis-á-vis Tour-
non , prés du Rhóne. On trouva, i l y a plus de 130 
ans, fous l'autel de la chapelle de cet hermitage qui 
a donné fon nom á la montagne, une pierre fur 
laquelle eft gravée une ancienne infeription: l'her-
mite qui faifoit creufer en cet endroit, la fit mettre 
á la porte de Mhermitage ou elle eft demeurée juf-
qu'en 1724 ; des Anglois l'ayant achetée de l'her-
mite , fe mirent en devoír de la faire conduire juf-
qu'au Rhóne pour la tranfporter en Angleterre-
mais M . de Deloche, lieutenant de maire de Thain* 
obligea les Anglois de fe retirer; quelque tems aprés 
M . Murde , maire de Thain , la fit enlever & tranf. 
porter dans cette ville. M . Moreau de Mautour, a 
qui cette infeription fut communiquée, plusexaéla 
qu'elle n'eft dans Gruter, décida que c'étoit un autel 
dédié á Cybele á l'occafion d'un taurobole fembla-
ble á celui de Lyon expliqué par M . de Boze. Ce 
moriument eft quarré d'environ quatre pieds & demi 
de haut fur dix-neuf pouces de largeur. Ce fut An-
tonianus , pontife perpétuel , qui offrit le taurobole 
á L y o n , colonie de Tempereur Glande , fur une 
prédiftion ou fonge de Julianus, grahd-prétre de 
Gybele: Verinus, joueur de flúte, avoit alfiüéáce 
facrifice, & Paninus avoit recu le fang de la viílime. 

L'époque de ce facrifice , qui tombe á la qua-
trieme année de l'empire de Commode , l'an de 
Rome 936 , 18 ans avant Jefus-Chrift, eft déíignée 
par le nom des Confuís. L . Eggius Manellus & Cn. 
Papirius /Elianus. Foye^ Hifi. de CAcad. des Infcr. 
& Selles-Lettres. tom I I I , in-12 , p. 441. ( C . ) 

HERMOMENON, ^ y q ; M < E U R S , (Mizque.) 
Suppl. 

H É R O , ( Myth. ) jeune prétrefle de Vénus, de-
meuroit á Seftos, ville fituée fur les bords de l'Hel-
lefpont du cóté de l'Europe ; vis-á-vis de Sefíosfur 
l'autre bord de la mer, étoit Abydos du cóté de, 
l 'Afie, oh demeuroit le jeune Léandre, qui aimoit 
paffionément la prétreffe de Seftos. Comme de pref-
íantes raifons l'obligeoient de cacher fon amour á 
fes parens, i l n'avoit d'autre moyen d'aller voir fa 
mairrefle á Seftos , qu'en hazardant de traverferde 
nuit le détroit a la nage. Or le trajet étoit au moins 
de fept ftades , qui font 875- pas. Héro prenoit foin 
de teñir toutes les nuits un flambeau allumé au haut 
d'une tour , pour lui fervir de guide dans fa rente. 
Aprés diverfes entrevues, la mer devint l i orageuíe 
que fept jours s'écoulerent fans qu'il la pút paíTer, 
comme i l avoit accoutumé; enfin l'impatience de 
revoir fa maítrelTe , ne lui permettant pas d'attendre 
que la mer fut tout-á-fait calme , i l voulut la paíTer 
lorfqu'elle étoit encoré agitée, mais i l manqua de 
forcé & fe noya malheureufement. Les vagues pouf-
ferent fon corps fur le rivage de Seftos oü i l fut 
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connu. Héro au defefpoir de la mort de fon amant 

1 nt elle fe recOnnoiíí'oit l'unique caufe , ne veut 
s lui íurvivre , & fe precipite dans la mer, choi-

1 jTant le meme genre de mort qui i'avoit privée de 
1 au'elle avoit le plus aimé. Les amours de Héro &C 

¿e Leandre font le fujet d'un petit poeme grec fort 
ftinié, qu'on attribue á Mufée. Un áuteur moderne, 

y[ de la Nauze , dans les Mémoires de Vacademii 
¿'s B dles Leares de Paris, tom. y , a prétendu prou-
v̂ erque cette hiftoire de Héro étoit non-feulement 

flible ^ mals réelíe. Si le fait eíl v ra i , Léandre de-
voit étre bien vigoureux pour faire á la nage un fi 
grand trajet toutes les fois qu'il vouloit voir fa mai-
rreffe. On le voit repréfenté fur des médailles de 
Caracalla & d'Alexandre Severe, précédé par un 
Cupidon qui voloi t , un flambeau á la main pour le 
cuidar, & qui ne lui étoit pas d'un moindre fecours 
que le fanal que fa maitreffe prenoit foin d'allumer 
fur le haut de la tour oü elle l'aítendoit. Ovide fup-
pofe dans fes Héroides que Léandre n'ayant pu paífer 
á la nage pendant quelques jours á caufe que la mer 
étoit agitée , envoya par un efquif une lettre á fa 
maitreffe pour la tirer d'inquiérude que Héro lui 
lépondit par la méme voie pour lui exprimer fon 
impatience. ( + ) 

HÉRODE , dragón en feti , ( Hijl. facr. ) dit le 
Crandtoü VAfcalonite, parce qu'il étoit né á Afca-
lon,ville d e r i d u m é e , d^Antipater Tlduméen, eut, 
étant encoré fort jeune , le gouvernement de la 
Galilée. Aprésla mort de CafliusSc deBrutus, dont 
jl avoit fuivi le par t i , il fe déclara pour Antoine , 
qui le fit nommer par le fénat, roi des Juifs. Ce nou-
veau protefteur ayant été défait á la bataille d'Ac-
lium, Herode, qui n'étoit attaché qu'á fa fortune, fe 
livraafon vainqueur , Sc fit tant par fes foumiffions, 
qu'Augufte lui conferva le royanme des Juifs. Herede 
fembloit alors étre au comble de fes fouhaits ; mais 
ceprince cruel & foup9onneuxtrouva dans fa famitle 
des fources de difgraces, qui le rendirent malheu-
reux au milieu de la. plus brillante fortune. Mariamne 
fafemme,fes propres enfans, fes parens & íes amis, 
furent autaní de vldimes, qu'il immola á fes foup-
cons jaloux. D ieu , aprés avoir long-tems foufferí 
l'implété & l'orgaeil de ce prince barbare, le punit 
parune maladie aíFreufe, bien capable de l'humilier. 
Pendant qu'il en étoit attaqué, le Sauveur du monde 
naquit, & des mages étant venus de l'Orient pour 
XiiortT¡Hérode, inquiet de cet événement, & cou-
vrant fes noirs deífeins fous les paroles d'une adora-
lion feinte , leur fit promettre de venir vers lu i , 
lorfqu'ils auroient trouvé l'enfant qu'ils cherchoient, 
pour qu'il pift á fon tóur , aller l'adorer : Et ego ve-
nims adoran eum. Mat. z. viij. Mais Tange du Sei-
gneur leur ayant découvert les mauvais deífeins de 
ce prince, ils s'en retournerent dans kurs pays par 
un autre chemin. Herode, furieux d'avoir été trompé 
parlesmages, & agité de foup^ons, au fujet de l'en
fant nouvellement n é , fit maflacrer tous les enfans 
malesau-deífous dedeuxans, des environs de Beth-
léem, croyant pouvoir envelopper dans le maífacce, 
celui qu'il redoutoit. Enfin cet impie fuccombant á 
fes maux, mourut ágé-de 70 ans , l'an du monde 
40oi. Mat. z, J . & fuiv. Herede fut le premier 
etranger qui porta la couronne de Judée ; & ce qui 
eftremarquable, il la reQut de la main des Romains, 
& non de celle des Juifs , qui par lá , furent privés 

droit d'élire leurs chefs. Ce changement leur an-
^oníoit que le liberateur promis devoit bien-tót 
paroitre felón la prophétie de Jacob. Le fceptre ne 
Jor t j rapo i„ tdeJuda ,&CC. (+) 

HÉRODIADE, (Hí / l . facr.) filie, d'Ariftobule 
^de Bérénice, petite-fille du grand Hérode , époufa 
en premiere noce Hérode Phiíippe, fon,oncle , dont 
* e eut Salomé. Quelque tems aprés , elle quitta 
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fon marí ¡, pour s'attacher á Hérode Antipas fon ff ere, 
tetrarque de Galilée , & vivoit publiquement avetí 
lui. Jean-Baptiíte, qui étoit alors á la cour de ce 
prince, ne ceflant de crier contre ce mariage incef-
tueux, Hérode le fit arréter & mettre en prifon. 
Hérodiade, plus animée encoré contre ce faint, parce 
qu'elle craignoit que le r o i , qui Teflimoit, ne fe 
laiflát ébranler par fes reproches, ne cherchoit que 
l'occafion de le faire périr. Elle fe préfenta un jouí 
que Hérode donnoit un grand repas > á la féte de fa 
naiffance. Salomé, filie á'Hérodiade & de Phihppe , 
danfa avec tant de grace devant le r o i , qu'il promit 
avec ferment de lui accorder tout ce qu'elle lui de-
manderoit. La jeune filie inftruite par fa merece-
manda la tete de Jean-Baptifte, & le r o i , par une 
complaifance criminelle, íacrifia , á la fureur de fa 
maitreífe, le faint précurfeur. Marc 6. vi/ & fuiv. 
Dieu vengea cette mort , car Hérodiadé, fouíFrant 
impatiemíhent de voir fon mari fimple tetrarque , 
pendant que fon propre frere Agrippa étoit honoré 
du titre de r o i , forfa Antipas d'aller á Rome de
mandar la méme dignité á l'empereur Caligula ; 
mais ce prince prévenu contre Antipas, le relégua 
á Lyon ,-oü Hérodiadé aima mieux le iliivre que d'ac-
cepter la grace que l'empereur vouloit lui accorder, 
en conlidération d'Agrippa fon frere. ( + ) 

HERON, f. m. árdea, erodius, (terme de Blafon. ) 
oifeau aquatique & fauvage, ayant le collong^un 
grand bec & les jambes hautes; i l paroít arrété dans 
l'écu. 

Le heron étoit chez les anclens le fymbole de la 
• débauche , parce qu'il jette le fang par les yeux , 

lorfqu'il couvre fa femelle. 
De la Mare du Theil en Normandie ; ¡Taiur a» 

héron d'argent. ( G.Z>. L . T . ) 
HERRENBERG, ( Géogr. ) ville du duché de 

Virtemberg , dans le cercle de Souabe, en Allema-
gne: c'eft le chef-lieu d'un bailliage de dix paroiífes , 
6c le fiege d'une fur-intendance eccléfiañique ; avant 
la réformation elle avoit un chapitre. Peu de villes 
dans la contrée ont autant fouffert que celle-lá des 
violences de la guerre de trente ans, & de celle de 
1688. (/J). 6 ' . ) 

HERRENSTADT , ( Géogr. ) vílk de la Siléfie 
Pruííienne, dans la principante de Wolau , entre 
deux bras de la riviere de Bartfch aux frontieres dé 
Pologne. Les favans du pays la nomment Kiriopolis, 
Elle ell fituée dans une plaine fertile en bons grains , 
& munie d'un cháteau qui paflbit encoré au fiede 
dernier pour tres-fort, & pour tres - important á 
oppófer aux Polonois : c'étoit alors une des poífef-
fions de la maifon d'Autriche. Les évenejnens du pré-
fent fiecle ont bien changé la face de toutes ees cho-
fes : Herrenfiadt fut réduite en cendres par les Aü-
trichiens l'an 1759; & i l ne paroit pas au tenis oil 
nous fommes, que la Siléfie ni aucun autre pays de 
l'Europe ait á craindre les attaques de la Pologne, 

. HERR1EDEN, ( Géogr.) ville de l'éveché d'Aieh-
fledt, dans le cercle de Franconie en Al-emagne 4 
chef-lieu d'un bailliage enclavé dans les états d'Anf-
pach , fur i'Altmulh. Un couvent de benédiftinS 
fpndé dans; ¿et endroit par Charlemagne ^ & con-
.verti ddns la fuite en églifé collégiate, donna riaif-
fance á cette ville , qui malgré ces aufpices religieujíj 
fut prife & détruite par l'empereur Louis V en 13 i6 , 
incendiées aux années 1450 & 1490, & Conquife 
enfin l'an 1633 par le duc Bernard de Weimar , cheíf 
des armées proteftantes en Allémagne. (.£>.(?.) 
. * HERSuEUS .0« H E R C E U S , ( Mythol.) Fóyei 
TÍRCEVS dans ce Suppl. 

§ HERSE , f. f ( terme de Blafon. ) meubíc da 
TéCu qui repréfenté un inflrument propre á fenver-' 
fer les terres fur les grainsypoür les eouvrir áptés 
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quMs ont été femes. Voyeifig. ,planche Fdel'art 
Héraldiquc dans leDicl. raif.des Sciences, & C C . 

Des Hayes de GaíTard , en Normandie ; d'aiur a 
trois herfes d,or. 

§ H E R S E - S A R R A S I N E , f. f. cataracia, ¿E; ( terme 
de BLafon.) meuble d'armoiries fait de fix país alefés 
& aiguifés en bas, avec cinq traverfes poíées hori-
zontalement jointes avec des clous aux interfedions, 
& un anneau au milieu de la traverfe íiiperieiire. 

La herfe-farrafine repréfente une porte faite en 
treillis, íufpendue en haut avec une corde, qu'on fait 
tomber par deux couliffes dans les furprifes , lorf-
que la porte d'une ville de guerre eíl rompue & 
fert á fermer le paffage aux ennemis. 

D'Apelvoifin, vicomte de Ferré, feigneur de la 
Jouviniere en Bretagne •,degu.eu.les a. la herfe farrajine 
(Cor. ( G . D . L . T . ) 

HERSÉ, É E , ad). (terme de Blafon.) fe dit d'un chá-
teau , d'une tour , dont la herfe-farraíine eít abattue. 

De Toürteville en hoxxúnz ^d^aiur a la tour dtar-
gent, herfee de fablc. ( G. D . L . T. ) 

HERSTAL, ( (?<%r.) cháteau & village dans les 
Pays^Bas,aupays de Liege,autrefoismaifon royale 
des rois de France. Pepin y bátit le cháteau ¿k y 
faifoit fon féjour ordinaire , i i fut nommé Pepin 
de HerjiaL Ce lieu eíl appellé, dans les aftes Ha-
rijiaUium , Herij}allium:on croit que le fameux Char
les-Martel y eíl: n é ; ce prince , fans la valeur duquel 
la France feroitdevenue une province Mahoméíane, 
auroit bien dü étre plus ménagé par les iftoines óí les 
évéques. Cette baronnie poffedée par les rois Carlo-

. vingiens & les ducs de la bafle-Lorraine, & qui a pafle 
des comtes de Brabant aux comtes de Naílau , a 
été vendue par le roi de Prufle, héritier en partie 
de cette maifon , á l'évéque de Liege en 1740. (C.) 

§ HESDIN 011 HÉDIN , Hefdinium, ( Géogr. ) fur 
la Canche , á neuf lieues de Saint - Omer. Le vieil 
Hefdin, qu'on croit avOir été le Ficus Helena des 
anciens, fut rafe par l'armée de Charles V en 1 'j <¡ 1: 
le nouvel Hefdin fut báti en 15 54 (non en 1653 , 
comme dit \Q Dicl. raif. des Sciences, & c . ) á une 
Jieue au-deíTous, par Philibert, duc de Savoie , qui 
en fit une place forte, prife par Louis XIII ,en 1639, 
& oíi M . de la Meilleraye gagna le báton de Maré-
chal de France. Hefdin fut cédé á la France par le 
traitédes Pyrénées en 1659. C'eft la patrie de l'abbé 
Prevot d'Exiles , qui de jéiuite fe fit oíficier , béné-
d i ñ i n , enfuite chartreux, Anglois, Hollandois, enfin 
mort á París en 1763 , aumónier du prince de Conti. 
On peut luí appliquer le mot dit de Fr. Ange de 
Joyeufe. 

/ /pri t , quieta, reprit la cuiraffe & la haire. 

Son Hifloire des voy ages eíl connue, fa traduftion des 
Lettres de Cicerón eíl eílimée : fon Manuel Uxique eíl 
utile, & lui fera plusd'honneur que tous fes romans. 

Les environs de cette ville donnent des toutbes 
trés-eílimées dans le pays. Au village de Fontaine-
Leí la lon, on volt des échinites de couleur de cen
dre , de forme triangulaire, des poulettes & despe-
tites carnes. ( C ) 

HESPER, ( Afron.") nom que l'on donne quel-
quefois á la planete de Vénus, lorfqu'elíe brille le 
foir aprés le coucher du foleil, dans fes plus gran
des digreífions. Ce mot vient de 'tnrtpo? , ve/per , 
fin du |our. I I eíl oppofé au nom de plwfphore ou 
porte-lumiere qu'on donne á cette belle planete , 
quand elle brille le matin avant le lever du foleil. 
( M . D E LA LANDE. ) 

HESYCHASTIQUE, ( Mufiq. des ^ c . ) forte de 
mélopée des Crees, propre á calmer les paífions. 
( F . D . C. ) 

§ H É T R E , (i?o¿. Jard.) en latin/agus^n anglois 
íeech-tree t en allemand buche. 

H E T 
Caraciere generique. 

Le méme arbre porte des flenrs males & des fleurs 
femelles; les premieres dépourvues de pétales 8c 
grouppées fur un chatón commun,préfentent la forme 
d'un globe, elles renferment piuíieurs étamines fixées 
dans un cálice d'une feule feuille : les fleurs femelles 
fontauííi apétales & ont un callee de méme forme 
découpé en quatre parties; au centre du cálice fe 
trouve l'embryon qui devient une capfule armée 
d'épinesmolles; elles'ouvre en trois parties, dont 
chacune contientune femence coriacée triangulaire, 

Efpeces. 
Hétre á feuilles ovales, dont les plus anclennes 

font dentées. 
Fagus foliis ovatis obfolete ferratis. Linn. Sj>, «/_ 

heech-tree, 
Furiétés. 

1. Hétre á feuilles panachées. 
z. Hétre dont le feuillage eít d'un pourpre noir. 
Linna;iis a cru devoir reunir le hétre aux chátai-

gners, á caufe de la reffemblance des parties de la 
fruélification, & de celle des fruits. 

Le hétre eíl la parure la plus riante & la plus riche 
des montagnes; fon feuillage eíl épais & étendu; fa 
verdure eíl fraiche & glacée ; fon écorce unie h 
luifainte a fervi long-tems de íablettes á Tamoiir; 
mais ce qui eíl plus intéreífantaux yeux du cultiva-
teur philofophe, c'eíl que fon bois fubvient aux 
premlers beíolns des plus pauvres d'entre les hom-
mes, 11 les chaufle, ils en font des écuelles, des cuil-
lers, &c. on peut fe monter en hétre un ménage com-
plet : telétoit celuide Philémon & de Beaucisjles 
dieux dalgnerent accepter de leurs mains une coupe 
de bois; ils rejetíeroient avec horreur les vafes d'or 
de nos Craffus. Le hétre eíl fobre, i l n'eíl guere d'ar-
bre qui s'accommode mieux d'un terrein ílérile, 
plerreux ou anfraélueux : i l vient jufques dans la 
craie, & fon meilleur aliment n'eíl que le fable melé 
d'argille ; i l croit affez bien aux pentes des cóteaux, 
oü i l volt couler les torrens fous fes racines : fa tete 
vigoureufe oíi fe reuniflent & s'entrelacent un nom
bre prodigiéux de valles rameaux, brave l'orage & 
la tempéte ; ainfi cet arbrereflemble á tous les étres 
bons, i l eíl pauvre, fier , & perfécuté; mais 11 eíl 
utile méme aprés fa mort. 

Qu'on tranfporte les hétres fans nos jafdins, fúr-
tout dans ceux que nous imiterons des Anglois, 11 y 
figurera mieux que la plupart des autres; on en fait 
de belles paliflades & des haies tres-fortes; il perd 
fa feuille fort tard, fa verdure ne s'áltere que trés-
peu de tems avant que les feuilles tombent; ainfion 
doit le placer dans les bofquets d'été. 

Uarticle H É T R E , dans le Dicl. raif. des Sciences, &c. 
eíl fort bon & affez étendu; qu'on le confulíe fur-tout 
pour les femis en grand qu'on veut faire de cet arbre, 

Lorfqu'on n'en veut femer qu'une petite quantité, 
je confeille de llratifier la faine pendant l'hiver, de 
la méme maniere que les marrons. ( ^bje^ CHA-
T A I G N E R , Suppl.}, feulement qu'on la femé un peu 
avant qu'elle ne foit germée, á moins qu'on n'en 
veuille faire qu'untrés-petit femis, íirnplementdans 
la vue de former des allées & des bofquets , alors 
mon avis feroit de laiffer germer la faine dans le 
fable : on la plantera une á une, en retranchaní le 
bout de la radíenle avec l'ongle; de cette maniere 
cesarbres n'auront jamáis de pivots, feront pourvus 
d'un bel empátement de racines , & fe tranfplante-
ront avec autant de fuccés que tout autre arbre-
Quelle que foit l'opinion que l'on ait de la difficulte 
avec laquelle cet arbre reprend, on en former3 
enfuite des pépinieres, en plantantles jeunes arbres 
á trois pieds en tout fens les uns des autres; au bout 
de fept ou huit ans on pourra les tranfplanter; ^ fi 
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Ton prend précautions fequífes, & qü'oá íes 
£ en un terrein & un fol conyenables, on en aura 
beaiicoup de fatisfadion. Pour bien faire, la pepi-
niere doit étre établie dans le méme fol oíi Pon fe 
propofe de les planter á demeure. 

J'en ai vu des allées fuperbes en Flandre dans une 
ierre crraveleufe , ils croiffóient extrémement v i te , 
& avoient une écorce luifante & fuperbe. Je fais 
ou'en les tranfplantant on ne leur a pas coupé la fle^ 
che, & ma pí-0?1"6 expérience vient á l'appui de 
celle-lá pour interdire ce retranchement. 

Le hétre, ainli que le charme j conferve fa feuille 
feche l'hiver; 8¿ comme elle eft plus épaiffe, & qu'il 
SV en trouve en plus grand nombre , les paliffades 
faites de héire parent mieux que les charmilles, des 
vents & du froid : les paliffades de hetre font d'ail-
leurs bien plus belles, parce que le verd de leurs 
feuilles eft plus v i f & plus luifant, elles ont de plus 
l'avantage de croitre lá oh le charme réuíliroit mal: 
la verdure n'en eft pas fi précoce ; fi Ton vou-
loit pourtant, on auroit des kétres dont le feuillage 
fe développeroit en méme tems que celles des char-
mes. Dans le nombre de ceux qui fe ^rouvent dans 
lesforets, j'en ai toujours vu qui verdoient quinze 
jours avant les autres; i l faudroit multiplier cetté 
varíete, & la fixerpar la greffe : c'eft parce moyen 
auíS, & par les marcottes qu'on perpetué le heíre 
panaché & le hétre pourpre: celui-ci mérite que nous 
en donnlons une idee. 

J'ignoreíi cette íinguliere produñion eft une efpece 
de hécre cu n'en eft qu'une variété : je foup9onne que 
c'eft une efpece, parce que j'en ai recp qui avoient 
l'air d'avoir été eleves de femence, & n'avoient dé-
généré en rien. 

Ce hétre a l'écorce unie & d'un brun-rouge, les 
feuilles en font plus la'rges que celles du kétre com-
mun; lorfque les bourgeons fe développent, ils font 
couleur de rofe ; les jeunes feuilles au mois de mai 
font d'un rouge qui tire fur le cerife; quand la feuille 
apris fa grandeur, elle eft d'un brun-pourpre; a-t-ellé 
toute fa confiftance, elle eft prefque noire & írés-
luifante par-deffus , & more-doré par-deffous. En 
o&obre, lorfque les feuilles de certains arbres rou-
giflent, celles-ci fenuancent de verd, elles font alors 
verd-canard. Le tiffu cellulaire , lorfqu'on a levé 
l'épiderme, fe trouve étre d'une couleur fanguine; 
ce hétre fingulier fait un contrafte piquant, melé avec 
d'autres arbres, dont i l fait valoir i 'éclát: j'aimerois 
!l en planter quelque part une maffe conlidérable j 
on croiroit habiter les régions du feu, les bords du 
Phlégéton; la méditation y prendroit un caraftere 
íombre qui ne pourroit qu'éveiller des idées graves 
& neuves: lorfque le vent agite les touffes de ees 
arbres, on croit voir ondoyer des flammes ; je le 
regarde comme précieux dans la partie pittorefque 
&p.oétique des jardins, i l y produit des effets qui 
contribuent á ceiui de l'enfemble; ainíi i l a un mérite 
de plus que celui de la íingularíté : les jardins bien 
cntendus feroient des tableaux ; les arbres & les 
plantes feroient les couleurs ( foyei anieles B O T A -
NiQUE (S-BOSQUET, SuppL).Ce ^eírefemiütipliepar 
les marcottes, & par les greffes en approche; & en 
ecuffon fur le houx commun. ( A/, ¿e Barón DE 
TSCHOUDI. ) 

HEURE, ( Gnomonique. ) injirument, qui montre 
hshtures du jour & l'elévation du foleil au-dejfus de 
'•horcón foig^Ulíe^Jaütud.e que ce foie. { Voye^ nos 
planches i eGm^Uq^Juppl . f ig . i , planche V I L ) 
'f-partie principale de^ef ihftruraent eft une plaque 

A^vre - A B , fur laqüelle eft gravé un cadran' 
reüihgne • fur cette plaque eft un quart de cercle 
, lvoire D E , divifé en dégrés & eh minutes par 
e? tranfverfales, ¡k. qui étant attaché á la regle de 

cuivre mobile E D F , peut etre placé á fel dégré dé I 
Tome l l í . 
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latitude qu'oh v é u t : Ón arréte cette regle & íe quárt 
de cercle dans tel point qu'on veü t , par le moyeri 
de deux vis G 8c /7 , qui coulent dans les rainureS 
A M & A K qu'on a pratiquées pour cet effet. 

Sur la planche de cuivre font gravés deux trlari-
gles N O 8 c P Q , fur le premier defquels, comme 
le plus grand, font marqués les paralleles de latitu-
de qui répondent exactement á ceüx de la ráinure 
A M , pour pouvoir ajufterla regle. Le centte du 
quart de cercle eft á jour , pour qu'on puiffe voir les 
dégrés de latitude; fur ce méme centre eft une ali-
dade S T , laquelle parcóurtle quart de cercle d'un 
bout á l'autre, & á laquelle eft attaché ün fil, lé 
long duquel coule le grain R , & dont l'extrémité 
porte un plomb; cetté alidade a un coulant par 
le moyen duquel on l'arréte oti Ton veut lorfqu'orí 
reélifie l'ínftrument. • 

Pour trouver Vkeure du jour&la hauíeur du foleií 
ávec cet inftrument, ilfaut placer le centre du quart 
de cercle d'ivoire fur le dégré au figne oíi le foleil fe 
trouve fur le grand triangle, & faire couler le grairi 
le long duf i l jufqu'á ce qu'il, foit fur le dégré du 
méme ligne, marqué fur le petit triangle; cela fait, 
on préfentera le quart de cercle au foleil , jufqu'á ce 
que fes rayons paffent á travers les pinules X S¿ F ; 
le graiñ marquera Vheure fur la plaque, & le fil la 
hauteur du foleil fur le quart de cercle. ( Anide tra-
duit £un joufñaí Anglois.) 

§ H E U R E S , ( AJlron.) Les aftronOmes diftinguent 
trois fortes á'heures aftronomiques , favoir, heures 
folaires moyennes, heures folaires vraies, heures du 
premier mobile; les heures folaires moyennes font 
toujours égales & uniformes, elles font la 24epartie 
d'un jour moyen, c'eft-á-dire, d'un retour moyen 
du foleil au méridien; ce font ees heures égales & ees 
jours moyens fur lefquels fe reglent tous les calculs, 
ainíi que les pendules aftronomiques. Foyei T E M S 

M O Y E N , Di3, raif.des Sciences, S i c Les tora folai
res vraies font celles que marque chaqué jour le fo
leil fur nos méridiennes & nos cadrans, mais qui 
varient tous les jours , á ralfon des inégalités du 
foleil. Les heures {olúres vraies font plus grandes au 
-commencement de janvier de 29 fecondes par jour 
que les moyennes, &plus petites de 19", trois mois 
aprés. 

Les heures du premier mobile font celles quel'on 
compte par la révolution des étoiles fixes, qui eft la 
véritable durée de la rotation de la terre, & qui éft 
toujours égale, o u , . ! } " , 56', 4" de tems moyen; i l 
y a des aftronotíies qui reglent leurs pendules fur les 
heures du premier mobile , ils y trouvent cet avari-
tage que les étoiles paffent tous les jours á la méme: 
keure de la pendule, mais le foleil y paffe quatre 
minutes plus tard; cette méthode a encoré la com-
modité de donner, par une opération trés-l imple, 
les ares de l 'équateur, qui correfpondent aux heures 
de la pendule »15° pour une heure , 15 fecondes de 
dégré pour uñe feconde de tems; c'eft ce qii'on 
appelle convertir en áégvé les héures du premier 
mobile. 

Les.aftronómes calculent ¿'keure qu'il eft, .i0; páp 
la hauteur du foleil ou d'une étoi le ; zQ. par lés'hau-; 
teurs correfpondantes; 30, par les pendulés iréglées-
fur des lunettes méridiennes, oufur desméridiennes 
ordinaires. 

On trouve Ideare en mer par la hauteur du foleil , 
prife au moyen de l'oftantde Hadley ou quartier de 
déflexion; i l y a un volume tout entier des píeces 
qui ont .concouru pour le prix de racadémie ,ren 
1745 & 1747, fur la meilleureínanierede trouver 
\ keure en mer; M . Daniel Bernoulli eft un des auteúrs 
qui partagerent:le prix; mais la méthode-la plus gér; 
nérale & la plus uíitée eft d'obferyerla hauteur du 

A a a 
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íblei l , alors la reíblution d'un feul triangle íphéri-
que donne l'angle au póle ou l'angle horaire, & par 
confequent Vheure qu'il eft. ( M. DE LA LANÍJE.) 

HEXAPHORES, (¿Littém. )>te^ anciens Grecs 
& Romains donnoient ce nom á une efpecede littie-
re decouverte, qui fervoit á tranfporter dans la ville 
ou dans la campagne les perfonnes opulentes; elles 
employoient á cet effet fix pQrteurs , & c'eft ce que 
déligne le terme grec hexaphore. Les feigneurs qui 
mépriíbient le falte fe failbient porter par quatre 
efclaves. Du tems de Tempereur N é r o n , Fon avoit 
inventé les chaifes oii l'on n'employoit que deux 
porteurs; elles étoiení á-peu-prés femblables á celles 
qui font en ufage dans l'Eiirope & dans la Chine. 

Les htxaphons ne font aujourd'hui de mode que 
dans le Japón, á S i a m , en un mot dans l'Aíie. Les 
Romains donnoient auííi le nom d̂ hexaphore au ma
gnifique l i t fúnebre qui fervoit áporter au bücher les 
morís d'un rang diftingué; ils donnoient le nom de 

fanda pila au brancard ouvert, qui fervoit á tranf
porter le cadavre des pauvres : comme le fanda pila 
n'étoit formé que de Taffemblage de quelques ais, 
on le brüloit avec le corps du défunt. On peut fur 
cette matiere confulter Lexicón antiquitatum roma-
narum a Samuele Pidfco in-folio , Haga Comitum, 
3 vo\.in-fol. 1737. Dans l'ouvrage qui a pour titre 
Roma Souerrama di Abrahamo Bofio, ih-fol, Roma 
1631, on troüve quantité d'eftampes qui repréfen-
tent fur les bas-reliefs des fépulcres , les hexaphores 
ou lits fúnebres des anciens Romains , qui vivoient 
dans l'opulence ; ees meubles reffembloient parfai-
tement á nos canapés, c'eft-á^dire , á de petits lits á 
doífier, garnis de fangles, couverts d'un mátelas. 
Dans quelques-uns des bas-reliefs qui repréfentent 
les hexaphons, les deux pieds qui foutiennent le cóté 
oü repofe la tete du défunt, ont plus de hauteur que 
ceux qui foutiennent fes pieds. Le cadavre paroít 
coüché fur un plan incliné. I I eft probable que l'on 
portoit le mort dans le lit oü i l étoit expiré. Les 
Grecs modernes ont confervé l'ancien üfage, ils ne 
couchent que fur des canapés. ( /^ . ¿í. Z . ) 

H E X A R M O N I E N , adj. ( Mufíq. des 'arte. ) nome 
ou chant d'une mélodie efféminée & láche, comme 
Ariflophane le reproche á Philoxene fon auteur. 

HEYDECK., ( Géogr.) ville & bailliage du duché 
de Neubourg, dans le cercle de Baviere, en Allema-
gne : c'étoit autrefois une feigneurie immédiate de 
I'Empire , & le cercle de Franconie l'a fouvent ré -
clamée , comme étant dans fon reíTort. ( Z?. G. ) 

HEYDINGSFELD, ( Géogr. ) ville de l'évéchéde 
Wurtzbourg, daos le cercle de Franconie, en Alle-
magne ; elle eft fur le Mein, & préfide á un baillia
ge plein de vignés. ( Z?. (?.) 

H I 

HIATUS , f. m. ( Litiérature, Poefie.) Vhiatus eft 
quelquefois doux & quelquefois dur á l'oreille ; les 
Latins, du tems de Cicéron, l 'évitoient, méme dans 
le langage familier; les Grecs n'avoient pas.tous le 
méme fcrupule : on blamoit Théophrafte de i'avoir 
porté á l'excés. « Si Ifocrate, fon maitre , lui eri a 
« donuéTexemple, dit Cicéron , Thucidide n'a pas 
» fait de m é m e ; & Platón, écrivain.encoré plusl 
» illuftre, a négligé cette délicateíle » ( l u i dont l'élo-
cution , dit Quintilien, ef d'une beauté divine & com
parable a celle d'Hnmere ). Cependant ce concours der 
voyelles que Platón s'eft permis, non-feulement. 
dans fes écrits philofophiques , mais dans une haran-
gue de la plus fublime beauté , Démofthene l'évitoit 
avecfoin : c'étolt done une quellion indécife parmi 
les ancieni, fi l 'on devoit fe permettre ou s'interdire 
Vhiatus. -

H I E 
Pour nous, á qui leur maniere de prononcer eft 

inconnue , prenons l'oreille pour arbitre. 
J'ai dit que Vhiatus eft quelquefois doux, quelque 

fois dur ; & l'on va s'en appercevoir. Les accens dé 
la voix peuvent étre tour á tour détachés ou coulés 
comme ceux de la-flute; & l'articulation eft á l'or-
gane ce que le coup de langue eft ál'inftrument : ©r 
la modulation du ftyle, comme celle du chant 
exige tantót des fons coulés, & tantót des fons déta
chés , felón le caraftere du fentiment ou de l'image 
que l'on veut peindre ; done , íi la comparaifon eft 
jufte, non feulement Vhiatus eft quelquefois permis 
mais i l eft fouvent agréable; c'eft au fentiment á le 
choilir; c'eft á Toreille á marquer fa place. Nous 
fommes deja fürs qu'elle fe plait á lafucceffion immé
diate de certaines voyelles : rienn'eft plus doux pour 
elle que ees mots, Danaé , Ldis, Dea, Leo, Ilia 
Thoas , Leucothoé, Phaon, Léandre , Añéon, &c. Le 
meme hiatus fera done mélodieux dans la liaifon des 
mots, car i l eft égal pour l'oreille que les voyelles 
fe fuccedent dans un íeul mot , ou d'un mot aun 
autre. II y avoit peut-étre chez les anciens une efpece 
de báillement dans Vhiatus ; mais s'il y .en a chez nous 
i l eft infenfible , & la fucceffion de deux voyelles ne 
me femble pas moins continué 6¿ faciie dans ily-a, 
ila-été-a, que dans I l i a , Danaé, Méléagre. 

Nous éprouvons cependant qu'il y a des voyelles 
dont l'alTembiage déplait : a - u , o- i , a-an, a-tny 
o-un ^ font de ce nombre , 8¿ l'on en trouve la caufe 
phyfique dans le jeu méme de i'organe ; mais deux 
voyelles dont les fons fe modifient par des mouve-
mens que I'organe exécute facilement, comme dans 
I l i a , ¿Vio, Danaé, non-feulement fe fuccedent fans 
dureté , mais avec beaucoup de douceur. 

Uhiatus d'une voyelle .avec elle-méme eft tou« 
jours dur á l'oreille : i l vaudroit mieux fe donner, 
meme en profe, la licence queRacine aprife,quand 
i l a d i t , J'écrivis en Argos , que de á'ire , fécrivis i 
Argos : c'eft encoré pis quand Vhiatus eft redoublé, 
comme dans il alia a Athenes. 

On voit par-lá qu'on ne doit ni év i te r , ni em-
ployer indifféremment Vhiatus dans la profe. II étoit 
permis anciennement dans les vers, on l'en a banni 
par une regle á mon gré trop genérale & trop le-
vere : Lafontaine n'en á tenu compte i & je crois 
qu'il a eu raifon. 

D u refte, parmi les poetes qui obfervent cette 
regle enapparence,iln'y enapas un quínela viole 
en effet, toutes les fois que Ve muet final fe trouve 
entre deux voyelles ; car cet. e muet s'élide, &leí 
fons des deux voyelles fe fuccedent immédiatement. 

Héctor tomba fous lui , TVoy' expira fous vous.,,. 
Alle^ done & porte^ cette j o í a mon fnre, 

( R A C I N E . ) 

I I y a peu d'A/awjauffi rudes que celui de cesdeux 
vers : la regle qui permet cette éliíion & qui défend 
Vhiatus, eft done une regle capricieufe , & auffi 
d'accord avec elle-meme , qu'avec roreillé qu'elle 
prive d'une infinité de douces liaifons. ( M MAK-
MOXTEL. ) 

HIDDENSÉE ou HIDDENSO, ( Géogr.) petite 
ile de la mer Baltique, á l'occident de celle de Ru
gen , fur les cotes de la Poméranie Suédoife. Elle 
peut avoir trois á quatre milles d'Allemagne de 
circuit: fon terroir eft fablonneux & de peu de rap-
port; auffi n'y trouve-t-on que cinq á fix viüages, 
formant une paroiffe Luthérienne, &c vivant de la 
peche fans autre reílburce. ( D . G . ) 

HIE , f. ífijiuca , ce,( terme de Blafon. ) meuble 
del 'écu en forme de fufée alongée , terminéepar 
deux ligues curviügnes , dont les bouts finiflent en 
pointes , avec deux annelets faillans vers le 
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^eIa •[ongueuf, fun á dextre en haut, Í*áutre á fe-
neftre en bas. 

La kiecA rare dans les armpiries. yoye f̂igure Sy8-, 
planche X I , de Can lüratúiqiu , fansXs hi3.ionna.ir& 
rai/onrJdes Sc¿énces ,&cf, -

pamas de Cormaillon de Jouancy en Bourgogne i 
¿argittt í La hk de fahle en bande , accGmpagnée dt fix 
roh degueules en orle. { G. D . L . T. ) 
' HIÉRACÍEN, {Mujíqm des anciens.) nome ou 
chaníbn des Grecs , fiirnommé hiéracien, á caufé 
d'Hiérax, diíciple d'piimpe». C'étoit un.iiom de 
ti'iti. (Pollux , Oaonuix, Liyre I F , ckipicre . ¡ o . ) 
( F . D . C ) 

§ HIERES , ( Géogr.) Les pélerins dé la Terree 
Sainte s'embarquoient autrefbis au port ó?Hieres , 
& rendoient eette ville brillante ; mais auiourd'hui 
que ce port ^ f l comblé , Se a déux. cens pas de la 
iner, Ia e^ Peu ^e chofe : elle eft arrofée par 
une fontaineabondante, tres-titile aux orangers^ 
qui garniflent en bas les jardins. Ses énvirons íbnt 
dé'iicieux par l'éxceilence & l'abondance de fes 
iruirs. C'eft le plus beau .ciel de la Fiance, & ic 
pays le pbts agréable & le plus- vajrié. On fait á 
l'eft de cette vüle quandté de fel de mer affez' bon; 
Lc^ileparoiffiale a étéérigée en collégiale.en 1 5 7 1 : 
ceñía patrie dedeux oratoriens, célebres prédica-
teurs, Maflillon & Hainaud. L'oratoire n'y a point 
de college., comme le. dit Nicoie de la Croix. 

A Hures efl: une des douze íénéchauffées de 
Provence, établie en 16611. ( C ) . 

HIÉRON I , ( Hifloire anáenne. ) frere de Gélon, 
fut fucceílivement tyran de Genes 6c de Syracufe. 
Les Dremiérs jours de loa rcgne enfirent concevoir. 
les plus liantes efpérances; Ge prince, né avec le 
goüt des arts .& des fciencesappella dans fa cour 
les í'avans & les, artiftés de la Grece & de l'Italie. 
Ami de la vérité , i l difoit que fa maifon & fes oreil-
les étoient toujours ouvertes ppur rentrée, Dfis in-
£rmités naturelles lui donnerent le tems de faire 
desréflexions fur les amertumes attachées aü pou-
voirfupreme , & fur-tout fur le malheur qui prive 
les rois des plainrs de l'ainitlé. I l fe confoloit.de i'en-
nui de fa grandeur dans laconverfation d'Epicarme , 
deBachiiide, de Pindare &.de Simonide : ce futce 
dcrnler qui eut le plus d'afcéndant fur fon efprit. 
Un jour le prince l'interrogea fur la nature &: les 
attributs de la divinité. Simonide lui demanda un 
jour ppur y réfléchir; le lendemain i l en demanda 
deux , & ailant toujours en augmentant, i l eut cníin 
la modeíiie d'avouer q.ue;plus i l approfondiflbit ce 
myftere , plus i l trouvoit de difficulíé á l'expliquer. 

ffieVo.-z, mécóntent des viües d'Ecatanne & de 
Naxe , en chaífa les anciens habitans, qui furent 
remplacés.par une colonie de cinq mille Syracufains 
& d'un pareil nombre de Péloponéfiens. Ces nou-
veaux habitans , le regardant comme leur fonda-, 
teur, lui rendirent, aprés fa m o r í , les mémes hon-
neursqu'on décernoit aux demi-dieux. Anaxilaus, 
tyran de Zancle , avoit entretenu une amiíié conf-
tante avec Gélon. Aprés fa morí , Hiéron ÍQ declara 
le proteñeur de fes enfans, 11 fe chargea de regir lui-
méme leur bien; & i l le fit avec tant d'économie , 
^i'á leur majoriíé ils fe trouverent plus riches qu'ils 
r.e l'étoient á la morí de leur pere. Les dernieres 
annéesde fa vie , obfcurcirent la fplendeur des prer 
miers jours de fon regne. .Dominé par l'ávarice , i l 
accablafon pcuple d'exactions ; i l commit les injuf-
êes les plus criantes , & i l ufa fouvent de violence 

pouraffouvir fa cupidité. Les Syracufains , naturel-
lenient indóciles , ne virent plus qu'un tyran dans 
celui q«'ilsavoient chéri & refpefté comme leurroi : 

s'ils ne paíferent point du tumulte á la révolte , 
c eft qu'ils furent contenus dans l'obéiílance par le 
íelpeci religieux qu'ils confervoient encere pour la 
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niémoiré de fon frere Gélon: eepritice bienfaifant, 
de l'ombre du tombeau , fembloit encoré exercer fa 
domination au miiieü de Syí-acufe , féconnoiffánte 
de fes bienfaits. Hiéron tnourui aprés un regne dé 
douze ans. 
. Hi ERON I I , (Hijlolre anc'unne.^ defeendoit de 
Gélon , qui ayoit régné autrefois avec gloire á S y -
raciife. Son pere,.qairavoiteiid'unefemrae eíclavéi 
craignit que le vice de ,.fa naiíTanee n'imprimát uñe 
tache á l'honneuf de fa race : i l le fit expofer dánj? 
une forét pourét re la páture des.bltes. lyíais l'ora-
cle inftruit de ce trait dénaturé , annon9a la ven-
geancedes dieux , & prophétifa la grandeur future 
de l'enfant délaiffé. Le pere attendri, ou.peut-étre 
intimidé par les menaces du pré t re , le fit rapporter 
á fa maifon, oü i l fut inítruit pari íes plus grands 
raaítres. Le difciple profíta de leurs le^ons , & fe ñt 
bientót diftingue.r par fon adrefle & fon courage. 
Pyrrhus , juge & témoinde fa valeur naiffante , dé'-
couvrit en lui le germe d'un gratid homme. Sonfufr 
frage fe,mitdans une.fi, grande vénération , qu'il eut 
dansSyracufc tQut lepouvoir d'un r o i , fans en avoir 
le titre. Les dlífentions qui s'allumerent entre les 
magiürats & l 'armée, préparerentfa grandeur : les 
troupes' mutinée's , l'éleverent au commandement i 
& i l ne fe fervit de fon pouvoir^ .que pour paciíier 
Ies troubles domeftiques. Les Syracufains charmés 
de famodération , confirmerení fon élefiion illégale» 
. Les Mamertins portoient depuis long-tems la dé-
folation dans le-tér-rítoire de Syracufe. ÍI marcha eon-
tre eux , les yainquit le troné, fot la réeompenfe 
de fa viñoire. .S,ón -aUí.an,ce avec les Carthaginois luí 
devint foneíle.Jléprouva quelques revers qii¿lui íí-
rent rechercher Sc obtenir l'amitié des Romains qtu 
ne furent pas long-tetns á reílentir les avantages de 
cette nouveile alliance. Ils avoient éprouvéplufieurs 
fois les horreürs dé lafamine; mais des que HiéroA 
fot leur ami , ils virent régner l'abondance dans leur. 
camp. Tandis qite tput ét.oit dans r¡|gitajipn , ie cal
me régnoit dans fes états; Ce -fot dans ees tems^pac^ 
fiques qu'il dévelóppa,toute la trempe de fon ccjeur 
bienfaifant. I I n'imita point la fombre politiqu.e.,de 
fes prédeceíTeurs, qui i, regardant íjeurs fojeís com
me leurs ennemis , confioient la garde de leur per* 
fonne á des étrangérs mercénaires,: i l ne voulut avoir 
autour de lui que des citoyens ; i l parolffoit fi afluré 
de leur fidélité, qu'au lien de les défarmer, i l voulut 
que tous fuífent formes dans les. exercices de la guer-
re. Les peuples fe crurent libres par le foin qu'il 
prit de refpefler leurs privileges & le droit de pro-
priété. Dépofitaire & miniftre de la l o i , i lferepofá 
fur elle du foin de commander & de punir. Les ci
toyens & l'armée avoient jufqu'alors divifé l'état í 
ií étóuífa la femence de cette rivalité dangereufe» 
Et des que chacun fot reíferré d^ns fes limites j un 
calme durable fit renaitre les profpérités publiques.. 
Ce fot en banniíTantroifiveté, qu'il extirpa la racine 
de tous les vices. L'agriculture fot hondrée : la terre 
mieux cnltivée fournit avec ufure le prix du travaií* 
Hieran étudia lui-méme l'art de la rendre plus fertile. 
L'on regrette enCoreaujourd'huila perte defesexpé-
riences & de fes découvertes fur une matiere auíli 
intéreffante.Ses réglemens fur le commerce du bled, 
parurent avoir éíé diflés parunGoeurfenfible& com-
patiffant aux befoins de l?humanité. Ils furent óbfer-
vés comme une loifácrée fous fon regne, & long-
tems aprés fa mort. .-, 

Ce fot dans la feconde guerre Puniqiie qu'il fe 
montra véritablement l'ami des Romains. II fóurnií 
graíuiíement du bled & des habits aux légions;, qui 
manquoient de tout. Lorfque Ro'me, aprés trois 
défaiteSjfembíoit pencher vers fa ruine, i l en reléva
les efpérances par un préfent de tróis cens mille boifr 
feauxdefroment, & deux cens mille d'orge, .avec 
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«lille frondeurs , poar les oppofer aux baleares Se 
aux frondeurs de rarmée d'Annibah I I ne fut pas 
moins rtiagnifique envers les Rhodiens , dont l i l e 
avoi te téboulever íée par un tremblement de terre : 
i l leur envoya cent talens , fans en étre folliciíé. 
C'étoit en prévenant les demandes des infortunés, 
qu ' i l donnoit Un nouveau prix á fes bienfaits. I I eut 
le bónheur de polieder le premier géometre de l 'u-
•nivers, & d'eñ connoitre tout le mérite. C'étoit Ar-
:chimede, qui fít fervir fon arl á la conílru&on de 
plufieurs machines pour l'attaqae 6¿ la défenfe des 
places. Ce fut á ce íavant géometre qu'on fut rede-
Vabie de rinve'ntiort de cetté fámeufe galére, qu'on 
Tegarda comme une des merveilles de rantlquité. 
Comme i l n'y avoit point de pórt dans toute la Sicile 
íaflez vafte pour la contenir, Hiéron, k qui elle deve-
'noit inutile, enfitpréfent á Ptolomée Philadelphe. 
•L'Egypte venoit d'étre frappée du fléau de la fléri-
•iité , i l y envoya foíxante mille muids de bled, dix 
«iille grands vafes de terre , pleins de poiíron falé; 
vingtmille quintaux pefant de chair falée. C'eít ainíi 
qu'en répandant fes bienfaits fur les étrangers, i l 
trouvoit par-toüt desádmiratéurs & des amis. Aprés 
le carnage de Canne, Ies Carthaginois viñorieux 
defeendirent dans la Sicile, oíi ils porterent le fer & 
la flamme. Hiéron, inébranlable dans fa fidélité pour 
les Romains , fut le plus expofé a leurs ravages. Les 
allies de Syracufe murmurerent de fon attachement 
pour un peuple que les dieux fembloient avoir aban-
donné. Son fils Gé ion , féduit par les promeífes des 
Carthaginois, fe mit á la tete des mécontens. La 
Sicile étoit fur le point de voir allúmerle feudes 
diffentions civiles ,lorfquela mórt imprévue de ce 
áils d 'Katuré , la ¿álivra de ce fléau. Son perefut 
foup^ohné d5avoir abrégé fes jc^; s; í l le fuivit de 
prés au tombeau, «íi i l emporta fes regrets éc toute 
lá-Sicile. 11 mourut age de quatre-vingt-dix ans: i l 
én avoit régné cinquante-quatre, fans avoir jamáis 
éprouvé l'inconftance d'un peuple i n d o e i l e q u i ne 
vouloit point de maitre. ( T—K. ) 

HILDBOURGHAUSEN, ( Géogr.) ville d'AUe-
inagne, dans le cercle de haute-Saxe, & dans la 
Thuringe méridionale, fur la riviere de AVerra. 
Elle exiíle á titre de ville des Tan 1323; & des l'an 
1685 , elle eftle lieu de la rcíidence des ducs de 
Saxe, de la maifón de Gotha, qui cinq ans aupara-
vant avoient pris le furnom de Hildbourghaufen, I I 
y a nombre de belles maifons dans cette vi l le : i l y a 
plufieurs églifesLutbériennes&Calviniíles; 6c dans 
l'une de celles-ci, l'on fait alternativement le fervice 
¡en Allemand & en Fran^is. L'on y fonda, l'an 1714, 
un college académique ; & l'on y trouve divers éta-
blilFemens louables, deilinésá raffiílance des pau-
vres, & á la correftion des vicieux. D'ailleurs , en 
fa qualité de capitale, cette ville eft le fiege des cours . 
de pólice, de juftice & de finances, qu'entretient le 
prince du pays. Longituds 28 , <3 ; latitude áo , q i . 

• HlLDEBOURGHAUSEN [principauté de} , Géogr. 
L'on donne ce nom á fix bailliages d'Allemagne, 
fitués dans la Thuringe, lefqueís conjointement 
avec d'autres terres & feigneüries, compofent Ies 
états de Tun des ducs de Saxe, de la maifon de Go
tha. Ces íix bailliages font ceux de Hildbourghau-
f m t de Veilsdorf, d'Eifsfeld, de Heldbourg, de 
jíoenigsberg, & de Sonnenfeld. Ils devinrent, en 
1680, le partage féparé de l'un des fept princes, fils 
du duc Erneíl de Saxe-Gotha, qui les a fait palíer á 
fa poílérité fous la loi de la primogéniture. Mais ils 
ne forment pas une principauté proprement dite de 
l'Empire: le duc , prince de Hildb&urghaufm ^ ne 
prend place ni dans les dictes générales, ni dans les 
particulieres d'Allemagne, & i l ne paie rien non 
plus d$s chargss corr.munes aux nombres du corps 
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Oermánlque. Son íang & fa dignité ne manqnetrt 
cependant pas d'élévation & de grandeur, puifqu'H 
eft prince de i'illuftre maifon de Saxe. L'on fait mcm. 
ter fes revenus annuels á lafomme d'environquatrJ 
vingts mille rixdallers. { D . G . ) 

HILDESHEIM {¿viché de) , Géogr. état d'Alle, 
magne, fitué dans le cercie de bafle-Saxe , centre 
les principautés de Calemberg , de Wolfenbuttel 
de Grubenhagen, de Halberftad, de Lunebourg, ¿ 
le comté de Wernigerode. I I peut'avoir dix milles 
de l'orient á I'occident, & huit du feptentrion au 
midi. Les riviejres d'Ocker, de Leine, d'Inneríle & 
de Fufe l'arrofent; & fonfoleft en partie montueux' 

en partie plat. I I a des foréts trés-confidérables * 
d'excellentescarrieres & quelques mines de fer. Les 
meilleursgrains croiflent abondamment dans fes pla¡. 
nesz l'on en exporte de toute efpece, de méme que 
du houblon & du lin ; mais i l eft moins riche en 
fourrages & en páturages, & á peine nourrit-il affez 
de bétail pour fubvenir á íes befoins. 

L'on compte dans ce pays huit villes, quatre 
bourgs, deux cens quaránte - huit villages, & foK 
xante-qulnze terres feigneuriales. Le clergé, d'un 
certain ordre; la nobleffe Siles villes de Hildesheim, 
de Peina, d'Elze & d'Alfeld , y tiennent annuelle-
ment des affemblées fous leñota & états, lefquelles 
s'ouvrent fous la préfidence du chancelíer del'évé-
que, & prennent en délibération les matieres de' 
finances qui font propofées. 

Tout le pays, á-peu-prés, embrafla la reforma-.' 
tion de Luther dans le feixieme fiecle ; mais dans le 
dix-feptieme elle y foufFrit de la gene, & aujourd'hur 
les catholiques y font en aflez grand nombre, L'éve-
que d'ailleurs eft refté fuíFragant de Mayence ; & Ies 
quarante-de'ux membres du chapitre, par lequelií 
eft é lu , font auíli tous catholiques. 

Cetéveché fut fondé par Charlemagne, l'an 798: 
Son rang á la diete de l'Empire , le place entre Augs-
bourg & Paderborn; & dans les affemblées du cer
cle de baffe^Saxe, i l fiege entre Holftein-Gottorp & 
Saxe-Lauenbourg. I I eft taxé pour les mois Romains: 
á479florins; & pour la chambre impériale, á 7iri.v-
daliers 58 creuízers & demi. Le prince qui remplitce 
fiege dépuis dix ans , eft né barón de "Weftphalen; il 
n'a de troupes fur pied qu'une ceníaine de fantaffins 
& quelques hommes de cavalerie; mais i l a un ma-
réehal , un échanfon & un chambellan héreditaires. 
{ D . G . ) 

HILLESHEIM, ( Géogr. ) ville & bailliage de 
l'éleftorat de Treves , dans le cercle du bas-Rhin en 
Allemagne. Cette ville eft fonifiée d'une citadelle ; 
& ce bailliage renferme des mines d'argent. (Z?. C) 

HILLSBOROUGH, ( ^ g r - ) Petite viiIe 
comté de Down , dans la province d'Ulfter, enlr-
lande: elle députe au parlement du royaume,6c 
donne le titre de comte á un lord de la famille de 
H i l l , barón de Harwich, en Angleíerre. (£>. G.) 

HINDELOPEN ou H1NLOPEN , {Géogr.) petite 
ville maritime de la Frife , dans les Provinces-Unies, 
avec un port fur le Zuiderfée. La plupart de fes ha-
bitans font Menonnites, &fe diftinguent du refte des 
Frifons par l'habillement & par le langage. Leur oc-
cupation principale aprés la peche , eft la conílruc-
tion des navires. Ils ont reftreint leur application & 
leur induftrie á ces deuxobjets, depuis les funelles 
inondations & meme fubmeríions éprouvées par la 
ville dans le feizieme fiecle; car avantcette époque, 
c'étoit une des places les plus floriffantes de la pro
vince. ( Z). <r. ) 

HIPPIATRIQUE, ( ^ í vétérmaire,) médeclne 
du cheval, terme compofé de deux mots Grecs, 
ippos, qui veut diré cheval; & iatrike, médecine. 

Quoique Vhippiatrique paroiffe prefque un^ ar£ 
nouveaupari^iinous,il eft gependantcertain quede 
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fiitcultivée avec {om » avant le eommencement de 
Tere Chrétienne. Comment ne Tauroit-eíle pas é t é , 

•fauedés Ies fiecles les plus recules, on voit que 
?ul Homnies ont été amateurs des chevaux ? Cette 
pifión) née ^u befoin qu'ona toujours eu de ees 

PnjmauXj & de l'utilité qu'on en retire pour les tra-
vaux domeíliques & pour la guerre, a du rendre at-
lentit á leur confervation. 11 paroít méme par les 
oemes d'Homere ^ que de fon tems i l y avoit en 

Crece des harás, qu'on y nourrifíbit quantité de che
vaux, qu'on ês drelToit, qu'on les exer^oit, & qu'il 
v avoit des hommes deftinés á les dompter & á les 
rendre fouples & dóciles: ce dont on trouve en. 
core la preuve dans Platón, dans Hérodo te , & 
far-tout dans un traité de" Xenophon, capitaine, 
philofophe & hiílorien , qui a écrit fur l'équltation. 
Avant Ifti cette matiere avoit été difeutée, car i l 
cite, en conimen9ant, Simón, Athénien , lequel 
s'eft moqué d'tm certain Micon qui s'étoit oceupé 
dumémeobiet. _ ^ _ 

Seroit-il raiíbnnabk de croire qu'on fe füt unique-
nientbomé á élever des chevaux, á les nourrir , á 
les dreffer au combat ou á les monter»? Ne feroit-il 
pas étonnant au contraire que la cavalerie, faifant 
alors la principale forcé des armées, perfonne ne 
fe fút appüqué k connoitre les maladies & les acci-
dens auxquels Ies chevaux font expofés, & á cher-
cher les moyens d'y remédier ? I I eíl vrai qu'on n'a 
point d'ouvrage de cette antiquité qui en faffe la 
deícription, qui en donne les fignes , & qui indique 
le traitement á fuivre. Cependant les Grecs & les 
Romains s'en font oceupés , au rapport de Végece , 
qui dit expreffement que laVétérinaire tient le fecond 
rang aprés la Médecine ; & qui fe plaint dans un au-
tre endroit, que déja elle étoit négligée depuis long-
tems. 

Quoi qu'il enfoit , Vhippiatriqueexiüolt trés-cer-
tainement avant Jefus-Chriíl, puifqu'il y avoit alors 
des médecins de chevaux. C'eíl feulement lorfqu!un 
art a commencé de prendre une efpece de confiftan-
ce, qu'on lui donne un nom, & qu'on convient 
d'un terme qui défigne l'artifte. Or des le quarantie-
me fiecle du monde, on vit le mot de medicus ve-
terinanus ou veterinañus feul, employé par Ies La-
tins. On le trouve dans Varron , mort vingt-huit ans 
avant lanaiflance de Jefus-Chrift. Valere Máxime, 
quiécrivoit íbus Tibere, 6c avant Tan 37 , parle d'un 
Hérophile , médecin de chevaux (equarius medícüs), 
lequel fe vantoitfauíTement d'avoir pour aieul Ma-
rius, cefameux Romain , qui fut fept fois confuí, 
fi: quimourut quatre-vingt fix ans avant la naiflance 
de Jefus-Chrift. Le terme dont s'eft fervi Var rón , 
ie lit dans Columelle, qui compofa fon ouvrage 
versl'an <jo. Ce dernier paroitavoir eu pour contem-
porain, un Pélagonius qui a parlé des maladies des 
animaux. Galien q u i , comme on fait, pratiquoit la 
médecine vers Tan 180 , fait mention d'un inftru-
ment en ufage chez les médecins de chevaux. I I y a 
apparence que ce fut vers la fin du deuxieme íiecle, 
ou au plus tard avant la fin du troifieme, que fut 
compofé un ouvrage latin intitulé: f igetii artis vete-
rinaniz ,jive mulo-medicina , libri quatuor. Qui pour-
roitnierquel'art exiftát alors bien réellement, apres 
despreuves aufli fortes & aufli concluantes ? Mais 
quoique Vegece fe plaignií déja que Vhippiatrique 
füt moins culiivée depuis long-tems , parce qu'on 
n'encourageoit point par des récompenfes ceux qui 
laprofeffoient, elle ne fut cependant pas totalement 
abandonnée dans Ies fiecles fuivans, ou au moins 
l'on fongea á la remettre en vigueur dans le dixieme 
^cle, par le foin que l'on prit d'extraire les ouvra-
ges des Grecs. C'eft á Conftantin Porphyrogenete 
qu'on croit avoir cette obligation; mais i l auroit 
«ns doute rendu un plus grand fervice, s'il eüt f^ií 
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rechercheí* tous ees livres, qu'il Ies eüt ramaffés 
tels que leurs auteurs les avoient faits, & que fans 
en rien retrancher , i l en eüt donné une colledion 
compleíte ; faute de cette attention , ees ouvrages 
font perdus:" i l ne nous en refte que des extraits, frag-
mens précieux échappés á la fureur du tems & á la 
bafbarie. On faura au moins toujours gré á l'abré* 
viateur de nous avoir confervé les noms de plulieurs 
médecins vétérinaires ou hippiatres , parmi lefquels 
la plupart ont écrit & les autres feulement exercé. 
I I íeroit peut-étre impoflible de réuíTir á fixcr le tems 
oü chacun d'eux a vécu ; ce qui au-moins n'eft point 
douteux, c'eft que Vhippiatrique exiftoit, puifqu'ils 
font tous nommés hippiatres ou médecins vétérinaires* 
On a done fenti de bonne heure l'utilité de la méde
cine des chevaux; on ,s'y eft done livré avec zele & 
mema avec fuccés , puifque ceux qui l'ont pra-
tiquée avoient pris foin d'écrire leurs obfervations 
& d'inftruire leurs contemporains de ce que I'expé-
rience leur avoit appris. Nous fommes malheu-
reufement privés de ees ouvrages qui auroient pu 
favorifer & accélérer les progrés de Vhippiatrique. 

Mais puifqu'elle a mérité l'attention 8c les regards 
d'un empereur, on peut croire qu'elle jouiflbit en
coré alors de quelque confidération , qui a dü rejail-
lir fur ceux qui la profefíbient : elle n'eft certaine-
ment déchue de fon éclat qu'avee Ies autres arts 6c 
feiences; leur ruine a entraíné la íienne : on ne voi t 
pas au moins que jufqu'au quinzieme fiecle on s'en 
íbit beaueoup oceupé en Europe. I I ne doit pas etre 
furprenant qu'ainfi abandonnée, elle fe foit infenfi-
blement réfugiée entre Ies mains de ceux qu i , voyant 
le plus fouvent des chevaux, furent cenfés les plus 
capables de les traiter dans leurs maladies, ils faifi-
rent l'occafion; & á la faveur d'une opinión qut 
flattoit leur amour-propre , &c pouvoit augmenter 
leur fortune, ils s'ingérerent en médecins de ees 
animaux : ils travaiilerent fans principes, recueilli-
rent ce que la tradition pouvoit avoir confe rvé , 
profiterent des épreuves qu'ijs oferenttenter, fuivi-
rent avec avidité ce que l'empirifme leur preferivit, 
& y joignirent bientót ce que la crédulité & la fu-
perftition apporterent de nouveau dans leur coda 
jgnoranl. 
j Vhippiatriquereñaplongée dans l'oubli & comme 
avilie dans les atteliers brülans de ceux qui ferroient 
les chevaux , jufqu'au quinzieme fiecle. On fentit 
dans le feizieme qu'elle avoit befoin d'etre éclairée; 
on fit imprimer les quatre livres de Vegece, ea 
15 28, lefquels parurent en fra^ois , en 1563. Fran^ 
90ÍS I chargea Ruel , médecin, de traduire du grec 
en latin, la colleñion faite par les ordres de Conftan
tin , de laquelle nous avons parlé; cette verfion parut 
en 15 30 : ees fragmens d'auteurs vétérinaires furent 
mis en fran^ois par Jean Mafle, aufli médecin, en 
1563. Rien ne démontre que ees fecoursaient été 
d'une grande util i té; i l faUoit des efprits préparés 
pour recevoir les inftruftions que renfermoient ees 
livres , 11 n'y en avoit point parmi cette portion 
d'ouvriers qui forgeoient meme grofliérement les 
fers des chevaux. L'éraulation fe répandit cependant 
en Efpagne, en Franee, en Italie, en Allemagne, &c. 
Pliifieurs hommes de mérite , fans doute, crurent 
devoir écrire fur cetobjet, mais leurs ouvrages ne 
furent répandus que parmi Ies amateurs; & s'ils le 
furent parmi les maréchaux, ceux-ei manquoient de 
l'intelligenee néceflaire pour en profiter, ou d'ému-
lationpour aller au-delá; Vhippiatrique eñ demeurée 
dans l'enfance durant le feizieme & le dix-feptieme 
fiecles, malgréles nombreux écrits donton a voulu 
l'enrichir : elle eft méme reftée dans raviliflement. 
Ce qu'avoit dit Végece, pour prouver que eet art 
méritoit de la confidération, & n'étoit point abjeft, 
ne toucha point j on ne fit guere plus d'attention á 
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cette propofition du célebre Ingrafíías : Quod vete-
rinária medicina formaliter una eademquc cum nobi-
liore hominis medicina fit mattri<z duntaxat nobilitate. 
differms , &c . Lespreiivesqu'ilproduitne paroiíTent 
pas avoir engagé beaucoup de gens inftruits á s'ap-
pliquer á cette branche réeiie de la médecine ; il^a' 
fallu du tems pour s'accoutumer á croire qu'un mé-
decin de chevaux pouvoit méritef l'eftiaie & la 
Confidération du public; mais le fiecle de la philo-
fophie a fait lecouer ce préjugé , ainfi que bien d'au-
tres , & l'art vétérinaire a maintenant reftime & la 
confidération que Ion utilité mérite. 

I I n'y a point d'animalaumonde, ditFoubert j qui 
rende plus de fervice á l'homme, foit dans la paix, 
íbit dans la gtierre , que le cheval : durant la paix , 
ilfert á la pompe , á l 'ornement& á la raagnificence; 
en la guérre , i l fert de renfort, de íbutien & de de-
fenfe; i l eft ardent au combat & ambitieux de gloire ; 
i l s'anime au fon de la trompette & combat avec 
l'homme en tout tems; i l eft le foulagement de la 
fragilité humaine ; i l fournit des pieds á ceux qui 
n'en onf point ; i l entend ce que le frein demande de 
l u i , auffi promptemení & auífi facilement qu'une 
perfonne raifonnable entendroit la voix d'une autre 
qui lui parleroit ; i l eft vigilant & ne fe fepofe 
jamáis, íi ce n'eft lorfqu'il ell fatigué ; i l porte ou 
traíne des fardeaux ; i l court, i l faute , & femble 
qu'il eít né pour procurer á Thomme toutesfes com-
tnodités; qui eft-ce qui n'admirera pas en un íi grand 
animal, avec la forcé & la vigueur du corps, une 
grande docilité & une merveilleufe difpofition pouf 
recevoir toutes fortes d'inflruítions ? Scaliger rap-
porte qu'en Irlande il y a des chevaux ñ doux & íi 
aifés, qu'ils fe baiffent & prétent le dos pour recevoir 
celui qui veut les monter. DionCaíTius, en la vie de 
Trajan , écrit que les Parthés , enír'autres préfens 
qu'ils firent á l'enipereur, lui préfenterent un cheval 
•li bien inílruit, qu'il s'inciinoit devantlui,fléchiírant 
les jambes de devant & coufbant lá tete. Athénée 
dit que les Sibarites étoient teliement plongés dans 
les délices & dans les plaifirs , qu'ils accoutumoient 
leurs chevaux á danfer au fon des ñutes durant leurs 
banquets; & Pline écrit qu'on auroit vu toute la 
cavalerie de leur armée danfer au fon de la fympho-
nie. Paufanias fait mention d'un cheval , lequel 
toutes les fois qu'il remportoit la viñoire aux jeux 
'olympiques , sccouroit vers ceux qui préfidoient á 
cesjeax, comme s'íl eutv'oulu les avenir qu'il avoit 
jnérité le prix. Platón, dans le livre intitulé ¿ac/zcj, 
dit que les Scythes ne combattoient pas moins en 
fuyant qu'en pourfuivant; de-lá vient qu'Homere , 
louant les chevsux d'Enée , dit qu'ils pourfuivent & 
fuient de cóté & d'autre. JulesCéfar Scaliger, par-
lant de l'induflrie de cet animal, dit qu'il a eu un 
cheval d'Efoagne qui tiroit le foin avec fes pieds de 
derriere, á la facón des finges. Pindare remarque la 
diligence & la docilité d'un cheval , nommé phere-
nicas, lequel, fans étre poufle de l 'éperon, obéiffoit 
parfaitementáfonmaítre dans la courfe.Homeredon-
ne cette louange á quelques cávales , qu'elles cou-
roient fans étreincitées parréperon;n'y a-t-il pa's fujet 
de s'étonner voyant lebon naturel, TaíFedion & la 
tendreííe que le cheval a pour fon maitre, lorfque 
nous lifons que celui de Licomedes, roide Bythinie, 
voyant fon maítre mort , ne voulut ni boire ni man-
ger, & qu'il fe laiffa mourir de faim , finiííaní fa vie 
en pleurant? Suétone nous en fournit encoré un 
exemple affez mémorable dans la vie de Jules Céfar, 
lorfque décrivant les prodiges qui arriverent un peu 
avant fa mort, rapporte qu'il trouva des troupeaux 
de chevaux qu'il avoit confacrés en paíTant le Ru-
bicon, & qu'il avoit laiífés errans 93 & la fans aucun 
gardien, ne voulant prendre aucune nourriture, & 
pleurant abondamment i tous ees faits peuvent étre 
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oittrés; mais mol qui écris fur Vhippiatñque, jé puj 
affurer avoir vu des preuves inconteftables'de 
tachement de certains chevaux á l'égard de leu" 
maitre. En 1757 & 1758, je íís lescampagnes d'Ha-
novre , avec un cheval qui avoit l'art de le délicoler 
pour venir fe concher auprés de moi : un jour qn 
l'armée paffoit le Véfer á Hoefter, & que je l'avois 
laiílé au gros du bagage , & attaché derriere un 
chariot, je le vis venir me joindre á plus de fept cens 
pas de-lá; & aprés m'avoir reconnu au milieu d'une 
infinité d'équipages, s'arréter jufqu'á ce que je fús 
monté deftus, & me conduire á l'endroit oii étoit f» 
bride pour que je le rattachaffe ; & cela fans que 
j'euíte befoin d'emprunter d'autre bride pour le con. 
duire : cet animal , non-feulement me fuivoit & 
s'arrétoit des heures entieres aux portes fans étre 
attaché, ne fe laiffant toucher par perfonne, & en. 
core moins monter; & quand je reftois trop ion^ 
tems dans une maifon, & qn'il cróyoit m'avoir 
perdu, i l alloit hennir á toutes les portes des maifons 
oti j'avois coutume d'aller; ce-Gheval m'a été fi cher 
que je ne dilfimulerai pas de diré que j 'ai eu la foi* 
bleffe, aprés Favoir fait deífiner, quoique dans un 
état de marafme & de vieillefle, de le faire enterrer 
dans le jardin de ma maifon de campagne, aprés 
avoir confervé fa pean & fa forme, & avoir mis fon 
coeur dans de l'efprit de vin. J'ai vu un cheval étre 
enchevétré, & refter dans cet état une nuit endere 
de peur de blefíer fon palfrenier, qui dans l'ivreffe 
s'étoit conché fous l u i , & l'animal endurer ce mal 
au point qu'il en eft mort de gangrene. M . le comte 
de Levenhock m'a rapporté que fon cheval étoit fi 
docile, qu'il henniífoit, comme jettant des cris de 
douleur, toutes les fois qu'il le frappoit ou qu'il le 
faifoit fouffrir; doutant du fait j i l fe mit fur fon che-
val , qui étoit couché, i l lui pin^a la langue avec des 
tenailles; i l lui fenditla peau des levres 6c de l'épaule 
avec un canif & le cheval fe. contenta de crier & ds 
fe plaindre fans fairé le moindre jnouvement; & 
étant relevé , i l fe contenta de regarder fixementfon 
maitre & de verfer quelques larmes ; le comte auífi 
peu attaché á cet animal que l'animal l'étoit au 
comte, me le vendit, parce qu'il uavoit plusd'ar-
deur; je le confervai environ deux ans, & je puis 
diré qu'il n'en cédoit guere au premier que j'appe!-
loisrmard, que bien des perfonnes ont vu entre mes 
mains, & que je regretterai long-tems. 

Oppian étale magnifiquement les belles &les ex-
celíentes qualités dont le cheval eft o rné ; i l dit que 
la nature a donné aux chevaux un coeur d'homffle, 
& leur a verfé dans le fein diverfes affeftions; ils 
rec'onnóiffent toujours celui qui les gouverne, & 
henniffent en voyant celui qui les conduit; ils regret-
tent le malheurde leurs compagnons qui fuccombent 
darts les combats; & autrefois on a vu un cheval 
rompre Ies liens du filence & violer les loix que la 
nature avoit établies, en faifant fórtir de fa bouche 
une voix femblable á celle d'un homme, & faifant 
faire á fa langue ce qu'un homme pourroit faire faire 
á la fienne, voulant peut-élre infinuer cé qui fe lie 
dans Homere, touchant le cheval d'Achille, nommé 
Xanthus , lequel ce poete fait parler á fon maitre. 
JSXizn fait voir bien clairement combien cet animal 
eft plein de feu, difant que lorfque le cheval entend 
lebruitdefonmors, & qü'ilvoit ion harnachement, 
i l hennit & frappe du pied contre ierre; la feule veis 
de l'écuyer eft capable de l'animer, i l dreffe les 
oreilles; & ^nflant fes narines, i l ne refpire qu'un 
prompt départ. 

Les hiftoires nous fonrnlíTent plufieurs exemples 
du grand courage qui fe rencontre dans les chevaux : 
elles difent que celui de l'empereiirTibere vomiífoit 
feu & flamme par la bouche lorfqu'il étoit dans les 
combatSé Alexandre-le-Grand s'eíi fervi de fon 
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Bucéphale dans toutes les guerres qu'il a faites en 
0 e • & ioríqi'6 ce cheval fut bleffé devant la villa de 
Thebes qui étoit affiégée, i l ne voulut pas íbuffrir 
u'Alexandre en montatd'autres;le méme cheval, en 

la guerre que ce conquérant íit dans les Indes , quoi-
ou'il filt tout Perc^ ^e fl6^165 5 & qu'il eút-perdu 
nrefciue tout fon fang, ne laiíTa pas d'enlever fon 
inaitre du milieu de fes ennemis; & aprés l'avoir 
menéhors de la portee du trait , & qu'il fut aíTuré 
cu'il étoit en ííireté, i l expira au méme lieu. Philippe 
Camerarius , en fes Méditations hií loriques, fait 
voir le jugement & la finelTe de cet animal dans une 
hifloire qu'il recite : un gentilhomme Fran^is, dit-
y ami de mon pere , nommé Mathieu de Rotenham , 
nous a aíTuré qu'il avoit échappé des embufeades de 
fes ennemis par l'induílrie de fon cheval, lorfque 
voulant paffer le Mein par un endroit guéable qui lui 
croit connu ; & les ennemis étant de l'autre cóté de 
la riviere qui l'obfervoient avec la troupe de gens 
de cheval qu'il conduifolt, fon cheval qui d'ailleurs 
étoit obéiflant & intrépido , s'arréta tout court au 
milieu de la riviere , dreffant les oreilles &c ne vou
lant jamáis paffer outre ; mais i l tourná en arriere 
nonobftant les coups d'éperon & la voix de fon 
maitre qui l'excitoit á paífer ce fleuve , jufqu'á ce 
qu'ayant découvert qu'i ly avoit une embufeade de 
l'autre cóté, i l fut contraint d'avouer qu'il avoit 
été fauvé par l'aide de Dieu & par la prudence de 
fon cheval: le méme auteur dit avoir vu pluíieurs 
fois ce cheval qui étoit de diverfes couleurs; 6c ees 
fortes de chevaux fontappellés des Thraces marrons. 
Darius s'efl; pu vanter d'avoir obtenu le royaume 
parla vertu de fon écuyer & de fon cheval, ainíi 
qu'il le témoigna par l'infcription qu'il fit mettre au-
delTous de la Itatue de pierre qui le repréfentoit á 
chevaU^oíi ees mots étoient graves : Darius, fils 
d'Hyjiape, a acquis le royaume de Perfe, tantpar la 
rom de fon ecuyzr, nommé A S A R E , que par celle dé 
fon cheval, duquelon peut voir l'hijioire dans le troi-
fumt livre d'Hérodote. Jules-Cefar avoit un cheval 
dont les pieds étoient diñingués par des raies & 
marques noires en forme de doigt d'homme , fans 
aucune féparation ni divil ion, ce qui lui fut un pré-
íage qu'il parviendroit á l'empire du monde. Ce n'eft 
pasd'aujourd'huiqueies chevaux font eftimés né-
ceflaires pour le bien public: autrefois i l étoit enjoint 
parmi les Grecs, á tous les riches , pour l'utilité de 
larépublique, d'entreíenir des chevaux; d'oíi vient 
que Pindare, parlant de Xenoncrate , comme d'un 
homme trés-verf ueux, dit qu'il avoit foin de nourrir 
<ieschevaux,fuivant la loi établie chezles Grecs. On 
lit auffi fur ce méme fujet,dans Socrate,qu'entre píu-
fieurs louanges données á Alcibiade, celle-ci lui étoit 
particuliérement attribuée; favoir, qu'il. s'adonnoit 
á nourrir des chevaux, ce que nulle perfonne vilo 
& abjefte ne pouvoii faire. Anciennement c'étoit 
une chofe fort honorable & bienféante aux perfon-
nes de condition re lévée , d'aller á cheval; & pour 
preuvede cela,l 'onn'aqu'á lire dans Homere comme 
Miperve parle á Nauficao, filie d'Alcinoüs, & fui dit ; 
qtfil eft bien plus honorable d'aller á cheval qu'á 
pied. Il n'y a point de doute que toutes les belles' 
quaütés quepoffedele cheval, & qui le rendent re-
conimandable par-deffus tous les autres animaux, 
ê le rendent auffi plus digne de nosfoins:il faudroit 

etrebien dur & bien cruel , fi on ne faifoit pas tous 
.s^0ns traitemens poffibles á un animal, dont nous 

toons tant d'avantage & de profit , & qui nous eílfi 
neceífaire, foit pour les commodités de la vie , foit 
pournotre contentemeht & divertiflement; & com-
^nous ne pouvons pas avoir un excellent cheval , 
ílcen'eíl pourun prix confidérable,&iÍy va denotre 
!nteretde.le conferverehfanté, & de le garantir des 
caladles qui l'attaquent, fi nous ne voulons foufFrir 
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une grande perte, non-feulement ^ caufede l'argent 
qu'il a coüté , mais auffi par la difficulté qu'il y a d'en 
rencontrer un autre pareil en bonté. 11 y a des che
vaux fi exquis, que le prix en eft extraordinaire, & 
dont on ne fauroit en foufFrir la perte fans un grand 
regret. Pline dit que le cheval d'Alexandre coíita 
feize talens. Plutarque, en fa vie, & Aulugelle, difent 
qu'il fut feulement acheté treize talens ou trois cens 
doiize fefterces; chaqué talent faifant vingt-quatre 
fefterces, c'eft-a-dire, foixante livres d'argent pe-
fant, qui font fix cens ducatons d'ltalie. Le méme 
Aulugelle rapporte qu'un certain confuí allant en 
Syrie , serreta á Argos, pour y voir un cheval- d'un 
grand prix, qu'il acheta cent mille fefterces: i l arrive 
quelquefois que nous aimerions mieux perdre le 
double du prix que lecheval méme, á caufe de l'ef-
time que nous en faifons. 

Nous avons des exemples de grands princes qui 
ont aimé leurs chevaux jufqu'á l'excés : Alexandre 
aima tant fon Bucéphale , que pour honorer fa m é -
moire i l fit bátir une ville , nommée de fon nom. 
Semiramis aima un cheval au-delá de la raifon & de 
l'honnéteté. L'empereur Augufte fit faire un tombeau 
á un cheval fur lequel Germanicus fit des vers. Dion 
Caííius dit que Tempereur fit faire un fépulcre á uti 
cheval mort, & lui fit dreffer une colonne, fur la-
quelle étoitgravée une épitaphe. Jules-Céfar íit nour
rir & entretenir avec foin ce cheval, dont les pieds 
approchoient de la figure de ceux d'un homme ; & 
aprés fa mort i l l'honora d'une ftatue pofée devant 
le temple de Vénus la mere, comme le dit Suétone. 
Antonius-Venís fií dreffer une ftatue d'or, qui repré
fentoit fon cheval. Néron honora le fien d'une robe 
de fénateur. Caligula faifoit boire le fien dans des 
vafes d'or, & ie vouloitfaire confuí. Andromaque, 
femme d 'Heílor , dans Homere , a plus de foin des 
chevaux de fon mari qué de lui-méme; elle leur fait 
donner á mánger du froment, & á boire du vin pour 
foutenir leur courage & les fortifier dans les com-
bats. Je n'éftime point qíi'il faille louer ie's folies 
paffions que ees paiens ont enes pour leurschevaux, 
& avoir foi á untas defadaifes; mais je crois que per
fonne ne doit blámer le foin & la peine que Ton 
prendra á guérir & fauver un animal qu'on fait gíoire 
de pofféder; que fi on prend le foin de conferver en 
fon entier, pu de rétablir la machige d'une horloge 
qui eft derangée , á caufe des commodités que nous 
en recevons , combien plus doit-on employer de 
diligence&d'induftrie pour conferver cette machine 
vivante & mobile qui fe préfente fi agréablement á 
l'homme; & qui non-feulément s'approche, mais 
qui fe joint & s'unit avec l u i , par maniere de d i r é , 
pour l'affifter dans fes néceflités ? Les anciens confi-
derant cette affociation'de l'homme avec le cheval, 
pour concourir de concert auxfins que l'homme s'eft 
propofées: on feint que l'homme & le cheval ne com-
púfoient qu'uri feui &méme animal, qu'ils ont nom
mé hippountaure; & á diré vra i , i l femble qu'un 
hómme á cheval n'eft autre chofe qu'un cheval 
conduit & gouverné par un homme qui eft monté 
fur l u i , ou bien un homme emporté par la vertu & 
légéreté du cheval, comme parle Grinacus , danS la 

| préface qu'il, a mife devant les auteurs Grecs de l'art 
Vétérinaire. La premiere, fois que les Indiens virent 
des hommes á cheval, & que le cheval & l'homme 
ne leur parurent qu'un feul corps, ils en furent fi 
faifis, qu'ils furent fur le champ vaincus parles Efpa-
gnols, qui le furent á leur tour dans tous les endroits 
oi i les chevaux ne purent pénétrer; mais comme 
nous ne pouvons pas pofféder long-tems un bien 
fans reffentir quelque difgrace qui trouble la joie 
que nous en.recevons , auffi cette machine vivante' 
dont nous venons dé parler, fe déregle fort fouveht, 
ce qui l'empéche dans fes mouvemens, & nous prive 
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du fervice & de l'utilité que nous en pourríons retí-
J-er; car i l faut avouer que de tous les animaux i l 
n'y en a point qui íbit fujet á tant de maladies, aprés 
Thomme, que le cheval, comme le remarque tres-
bien cet auteur; que fi les maladies de l'un & de 
l'autre ne font pas toutes femblables, du moins i l jr 
en a pluíieurs qui arrivent á l'un & l'autre, &C qui 
"ont beaucoup de rapport entr'elles ; c'eíl pourquoi 
la médecine qui donne la connoiflance des maladies 
des hommes & de leur gueriíbn, ne communique 
pas peu de lumieres á l'art de traiter & de gouverner 
les bétes , & principalement les chevaux, lequel 
fans fon aide agiroit aveuglément, & ignoreroit 
pluíieurs chofes qu'il faut néceffairement favoir 
pour reuffir en cetart. 

Les fept chofes naturellesqui conftituent lanature 
de Thomme, & defquelles la médecine traite, n'en-
trent-elles pas auffi dans la nature du cheval ? on ne 
peut point s'imaginer combien cette connoiflance 
eft néceflaire á celui qui yeut entreprendre la guéri-
fon de cet animal. 

Les íix chofes non naturelles font comme ees 
médailles qui ont deux faces fort différentes ; on y 
peut voir l'image de la mor t , ou plutót de la mala-
die , qui eft le chemin pour y parvenir; de l'autre 
on y peut remarquer celle de la fanté parfaite : elles 
peuvent eonferver & détrui re , felón la bonne ou 
mauvaife application qu'on en fait; comment done 
pourra-t-on gouverner fagement la fanté du cheval, 
íi on en ignore le vrai &c le légitime ufage ? 

Les chofes contre nature , continué Foubert, font 
celles qui la détruifent , á favoir, la maladie, la 
caufe de la maladie, & l'accident qui la fu i t , comme 
l'ombre fuit le corps; comment pourra-t-on éviter 
ou décliner ees trois traits mortels & funeftes qui 
peuvent bleffer & accabler le cheval, fi on ne con-
noít leur nature, leurs qualités & leurs effets ? & 
comment pourra-t-on reconnoitre les maladies, íi 
ee n'eft par les íignes qui paroiflent ou qui accompa-
gnent le mal, ou qui íui furviennent, lefquels fup-
pléent audéfaut defavoix, quine peut pas exprimer 
comme fait Thomme » fes paflions & fes foufirances, 
& qui nous font connoitre quelle en fera l'iflue ? 
La guérifon de fes maladies fe fait par les mémes 
moyens & par les mémes organes que Ton emploie 
en la guérifon de l'homme, qui font trois, favoir, 
la diete ou régime de v iv re , les médicamens & 
l'opération de la main, qui emploie le fer & le feu 
pour guérir les maladies que les deux premieres 
parties de la thérapeutíque ou Tart curatoire n'ont 
pu guérir ? N'emploie-t-on pas les mémes médica
mens pour la guérifon du cheval, comme pour celle 
de l'homme, tels que larhubarbe,Tagaric, l'aloés, &c. 
Et pour ce qui eft des médicamens compofés, les 
lavemens, les pilules, les breuvages, les cataplaf-
mes, les linimens. Ies fomentations, &c.il n'y a 
que la quantité de la dofe des médicamens á chan-
ger , fans tien innover en la méthode ni aux regles 
que la médecine a établies : pour cette raifon on dit 
qu'Efculape a été celui qui a inventé Tune & l'autre 
médec ine , & que Chiron, qui fut fon précepteur , 
eft repréfenté fous la forme d'un centaure, duquel 
les parties de devant tenoient de la nature de celles 
de l'homme ; & celles de derriere de la nature de 
celles du cheval, pour donner á entendre que le 
méme Chiron t auquel Apollon donna fon fils Efcu-
lape pour inftruire, exer^oit la chirurgie, tant fur 
les hommes que fur les chevaux, &; qu'il portoit le 
nom de Chiron k caufe de la dextérité de fa main, 
qu'il employoit á guérir les plaies & les ulceres: i l 
fut fils de Saturne, c'eft-á-dire, duTems; ¡k. de 
Phillira , c'eft-á-dire de l'Expérience , qu'il faut 
avoir pour amis, parce que pour acquérir l'expé-
rience i l eft befoin ds beaucoup de tems. 
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La vétérinalre, qui eft l'art de traiter & de guéji. 

les chevaux, ainfiappellés du mot latín vetennun 
quifignifie un cheval, ou touteforted'animal propr' 
á porter, eft de la jurifdiftion de la médecine -Q 
peut méme diré que c'eft le méme art, qui a 1 0 
mémes regles & préceptes, tant á l'égard des ho^ 
mes que des bé t e s , & qui eft diftingué feuíeme " 
felón la difFérence de l'objet qu'il confidere , i ' " * 
étant beaucoup plus noble & plus excellent on 
l'autre j autant que Thomme eft plus relevé Se eflim' 
que la bonté : cependant i l ne faut pas croire que la 
médecine foit déshonorée, íi on pretend lui attribuer 
Cette connoiflance; les anciens Tont tant eñimée 
qu'ils Tont fait dériver de leurs fauffes divinités' 
Hiéroclés, qui eft un des auteurs Grecs qui a écrit 
des remedes pour les maladies des chevaux, prie dans 
la préface du premier livre de \'an véténnaire, qlle 
Neptune qui eft un dieu lui foit favorable, comme 
aufli Efculape, qui a foin de eonferver les hommes 
& qui vraifemblablement prend foin des chevaux' 
Les paíens ont cru relé ver la majefté de leurs dieux' 
lorfqu'ils Ies ont dépeints montes fur des chevaux' 
D ans les Achaus, Paufanias écrit que Neptune ell 
le premier qui a trouvé Tart de fe teñir á cheval-
Homere le décrit monté fur un char, traíné par qua'. 
tre chevaux , légers comme Tair , & volant, ayant 
des pieds d'airain & la criniere refplendiflante com
me de l 'or; de-íá viení que Pindare voulant fignifier 
des chevaux excellens Se trés-légers , les appelle 
des chevaux de Neptune, comme on peut le voir 
dans Tode, oü i l fait une belle apoftrophe & un 
fouhait á Pfaumis qui avoit remportéla viftoireaux 
jeux olympiques, á favoir, que fe fervant des che
vaux de Neptune, i l jouifle d'une joyeufe & agréa-
ble vieillefíe; ils difent encoré que ce mémeNeptime 
fit préfént á fon fils Bellérophon, d'un cheval ailé, 
pour aller combatiré & défaire la Chimere; & que 
ce cheval ayant frappé de fon pied une pierre, fur 
le mont Hélicon , i l fit faire une fontaine, confacrée 
aux mufes, nommée Hippocrene : i l ^ difent qu'une 
autre fois Neptune dormant fur une pierre, répandit 
quelque femence, dont s'engendrale cheval, qu'ils 
appellent Scyphius. Quelquefois aufli, par allégorie, 
les poetes nomment un navire , un cheval de bois; 
& Homere appelle les vaifleaux, les chevaux de la 
mer; d'oü vient qu'Artemidore compare l'un avec 
l'autre, & dit qu'un navire rend le méme fervice aux 
hommes fur mer, que le cheval fur la terre.Les 
mémes anciens qui ont youlu repréfenter pluíieurs 
belles chofes fous des fiSIons, nous ont repréfenté 
le foleil monté fur un char, tiré par quatre chevaux, 
appellés par Ovide, Pyrois, Eoüs,' Añhon & fhll-
gon, lefquels font fortir de leurs nafeaux la lumiere, 
& rempliflent les airs de henniflemens, qui portent 
le feu, & qu'il conduit tenant des renes d'or enfa 
main ; feroblablement ils dépeignent le dieu Mars, 
porté fur un chariot, conduit par Bellone, laquelle 
tient en fa main un fouet tout fanglant, & dont les 
chevaux font Tépouvantement & la crainte qui mar-
chent toujours devant l u i ; i l n'y a pas jufqu'á Pluton 
qu'ils ont voulu étre monté fur un char, attelé de 
chevaux noirs. 

On peut aufli remarquer que ees deux médecines 
des hommes & des brutes, étoient autrefois exercées 
par une méme perfonne. Abfyrtus nomme fouvent 
un médecin de chevaux, & quelquefois fimpleinent 
un médecin; ainíi, au commencement du premier 
livre , i l y a pour Infcription : Abfyrtus a Hippow1' 
tes, médecin de chevaux , falut; & au chapitre vingt-
deuxieme, Abfyrtus a. Secundfis, médecin de chevaux, 
falut; & á ú chapitre quarante-deuxieme,'^j3','íf,í 
Statillius-Stephanus , médecin ,falut; & au chapitre 
foixante-neuvieme, Abfyrtus á Hegefugoras, tres-bon 
médecin, falut ; tous ees hommes-lá prati'quantla 
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iftédecirte íwr í t i chevaux confultoíeíit Ábfyrtus 
touchant leurs maladies les plus importantes; i l 

oelle auffi cette profeííion du nóm íímple de m¿-
¿alnt, lorfqu'il écrit á Achaícus, en ees termes : 
n Puiícj116 tu .es fort envieux de la connoiíTance de la 

tnéáecine , S íque tu me demandes l i la faignée eft 
nrofitable aux chevaux » &c.; lé meme Abfyrtus 

aSüts qu'il n'3 Pas feulement traite des remedes pour 
les chevaux, raais auffi pour les hommes : & pour 
faire Vüir que les anciens ont cru qu'il y avoit quel-

e rapport de Tart de guérir les chevaux á celui 
nui eníeigne la maniere de guérir les hommes, c'eíl 
oue Hiéróclés dit qu'il feroit un ouvrage digne de 
coníideratioh , íi á í'imitation de Dioc lés , qui fit un 
oetit traite, adrefle au roi Antigonus , ou i l lui pro-
poíbit les moyens de conferver fa fanté, qu'il avoit 
eprouvés lui-méme , i l faifoit auffi de fon cóté un 
petit traite qui enfeigneroit Ies moyens de gouver-
ner les chevaux , & de les garantir des maladies qui 
Jeur pourroient arriver. En divers tems i l y a eu de 
trés-habíles hommes, de différentes nations, qui ont 
iraité cette matiere, non-feulement en grec & en 
latin, mais auffi en allemand, en fran^bis, en italien 
Scenanglois. Nous avons eu un l i v r e , unrecueil 
de pluíieurs auteurs Grecs qui ont écrit de Vhippia-
triquí, ou du moyen de traiter les chevaux, lequel 
Rueílius a traduit en latin par le commandement du 
rol Frangois I , le reflauratéür des arts & des feien-
ces: ce livre qui eft affez anclen , a été traduit auffi 
en italien, i l e.ontient les écrits d'Abfyrtus, d'Hié-
roclés , de Théomneftus, Pélagonius , Anatolius , 
Tiberius, Eumelus , Archodemus , Hyppocrates , 
iEmilius, Efpagnol, Letorius de Benevent, Hume-
rius, Africanus , Didymus, Diophanes, Pamphi-
]es,Magonde Carthage; outre ceux-lá , i l y en a 
eu d'autres qui ont traité le meme fujet, comme 
Chiron, Agatolychus , Niphon , Jefon, Caffius , 
Hiérofme, Grégoire Celfe, Archélaus ,-Micon, Pu-
blius, Varón & Simón, le plus anclen de tous qui 
avoit écrit fur les murailles du temple de Pallas 
Eleufienne , les enfeignemens qui concernent les 
chevaux & qui en avoit fait la démonftration tant par 
figures que par des gravures fur cuivre, comme le 
rapporte Hiéróclés, en la préface qui eft mife au-
devant du premier livre de l'art vétérinaire. Ariñote 
a écrit plufieurs chofes qui concernent l'anatomie, la 
maniere de gouverner & de guérir les chevaux, 
comme auffi Pline au huitieme livre de fon hiftoire 
naturelle. Xénophon a compofé deux petits traités, 
Tun touchant ce qui concerne les chevaux , &c i'au-
tre intitulé YHipparchique ou TEcuyer. Depuis ce 
tems-Iá i l y- en a eu plufieurs autres qui ont écrit 
fur cette matiere , comme font Conftantin , Céfar , 
Columelle , Marc ? Varron , Palladius, Végece , 
Nigreffius, Lanrentius Romanus, Jordanus , RufFus 
deCalabre, Auguftinus Colombus qui a traité de 
l'anatomie des chevaux , Laurentius Ruíius , Jean 
Philippelngraffius. Végece,en la préface de fon livre, 
donne fon jugement touchant les ouvrages de quel-
ques auteurs quil 'ontprécédé ; i l dit que Columelle 
traite fortlégérement de la cure des chevaux; fon 
principal deflein étant d'eníeigner le travail des 
champs que Pélagonius a écrit avec négligence, & 
a laifl'é en arriere les principaux fondemens de l 'art, 
comme s'il n'eút écrit que pour les favans, n'ayant 
fait aucune mention des fignes des maladies; que 
Chiron & Abfyrte ont traité de ees chofes avec plus 
de foin • niais en bas ftyle & avec beaucoup de con-
fufion, de forte que le lefteur eft contraint de par-
courir les titres des chapitres pour trouver une par-
tie de la cure en un endroit, & l'autre partie en un 
autre ; llajoute auffi , qu'étantpouffés par ledefir du 
gain, ils avoient inféré dans leurs traités des breu-
Vages ü compofés', que le prix & l'argent qu'il fau-
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drolt débourfer pour le traitcment du ckeval exce-
deroient ce qu'il feroit eftimé; i l conclut qu'ayant 
pris plaifir des fa jeuneffe á nourrir & élever des che
vaux, i l a recueilli en un abregé ce qu'il avoit lu 
dans tous les auteurs latins feulement qui avoient 
écrit fur cette matiere , meme ce qu'il avoit puifé 
dans les médecins, & qu'il avoit déclaré & expofé 
les caufes & les fignes des maladies. Que fi un méde-
cin eft digne de louanges & de gloire d'avoir décou-
vert la nature de la maladie d'un homme qui par fa 
voix & par fes geftes, lui peut déclarer fes fouffran-
ees, combien plusil eft glorieux & difficile de reeon--
noitre la maladie d'un animal muet qui n-e peut pas 
s'exprimer par fa bouche. 

i P R E M I E R E P A R T I E . 
Hippotomie ou anatomu du cheval. On entend par 

hippotomie, l'art de difféquer le cheval. C'eft par 
l'hippotomie qu'on parvient á fe rendre habile dans 
la connoiíTance des parties qui le compofent; c'eft: 
par elle qu'on, s'inftruit de leur ftruñure, de leur 
rapport, deleurjeu, de leurs dífférences, c'eft elle 
qui met á ponée de raifonner fur leurs ufages, qui 
apprend á diftinguer les dérangemens qui peuvent 
furvenir dans l'individu. Le défordre qui fe préfente 
fous mille formes différentes , étant bien connu, 
mene aux choix des moyens á employer pour le 
faire ceffer. C'eft l'objet principal de Vhippiatrique, 
art dans lequel on ne fauroit faire de progrés fans 
etre verfé dans l'anatomie du cheval , de meme 
qu'on ne peut etre habile médecin fans favoir l'ana
tomie humaine. 

Avant d'entrer dans le détail de l 'hippotomie; 
nous prévenons que nous ne ferons point mentiort 
des ehoíes qui font communes á l'anatomie humaine 
& á l'anatomie du cheval. Notre deflein étant de ne 
donner dans cet extrait que ce qui a rapport á la ftruc-
ture du cheval & á fes maladies. 

Ofiéohgie. L'oftéologie eft la partie de l'anatomie 
qui traite des os. Relativement au cheval, nous la 
nommerons hippofiéologie, c'eft-á-dir¿ , difcours fur 
les os du cheval. 

Le cráne du cheval eft une boíte oíTeufe qui eft 
compofée de douze os : favoir deux frontaux, deux 
pariétaux, un occipital, un fphénoide, deux ethmo'is 
des, deux parties écailleufes, &autant de pierreu-
fes appartenant aux deux os des tempes. 

La face eft compofée de dix-fept os, qui font les 
deux du nez, les deux du grand angle, les deux de 
la pomette, les deux maxillaires fupérieurs, Ies 
deux inférieurs, les deux du palais * les deux pte-
rigoídiens , le vomer, & les cornets inférieurs 
des narines. 

I I eft facile de féparer la máchoire inférieure en 
deux pieces dans les jeunes poulains; mais i l n'eft 
pas poffible d'y réuffir lorfque les chevaux ont atteint 
un certain age, parce qu'eíle eft alors forrnée d'une 
feule piece. 

Chaqué máchoire du cheval eft garnie de vingt 
dents. Les jumens en ont trente-íix, tant á la fupé-
rieure qu'á l'inférieure. On nomme bhhaignes les 
jumens dans la bouche defquelles on trouve de pe-
tites dents appellées crochets. 

On trouve encoré entre les .máchoires , vers la 
racine de la langue, uñ os appellé hyotde , qui ne 
manque jamáis d'étre compofé de cinq pieces. 

Dans le cheval on compte trente-une vertebres 
appellées vraies, & pour l'ordinaire dix-huit ou dix-
neuf de fauffes, en y comprenant Tos facrum. 

Parmi les vraies, i l y en fept qui appartiennent au 
co l , elles fe nomment cervicales, i l y en a dix-huit 
pour le dos, elles font connues fous le nom de dor~ 
fales ; fix déíignées fous celui de lombains, & enfin 
l'os facrum. 
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Les trois óu qüatre premieres faufles vertebres qui 

fuivent Tos facrura , ont affez de refl'emblance avec 
les vraies. Ces fauffes vertebres íbnr elles-memes 
fuivies de flreize ou quatorze autres moins regulieres 
encoré que les précédentes; ce íbnt celles qui for-
ment la queue du cheval. 

Le thorax comprend le ílernum & les cotes, lef-
quelles font au nombre de trente-í ix, dix-huit de 
chaqué cóté. Le flernum eíl formé d'une feule piece 
dans les chevaux taits, & de cinq ou fix dans les 
•jeunes: mai's ees portions offeufes fe trouvent inti-
mement collées par un cartilage ou bande cartila-
gineufe intermédiaire. 

Les extrémités antérieures, ou les jambes de de-
vant , comprennent neof parties; favoir, l'épaule , 
le bras, l'avant-bras, le genou, le canon, le boulet, 
le paturon, la couronne & le pied. 
•, L'épaule n'a pour piece qu'un feul os nommé 
omoplatcoupakron. Le bras n'a pareillement qu'une 
piece nommée humeras. I I s'en trouve deux á l'avant-
bras , qui font le radius & le cubitus. 

Le genou efl: compofé de fept os,rangés par ordre 
& fur. deux lignes: quatre dans la premiere y com
p á s le feptieme qui eft derriere & hors du rang; 
& trois dans la feconde. Les trois os, dont la pre
miere ligne efl: formée, font Yirrégulier, le triangu-
íaírc , & le fémilunaire ; les trois de la feconde fe 
nomment le grand cuneiforme, le trapezoide & le peüt-
cuneiforme: quantau feptieme hors de rang , on pour-
roit á la rigueur ne le confidérer que comme faifant 
partie du premier rang. I I efl: inutile de lui donner 
d'autre nom que celui de crochu adopté par tous 
les auteurs qui ont traite de Vhippojléologie. 

Le canon renferme trois os. Le premier retieni 
le nom de canon , les deux autres portent celui de 
/lylo'idcs. 

JLe boulet efl: la reunión de deux os appellés fefa-
moides3 pares qu'ils ont la forme d'une graine de 
íefame. 

Le paturon n'a qu'un feul os nommé paturon. 
La couronne n'a aufli qu'un feul os appellé coro-

naire. 
Le pied efl: formé -de deux os, dont le premier eft 

connu fous le nom d'eí du pied , & le fecond íbus 
Celui d'oí de la n&ix-, de la navette ou d'oí anículaire. 

Les extrémités poftérieures ou les jambes de der
riere comprennent aufli huit parties de méme que 
les antérieures, ce font la cuifle, le graflet, la jam
be, le jarret, le canon, le boulet, le paturon, la 
couronne & le pied. 

Un feul os , appellé le fémur, iorme ía. cuifle. 
Le graflet ou la rotule, eft compofé par i'os qu'on 

nommé quarré. 
La jambe a deux os, qui font le úhia & le pé-

ronné. 
Piufieirrs píeces concourent á la fbrmation -du 

jarret: l'os du jarret, proprement <l i t , celui de la 
poulie, le grand & le petit fcapho'ick, l'os difformt 
8c Ventroffeux ou l'interarticulaire. 

On eompte trois os dans le canon, celui qui retient 
le nom de canon, & deux autres appellés Jiyloides, 
de méme qu'aux extrémités antérietrreg. 

On trouve dans le boulet deux os feíamo'ides; 
dans le paturon, l'os du paturon ; dans la couronne, 
l'os coronaire; dans le pied, l'os du pied propre
ment d i t , & celui de la noix ou de la navette ou 
articulaire. 

Des os en particuüer. Des os de la, tete* La tete du 
cheval eft compofée, comme nous l'avons d i t , de 
deux parties , l'une fe nomme mdchoire fapérleure 8¿ 
i'autre mdchoire inferieurt. 

D u cráne. De l'affemblage des os du crán« s eleve 
une voíite folide, de figure oblongue, dont la bafe 
comprend une cavilé dans laquelle fe írouye le cer-
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veaii. On peut donner á cette voúte le nom de calott 
de cráne, poor la diftinguer de fa bafe, en partie d ' i 
primée & en partie fallíante. Le cráne Si la face unf" 
enfemble figurent aflez-bien un cóne , dont ¡a bafe eft 
en haut 8c la pointe en bas. La bafe du cráne peut 
étre partagée en trois portions;l 'inférieure, lafupé_ 
rieure & la moyenne. L'inférieure renferme le cer-
veau; la lupérieure le cervelet, & la moyenne la 
moélle alongée. 

Des frontaux. Les frontaux font deux os pairs 
fitués á la partie antérieure & prefque moyenne de 
la face. Coníidérés féparément, ils font d'une forme 
irréguliere ; mais unis enfemble , ils reflemblent á 
une tortue, & ne font pbur lors plus qu'un feul os 
aux parties latérales duquel on diftingue intérieure-
ment deux gouttieres plus ou moins profondes pour 
l'attache des linus-frontaux: on y voit aufli á la partie 
inférieure, une foffe creufe, elle retient le nom de 
finusfrontal. Chaqué íinuseft bornépar fa partie laté-
rale interne, d'une lame offeufe afíiez unie, qui em-
péche la communication avec fon congénere. C'eft 
fur la face externe des finus frontaux que l'on doit 
appliquer la couronne du trépan dans la morve; cet 
endroit déclive favorife l 'écoulement des humeurs 
& des injeñions. 

Despariétaux. Les pariétaux font fitilés au-deffus 
des frontaux , & forment la partie moyenne du 
cráne. Chaqué pariétal confidéré féparément, a la 
figure d'une coquille quarrée. Ces os font les plus 
minees & les plus expofés des os du c ráne ; ils font 
moins que les autres á I'abri des coups extérieurs. 
C'eft fur ces os feuls qu'il eft faclle d'appliquer des 
couronnes de trépan. On y en a appliqué jufqu'á 
quatre". I I eft vrai que dans ce cas, on eft obligé de 
découvrir le mufele crotaphite ; mais le danger eft 
de peu de conféquence, car quand méme la fonc-
tion de ce mufele feroit entiérement anéantie, le 
mufele maffeter pourroit fufHfamment y fuppléer. 

Ainfi toutes les fois qu'il y a fraáhire aux pariétaux, 
ou aux frontaux, l'on ne doit jamáis héfiter de tré-
paner á cóté de la frañure. 

Des temporaux. Les os temporaux fonfau nombre 
de quatre, ils font fitués á la partie latérale du cráne 
& formés de deux pieces ; l'une reflemble á une 
écaille, 6c I'autre á une roche ou á une pierre irré
guliere, On ne trouve jamáis cette derniere piece 
oífifiée ou réunie avec la partie écailleufe, méme 
dans les vieux chevaux ; 8c lorfque cela arrive, c'eft 
toujours la fuite de quelque accident; on peut ajou-
ter que ce font les feuls os de la tete qui ne s'unilíent 
pas avec leurs voifins. 

Dans la face externe de la partie écailleufe de cet 
os, on remarque un prolongement coníidérable en 
forme d'S romaine, appellé apopkyfe zygomatique. 
Cette apophyle eftfouvent expofée á étre frafturée, 
foit dans lesfecoufíes violentes que les chevaux fe 
donnent dans les maladies aigués, foit par des coups 
de pied qu'ils recoivent des autres. Cette frañure 
peut avoir lien ou dans le corps de l'apophyfe, ou 
dans la, partie cartilagineufe qui s'articule avec la 
máchoire inférieure. Dans le premier cas, fi la frac
ture eft complette, 8c qu'eile fe trouve en avant fur 
l'apophyfe orbitaire, i l faut en faciliter la fuppura-
tion promptement, pour déíacher ces portions d'os: 
mais i l arrive quelquefois que tous ees os fe reu-
niflent, 6c qu'ijs-formení une exoftofe coníidérable 
qui gene l'articulation de la máchoire inférieure vers 
fon apophyfe coronaire; dans cette circonflance, 
i l ne faut pas héfiter de feier l'osj on enleve de-
puis l'apophyfe coronoide jufqu'á l'os de la po-
mette 8c l'apophyfe orbitaire de l'os frontal. On fe 
comporte de m é m e , lorfqu'il y a complicafion, 
c'eft-á-dire, lorfque la fradure fe trouve dans l'une 
& i'autr? parties. Gene opéraÚQn fe pratique avec 
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fucces; maí3 ^ au contraire la partie articulaíre de 
l'os temporal vient á étre f rañurée, dans ce cas, la 
reunión ne fe fait point avec la machoire , comme i l 
arrive aux autres árticulations, le mouvement per-
oétuel de la máchoire s'y oppofe; mais 11 íurvient 
noiir l'ordinaire un dépót íanieux qui forme une 
fiftule que le cheval porte toujours. On abandonne 
comme incurables ees fortes de maux, á moins qu'on 
ne veuille extirper toute l'apophyfe zygomatique, 
ce qui eft trés-faifable; mais comme cette fiflule 
n'eít point dangereufe, on la laiffe fubfifter. 

II n'y a rien de remarquable dans la partie pier-
reufe des temporaux; la figure en eíl affez irrégu-
liere reíTemblant á un rocher, d'oü lui eíl venu fon 
nom. Cependant on peut y confidérer quatre faces 
lefquelles fe terminent en pointe & repréfentent un 
cóne dont la bafe eft renverfée. 

Di l'ocdpital. L'occipital eft fitué á la partie po-
ftérieure du cráne. I I eft compofé de cinq pieces 
dans les embryons; de trois dans les jeunes poulains, 
¿id'un feu! dans les chevaux de trois á quatre ans. 
Cetos fe divifeen trois parties, favoir,antérieure , 
fuperieure ou moyenne, & poftérieure.'L'antérieure, 
ainíi nommee parce qu'elle eft en-devant du cráne, 
eftnne portion ordinairement triangulaire qui s'en-
clave par engrenure entre les os pariétaux. 

La partie.fuperieure eft lituee au fommet de la 
tete & forme en partie le devant de la face & le 
derriere du cráne ; fa figure reffemble á une calotte. 

La troifieme partie de cet os eft íituée poftérieu-
rement & inférieurement au cráne : i l a la forme 
d'une tete de boeuf avec fes cornes. 

On apper^oit dans l'os occipital trois trous: le 
plus confidérable eft pour le paffage de la moélle 
alongée. II eft connu fous le nom de trou occipital. 
Les deux autres font litués derriere les condyles, 
& font appellés trous condyloldims. 

Cet os eft articulé avec le fphéno'ide par l'apophyfe 
cunéiforme ; avec les pariétaux, par la futurelamb-
doide; avec les temporaux, par leurs parties pier-
reufes. 

Bt Vos fphéno'ide ou bajilaire. Cet os eft fouvent 
compofé de deux pieces dans les jeunes poulains : 
en le coníidérant felón fa bafe , i l a l'air d'une chau ve-
fouris dont les ailes font étendues; vu dans un autre 
fens,il a la figure d'unefelle á monter á cheval. L'os 
fphéno'ide a plufieurs apophyfes ou éminences & 
divers trous: deux font fitués entre les deux grandes 
ailes , & s'appellent trous optiques , parce qu'ils 
laiffent paffer les nerfs optiques. Quatre autres font 
fitués inférieurement á ceux-ci, entre les petites ailes, 
ilsportent les noms áe trous orbitaires f &l donnent 
paffage á des cordons de nerfs ophthalmiques; á la 
racine des apophyfes ptérigoides, eft un trou nommé 
pténgoidien, par lequel paflent des vaiffeaux fanguins. 
Enfin, Ton apper9oit fur l'apophyfe crijla galli deux 
gouttieres percées d'une infinité de petits trous qui 
communiquent dans le cráne pour donner paíTage 
aux nerfs olfañlfs. Ces gouttieres font féparées par 
une lame offeufe plus ou moins grande, fur la-
quelle vient s'unir la cloifon cartilagineufe du vo-
mer: cloifon quis'oftifie prefque entotal i téparl 'áge. 
Cet os eft articulé avectous les osdu cráne, excepté 
les pariétaux. 

Bes os ethmoides. Les os ethmoídes font au nombre 
uedeux, fitués intérieurement á la partie antérieure 
^ucrine, mais féparés par la cloifon cartilagineufe 
uu nez; ils pourroient étre regardés comme les cor-
Jjets fupérieurs, puifqu'ils font partie des cornets qui 
lont adhérens aux os du nez. 

Chaqué os ethmoide a une figure irréguliere 
j , l°int avec l'os fphéno'ide inférieurement, a 
os frontal fupérieurement, avec Tos du grand angle 
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avec 

Dans la morve, ces os fe trouvent remplis de ñ u 
tiere purulente; ce qui n'arrive cependant que dans 
la morve invétérée, & dans le cas oü i l n'y a nulle 
probabilité que le cheval puiffe guérir , attendu qu'il 
n'y a point de communication de ce' cornet en-dedans 
des folies nazales, & qu'il préfente un cul-de-fac 
dont l'entrée & par conféquení la fortie, fe termi
nent dans le finus maxillaire vers la derniere dent 
molaire au-deflbus du linus frontal. 

Des os du nei. La fituation des os du nez eft affez 
connue; chaqué os pris féparément a une figure py-
ramidale, dont la bafe regarde les frontaux. Ces os 
font joints fupérieurement avec l'os frontal; anté-
rieurement, entr'eux; inférieurement, avec les os 
maxillaires fupérieurs. 

C'eft fur les os du nez que l'on voit trop fouvent 
des palfreniers, & méme des maréchaux, frapper les 
chevaux ; ce qui eft trés-dangereux, parce qu'il en 
réfulte une frafture ou une commotion fi confidé
rable, que la membrane pituitaire en eft affeftee ; ce 
que l'on reconnoit par une groffeur qui furvient 
quelques jours apres fous la ganache, figne qui an-
nonce fouvent les premiers fymptómes de la morve. 
Si quelque tems aprés á la fuite de ces coups,le 
cheval vient á jetter, i l faut le trépaner fur le finus 
maxillaire, & y injefter de l'eau tiede. Ce moyen 
feul eft fuffifant pour en obtenir la guérifon. 

Des os du grand angle ou os angulaires. Ces os font 
ainíi nommés á caufe de leur politlón & de leur 
forme. On coníidere dans chacun de ces os trois 
faces; une externe , une orbitaire & une interne. 
L'externe & l'orbitaire n'ont rien de particulier; á 
Tínteme font deux petites foffes féparées par une pe-
tite éminence alongée & arrondie qui n'eft autre 
chofe que le conduit lacrymal qui fe porte de haut 
en bas, en s'aminciíTaBt vers l'os maxillaire. C'eft 
par ce canal que s'écoulent les larmes: on peut j u -
ger, par l'humeur qui en fo r t , íi un cheval eft mor-
v é u x , lorfque le mal eft invétéré. En effet, on ob-
ferve que toutes les fols que le finus maxillaire ou 
le cornet fupérieur du nez eftplein, la maíiere reflue 
par le canal nazal & fort par le grand angle ; c'eli 
pourquol on fait des injeñions par ce conduit, pour 
entrainer par le nez Ies humeurs purulentes. 

Cet os eft joint avec l'os du nez, l'os frontal, l'os 
de la pomette , l'os maxillaire, l'os ethmoide. 

Des os de la pomette. Les os de la pomette oceupent 
la partie inférieure de l'orbite. Chaqué os approche 
d'une figure oblongue & n'a rien de remarquable. I I 
eft joint avec l'os du grand angle , l'os fphéno'ide, 
le maxillaire fupérieur, & l'os temporal par l'apo
phyfe zygomatique. 

Des os maxillaires fupérieurs ou poflérieurs. Les OS 
maxillaires fupérieurs font les plus gros de cette má
choire: ils font fitués aux parties latérales ; leur r 
figure eft affez irréguliere. La partie inférieure de 
l'os maxillaire préfente différentes Inégalités qui pa-
roiffent plus dans certains chevaux que dans d'au-
tres: elles font formées par la pulíion des racines 
des dents, ce dont on s'appe^oit communément 
dans les jeunes poulains. A la face interne, on voit 
une foffe affez grande q u i , unie avec fa congenere, 
forme une cavilé tres-grande pour loger les cornets 
du nez que l'on divife en fupérieurs & en inférieurs. 
Supérieurement dans la meme face eft un fort enfon-
cement q u i , en s'uniffant avec le cornet inférieur, 
forme une cavité que l'on appelle^««5 maxillaires : 
ces finus manquentdans Ies poulains, ils n'exiftent 
que dans les chevaux. Les os maxillaires font unis 
aux os du nez, á ceux du grand angle & de la po
mette , aux os maxillaires inférieurs, par harmonie , 
& entr'eux par engrenure. 

Des os maxillaires inférieurs ou antérieurs. Les OS 
B b b ij 
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maxíllaires ínférieurs font íitués á la partie ínfé-
rieure de la face , & s'uniffent avec Ies précédens. 
Lorfque ees os font unís enfemble, ils repréfentent 
tfffez bien une charrue armée de ion foc. Dans la 
partie prefque moyenne de cet os fe voit une échan-
crure, qui étant jointe avec le maxillaire fupéríeur, 
forme une alvéole pour ¡oger le crochet. La partie 
fupérieure s'unit avec les maxillaires fupérieurs par 
engrenure dans certains fujets , & par écailles dans 

" d'autres. 
Des os palaúns. Ces os font íitués á la partie 

pofterieure du palais , & fupérieure des foffes 
hafales. Leur figure approche de celle du chevalet 
d'un violón. I I y a pluíieurs trous le long du corps 
de cet os , dont un confidérable appellé troupalat'm 
pojléríeur, par lequel paflent des vaiffeaux fanguins; 
& de plus, une large cavité formant le finus pala-
tin , lequel n'exifte que dans les chevaux. Cet os 
eft joint avec les os maxillaires , avec le fphénoide , 
les cornets du nez , rethmoide & le vomer. 

Des os ptérygoidiens. Les os ptérygoidiens font 
deux perits os en forme d'arc ou d'S mal t ou rné , 
fitués entre Íes os palatins & le vomer; ils font ap-
piaíis dans toute leur étendue. 

Des cornets inférieurs du nê . Les cornets du nez 
font au nombre de deux; caries ftipérieurs font partie 
des os du nez, & n'en doivent pas étre féparés. Ces 
os n'ont rien de remarquable. 

D u vomer. Le vomer eft le plus long des os de la 
máchoire fupérieure ; i l eft fitué intérieurement dans 
les fofl'esnafales, & partage verticalement les os de 
la face en deux parties égales. I I reíTemble á une 
fonde canellée. L'ufage de cet os eft de loger la 
lame cartilagineufe qui partage les foffes nafales 
en deux. 11 fe joint avec le fphénoide , les maxil
laires fupérieurs, les palatins, les ptérigoídiens Si 
rethmoide. 

De la máchoire inférieure ou amerleure. La máchoire 
inférieure eft compofée de deux pieces dans les 
jeunes poulains , & d'une feule dans les jeunes che
vaux. Dans la partie inférieure de cet os, on remar
que ílx cavitésplus ou moins profondes, á raifonde 
l 'áge: on les nomme alvéoles ; elles font deftinées á 
recevoir les dents inciíives. On voit deux autres 
cavités placees un peu en arriere, pour loger les cro
chets dans les chevaux & dans les jumens bréhaignes. 
Le bord fupérieur de cet os eft trés-large, & pércé 
de íix trous, quelquefois de fept, pour loger les 
dents molaires ou máchelieres. Ces trous fe rem-
pliffent avant l 'áge: ce bord devient alors tranchant, 
& fait fonétion de dents. La máchoire eft articulée 
avec fa partie fupérieure par fa jonítion avec l'os 
temporal. Son mouvement eft celui du genou. 

Des dents. Le nombre des dents eft pour l'ordi-
naire de quarante dans les chevaux, de trente-lix 
dans les jumens : beaucoup de jumens néanmoins 
ont des crochets moins coníidérables á la vérité que 
ceux des chevaux: quelquefois les dents font en plus 
grand nombre , & quelquefois en moindre nombre; 
Uiais ce dernier cas eft plus rare. 

La connoiffance des dents eft d'autant plus impor
tante , qu'elíe fert á indiquer l'áge des chevaux ; c'eft 
pourquoi nous allons un peu nous étendre lá-deffus. 

Chaqué máchoire eft garnie de vingt dents dans 
les chevaux, & elles different entr'elles, á raifon de 
l'áge des chevaux, Dans les jeunes, elles ont une 
figure quarrée ; dans les vieux, elles perdent une de 
leurs faces , laquelle fe termine en pointe , & forme 
plus ou moins de racines. Les vieux chevaux per
dent leurs dents , comme les jeunes perdent leurs 
dents de lait. Dans les derniers temps de la vieil-
ieffe , les dents molaires font unies dans tome leur 
|ttrface, §£ préfentent fouvent plufieurs racines. Les 

H I P 
írtciíives chez les jeunes chevaux font recourbées, 
chez les vieux , elles fe portent en avant. 

Les dents pour chaqué máchoire fe divifent en fi^ 
inciíives , deux crochets & íix molaires. Les inci 
fivesfe divifent endeux pinces,endeuxmitoyennes" 
& en deux coins : les pinces íont plus longues que 
les mitoyennes; celles-ci plus longues que les coins • 
les coins plus courbés que les mitoyennes; les 
toyennes plus que les pinces. Les incifives different 
encoré par la partie qui eft au-dehors; les coins 
ayant une figure triangulaire ; les mitoyennes, lln 
peu moins , & les pinces étant á-peu-prés ovales 

Les dents de la i t , foit pinces , foit crochets ou 
molaires, font, ainíi que les dents des chevaux 
creufes á leurs racines & au-dehors , lorfqu'elles 
font nouvellement pouffées. Mais les molaires font 
moins creufes que les inciíives: les unes & les autres 
font pleines quand elles font prétes á tomber. 

Des dents en particulier. Les dents de pince font 
fituées en devant de la bouche, & font la partie 
moyenne des inciíives logées dans les alvéoles: 
i l y en a deux á chaqué máchoire ; leur figure eft 
conique. On y conlidere une partie plus large qu¡ 
eft en dehors , & une racine qui eft en dedans : ees 
deux parties font creufes dans les jeunes. dents de 
poulain , de méme que dans celles des jeunes che
vaux ; mais lorfqu'elles ont pouffé , & qu'elles font 
parvenúes á leur grandeur naturelle, elles comrnen-
cent á fe remplir, & forment enfuiíe des racines 
pleines & pointues. 

Les dents inciíives de la máchoire fupérieure font, 
en général, plus fortes & plus courbées qu'á l'infé-
rieut e. Les crochets font au nombre de quatre : on 
a ainíi nommé ces dents , á caufe de leur figure ; i l 
y en a deux á chaqué máchoire ; ils fortent entre 
les inciíives & les molaires. L'efpace qui Ies fépare 
d'avec celles-ci, fe nomme les barres. On confidere 
au crochet deux extrémités; l'une qui eft au-dehors, 
& rautre qui eft au-dedans. L'extrémité du dehors 
eft pointue dans les jeunes chevaux, & arrondie 
dans les vieux. Le crochet eft la dent la plus recour-
bée de toutes celles des máchoires : parvenú dans 
fon état naturel, i l forme un quart de cercle & plus. 

Des dents molaires. Les dents molaires font au 
nombre devingt-quatre, douze á chaqué máchoire; 
elles font plus fortes & plus volumineufes á la má
choire fupérieure qu'á l'inférieure. Les íix dents de 
la máchoire inférieure font placées en divergence 
de leurs corps á leurs racines, de fa9on que celles-ct 
fe trouvent écartées, Dans la máchoire fupérieure, 
les dents font ferrées, á l'exception de la premiare 
& de la derniere, qui font auííi en divergence. 

Toutes les dents de la máchoire fupérieure font, 
á peu de chofe prés , femblables entr'elles, á l'excep
tion de la premiere & la derniere. Les autres for
ment un quarré long dans les jeunes chevaux, de 
meme que dans l'embryon avancé ; elles font coni» 
ques dans les vieux chevaux. 

La premiere eft triangulaire ; c'eft la plus courte 
de toutes. La derniere eft recourbée de derriere en 
avant; les quatre dents du milieu font á-peu-pres 
femblables. 

Les dents de la máchoire inférieure different en
coré des fupérieures , en ce que l'émail de la dent 
n'eft point blanc , ni le corps íi dur. 

Nous ne parlerons point du développement des 
dents du cheval ; i l fe fait par le méme méchanifme 
que celui des dents de l'homme. Ainíi nous ren-
voyons á l'article de l'Anatomie humaine , pour ce 
qui concerne cet article. 

De la connoiffance de l'dge du cheval par finfpection 
des dents, depuis Ja naijfance jufqu'a ,27 ans. II n y 2 
que les dents inciñves & le crochet, qui indiquent 
l'áge du cheval; les molaires n'ont cet ufage, que 
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les derniers temps de la vieilleffe. I l n'y a ni 

VLvaux ni jumens qui marqueht toujours : i l y en a 
C la vérité qui marquent plus long-temps; mais cela 

f .¡t jamáis une grande différence. D'ailleurs, que 
ibit chevaux ou jumens, i l y a toujours des in-

¿ees certains de l 'áge, íbit par la largeur des dents, 
ar leors íillons, leur figure ou leur implantation. 

^ Lecheval nait avec íix dents molaires á chaqué 
macboire ; dix ou douze jours aprés fa naiffance , i l 
luí pouffe deux pinces á chaqué máchoire ; quinze 
'ours aprés, les mitoyennes paroiffent; trois mois 
aorés celles-ci , les coins fortent. A dix mois, les 
Incifives font de niveau & creufes; les pinces moins 

e ies mitoyennes, & celles-ci moins que les coins. 
A un an, on diftingue un col á la dent; fon corps a 
moins de largeur , &c eft plus rempli: á cet age , ü 
oaroit aufli quatre dents molaires ; trois de poulain 
K, une de cheval. A dix-huit mois, les pinces font 
pleines, & le poulain a cinq dents molaires , deux 
de cheval & trois de lait. A deux ans , les dents de 
laitfont rafees, &c les premieres dents molaires tom-
bent. A deux ans & demi ou trois ans , les pinces 
tombent. A trois ans & demi, les fecondes molaires 
tombent, ainíi que les mitoyennes, A quatre ans , 
le cheval a íix den ŝ molaires, cinq de cheval & une 
de lait. A quatre ans & demi, Ies coins tombent. A 
cinq ans, les crochets percent. A cinq ans & demi, 
le crochet eft prefque dehors. A íix ans, les pinces 
font rafees, ou peu s'en faut; les coins font formes, 
Sdamuraille externe un peu ufée. A íix ans & demi, 
les pinces font entiérement rafees ; la muraille des 
coins l'eft auííi un peu, & le crochet émouíTé. A 
fept ans, les mitoyennes font rafees , ou peu s'en 
faut, & le crochet , ufé de deux ligues. A fept ans 
& demi, Ies coins font prefque rafés, & le cro
chet, ufé d'un tiers. A huit ans , le cheval a rafé 
entiérement, & le crochet eft arrondi. A neuf ans, 
les chevaux n'ont prefque pas de crochet , & les 
pinces íónt plus rondes. A dix ans , Ies crochets 
n'ont prefque plus de crenelure, & font plus arron-
dis. A douze ans , les crochets font totalement ar-
rondis, les pinces íont moins larges , & augmentent 
en épaiffeur. A quinze ans , les pinces font triangu-
gulaires, & plongent en avant. A yingt ans, les deux 
incifives font plattes & écarté&s. A vingt-un ans ou 
á vingt - deux , les deux premieres dents molaires 
tombent; á vingt trois , les fecondes; á vingt-quatre, 
lesquatriemes; á vingt-cinq, les troiíiemes; á vingt-
fix, les cinquiemes, & la íixieme quelquefois á 
"vingt-fept; mais ce terme n'eft pas íixe : i l fe recule 
(¡uelquefois jufqu'á trente. 

A l'égard des autres íignes auxquels plulieurs au-
teurs ont attribué la connoiíTance de l'áge du cheval, 
ils font abfurdes; on ne peut abfolument l'avoir que 
par Tinípeñion de la bouche. 

De l'os hyoide. Cet os eft íitué entre les deux ex- ' 
tremités de la máchoire inférieure. Nous regardons 
comme inutile de faire mention de fa figure, qui eft 
affez difficile á décrire. Nous dirons feulement que 
cet os eft fouvent expofé á étre carié dans l'endroit 

manche oíi fe fait la bifurcation de la fourchette , 
^ la fuite d'un dépót critique fous la ganaehe, pro-
venant de gourme bénigne ou maligne , ou de mor-
íondure, ó-c. Cette carie vient quelquefois de ce 
(l"eron aura appliqué des pointes defeu trop avant; 
mauvaife pratique, que l'expérience auroit dü entié-
J'ementproferiré, & qui cependant n'eft encoré que 
irop fuivie. Le biftouri eft le feul moyen qu'il faille 
emp!oyer, toutes les fois qu'il eftqueftion d'ouvrir, 
oubien lorfque la fuppuration aura été interceptée, 
l0it par le feu ou les médicamens contraires. -

Bi répine. L'épine eft une colonne offeufe formée 
£laffemb!age de quarante-neuf os dans Ies vieux 
evauxjSí de ciriquante-trois dans jes jeunes , y 
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cómpris les neeuds de la queue. Ces os font appellés 
vertebres : elles fe diftinguent en vraies 8c en faufies. 
Les vraies font au nombre de trente-une , rarement 
trente-deux. Les fauíTes font au nombre de dix-huit. 
Les vraies font de trois fortes ; favoir, fept cervi
cales, dix-huit dorfales & íix lombaires. Les fauíTes 
font l'os facrum & la queue. On confidere en général 
dans Ies vertebres trois fortes d'apophyfes ; íávoir , 
épineufes, obliques & tranfverfes. La quatrieme Si 
la cinquieme apophyfe du dos fe tronvent fouvent 
expofées á étre cariéespar lesfroiíTemens & Ies con-
tufions occafionnés par Ies felles, dans les maladies 
du gaviot. Dans ce cas , i l faut amputer l'os, & n é 
rien laiffer du cartilage , afín que l'os puiffe s'exfo-
lier. Chez les jeunes chevaux , le haut de Ces apo-
phyfes, ainfi que toutes celles du dos, font épiphyíes. 

L'os facrum eft compofé de cinq pieces dans les 
jeunes fujets , & d'une feule dans Ies vieux. Ses 
apophyfes épineufes , ainfi que celles du dos, font 
expofées á etre blelfées , dans ce qu'on appelle v u l -
gairement maladu du rognon. Dans ce cas , i l faut 
extirper le cartilage jufqu'á l'os, íi ce font de jeunes 
chevaux, & traiter la plaie comme celle des apo
phyfes épineufes du dos. 

Du thorax ou de lapo'nrim. La poitrine eft forméas 
par Ies dix-huit vertebres dorfales, par Ies cotes & 
par le fternum. Les cotes font au nombre de trente-
íix , dix-huit de chaqué có té , quelquefois dix-neuf» 
diftinguées en vraies & en fauíTes : le nombre des 
unes & des autres, eft également de neuf. On 
entend par vraies, celles dont Ies cartilages vont 
repondré au fternum ; par fauíTes , celles dont les 
cartilages vont s'unir aux cartilages des vraies cotes. 

Le fternum eft fitué á la partie inférieure de la 
poitrine ; fa figure approche de la carene d'un vaif-
feau : i l eft large inférieurement, & étroit fupérieu-
rement; fort long, & fe termine antérieurement par* 
un cartilage en forme de fabre. I I eft compofé dans 
les poulains de fix pieces offeufes & fpongieufes 
qui font unies enfemble par ce cartilage tranchant 
qui regne le long de fon bord infériemv 

Le fternum eft garni á fes extrémités de deux car
tilages , dont I'un eft large & tres - minee, pofé 
tranfverfaiemént, & regardant le bas-ventre ; i l í e 
nomrnt xaniíage xiphoidc : l'autre au contraire , íitué 
antérieurement, eft plus épais & pofé perpendicu-
lairement au précédent. 

Ce dernier cartilage eft expofé á étre léfé, ou par 
quelque coup de timón , ou á la fuite de quelque 
tumeur appellée vulgairement avaraf-cceHr, ou par 
des caufíiques. I I arrive fouvent que cette partie eft 
non-feulement découverte , mais coníidérablement 
bieíTée : alors ce cartilage , qui eft de la nature de 
ceux du pied , des cotes & des articulations , fe 
carie, & ne peut s'exfolier. Dans ce cas , i l furvienc 
une plaie fiftuleufe , qu'on ne doit pas tenter d 'em-
mener á fuppuration , car on courroit rifque de 
détruire la reunión des principaux vaiffeaux qui 
entrent dans la poitrine. 

Du bajjin. Le baííin eft formé par les os ínno-
minés & par l'os facrum. Les os innominés font 
compofés de íix pieces dans les poulains , de.deux 
dans les jeunes chevaux, & d'un feul dans les vieux. 
Ces íix pieces font trois de chaqué cóté ; favoir, 
l ' i léon, I'ifchion & le pubis. 

L'os iléon , qui eft le plus grand des trois , eft 
triangulaire , applati, convexe en dedans , & un 
peu concaVe en dehors. Les chevaux, en tombant 
dans les temps de gelées, fe frañurent cet os. Quand 
la frafture arrive dans l'angle fupérieur de Tilcon > 
la guérifon s'en fait parfaitement, fans le fecóurs 
du maréchal ; c'eft-lá ce qu'on appelle un cheval: 
épo'mté. Au contraire, lorfque la frañure fe trouv© 
dans l'angle inférieur, la guénfQn eft rare i h raifosa 
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paroit en étre , de ce que l'artere iliaque interne , 
paflant par cet endroit , fe troave tiraillée conti-
nuellement par les muícles abdominaux , lefquels 
tlraiüent eux-mémes cette portion q u i , par confé-
quent, n'eft plus fixe, & augmente par-la l'inflam-
mation de la partie & eníuite la gangrene. 

Les os ifchion & pubis fe réuniffent de bonne 
heure , & reffemblent á une lunette. On les divife 
en deux parties ; une fupérieure & une inférieure. 
Ces os n'ont ríen de particulier. 

DÍS extrémités. Les extrémités font au nombre de 
quatre; deux antérieures & deux poftérieures. Les 
antérieures font fownées de l 'épaule, du bras , de 
l'avant-bras, du genou, du canon , du boulet, du 
paturon, de la couronne & du pied, 

L'épaule eft compofée d'un feul os nommé omo-
plati. Cet os eíl fitué á la partie latérale du thorax, 
depuis la deuxieme cote jufqu'á la fixieme ou fep-
tieme : i l reífemble á une palette triangulaire. 

Le bras eft formé d'un feul os long arrondi, fitué 
le long de la partie inférieure du thorax, décrivant 
une ligne oblique , ainfi que le précédent, fe por-
tant de devant en arriere. On la divife en corps & 
en extrémités , dont i'une eft fupérieure &. l'autre 
inférieure. 

L'avant-bras eft formé de deux os; favoir, du 
radius ou r ayón , & du cubitus , ou os du coude. 
Le radius eft le plus long des os de l'extrémité ante* 
rieure. Le cubitus eft litué á la partie poftérieure 
du radius; i ! reftemble á une maííue divilée en deux 
portions; une fupérieure & l'autre inférieure. Le 
cubitus defcend tout le long du bord externe du 
radius : c'eft aux environs de la partie moyenne de 
ce dernier qu'ils'offifie avec lui dans les jeunes che-
vaux; enforte qu'ils ne font plus qu'un feul os dans 
les vieux. Ce méme os eft fouvent expofé á étre 
carié á la fuite de l'ouverture d'une loupe qui eft 
furvenue en cet endroit, oü elle a été occafionnée 
par l'éponge du fer. 

Le genou eft compofé de fept os difpofés fur deux 
rangées, trois á chaqué , & un derriere la premiere. 
Les os de la premiere rangée font en prenant de 
dehors en dedans; l'irrégulier , le triangulaire & le 
fémilunaire. Ceux de la feconde font le petit cunéi-
forme, le trapézoide & le grand cunéiforme : le 
feptieme, fitué derniere la premiere rangée , eft ap-
pellé os crochu. 

Le canon eft formé de trois os ; Fon qui fert de 
bafe & qui conferve le notn d'05 du canon; les deux 
autres font fitués derriere. L'os du canon eft placé 
au-delTous du genou ; fa figure eft á-peu-prés cylin-
drique. On divife cet os en trois parties ; la fupé
rieure, la moyenne & I'inférieure : i l a deux faces, 
une antérieure & une poftérieure, 

I I furvient quelquefois á cet os , dans la partie 
antérieure de fon corps, foit en dedans , foit en 
dehors, & prefque toujours dans la partie fupé
rieure , une éminence cpntre nature, qui n'eft autre 
chofe qu'une exoftofe appellée vulgairement fuxos. 
Quand cette exoftofe fe trouve avoiíiner l'os fty-
lo ide , & qu'elle eft en long , on la nomme Jujee. 
Rarement cet accident fait bóiter les chevaux, á 
jnoins qu'il ne gene le mouvement du tendón exten-
feur, lorfque l'exoftofe eft un peu en devant. Si 
elle eft fur le cóté , proche de Tos ftyloide , elle 
le comprime , le pouffe en dedans , & géne par 
conféquent les tendons fléchiffeurs de l'os du patu
ron & celui du pied; autrement le cheval ne doit 
point boíter. 

Les deux autres os font fitués derriere celui-ci; 
ils ont la forme d'un ftilet: ainfi on peut les appeller 
ffyloides. Ces os s'oííifient quelquefois avec l'os du 
canon; accident qui ne fe rencontre que dans les 
^vieux chevaux, & qui géne le mouvement des ten-
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dons ; carden fe contraflant, les tendons acquierent 
un peu plus de volume, & par conféquent font obl 
gés de jetter en dehors les os ftyloides ; 8i com 
ces os offifiés leur oppofent une forte réíiftance '\ 
n'ont plus le méme jeu qu'auparavant. 

Le boulet eft compofé de deux os triangulaires 
qui étant joints enfemble, forment une couliffe po * 
le paffage d'un tendón. Ces os font articulés av/ 

os du canon. 
Le paturon eft formé d'un feul os, nommé os du 

paturon. Comme les os longs , i l peut étre divif 
en corps & en extrémités. Cet os eft expofé á étre 
fraéluré , par la pofition fauffe que prend le cheval 
en mettant fon pied á terre. 

L'os de la couronne approche d'une figure quarrée 
On peut y remarquer fix faces; une fupérieure, une 
inférieure, une poftérieure & deux latérales. Cet 
os eft expofé á étre f rañuré , & cette fradure fe fait 
ordinairement en deux ou trois portions ; mais rare-
ment en un plus grand nombre. 

Le pied eft compofé de deux os,favoir de l'osdu 
piedproprementdit, &os delanoix.L'os dupiedelt 
fitué dans le fabot: fa figure reífemble aífez bien au 
talón du foulier des femmes lorfqu'on le renveri'e. 
Cet os, quoique folidement placé dans le fabot, eft 
néanmoins expofé a étre f raduré , mais plus rare
ment qiie les autres: la caufe de cet accident pro-
vient du parement du pied, principalement déla 
fole des talons qui forme les arcs-boutans de lamn-
raille, & encoré plus du parement de la fourchette. 
11 eft bon d'obferver que cette fraíhire eft toujours 
verticale, qu'elle arrive quelquefois dans la partie 
moyenne, mais plus fouvent fur le cóté. 

L'os de la noix , auífi appellé os de la navette á 
caufe de fa reffemblance avec cet inftrument, eft un 
fefamoide invariable qui joue un des plus grands 
roles dans l'économie du cheval; i l eft fitué derriere 
la partie poftérieure & inférieure de l'os coronaire, 
& porte fur le bord poftérieur de l'os du pied. Cet 
os peut fe fradurer dans les mémarchures; i l eft en
coré expofé á étre piqué par le parement du pied. 

Des extrémités pojlérieures. Les extrémités pofté
rieures font au nombre de deux ; chaqué extrémite 
eft formée de la euifle, du graffet, de la jambe,du 
jarret, du canon, du boulet, du paturon, de la cou
ronne & du pied. 

La cuifle eft formée d'un feul os quí eft le plus 
grand du corps de l'animal. On le divife en corps & 
en extrémités. Son corps eft liffe & arrondi antérieu-
rement; inégal & raboteux poftérieurement, for-
mant une créte qui part de fon extrémite fupérieure, 
& qui s'étend jufqu'á I'inférieure en fe bifurquant. 

Le graffet ou rotule eft formé d'un feul os, que fa 
figure a fait nommer OÍ quarré. Les plaies fur la rotule 
occafionnées par un coup de pied font dangereufes; 
quelquefois elle fe frathire par la violence du coup, 
& quelquefois par la contraftion fubite des muleles 
au moment du coup & toujours tranfverfalement: 
de quelque caufe que provienne la fradure du gral-
fet, le mal eft fans remede, parce que d'un cote les 
mufcles étant toujours en contraftion.obligent la par
tie fupérieure de la rotule ámonter , & que de Tautre 
le cheval ne fauroit fe teñir tranquille, quand bien 
méme i l feroit polfible d'y établir un bandage. 

Lajambe eft formée de deux os, dontle plusconfi-
dérable fe nomme tibia & l'autrepéronné. Le tibia, qui 
eft le plus long des extrémités poftérieures, eft d'une 
figure prifmatique dans fon corps & dans fa partie fupé
rieure; I'inférieure eft quarrée. Le corps de cet os eft 
liffe & poli fur fes faces interne & externe, & rabo
teux dansfa partie poftérieure. Le péronnéeftfitueala 
partie latérale externe du tibia, s'étendant depuis la 
partie fupérieure , jufqu'á la partie moyenne de cet 
os, Sa figure approche d'une pyramide dpnt la ba^ 
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ñ enhaat; cette extrémite Aipérieure eftapplatie & 

arrondie dans fon bord poítérieur , pour s'articuler 
avec la facerte du tibia. _ _ 

Le jarret eíl pour Tordinaire compofé de lix os, 
mais queiquefois de fept. Ces fix os font, Tos du 
iarret proprement dit , Tos de la poulie, le grand 
fcaphoíde, le petit fcaphoide, Tos difforme & l'en-
tr'offeiix : c'efl: cedernier qui quelquefois eít fepare 
endeux & forme le feptieme os dé cette partie.L'os 
dujarret eft fitué derriere r.articiüation de ces os: i l 
eft d'une figure alongée ; fon corps eíl peu coníidé-
rable; Ufe prolongé en-haut & forme ce qu'on ap-
pelle la pointe du Jarree, laqueiie eft tres - inégale, ra-
boteufe. L'os de la poulie , ainíi nommé á caufe de 
fa figure, s'artic ule poftérieurementavec Tos dujar
ret inférieurement avecle grand fcaphoíde, & fu-
périeurementavecl'üs du tibia. Le grand fcaphoíde, 
ainfi nommé á caufe de fa figure creufe & en forme 
de nacelle , eíl íitué deffus le petit fcaphoíde 6c au-
deíTous de l'os de la poulie. Le petit fcaphoíde eft 
lituéau-deffous du précédent, & au-deffus de l'os 
du canon : fa figure eft différente du premier, non-
feulétnent ¡I eft moins creux & moins eonfidérable, 
niais il reffemble á un rein avec fes principaux vaif-
feaux. L'os difforme eft l'os de l'articulation du jarret 
le plus régulier; i l eft fitué á la partie latérale externe 
de cette articulation; i l eft aufli épais que les deux 
fcaphoídes pris enfemble & fe porte un peu de bas 
en-haut. L'os articulaire ou entr'offeux eft fitué á 
la partie poílérieure de cette articulation; derriere 
le petit fcaphoíde & l'os ftyloide interne & touchant 
un pea l'os du canon : cet os eft en partie quarré & 
en partie applati. 

L'os de la poulie áiníi que ces quatre derniers os, 
joue un grand jeu, quoiqu'll ne paroiffe pas avoir beau-
cotip de mouvement; i l eft certain que-dans l'état 
naturel, i l n'eft guere poffible qu'ils fe meuvent, 
mais on a obfervé que toutes Ies fois que ces artlcu-
lations avoient été endommagées par quelque anki-
lofe, ou par quelque exoftofe, le jeu de cette partie 
n'étoit plus á beaucoup prés le méme, que le mou
vement mufculaire étoit bien plus roide; maladie 
que Ton déíigne ordinairement par ces mots, roide 
dans les /arrees. Rien n'eft plus important á un ama
teur de chevaux que de bien étre inftruit de la conf-
truñion du jarret; pris en détail, le jarret paroitra 
toujours défedueux á une perfonne qui ne le con-
noitra pas. 

Le canon eft compofé, ainli que la jambe de de-
vant, de trois os, f9avoir de l'os du canon propre
ment dit, & des os ftyloides; la fituation de l'os du 
canon eft au - deffous du jarret; i l eft beaucoup plus 
cylindrique que celui de devant & en difiere confidé-
rablement. Les os ftyloides, qui fontau nombre de 
deux,font fitués derriere l'os du canon", ou de cha
qué cóté, ils font ainíi nommés á caufe de leur ref-
femblance avec un ftylet: l'externe eft plus conlidé-; 
rabie que Tinterne. 

Le boulet eft compofé de méme qu'á la jambe de 
devant, de deux petits os triangulaires qui ne dlffe-
rent prefqu'en rien de ceux de devant. 

L'os du paturon préfente les mémes éminences & 
les mémes cavités que celui de la jambe.de devant; 
ees os different cependant en ce que l'os du boulet 
de la jambe de derriere eíl un peu plus long que celui 
de la jambe de devant, & que fon corps eft plus 
gtSle. 

La couronne eft formée d'unfeulos, comme dans 
i extrémite antérieure: ces deux os fe reffemblent 
sffez, rnais celui de l'extrémité poílérieure a plus 
de longueur. -

De méme que dans la jambe de devant, le pied 
de la poílérieure eft compofé de deux os, de l'os du 
P^d proprement d i t , & de l'os d? la Jioix, L'QS du 
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pied de rextrémité pofterieure eft miilage ou alongé 
& en forme de U ; celui de í'extrémité antérieure eft 
plus rond & décrit un demi-cercle mieux marqué; 
l'os de la noix de la jambe de derriere eft moins gros 
que celui de la jambe de devant: ils font d'ailleurs 
conformés de la méme maniere. 

De l'ofléologie fraíche, On coníidere dans les os 
frais la conformation externe & la ftrufture interne 
des os. La conformation interne des os comprend Ies 
cartilages, les ligamens, le périofte, les glandes mu-
cilagineufes. • -

De la chondrologle. Les cartilages en général font 
des corps blancs, élaftiques, moins durs que les os, 
plus durs que toutés les autres parties du corps du 
cheval, tres-peu tranfparens 011 diaphanes: on dif-
tingue deux fortes de cartilages, I'un articulaire & 
l'autre non articulaire; les premiers fe trouvent aux 
extrémltés des os longs & dans toutes Ies articula-
tions diarthrodiales; Ies autres cartilages fontplacés 
fur le corps des os: Ies cartilages articulaires des 
vieux chevaux s'ufent; ce dont on s'apper^oit aifé-
ment en ouvrant Ies articalations. Les plaies d'arti-
culation fe guérifient plus facllement dans les vieux 
chevaux que dans les jeunes. Les cartilages non art i 
culaires au contraire, ne s'ufent point &; quelques-
uns font expofés á s'oflifier avec l'áge ; tels font la 
cloifon du nez vers fa partie fupérieure, les cartilages 
du larinx, ceux des cotes, celui de l'omoplate ; mais 
lescartllágesdesoreilles, non plus que ceux du pied, 
ne s'oflifient jamáis. 

Des cartilages de la tete ou fuperpharingiens de la. 
mdchoire fupérieure. En avant de l'os pierreux du tem
poral , á cóté des apophyfes ftyloides partent deux 
petites bandes cartilagineufes qui forment une cloi
fon qui fépare rarriere-bouche d'avec une cavité 
fpacieufe, fituée derriere le pharinx: la propriété de 
cette large cavité eft de donner au larinx l'aifance 
de fe retirer en arriere, & á la tétecelle de fefléchir : 
l'ufage de ces deux cartilages eíl de laiffer paffer l'air 
qui entre ou qui fort du larynx pour enfiler les foffes 
nazales, ou pour conduire Ies alimens dans le pha-
rynx. 

Trois cartilages compofent l'oreille: le premier fe 
nomme la cuirajje, le fecond la conque ou cornet, S>c 
le troiíieme le boud'ur. La cuiraffe, ainíi appellée á 
caufe d'une efpece de reffemblance avec une cui
raffe , eft fituée fur le trou auditif externe, lequeí 
eft bordé d'un petit cercle cartilagineux. La conque 
eft le plus grand des trois cartilages de l'oreille : elle 
a la figure d'un cornet Sccelle d'un lofange lorfqu'elle 
eft déployée ; fa partie fupérieure eft tres-minee, 
l'inférieure eft plus épaiffe. Le bouclier, ainfi nom
mé á caufe de fa figure, eft íitué á la partie antérieure 
de l'oreille, recouvrant en partie le mufele crota-
phite. 

On compte pour lenezcinq cartilages, dont qua
tre pairs & un impair: ce dernier s'étend depuls l'a-
pophyfe crijla gallí de l'os fphénoide, jufqu'au bord 
du trou palatin aníérieur: fa figure approche d'un 
quarré. L'ufage de ce cartilage eft de féparer les foffes 
nazales en deux parties égales; i l s'offifie pour l'ordi-
naire dans le§ vieux chevaux á l'exception de fa par
tie inférieure qui refte dans fon état naturel. 

Les cartilages pairs font au nombre de quatre , 
dont deux font dans lesnarines ,un de chaqué c ó t é , 
c'eft une continuation du cornet inférieur. Les deux 
autres forment le bord extérieur des nafeaux & font 
fitués á la partie inférieure de la cloifon au - deffous 
de la pointe desosdu nez; joints enfemble ils ont la 
figure d?un X ; féparés ils reffemblent á une effe de 
charron: l'ufage de ces cartilages eft de maintenir 
l'ouverture des narines: les deux autres cartilages 
pairs font fitués á l'extrémité inférieure des cornets 
inférieurs du nez; ils<?ní la figure d'un S¿ leur ufage 
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eíl de tnodnier f Sir , de peur qu'll n'entre áahs les 
narines avec trop d'impétuofité. 

L'onglée eft une piece cartilagineufe, triangulaire, 
fxtuée dans l'orbite vers le grand angle de i'oeií; fon 
ufage eft de teñir lien de doigt au cheval pour chaffer 
les ordures quifont dans l'oeil, fon mouvement lui 
vierit de la contraclion des mufcles rétradeurs de 
l'oeil. 

D u cote da grand angle dans l'orbite i l y a un 
cartilage arrondi , de la forme d'une groffe lentille ; 
ce cartilage forme une poulie que l'oñ appelle tro-
chlét, & qui laifíe paffer le mufcle obliqtte ou tro-
chléateur. 

Des cartilages du tronc. Nous commencerons par 
les cartilages dularynx qui font au nombre de cinq , 
favoir, le thyroide, le cricoide, les deux arythé-
noides & l'épiglotte. Le cartilage thyroide eft le plus 
confidérable de ceux qui forment l 'épiglotte; i l a la 
figure d'un corfet d'enfant: le cartilage cricoide eft ft-
lué inférieurement á celui-ci; i l a la figure d'une bague 
dont le chatón eft place poftérieurement, & l'anneau 
litué en devant: fa partie antérieure eft plus étroite 
& paroit comme écháncrée; ce qui femble fait ainfi 
par la nature pour faciliter le mouvement du cartila
ge thyroide fur lui. Les afythénoides font deux petiís 
Cartilages d'une figure prifmatique, fitués poftérieu
rement au-defíus de ce dernier, & fe portant un peu 
en dedans du larynx ; c'eft á la reunión de ees deux 
cartilages, que Ton donne le nom de glotte. L'épi
glotte eft cette portion cartilagineufe qui a la forme 
d'une hallebarde : elle eft lituée en-dedans du carti
lage thyroide, & eft attachée par des trouffeaux de 
fibres ligamenteufes: fon ufage eft de fermer exañe-
ment le larynx dans le tems que les alimens paffent 
dans le pharinx. 

La trachée-artere eft formée de pluíieurs anneaux 
cartilagineux, fermés antérieurement & unís en ar
riere par une membrane ligamenteufe; Ies deux ex-
trémités de ees anneaux font plus larges & plus min
ees que la partie antérieure, ees extréraités gliífent 
les unes fur les autres, ce qui augmente ou diminue 
le diametre de la trachée-artere dans le tems d'inf-
pirationou d'expiraíion: en entrant dans le poumon, 
la trachée - artere fe divife en plulíeurs branches 
qu'on appelle bronches, lefquelles font compofées 
de trois quarts d'anneaux qu i , pofés en difFérens 
fens forment des anneaux parfails ; ils diíferent en 
cela des anneaux de la trachée-artere, ils en diíferent 
encoré en ce qu'ils font pointus á leurs extrémités 
& plus ou moins larges dans leurs parties moyennes. 

Les cotes á leurs extrémités font revétues de car
tilages, l'un qui eft articulaire á l'égard de toutes les 
cotes & qui fe joint avec les vertebres dorfales; 
l'autre aufli articulaire, mais feulement á l'égard des 
neufs premieres cotes, s'unit avec le fternum : les 
cartilages non articulaires ne font que pour les neuf 
dernieres cotes; ils vont fe joindre avec le cartilage 
des vraies cotes. La ftrufture de ees cartilages eft un 
peu différente de celle de tous les cartilages dont on 
vient de parler: ils font compofés de divers lobules, 
qui dans l'intervalle contiennent une efpece de pa^ 
renchifme, qui leur donne la foupleíTe dont ils font 
doués. 

Le cartilage qui tient les fix pieces offeufes du fter
num unies enfemble , s'étend depuis la partie anté
rieure de cet os jufqu'á la partie poftérieure, i l eft 
tranchant inférieurement , faillant antérieurement 
& applati fur les cotes , t i es-minee dans fon bord, 
a la figure d'une palette ; cette extrémité a retenu le 
hom á^appendice xipkoidc. 

Des cartilages des extrémités, L'omoplate eft bordé 
á fa partie fupérieure d'un cartilage trés-large, mais 
fort minee & arrondi dans fon bord á fon inlertion 
fur Tos: i l eft de la méme épaifieur que l u i : extérieu-
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reraent íl eft attaehé á I'os par un ligament trés-fbrt' 
qui part de l'épine de l'omoplate & qui s'épanouit 
fur prefque tout le cartilage en forme d'éventail. 

Les os du pied tant de devant que de derfierefont 
revétus á leurs parties laterales en dedans & en dé 
hors d'un cartilage qui eft tres - étroit á Tendroit de" 
fon attache á l'os du pied, & tres-minee á fa partie 
fupérieure, oíi cette portion cartilagineufe a la fi 
gure d'un éventail. Ce caítilage eft en partie dans le 
lábot & en partie dehors. 

De la fyndefmologie ou traité desligamens. Les liga-
mens en générai font des trouffeaux de fibres blaiji 
chatres; ils font moins durs, plus flexibles , moins 
élaftiques, & compofés de pluíieurs paquets filamen-
teux trés-ferrés. L'ufage de tous lesligamens eft de 
contenir foit des parties dures, foit des parties melles. 
La nature des ligamens eft de deux fortes, les uns' 
font Jaunátre &: les autres blancs. 

Des ligamens de la téte. La máchoire inférieüre eft 
unie avec la fupérieure par fes condyles; elle Teft 
avecl'osécailleuxdu temporal derriere & au-deffous 
de l'arcade zygomatiqúe, par deux ligamens, un pof-
térieur & un capfulaire. 

Les grandes branches de l'os hyoide tiénnent á 
l'os pierreux des temporaux par un ligament lateral 
difppfé en maniere de capfule. 

Lá tete tient á la premiere vertebre du col par un 
ligament capfulaire & un longitudinal: la tete eíl 
encoré retenue par un ligament épineux. 

Des ligamens du tronc. Les vertebres en general 
font contenues par des ligamens communs & pañi-
culiers; les communs font le ligament vertébral ex-
terne & le vertébral interne; le vertébral externe 
s'étend depuis la crete de l'occipital jufqu'á la fin de 
l'épine: le vertébral interne, á proprement parler, 
n'appartient qu'aux vertebres du dos & á celles des 
lombes. 

La premiere vertebre du col eft unie avec la fe-
conde par quatre ligamens; favoir, par un capfu
laire, par deux longitudinaux dont l'un eft inférieur 

autre fupérieur, & par un tranfverfaire. 
La troiíieme vertebre eft liée avec la feconde par 

trois ligamens, favoir, deux capfulaires qui s'at-
tachent á la circonférence des apophyfes obliques; 
& un intermédiaire íltué entre chaqué corps des 
vertebres. Les ligamens intermédiaires des vertebres, 
du dos principalement & des lombes, font expofés á 
étre tiraillés, dans les chevaux de bá t ; on trouve en 
effet dans ees fortes de chevaux des ankilofes & des 
exoftofes á I'endroit de ees ligamens. Le ligamentlon-
gitudinal fupérieur & la portion du ligament capfu
laire, qui eft au-deffous, font fujets á étre affeélés 
dans la maladie de taupe, ce qui eft fuivi d'un trés-
grand danger. 

Les vertebres du dos & des lombes font coníenties 
de méme par le ligament capfulaire de leurs apophy
fes obliques, & par le ligament intermédiaire qui 
unit leurs corps enfemble. 

Les os de la queue font íimplement joints par le 
ligament intermédiaire. La derniere vertebre des 
lombes eft auííi jointe avec l'os facrum. 

Les vraies cotes font jointes aux vertebres par 
trois ligamens, & au fternum par deux. 

Le baffin eft uni á l'os facrum dans la face interne 
des os iléon par deux ligamens intermédiaires ^ lef-
quels font en partie cartilagineux ; les os pubis font 
joints entr'eux par fymphyfe; mais cette fymphyfe 
n'a plus lieu á l'áge de fix ou fépt ans. 

Des ligamens des extrémités aniérieures. L'épaule elt 
tenue á la poitrine par fes propres müfcles, & jointe 
inférieurement avec l'humérus par un ligament cap
fulaire , íimplement attaehé d'une part au bord exte-
rieur de la cavité glénoidé, & de l'autre au-deífous 
du col de la tete de l'humérus. 

L'humérus 
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L'humérus eft joint avec le radius & le cubitus par 
jsligamens; favoir, k ligament capfulaire, le la-

'ral externe, & le lateral interne. Le ligament cap-
faiaire eft le plus étendu des trois; le lateral externe 

íí un cordón affez for t , arrondi extérieurement & 
latidu cóté ¿es os. ie latéral interne eft beaucoup 

pluslongqueleprécédent. 
Les liga111^5 ^u genou-íont communs Scpropres: 

lescommuns font au nombre de f i x ; favoir, un liga
ment capfulaire, & cinq latéraux , dont quatre late* 
rauxobliques & un droit. 11 ne nons paroít pas nécef-
faire d'entrer dans le détail de ees ligarnens. Les os 
du genou font tenüs entr'eux au radius, á l'os du ca
non par huit, ligarnens •, dont quatre font tranfver-
faux & quatre droits latéraux. Nous ne ferons point 
non plus mentioñ de ees os dont nous avons deja 
parlé, ni des ligarnens particuliers qui les uniflent. 

L'os du canon eft joint avec l'os du paturon par 
deux ligamens latéraux & un capfulaire; ees liga
rnens latéraux font attachés, d'une part, aux em-
preintes Utérales del'os dn canon dans fa partieinfé-
rieure: & del'autre au cóté de l'os du paturon oíi ils 
viennent fe terminer. Ges ligamens fent t rés-courts . 

L'os coronaire eft joint avec le précédent non-feu-
lement par le íigament dont on vient de parler, mais 
encoré par deux ligarnens latéraux &; par un capfu
laire. * 11 ' ¡ tn. . • : , • 

L'os de la noix a .deux, ligamens qui I'uniíient aux 
os précédens, Ces trois articulations font tres - expo-
fées á.etre tiraillees, accident d'autant plus fréquent 
qu'on parera plus fouvent le pied, &c qu'il ne pofe-
ra pas á plomb á terre. 

Des ligamens des extrémiús poJlérieureS. Les liga
mens qui uniffent le fémur au baílin, font au nombre 
de deux ; favoir, un fufpenfeur, & un capfulaire qui 
s'attache á tout le bord de la cavité cotyloide &: á 
un ligament tranfverfal qui ferme cette cavité: ce 
ligament tranfverfal fe rompt fouvent dans les.chütes, 
ainfi que le ligament fufpenfeur, & dans ce cas la 
tete du fémur eft portée dans le trou ovalaire. Dans 
d'autres circonftances i l n'arrive qu'une forte diften-
lion de l'un & de l'autre ligamens. Dans le premier 
cas, il fe fait pour l'ordinaire un dépót fanieux aux 
environs de cette cavité , lequel pénetre quelque-
fois dans le baffin: dans l'autre on appercoit une fu-
rabondance de íinovie rougeátre , caufée par le 
froiffement & la rupturé des vaiffeaux fanguins. Le 
diagnoflic de cette maladie eft tres - difficile áfaifir, 
parce que cette articuiation eft recouverte par une 
grande partie de mufcles épais. Dans le premier cas, 
le maieft incurable ; dans le fecond , i l peut fe guérir 
par le repos & l'inaftion: i l n'eft point rare de voir 
á la fuite d'une chute , le grand trochanter caffé; i l y 
a peu d'exemples de guérifon de cette fraüure ; ia 
contraftion des mufcles feíliers y mef obftacle. Mais 
quoique les chevaux reftent boiteux, on peut néan-
moins les taire encoré travailler. 

L'articulation du fémur avec le t ibia , fe fait par 
pUifieurs ligamens; favoir, deux latéraux, deux 
croilés, un poftérieur & un capfulaire. La rotule 
eft retenue d'un cóté par la terminaifon des ten-
dons des mufcles, qui forment la cuiffe antérieure-
ment, 6c de l'autre par trois ligamens. Les coups 
portés fur la rotule , font toujours fort dangereux; 

fe forme ordinairement un gonflement qui com-
mence par étre inflammatoire, & continué par étre 
oedémateux. 

Les ligamens du jarret font au nombre de quatre; 
lavoir, deux ligamens latéraux, un capfulaire & un 
poftérieur. Le tibia eft uní extérieurement au calca-
neum, & intérieurement á l'os de la poulie, par 
deux ligamens qui deviennent croifés, en paffant 
par-deffous les latéraux.' 

Les os fcaphpides font coníenus antérieurement 
Tome I I I , 
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par pluíleurs plañs de fibre;s , qui s'étendent depuis 
leurs apophyfes , & vont fe terminer prefque á la 
partie antérieure de l'os du canon. Les os fcaphoí-
des, difformes &c entr'ofleux, font contenus pofté^ 
rieurement, par des fibres ligamenteufes rangées en 
tous fens; ce qui donne au jarret la forcé &; la réfif-
tance dont i l a befoin. 

Les os péronnés font contenus par l'expanfion 
des ligamens latéraux & d'un trouffeau de fibres ten-
dineufes. II arrive fouvent -que ees os font corps 
avec l'os du canon ; ce que Ton voit furvenir dans 
les vieux chevaux. ., , 

Les ligamens du boulet, du paturon, de la cou-
ronne &; du pied , font de méme qu'á l'extrémité de 
deyant, excepté ceux qui tiennent les os féfamoídes, 
qui font plus longs & moins larges qu'aux jambes 
dedevant: lerefte eft lámeme chofe. 

De toutesles différentes parties de l'Oftéologie , 
¡1 nerefte plus á parlerque du périoñe ; mais.tout ce 
qu'on peut diré fur cette membrane, convenant éga-
lement á l'anatomie de Thomme & á celle du che-
val , nous renvoyons á la premiere pour ce qui con
cerne cet article. 

Myologle ou tralté des mufcles. Les mufcles font 
des órganes fibreux , q u i , par leur contraftilité , 
procurent aux animaux ia faculté de fe mouvoir & 
de changer de lieu. Nous ne parlerons point dft 
mouvement mufculaire, de la ftruflure du mufele, 
ni de fes vaiffeaux : ees différens objets ont ample-
ment été traités á l'article de l'anatomie humaine. 

Des mufcles en -paniculur.Sous le nom des muf
cles peauciers , on pourroit Comprendre tous ceux 
auxquels toute portion charnue va s'unir á la peail 
& qui la fait remuer: tels font les mufcles des pau-
pieres , des levres , de l'anus, du vagin y&c. mais 
i l n'eft ici queftion que de ceux qui font répandus 
fur l'habitude du corps du cheval, ou de la pean 
proprement dite. 

La peau eft mué par le moyen de huit mufcles; 
quatre de chaqué cóté , favoir, un qui recouvreles 
cotes & le bas-ventre , & qu'on nomme grand peau-
cierJí c'eft le plus coníidérable. Le deuxieme s'étend 
depuis le garrot jufqu'au canon: c'eft le moyen peau-
cier , ou peaucier brachial. Le troifieme s'étend de
puis l'épinedel'omoplatejufqu'K lá te te : c'eft le peau
cier cervical. Le quatrieme recouvre entiérement 
un des cótés de la face ; on le nomrciepeaucier ^ygo-
matique. 

Des mufcles du bas-ventre. Le bas-ventre eft cette 
cavité qui eft formée , fupérieurement, par les ver
tebres lombaíres; antérieurement, par le diaphragme 
& par les dernieres cotes; poftérieurement, par les 
os du baffin; inférieurement, par les mufcles & pai
la peau. Le bas-ventre eft mu par le moyen de dix 
mufcles ; cinq de chaqué cóté , dont deux font fitués 
dans le bas-ventre; favoir, le grand oblique, ou 
oblique defeendant; le petit oblique, ou oblique af-
cendant. Les trois autres font le mufele droit , le 
tranfverfe & le pfoas des lombes. 

Le grand oblique eft celui que l'on apperfoitlorf-
qu'on a enlevé le grand peaucier: i l s'étend depuis 
la feptieme des vraies cótes jufqu'á l'os pubis : i l a 
fon attache fixe au défaut des cartilages des íixieme , 
feptieme , huitieme vraies cotes. 

L'ufage de ce mufele eft d'approcher , avec fon 
congénere, le baffin vers la poitrine, & de la tour-
ner á droit &i á gauche, quand ees deux mufcles 
agiffent féparément, parce que quand le cheval veut 
fe mordrela hanche gauche, le grand oblique de ce 
cóté agit feul; mais lorfqu'il veut fianter} les deux 
obliques agiffent enfemble. 

Le petit oblique eft celui que l'on trouvefous íe 
précédent. I I a fon attache á la crete Jes os des í íes , 

Ccc 
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un pea ííitérieurement. Lorfqu'll agit avec le tranf-
verí'e , i l attire la poitrine avec le bas-ventre ; & 
quand ees deux mufcles agiflent fepafement, ils ont 
la propriete de la tourner á droit- & á gauche. 

Le mufele droi t , ainfi nomme a cáuí'e de la direc-
íion de fes fibres, a fon attache fíxe dans toute fon" 
étendue par plufieurs petites portions , dont la pre-
miére prend fon origine au-deflbas,dii mnícle tranf-
verfal du fternum, va, en s'élargiííant, íur les carti-
lages des cinq dernieres vraies cotes, & ílir celui da 
fternum ; & en augmentant, vers lapartie moyenne 
du bas-ventre; enfuite i l diminue .&C va s'inférer á la 
partie antérieure de l'os pubis. L'ufage de ce mufele, 
eíl de rapprocher fimultanément & la poitrine & le 
baffin vers la partie moyenne de Fabdomen. 

Le mufele tranfverfe eft le dernier des mufcles du 
bas-ventre. I I a fon attache aux apophyfes tranfver-
fes dés vertebres des lombes , aux bords internes 
des cartilagesdes cotes jufqu'á l'appendice xipboide. 
L'ufage de ce mufele , en agiffant avec fon congéne
re , eft de rapprocher les fauffes cotes les unes des 
autres, ainli que quelques-unes des vraies , & par 
conféquent de diminuer la capacité de l'abdomen. 

Le mufele pibas eft íitué dans le bas-ventre , & 
eft d'une figure pyramidale. Son attache fe fait par 
une maffe charnue au corps des trois premieres ver
tebres dorfales. L'ufage de ce mufele eft d'attirer le 
haffin fur le thorax, OLI d'abailTer le baffin lorfqu'un 
.theval rué. 

L'ufage commun des mufcles du bas-ventre , eft 
de fervir aux mouvemens de l'expiration , 6c d'ai-
der celui des inteftins pour chaffer dehors les ma-
tieres ftercorales. 

£>es mufcles de ¿a face. Ces mufcles font, les muf
cles du nez, des levres, des paupieres, des yeux Se 
des oreilles. 

Le nez , cette cavité en partie membraneufe & 
en partie cartilagineufe , eft dilatée par le moyen 
de cinq mufcles: un commun,qu'onnomme legrand 
dilatateur, quatre propres qui font its deux pyra-
midaux ou divergens, & les deux courts dilata-
íeurs. 

Les levres font ees duplieatures de peau, qui for-
ment i'entrée de la bouehe : elles font mués par le 
moyen de dix-neuf mufcles, dont un eft impair , & 
fert d'attache mobile aux autres : on l'appelle mufele 
orbiculaire. I I y en a íix propres á la levrefupérieure,; 
favoir, deux releveurs, ou grands incififs ; deux 
abaiffeurs, ou petits incififs; deux abduQeurs. La 
levre inférieure en a auffi fix propres; favoir., deux 
iongs, releveurs; deux courts , abaiffeurs, & deux 

-abdufteurs. Ceux qui font communs aux deux le
vres , font au nombre de fix; favoir, deux zigoma-
tiques , deux buceinateurs, & deux molaires. 

Le mouvement des paupieres fe fait par le moyen 
de quatre mufcles. Le principal eft appellé orbicu
laire autres font deux propres á la paupiere fu-
pé r i eu re , & en font les releveurs: le troiíieme eft 
i'abaiffeur de la paupiere inférieure. 

Le.globe del'oeil eft porté en bas fur les cótés , 
fourné& relevé en arriere, par le moyen de fept 
mufcles. Les quatre premiers mOuvemens s'operent 
par quatre mufcles, appellés droits, qui ont leurs 
attaches dans le fond de l'orbite : ce font, le rele-
veur, I'abaiffeur, l 'adduéleur&l'abdufteur. Les trois 
autres mouvemens s'operent par trois mufcles qui 
font le grand oblique, lepetit oblique 8cle retrac
te ur. 

L'oreille eft portee en avant, en arriere, en-dé-
dans , en-dehors, & eft tournée par le moyen de 
douze mufcles ; favoir, trois releveurs, un abaif-
feur, trois addufteurs , & deux abdu&eurs, deux 
rotateurs , & le douzieme qui eft un mufele com
mun, agilíant en différens fens, L'oreille eft relevée 
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& portée vers fa congénere par le moyen de trois 
mufcles; favoir, le long, le moyen & le court 
Les mufcles adduñeurs font au nombre de trois* 
favoir , le fupérieur , le moyen & rinférieur. Lg 
mufele abaiffeur eft le plus long des mufcles de l'o
reille. Les mufcles abdufteurs font, le long & ie 
court abdudeur. Les rotateurs font au nombre de 
deux ; favoir , le long & le court. Le mufele com
mun eft plus confidérable que tous ceux dont nous 
venons de parler. L'ufage de ce mufcle^éft-'d'abaiffer 
l'oreille vers l'arcade zigomátique , dé;la relever 
vers la future fagittale , & de la pOrteren avant du 
cóté des fálieres. 

Des mufcles de la mdchoife, inférieure. La machoire 
inférieure eft abaiffée , relevée , portée en-arriere 
& fur les cótés par le moyen de dix mufcles; favoir 
quatre abaiffeurs, qui font les deux fterno-maxil-
laires , & Ies deux ftylo-maxillaires; fix5releveurs 
dont deux mafleters externes , deux maffeters inter
nes & deux crotaphites. -

La machoire eft portée á droite & á gauche, non 
pas par les mufcles qui lüi font particuliers , mais 
par l 'añion des. mufcles maffeters , & principale-
ment par l'aftion du ftylo-maxillaire , qüi , agiffant 
féparément, obligent la machoire de fe poner du 
cóté du moñtoir , fi e'eft le mufele de ce cóté qui fe 
contrafte. De méme encoré la machoire fera portée 
du cóté hors le montoir , lorfque le maffeter de ce 
cóté & le maffeter externe du montoir entreront en 
contraftion: ce mouvement de froiffement, qui eft 
effentiel poür la maftication , eft peu apparent dans 
les chevaux ; & quand i l eft ou t r é , e'eft un défaut 
quel'onappelle faire les forces. Ce mouvement eft 
tres-marqué dans les boeufs , dans les moutons, &c. 
en un mot , dans toutes les bétes ruminantes. Lorf
que ce mouvement ceffe dans ces animaux , e'eft 
fouvent un des premiers fymptómes de maladie. 
L'ufage des mufcles de la machoire inférieure, eft 
de fervir á la maftication. 

Des mufcles de l'os hyoide, L'os hyoide eft porté 
en avant, en arriere , en bas, fur les cótés & fur lui-
meme, par le móyen de dix-fept mufcles. 11 eft porté 
en avant par le moyen de quatre mufcles , qu'on ap
pellé releveurs , & qui font les deux milo-hyoidiens, 
& les deux géni-hyoidiens. 

L'os hyoide eft porté en arriere par le moyen de 
quatre mufcles, qu'on appelie T-e/racjkarí; favoir, 
deux de chaqué cóté , qui font les longs hyoidiens 
& les ftylo-hyo'idiens. L'os hyoide eft abáiflé par le 
moyen de quatre mufcles ; favoir, deux fterno-
hyoidiens, & deux cofto-hyoidiens. L'os hyoide eft 
porté fur les cótés par le moyen de quatre mufcles, 
qu'on appelle abduñeurs , & qui font les deux digaf-
triques & les deux courts hyoidiens. On nomme 
tranfverfal le mufele qui fait mouvoir l'os fur hú
meme. 

Des mufcles de la langue. La langue eft portee en 
avant, en arriere , fur les cótés , & élevée par le 
moyen de fept mufeles, dont trois pairs & un impair. 
Les pairs font de chaqué cóté , le géniogloffe, le 
bafiogloffe & l'hyogloffe. Fuis vient le mufele im
pair , autrementditOT¿/Jío/2/2¿er, qui eft d'une figure 
quarrée; fon uíáge eft d'élever la langue , & defa-
vorifer l'aélion du géniogloffe, qui eft de la porter 
en avant, ou celle de l'hyogloffe , qui eft de la por
ter fur les cótés. Quantau bafiogloffe , fonufage eft 
de tirer la langue en bas, & de favorifer le mouve
ment de déglution. 

Des mufcles du pharinx & du voile du palais. Le 
pharinx eft le conduit qui s'étend depuis les os pte-
rygoidiens jufqu'au corps de la fourchette de 1 os 
hyoide; depuis le corps de l'os fphéhoide jufqu'á I'en
trée de l'oefophage. Ce conduit eft un com'pofé de 
plufieurs pufoles, 5c préfenu une efpece de boyau, 
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¿ont la partía antérieure éft feftdue Vers fa bafe ^ 
aíin de donner paflage aux alimens poiu* aller dans 
l'ffiíophage. 

On a donne le nom de vade dupalaisácette mem-
brane aponévrotique , revétue de la peau du palais 
en-dedans de la bouche, & de la continuation de la 
uienibrane pituitaire , á cóté des fauffes nafales , qui 
s'étend depuis le bord fupérieur des os palatins juf-
qu'á la bale de la langue, & qui va fe terminer de 
l'autre part aux branches de la fourchette de Tos 
hyoíde. Ce voile palatin eft abailTé & porté en-de-
dans du pharinx, par le moyen de trois mufdes de 
chaqué c ó t é , qui font le jftylo-palatin_, le perifta-
phylin , & le velopalatin. L'ufage du premier eíl de 
levar le voile du palais, pour faciüter le paflage des 
alimens, & la refpiration par la bouche. Celui du 
fecond, eft de jettSr la cloifon du palais en arriere , 
pour faciliter la refpiration par la bouche : ce qui 
arrive, quand l'épiglotte fe porte en avant de ce 
voile. L'ufage du troiíieme eft d'abaiíTer le voile 
palatin, pour faciliter la refpiration par les narines. 

Le mouvement du pharinx s'opere.par le moyen 
de dix-fept mufcles; favoir, huit pairs & un impair, 
qui eft l'oefophagien. Ce font le ptérigopharingien , 
dont la fonftion eft de relever le pharinx dans fa 
partie fupérieure ; le pharingien , qui fert á le rele
ver; l'hyopharingien poftérieur , qui le retire en 
arriere & le dilate ; l'hyopharingien lateral, rele-
veur du pharinx; l'hyopharingien inférieur, qui le 
dilate; le thyropharingien, le cricOpharihgien, l 'u
fage de ees deux mufcles eft de diminuer le pharinx; 
l'aryténopharingien & l'oefophagien. 

£)u Urynx & de fes mufcles. Le larynx eft cette 
ouverture íituée au-deflbus & en-devant du pha-
rynx. 11 eft compofé de parties cartilagineufes que 
nous avons décrites dans l'Oftéologie. Les mufcles 
qui font mouvoir ees différens cartilages, font au 
nombre de dix-fept; favoir, huit pairs & un impair, 
quieftl'hyoépiglotique. Les autres fontdéíignésfous 
les noms de Jlernothyroidien, abaifleur du cartiiage ; 
fthyothyroidien, releveur du cartiiage thyroide ; de 
hyrocTicoídien , qui fert á rapprocher le cartiiage cri-
coide vers le thyroide ; de cripo-aryténoidien pojié-
mür, dont la fonñion eft de relever ou de porter 
en arriere le cartiiage cricoide ; üaryténo 'idien , qui 
fert á écarter le cartiiage aryténoide de fon conge
nere ; de thyro-aryténoidien anter'uur; de thyro-ary-
tenoidien poftérieur: l'ufage de ees deuxderniers muf
cles eft de rétrecir le larynx; de crico-aryténoldien 
ladral, qui porte le cartiiage aryténoide en dedans 
du larynx , pour en diminuer la capacité. 

Des mufcles de la tete. La tete eft élevée, abaiflee 
& portée fur les cótés par le moyen de dix-huit 
mufcles; favoir, de cinq pour l'extenlion; trois 
pour la flexión, & un pour l'adduftion de chaqué 
cóté. Les extenfeurs font, un commun & quatre 
propres. Le commun, qui eft nommé fplénus, eft 
le plus large des quatre ; lorfque ce muícle agit fé-
parém'ent, i l porte la tete un peu fur le cóté. Le 
grand complexus eft fitué.au-defíbus du précédent. 
Le petit complexus eft trés-peu conlidérable. En-
f"iteviennentlegranddroit&ie petit droit. L'ufage 
de tous ees mufcles extenfeurs, eft de relever la 
Jete. La trop grande contrañion, & la fréquence 
mattendue de ees mufcles, occafionne ce mouve-
^ n t , qu'eh terme de manege on appelle battre a la. 
"Lnain, donner des faccades. 

La tete eft fléchie par le moyen de trois mufcles 
Pairs, qui font, le long, \p court & le petit fléchif-
leur. L'aftíon trop marquée , oulacontraí l ion per
manente de ees mufcles , forme le défaut qu'on ap-
pelle encapuchonner. I I coníifte en ce que le cheval 
«mene trop fa tete vers le col. 

La tete eft poftée fur le cóté par un mufele nora-
Tomt I I I . 
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me ohllque, á ralfon de la pofition de fes libres. L ' u 
fage de ce mufele eft de porter la tete fur le có té , S¿ 
de lui faire faire un petit mouvement de rotation, qui, 
á la véri té , n'eft pas bien marqué du cóté de fon ar-
ticulation, avee la premiere vertebre, mais qui eft 
réel en confidérant Tautré extrémité de la tete. 

Des mufcles du col. Les vertebres du col font flé-
chies & étendues, portées fur les cótés par le moyen 
de vingt-fept mufcles, dont douze extenfeurs , fept 
fléchifleurs , & huit latéraux. Les extenfeurs de cha
qué có té , font divifés en communs de la tete & du 
col. Les communs font, le fplénius, le grand com
plexus & le long commun. Les deux premiers cnt 
été décrits á l'article des mufcles de la tete. On par
lera du dernier á l'article des mufcles du bras, paree 
qu'il lui appartient plus qu'á la tete. Les extenfeurs 
propres font, le gros extenfeur , le long extenfeur 
& le court extenfeur. Tous ees mufcles font pairs ; 
& leur ufage eft de tirer le col ou de le pliér fur Ies 
Vertebres du dos; mais quand le long extenfeur agit 
féparément, i l porte le col fur le cóté. 

Les mufcles fléchifleurs font trois pairs & un i m 
pair , qui eft le long fléchifleur. De tous ees mufcles, 
trois font deftinés pour la premiere & feconde ver
tebres, & quatre pour les dernieres, qui font fléchies 
par le moyen des mufcles fcalenes & fléchifleurs 
internes. Vient enfuite le court fléchifleur. 

Les vertebres font portées fur les cótés , par le 
fecours de quatre petits mufcles pairs , appellés 
imer-tranfverfaires. L'ufage de ees mufcles eft de 
porter le col fur le cóté. 

Des mufcles du dos & des lambes. Les verte
bres dorfales & lombaires font mifes en mouve
ment & fe plient les unes fur les autres, par le 
moyen de trois mufcles de chaqué c ó t é , qui font , 
le long dorfal, le court épineux & le long épineux. 
Le long dorfal eft un mufele trés-fort, dont la fone-
tion eft double. Le plan externe , en fe contraftant, 
fait lever le train de derriere en l'air ; ce que l'on 
appelle ruer. Le plan interne au contraire, fait lever 
le devant; ce que l'on appelle cabrer: mais le plan 
externe peüt aider l'expiratiori en abaiflant les cótes 
les unes fur les autres. Le court épineux , en agif-
fant avee le long dorfal, fert á l'élévation du train 
de derriere fur le devant, tians la ruade. Le long 
épineux eft íitué fous le précédent, tout le long des 
apophyfes épineufes des vertebres lombaires & des 
lombes: l'ufage de ce mufele eft dejever le devant 
fur le derriere. 

Des mufcles de la refpiration. Les mouvemens 
de la refpiration s'exéeutent par le moyen de plu-
íieurs mufcles , dont les uns font infpirateurs, les 
autres expirateurs, & les derniers communs á 
l'infpiration & á l'expiration. Les mufcles infpi
rateurs font au nombre de quatre qui font pairs ; 
favoir , le dentelé antérieur , le dentelé pofté
rieur, le releveur des cótes & le tranfverfal. Le 
dentelé antérieur s'étend depuis la partie poftérieure 
de la einquieme des vraies có te s , au - deflbus de 
l'omoplate : l'ufage de ce mufele eft d'éléver les 
có t e s , lorfque l'air entre dans la poitrine. Le den
telé poftérieur, ainfi que le précédent, a fon attache 
au ligament épineux de la douzieme vertebre, par 
une large aponévrofe qui fe confond avee celle 
du dentelé antérieur : fon ufage eft d'abaiffer les 
cótes dans le mouvement d'expiration. Les rele-
Veurs des cótes font de petits mufcles fitués fous 
le long dorfal, & dont les attaches font aux apo
phyfes tranfverfes des vertebres du dos. Le muícle 
tranfverfal eft de la figure d'un quarré long ; i l eft 
fitué á la partie inférieure & externe de la premiere 
cote. 

Les mufcles expirateurs font, le dentelé pofté
rieur, le diaphragme & le mufele dufternum. Nous 
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venons de pafler du premier. Le diaplifagttie efl 
cette cloifon mufculeufe , en partie charnue , en 
panie aponévrotique , qui fepare la poitrine d'avec 
le kras-ventre. La fonáion de ce muícle , en fe con-
traftant vers ion centre , eft de rabaiffer les cotes, 
& de ditnmüer le vohime de la poitrine , & par 
conféquenf, de chaffer l'air contenu dans Ies pou-
mons. Le mufcle du ílernum efl fitue dans la partie 
interne de cet os, & s'étend dans toute fa íongueur: 
fa fdnítion eíl la méme que celle du diaphragme. 

Le^ mufcles communs á l'inípiration 6c a l'expi-
ffation, font, le long intercoftal & les intercoflaux. 
Le muícle iníercoítal eft le mufcle qu'on apper^oit, 
aprésavoirleve les dentelés antérieur& poftérieur : 
fon ufage eft de lever les cotes dans l'infpiration. 
Les mufcles intercoflaux font toutes les portions 
charnues qui rempliflent rintervalie des cotes : ainíi 
i l y en a dix-fept de chaqué cote , lefqueís font com-
pofés de deux plans de fibres, l'un externe & l'autre 
interne. Ce dernier plan fert á l'expiration , & le 
premier á l'infpiration. 

Des mufcles de la qtuue. Les noeuds de la que'ue 
( ou fauffes vertebres ) , font mus ou ébranlés par 
le moyen dé dix mufcles: quatre élevent la queue, 
quatre rabaiíTent, & deux la portent fur les cotes; 
on les nomme lateraux. Elle eft auffi portée fur les 
eótes par plufieurs paquets mufculeux, qui font 
bien diftinfts de ees mufcles, & qui prennent leurs 
attaches d'une vertebre á l'autre. 

Les mufcles releveurs le divifent en longs & en 
courts releveurs. Les longs releveurs viennent de 
la continuation des mufcles trés-longs du dos; Ies 
courts releveurs prennent leurs attaches aux parties 
laterales des trois 6c quaíre dernieres apophyfes 
épineufes dé l'os facrum, 8c fe terminent de méme 
que les précédens. 

Les abaifleurs font dlftiogue* de méme , en longs 
& en courts. Les longs prennent leurs attaches aux 
parties laterales de l'os facrum; les courts abaifleurs 
ont leurs attaches dans la face interne du baffin. 

Les mufcles latéraux n'ont rien de particulier. 
Des mufcles de la verge. La verge a des mufcles 

propres á fon corps & au canal de l'uretre. Ceux 
de fon corps font au nombre de deux; un de chaqué 
cóté : leur ufage eft de relever la verge du cote du 
ventre. Le canal de l'uretre a trois mufcles, un 
impair 6c deux palrs. L'impair eft le plus long, 6c 
s'étend tout le long du canal de l'uretre : la fonftion 
de ce mufcle , qui agit comme digaftrique, efl: de 
reflerrer le canal de l'iiretre. 

Les deux autres mufcles font tres-courts, 6c 
places de chaqué cóté : ils ont leurs attaches aux 
parties latérales des corps caveraeux , au - defíbus 
des os ifchion. 

Des mufcles des teflicules. Les tefticules font eleves 
par deux mufcles; un propre á chacun, 6c qu'on 
nomme crémafíer. Ce mufcle eft trés-large, minee 8c 
charnu: fon ufage eft de relever Ies tefticules. Son 
aftion eft continué 8c fuivie , lorfque le cheval eft 
en exercice; i l agit peu quand i l eft en repos. En 
éffet, dans un cheval qu'on exerce, on n'apper^oit 
point les tefticules, qui font pendans lorfqu'il eft 
daiis l'écufie. 

J}es mufcles de l'anus. L'anus , qu'on appelle 
aufli fondement, ri'eft autre chofe que l'extrémité 
du re£him. Cette ouverture de la peaü eft refíerrée 
6c retirée en dedans du baffin , par le moyen de 
trois mufcles ; deux pairs 8c un impair. Ce dernier 
eft compofé de fibres orbiculaires qui fervent á 
reflerrer la peau. Les mufcles pairs font places de 
chaqué cóté. C'eft dans ees derniers mufcles que 
Ton a vu l i fouvént introduire des rollignols ou fif-
flets, efpece d'anneau de fer ou de plomb , dans 
fidée de faciiiter la reípiration du cheval i méthode 
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í ipeü rs&fonnee 6c fi dangereufe, qu'elíe occafíonne 
fouvent dans cette partie une íiftule que l'on au-
pe lie fiflale a tanus. " 

Des mufcles du vagin. Le vagin eft cette ouver
ture que Fon appelle nature dans les jvímens; ella 
eft formée , comme l'anus , par un trouffeau de 
fibres circulaires , dont l'ufage eft de fe contrafter 
dans l'introduftipn du membre du cheval. C'eft dans 
les bords du vagin que certaines perfonnes paffent 
quatre petites bandes de laiton en forme de couture 
6c que Fon appelle ¿>oucle , dans Fintention d'em-
pécher Fapproche du mále , dans le tems que la 
jumeht eft en chaleur : cette opération n'eft guere 
moins dangereufe qué celle du roííignol. 

Des mufcles des extrémités antéñeures, L'épaule eíl: 
élevée , abaiffée , portée en avant 8c en arriere par 
le moyen'de íix mufcles, qui fohí , le triangulaire 
le rhomboide , le lombaire, le releveur de l'omo-
plate, le trapeze , le large dentelé 8c le petit pec
toral. Le triangulaire eft íitué á la partie fupérieure 
de l'épaule : fon ufage eft d'élever l'épaule , 8c de 
porter fon extrémité fupérieure un peu en arriere. 
Le rhomboide eft un mufcle totalemeat charnu, 
fitué en dedans de l'épaule : i l fert á élever l'épaule, 
6c á porter fon extrémité fupérieure un peu ei 
avant. Le releveur de Fomoplate eft un mufcle trés-
long, d'une figure arrondie 8c pyramidale : fa fonc-
tion eft d'élever l 'épaule, 8c de la porter un peu en 
avant par fon bord fupérieur. Le trapeze eft fitué 
au-deflbus de l'aponévrofe du mufcle peaucier da 
c o l , 8c recouvre les mufcles de cette partie : fon 
ufage eft de porter l'épaule en avant, 6c de Félever 
un peu. Le large dentelé eft un mufcle trés-large 
8c t r é s - fo r t , fitué en dedans de l'épaule , 8c re-
couvrant prefque en totalité les vraies cotes 8c en 
partie le col : ce mufcle eft le plus confidérable 
de cette extrémité; fa fonñion eft de baifler l'épaule. 
Le petit peftoral eft un mufcle long 6c gros , fitué 
á la partie antérieure de l'épaule : fon ufage eft 
d'abaifíer l'épaule , en emportant fa paítie fupér 
rieure en en-bas. 

Le bras eft mu dans la cavité glénoíde de Fomo
plate en tous fens ; ce qui fe fait par le moyen de 
douze mufcles; faroir , trois releveurs, troisabaif-
feurs ou r é t r adeur s , trois addufteurs 6c trois ab-
duñeurs. Les releveurs font, le fur-épineux, le 
commun 6c le releveur-propre. Le fur-épineux eft 
ún mufcle trés-fort , fitué á la partie antérieure de 
l'épaule. Le commun eft Un des principaux agens 
des extrémités: fon ufage eft plus ou moins marqué, 
dans le pas moins que dans le t ro t , 6c dans celui-d 
moins que dans le galop. Ce mufcle , dans certains 
cas, fouffre de l i grandes extenfions, qu'il furvient 
fouvent dans fon corps destumeurs enkiftées,quÍ 
s'élevent á trois ou quaíre travers de doigt au-deíTus 
de la jonñion de l'épaule avec l'huméms. II ne faut 
pas confondre ees tumeurs enkiftées avec des tu-
meurs fquirreufes , 6c quelquefois aufli enkiftées, 
qui arrivent derriere ce mufcle, aux glandes des 
aiffelles. Pour obtenir la guérifon dans l'un 6c l'autre 
cas, on eft obligé d'incifer ce mufcle 6c trés-fou-
vent d'en emporter une partie en cote de melón. 
Le releveur-propre eft moins confidérable que le 
précédent. Ces trois mufcles agiflant dans le pas , 
dans le trot 6c dans le galop , i l n 'y a que leur 
vitefíe contraftive qui en faffe la différence , leur 
fondion étant de porter le bras en avant. 1 

Les abaifleurs ou rétrafteurs font , l'abaifleur pro-
prement dit , le large dorfal 8c le grand pe£bra!. 
L'abaifleur a fon attache au bord fupérieur 8c pofté
rieur de Fomoplate. Le large dorfal, qui eft un muí
cle affez minee , á raifon de faJargeur, recouvre une 
partie du large 6c du long dentelé. Si Fon coníider« 



H I P 
la tertninaiíon dé ees deux mufcles, leur u^ge paroí-
traétrede rapprocher le braade la poitrine; i l l'abaiíTe 
néanmoins, ou le porte en arriere lorfqu'elle a été 

ortée en avant. Ces mufcles font les principaux 
inoteurs quand le che-val veut reculer. Dans ce cas, 
les antagoniftes n'ont point d'aftion , ou au moins 
trés-peu. Le grand peftoral, dont la fonciion eít 
a - peu - prés íemblable á celle des deux derniers 
f car i l abaiffe l'épaule en la portant en arriere ) , 
eíi un mufcle commun á l'épaule & au bras. 

Les adduSeurs font, le fcapulaire , l'adducleur & 
le large pedoral. Ces mufcles fervént á rapprocher 
le bras en dedans dans les voltes de la croupe au 
mur , ou du dehors en dedans. 

Les abducleurs font, le.fous - epineux, le long 
abdufleur & le court abduñeur. La fond^ion de ees 
mufcles eft d'éloigner le bras de la poitrlne , & de 
fuivre fucceífivement les addufteurs dans les mou-
vemens de voltes. - _ 

L'avant-bras eíl fléchi & étendu par le moyen 
de fept mufcles , dont deux fervent pour la flexión, 
& cinq pour l'extenfion. Les fléchiíTeürs font, le 
long &c le court fléchiffeur. Le premier eft un mufcle 
trés-confidérable qui oceupe la partie antérieure du 
bras, Sí a fon attache á la panie inférieure de 
Tomopíate, á l'apophyfe coracoide , par un tendón 
írés gros. Le dernier eft un mufcle charnu danstoute 
fon étendue, qui a fon attache á la partie fupérieure 
& externe de rhumérus. Ces mufcles fléchiíTent 
l'avant-bras fur le bras, dans toutes les allures. Les 
extenfeurs font, le long, le gros , le moyen, le 
court & le petit extenfeur. Le long extenfeur a fon 
attache au bord poftérieur & fupérieur de l'omo-
plate. Le gros extenfeur s'attache fupérieurement, 
par une bande tendineufe , au bord poftérieur de 
í'omoplate. Le moyen extenfeur a fon attache á la 
partie poftérieure & moyenne de l'humérus. Le 
petit extenfeur s'attache de méme par des fibres 
charnues á la partie poftérieure & inférieure de 
rhumérus. La fondion de ees mufcles eft d'étendre 
le bras, &c de remettre la jambe dans fon á-plomb 
lorfqu'elle a été portee en avant: mais, en concou-
rant avec les mufcles du bras , ils la portent en 
arriere. 

Le genou eft étendu , fléchi, par le moyen de 
trois mufcles; favoir, deux pour la flexión & un 
pour l'extenfion. Les fléchiíTeürs font , l'externe & 
í'interne. Le premier a fon attache á la partie pof
térieure & inférieure de rhumérus. Le fecond s'at
tache á la partie latérale externe Ó£ inférieure de 
l'humérus. L'extenfeur a fon attache h la partie pref-
que moyenne latérale externe du radius. 

Le canon a quatre mufcles ; favoir, un extenfeur 
& trois fléchiíTeürs. L'extenfeur , qui eft aflez coníi-
dcrable , a fon attache á la partie antérieure & in
férieure de l'humérus: Le tendón de l'extenfeur du 
canon eft fouvent expofé á étre coupé á fon infer-
tion, dans Ies chevaux qui bronchent: mais cet ac-
cident n'arrive guere que dans les chemins ferrés -; 
car toutes Ips fois qu'un cheval tombera fur un pavé 
üffe, i l s'écorchera légérement; ce que l'on appelle 
¿fe couronné ; parce qu'il réfulte1 de la cicatrice 
faite au genou , un changement dé coüléur dans leís 
poils , qui deviennent blancs. Ce n'eft que quand 
le cheval tombe fur une pierre, qu'il peut fe couper 
jufqu'á l'os. Les fléchiíTeürs font, lé fléchiffeur & 
les deux canonniers. Le premier a fon attache a la 
partie inférieure & externe de rhumérus. Les deux 
aiitres font fitués , un de chaqué cóté de l'os du 
canon. L'ufage de ces mufcles eft d'augmenter l'ac-

•tion des premierí. . 
Comme le paturon forme un articulation de char-

"lere plus parfaite que le gériou., i l eft étendu 
* fléchi, Ces raouYemsns s'operent par i'aüion de 
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déux ñiufcíés; favoir, uti extetiíeur & un fléehif* 
feur. Le premier a fon attache á la partie fupéríeuré 
& latérale du radius. Le fecond eft un mufcle peit 
charnu, dont le tendón eft trés-fort j & qui s'áttaché 
á la partie fupérieure & poftérieure de l'os du canon* 

Le fanón eft cette maffe de tiffu eellulaire & dé 
vaiffeaux lymphatiqués íituée derriere le bolileti 
Cette maíTe eellulaire eft portée en haut par le 
moyen de deux mufcles , qui font deux petits corps 
charnus, un de chaqué coté» 

L'os coronaire eft fléchi par un triufele quí 
luí eft propre , & étendu par un autre qui lui éíl 
commun , & á l'os du pied. Le fléchiffeur a fon 
attache á la partie poftérieure 6¿ inférieure de rhu
mérus , un peu dans fa face latérale. C'eft dans le 
tiflu eellulaire, qui enveloppe le tendón & le eoíps 
de ce mufcle , que furviennent ces nodus ou épaif' 
íiffemens que l'on appelle nerferrure: ce n'eft áutrá 
chofe qu'un tiraiilement & une diftenfion de cesr 
fibres , arrivés á la fuite d*un effort de ce tendón í 
ees accidens font rarement caufés par des toups 
donnés avec le pied de derriere. L'extenfeur com-; 
mun porte l'os coronaire en avant, ainfi qué le pied , 
& a fon attache á la partie inférieure latérale éxtérne 
de l 'kumérus, & á la partie fupérieure du radius. 

L'os du pied eft porté en avant & en arriere pat 
le moyen de fix mufcles; favoir, eirtq fléchiffeurs &¿ 
un extenfeur. Lés fléehiffeiu-s font , le cubital, le flé
chiffeur externe, le fléchiffeur moyen, le fléchiffeuf. 
interne & le radial. Le premier eft une maffe charnue. 
oblongue, qui a fon attache dans la partie concave du 
cubitus. Le fecond a fon attache au méme endroit que, 
le mufcle fléchiffeur de l'os coronaire. Le troifieme a 
fon attache au deffous du précédent. Le quatriemeí 
s'attache au deffous du précédent. Le cinquieme eít 
un petit mufcle plat fituér derriere le radius. Tous ees 
mufcles fe terminent par des tendons qui fe réunif-; 
fent enfemblepour n'en former qu'un feul derriere 
le genou. Ce tendón eft expofé á étre rompu par. 
les efforts que fait un cheval, mais plus fouvenC 
encoré , toutes les fois qu'il n'a point fon piecí 
d'á-plomb ; dans ce cas i l fe rompí fans eírort; l© 
poids du corps y contribue feut: fa rupture fe fait 
toujours dans le fabot, á fon attache , ou á un demí-' 
travers dé doigt prés. Mais lorfqu'il n'y a qu'une 
extenfion violente & fans rupture., i l furvient uit 
gonflement tout le long du tendón ; i l y a quelque-
fois plufieurs nodus & quelquefois un feul, I I eft boa 
de remarquer qu'entre cette extenfion & la nerfer
rure, i l fe trouve une différence tres-grande ; caf. 
dans la premiere i l y a un nodus, tandis que danS 
la feconde i l n'y én a point , & que fouvent i l y a 
une raie de poil bíane; ce qui prouve une cicatrice , 
& par conlequent, qu'il y a eu une plaie faite par 
le pied de derriere dans cet endroit. 

Des muf :les des extremites pojlérieures. Le fému C 
•articulé avec lesos dubaflin, produitun mouve-
ment en tous fens, e'eft-á-dire, qu'il peut étre porté 
en avant, én arriere , en dedans , en dehors, & 
toürné fur fon axe. Ces différénS mouvemens s'exé-
eutent par le müyen de qúafófze mufcles ; favoir, 
trois extenfeurs, deux fléchiffeurs, deux ad'dufteurs, 
trois^abduíieurs & quatre rotateurs. 

Lesextenfeursfontjle gros extenfeur, l'extenfeur 
moyen & le pjetit extenfeur. Le premier á fon atta
che á la partie antérieure & inférieure de la fym-
phyfe des ós pubis. Le fecond prend fon attache en 
devant & au-deffus du précédent. Le troiíieme eft 
un mufcle grele fitué dans le corps dé la cuiffe. La 
fondion de cés mufcles eft d'abaiffer la cuiffe,, lorf
qu'elle a' été portée en avant, & de la porter cu 
arriere dans lé reculement. 
í Les mufcles fléchiffeurs de la cuiffe font, le grand 
pfoas' &.i'iliaque. Le premier eft un mufcle trést 



long , d'une figure pyramidale 5 fiíné en dedans du 
baffin» & recouvett cki péiitoine. Le fecond prend 
fotl attáche au-deíTous du précédent. La fonítion de 
ees deux mufcles eft de fléchir la hanche íur le bafiln. 

Les mufcles adduñeurs de ia cuiíre fón t , le petit 
pfoas §c le peñinéus. Le petit pfoas eftfitué á cóté 
du grand. Le peñineus a fon attache au bord anté-
rieur de l'os pubis. L'ufage de ees deux mufcles eíl 
d'approcher les cuiffes Tune de l'autre. 

Les mufcles abduñeurs de la cuiffe font, le moyen, 
le grand & le petit feífier. Le premier eft un mufele 
p la t , fitué á la partie inférieure de la feffe , recou-
vrant le grand trochanter. Le fecond eft le mufclele 
plus coníidérable .de ía cuiffe. Le troiíieme a fon at
tache á la partie inférieure de l'os iléon. L'ufage de 
ees mufcles eft dé porter la cuiffe en arriere , Se de 
l'étendre dans la ruade. 

Les mufcles rotateurs dq la cuiffe fontjl'obturateur 
externe, l 'obíurateurinterne,le pyramidal&l'ifchio. 
Le premier eft íitué au-deffous des os pubis; le fecond 
recouvrela face interne du trou ovalaire; le troiíieme 
s'attacheál'os i léon; le quatrieme s'attache au bord 
lateral de l'os ifchion. Ces mufcles tournent la 
jambe de dehors endedans, & de dedans en dehors. 

Des mufcles de la jambe. La jambe eft portee en 
avant, en arriere, en dehors , en dedans , par le 
moyen de douze mufcles; favoir, trois extenfeurs, 
Un fléchiffeur, quatre adcUifteurs 6c quatre abduc-
teurs. Les exteníeurs de la jambe font, le crural , le 
vafte externe & le vafte interne. Le crural eft un 
mufele gros & court, qui prend fon attache au bord 
del'os ifchion. Le vafte externe a fon attache á cóté 
du précédent. Le vafte interne va s'attacher a la 
partie interne de l'os ifchion. Le nom générique de 
ces mufcles indique leur ufage. Le fléchiffeur a fon 
attache á la partie latérale externe & inférieure du 
fémur. Sa fonftion eft auffi de faire tourner le tibia 
fur le fémur. 
, Les addufteurs de la jambe, font, le gréle adduc-

teur , le large adduñeur , le gros addufteur &c le 
long addufteur. Le premier s'attache, par une apo-
névrofe , en partie au petit pfoas & en partie á 
l'iliaque; le fecond,; le plus large des mufcles dé la 
jambe , eft fitué au-deffous du précédent, & plus 
en dedans de la cuiffe; le troifieme s'attache á la 
partie poftérieure de l'os ifchion &; á la partie laté
rale & inférieure de l'os facrum ; le quatrieme s'at
tache au-deííus du précédent. Ces mufcles rappro-
chent la cuiffe de dehors en dedans. Enagiffant avec 
les abdufteurs en meme tems, ils fléchiffent la jambe 
ou la poríent en arriere. 

La jambe eft portée en dehors , ou écartée du 
corps par le moyen de quatre mufcles qui font , 
le fafcia-lata, le long abdufteur , le moyen ab-
dufteur & le court abduftéur. Le premier eft un muf
ele p í a t , d'une forme triangulaire, qui a fon attache 
á l'angle externe de l'os ilion. Le fecond , qui eft con
íidérable Se long , a fon attache aux parties latera--
Ies de Tos facrum. Le troiíieme va s'attacher au bord 
inférieur de l'os ifchion. Le quatrieme prend fon 
attache jufqu'á la partie moyenne du long abduéleur. 
Nous venons d'indiquer rufage de ees mufcles. 

Le jarret eft fléchi & étendu par le moyen de 
qyatre mufcles; f a v o i r , un fléchifleur, qui a fon 
attache au bord externe du tibia. Les extenfeurs 
font , les jumeaux qui ont leurs attaches á la 
partie poftérieure du fémur, & le gréle extenfeur 
qui s'attache au-deffous du ligament latéral externe 
du fémur avec le tibia. 

Le canon eft fléchi par un feul mufele qui 
s'attache á la partie inférieure des condyles du 
fémur , ¡k dans la gouttiere externe du tibia. 

Le paturon eft fléchi par le moyen de trois 
eiufcles i , í favoir ? le gros fléchiffeur qui a fon 
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áttaehe á la partie poftérieure & inférieure de 
l'os inter - offeux , ¿kL. Les gréles fléchiffeurs qui 
font des mufcles trés-petits & trés-longs, & qu; 
s'attachent á chaqué cóté du précédent. 

Le fanón eft relevé par le moyen de deux 
mufcles qu'on appetle fanonniers. 

L'os coronaire eft fléchi par le moyen d'un 
mufele qui a fon attache entre les deux jumeaux 

Le pied eft porté en avant, en arriere, par le 
moyen de cinq mufcles ;' fijavoir, trois extenfeurs 
& deux fléchiffeurs. Les extenfeurs font, rextenfeur 
antérieur, qui a fon attache á la partie inférieure 
des condyles du fémur; l'extenfeur latéral qui 
s'attache á toute l'étendue de l'os péronné; l'ex
tenfeur inférieur qui s'attache á la partie anté-
rieure & un peu externe des os fcaphoides. Les 
fléchiffeurs du pied font, lé gros fléchiffeur qui 
a fon attache á la partie poftérieure du tibia ; le 
grele fléchiffeur qui s'attache á la partie fupé-
rieure 6c externe du tibia. 

De Vangéiologie , ou traite des vaiffeaux. Nous 
ne parlerons point des arteres ni des veines en 
général ; nous renvoyons encoré cet article á ce 
qu'on en a dit dans l'anátomie humaine. 

On diftingue deux principales arteres, qui font, 
l'artere pulmonaire, 6¿ l'artere aorte. La premiere 
porte le fang dans le poumon, 6c l'autre dans 
toute rhabitude du corps. La premiere difiere de 
la feconde en ce qu'elle n'a qu'ün demi-pied de 
longueur, ou neuf pouces environ. Quand on de
termine des dimenfions , ou qu'on afligne des pro-
portions, on parle toiíjours du cheval de cinq 
pieds. 

De l'artere aorte & de fa divijion. L'artere aorta 
tire fon origine du coeur : elle a environ deux 
pouces 6c demi ou trois pouces de long. Cette 
artere ne produit dans fa partie poftérieure que 
deux branches qui vont fe diftribuer dans la fub« 
flanee du coeur. L'aorte fe divife enfuite en deux 
portions , qu'on nomme aorte afcendante Ou anté-
rieure r 6c aorte defiéndante ou poftérieure. La 
premiere n'a environ que quatre pouces de long, 
6c produit deux trones principaux. La branche 
gauche de l'aorte , depuis fa bifurcaíion avec 
Taorte afcendante jufqu'á fa fortie de la poitrine, 
fournit trois branches qui font, rintercoftale, la 
cervicale inférieure , 6c la thorachique. Cette 
méme branche au-deffus de la bifurcation, prend 
le nom á'axillaire. La continuation de l'axillaire 
jufqu'au coude , s'appelle brachiale : elle fe par-
tage vers le coude en deux branches , í'une qu'oa 
nomme cubitale, 6c l'autre radíale; celle-ci depuis 
le genou jufqu'au paturon prend le nom de canon-
niere, enfuite elle fe parta ge en deux branches, 
qu'on nomme paturonniere 6c coronnaire ; celle-ci 
fe partage en radíale externe 8t radíale interne. 

Divijion du principal tronc de Vaorte afcendante 
m particulier. La branche qui paroit la plüs prés de 
l'aorte afcendante eft l'intercoflale : elle part du 
cóté du principal tronc , á trois pouces 6c phis 
de diftance du corps des vertebres , 6c bientot 
fe divife en deux. branches. La cervicale inférieure 
part en arrieré du principal tronc. La thorachiquej 
improprement appellée mammaire, naít au-deílbus 
.du principal tronc, lequel fortant de la poitrine, 
reíjoit le nom dW/Z/a/Ve. La continuation de cette 
artere prend le nom de brachiale á l'articulation de 
J'épaule avec le bras. A peu de diftance elle pro
duit une branche coníidérable, qu'on nomme/Í^-
pulaire. L'artere brachiale, aprés avoir fourni cette 
branche , defesrid tout le long de la face interne 
de l'humérus , 6c vers rarticulation de rhumerus 
avec le radius ; elle f<? bifurque en deux arteres, 
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Time aofíítíiée cuhitalc, & qui pafle entre le ra-
dius & íe cubitus ; l'autre nommée radíale , & qui 
rampe derriere le radius, L'artere canonniere prend 
foa notn im'médiatement au-deflbus du genou; elle 

oduit ies paturónnieres & les canonnieres. 
tz hranche droite de l'aorte eíl: du double plus 

longue que la gauche. Elle fburnit la thorachique , 
rintercoítale & la cervicale : puis , elle donné 
irois troncs principaux qui font, l'axillaire & les 
caroticles. L'artere carotide , aprés avoir monté 
verc l'angle de la máchoire iníérieure , produit 
avant fa bifurcation genérale , trois groffes brah-
ches, qui font, rartere parotide ^ la cervicale íu-
périeure & la cérébrale. L'artere carotide étant 
arrivée vers l'angle, arrondi de la máchoire infé-
rieure , fe divife en deux tropcs, qui font , la car 
rotide, interne fupérieure, & la carotide interne 
¡nFerié'ure. La premiere fournit cinq branches con-
fidérables, deux internes & trois extemes. Les 
internes font , Pariere palatine Sc.la mácheliere. 
Les externes font , Üauriculaire , la temporale & la 
maxillaire poftérieure. La carotide interne infe-
rkure rampe tout le long de la face interne de la 
jmchoire inférieure , puis fe partage en deux bran
ches, q"i font, la'fublinguale & la maxillaire in
férieure. Cette derniere produit l'artere buccina-
trke, laquelle fe divife en deux ; f^avoir , bucci-
natrice inférieure , & buccinatrice fupérieure. 

Divijion de Vaoru defcmdante ou pojiérieure, 
L'artere áorte defeendante , qui commence á s'ap-
peller ainíi á la bifurcation de l'aorte, regne tout 
le long des douze vertebres dorfales, & des qua-
tre lombaires , puis elle fe divife en aorte tho-
racale ou peñora le , & en aorte abdominale. La 
peñérale eft diftante du corps des vertebres, vers 
la quatrieme, de prés d'un demi-pied; mais elle 
fe rappróche á mefure qu'elle s'éloigne du coeur. 
L'aorte fournit douze branches de chaqué cóté. 

L'aorte abdominale s'étend depuis le diaphragme 
jufqu'á la quatrieme vertebre lombaire ,; elle fe 
divife en trois branches; ígavoir , une antérieure, 
une moyenne, &.une poítérieure. La premiere fe 
fait immédiatement au - deílbus du diaphragme. 
L'aorte fournit datis cet endroit la coeliaque , la
quelle produit l'artere fplénique , l'hépatique , la 
ítomachique, & la pancréatique. La feconde branche 
de l'aorte abdominale ne fe trouve pas beaucoup 
¿loignée de la premiere ; elle fe fait au tiers de 
l'étendue de l'aorte, qui en cet endroit fournit 
trois troncs principaux • ffavoir, l'artere rnéfente-
rique antérieure , & les émulgentes. La troiíieme 
branche de l'aorte abdominale en produit trois , 
qui font, la méféntérique pofterieure, & les fper-
matiques. 

L'artere aorte étant parvenue vers la* quatrieme 
vertebre lombaire , fe partage en quatre groffes 
branches, qui font , les iliaques externes & les 
iliaques internes. L'iliaque interne fournit trois 
branches; ffavoir, lahonteufe interne', la facrée, 
& la petite iliaque. L'iliaque interne vers la jonc-
íion de Tos iléum á l'os ifchion, fe partage encoré 
en deux branches dont Tune rampe au dedans du 
baffm, & l'autre fort en dehors. La premiere fe 
nomme ohturatrice, & la deuxieme ftjjitn. 

L'iliaque externe fe bifurque au-deffus de l ' in-
Jerne, & perd fon hom vers la cavité cotyloide á 
lafortle dubaffin. Elle ne produit qu'une branche 
confidérable , qu'on nomme la grande iliaque. Au-
delloiis de Tanneau, l'artere iliaque prend le nom 
decmrale; vers l'articulation du fémur avec le 
baffin, elle produit deux branches , qui font, Tar
are honteufe externe, & répigaflrique. L'artere 
júrale en produit deux autres, qui font , la t i -
oialf 
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« antérieure | & la tibiale poílérieure. La 

tíbiale fe divife encoré en canonniere interne & 
canonniere externe. 

11 y a un bien plus grand nombre de ramtS»-
cations artérielles que celles qu'on a marquées. 
On s'eíí; borné á ne marquer. ici que celles qu'il 
eft ¡e plus important de connoítre dans la pratique. 
•On n'a point parlé des anaftomofes, parce qu'elles 
font trés-multipliées , & qu'elles font d'ailleurs de 
peu d'utilité dans le traitement des maladies du 
cheval. Nous ferons la meme chofe á l'égard des 
ypinesíj-:.(r ¿i? :i • • • tit i • 

•Des veines. I I faut diftinguer trois efpeces de 
veines, qui font, les veines pulmonaires , la veine-
cave, & la veine-porte. La premiere apporte le 
fang qui a été diítribué au poumon. La deuxieme 
rapporte le fang de prefque. toute l'habitude du 
corps; la troifieme recoit le fang des méfentéri-
ques, de la rate , & va fe rendre au foie. • 

La veine-cave s'étend depuis la partie antérieure 
des cotes, jufqu?á la cinquieme vertebre lombaire, 
quelquefois vers la quatrieme. On la divife en 
veine-cave antérieure & poítérieure. Cette veine 
eft prés de" deux tiers plus grofle que l'aorte. La 
veine-cave antérieure eft fituée dans la poitrine; 
elle eft plus grofle que l'inférleure. Elle recoit le 
fang de plufieurs petits vaiffeaux , tels que des 
veines coronnaires, des thymiques, des thorachi-
ques , des cervicales, des dorfales, de la veine 
azygos. Cette veine-cave , un peu plus antérieu-
rement, recoit le fang de quatre troncs princi
paux, qui font, les jugulaires & les axillaires. Elle 
re9oit encoré le fang des, vertebrales. 

Les veines axillaires recoivent le fang de deux 
groffes veines , qui font, la brachiale interne & 
externe; celle-ci refoit le fang des veines fcapu-
laires. Cette méme veine brachiale interne re9oit 
la veine des ars , qui eft fituée en devant & au 
bas du poitrail , á cóté de l'articulation de l'épaule 
avec le bras. C'eft cette veine que l'on devroit 
ouvr i r , quoique l'ufagé foit de faigner en dedans 
de l'avant-bras, partie dangereufe, oü on a v u 
arriver nombre d'accidens ; au lieu qu'á celle des 
ars , i l n'y a jamáis de danger. 

La veine brachiale refoit le fang de trois bran
ches; ffavoir, la radiale cutannée , la mufeulaire 
& la moyenne. La veine brachiale interne recjoit 
le fang d'une veine qui rampe le long de l'artere. 

La veine - cave antérieure , derriere le coeur,' 
recoit la veine diaphragmatlque ; la veine-cave 
poítérieure recoit le fang des veines émulgentes» 
des rénales , des fpermatiques, de celles des ovai-
res, des lombaires & des petites iliaques. La veine-
cave , vers la cinquieme vertebre lombaire , rccjoit 
les grandes iliaques & les crurales. Les crurales 
recoivent le fang de deux autres; fjavoir, la cru-
rale interne & la crurale externe. Celle-ci, aprés 
avoir rampé au-dedans de la cuiffe, prend le nom 
de tibiale. Les crurales recoivent encoré le fang 
des canonnieres, lefquelles recoivent le fang des 
paturónnieres. Le retour du fang de-ees veines fe 
faifant diíficiletnent, les arteres lymphatiques s'en-
gorgent, & produifent une tumeur inflammatoire, 
ou une cédeme. Ce dernier genre de maladie fe 
guérit plus difficilement que le premier , & eft plus 
long ; Ton voit fouvent de fimples enchevetrures 
durer cinq á lix mois avec plus de gonflement, 
& occafionner au cheval de la roideur dans ees 
articulation's. Dans les poireaux-, ees vaiffeaux font 
de meme engorgés. C'eft l'engorgement des veines 
des extrémités qui eft prefque toujours la caufe 
premiere de tous les gonflemens des jambes, de
puis le jarret ou le genou, jufqu'en bas. 

Les paturónnieres recoivent encoré le fang de 
deux branches de chaqué cóté. Ce font ees veines 
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q u i , quand un cheval a éte operé d'un ñfc ou 
crapaud, ou á la fuite d'un clou de r u é , pour le-
quel on l'aura defíblé , donnent du fang, pour pea 
qu'on leve le pied trop haut, & fur-tout en le 
pliant fur le canon. Le palfrenier en ce cas doit 
avoir attention de ne le ver qu'en alongeant le 
canon en avant avec la jambe , & de ne pas l'é-
loigner de terre de plus d'un pied; c'eft á l'opé-
rateur á fe géner pour le panfer; autrement, Ton 
fera toujours faigner la plaie, ce qui la met dans 
le meme état que fi Ton venoit de l'opérer fur le 
champ. Cette attention , que les maréchaux ne 
prennent pas affez fouvent , eft cependant bien 
eflentielle, principalement pour les plaies de l'ar-
ticulation de Tos du pied avec Tos de la noix , 
á la fuite d'un clou de rué. 

On parlera ailleurs des veines pulmonaires, & 
de la veine-porte, en décrivant le poumon Se le 
foie en particulier. 

De la. Névrologk. De Porigine des nerfs & de kitrs 
divijions. En enlevant la cervelle, on découvre 
dix cordons de chaqué cote , qui forment les dix 
.paires de nerfs, qui partent de la moélle alongée ; 
ees nerfs fortent par les différens trous & déchirures 
üe ia bafe du cráne. 

La premiere paire font les nerfs oifaSifs, ils naíf-
fent de la parrie antérieure & inférieure des lobes 
du cerveau. lis vont fe répandre dans toute l'éten-
due de la membrane pituitaire & font la caufe pre
miere de Tociorat. La feconde paire ou nerfs opti-
ques partent derriere ceux - ci , & viennent des 
conches optiques ; ees nerfs vont fe diftribuer au 
globe de l'ce'.l pour y produire la retine. La troi-
fieme paire ou nerfs ophtha'.miques font de petits 
filamens trés-fins qui naiffent derriere ceux-ci, un 
peu plus fur le cót¿ , ils fe diftribuent aux muícles 
des yeux par trois branches principales. La qua-
trieme paire ou nerfs pathétiques font trés-déliés, 
& naiffent de la partie fupérieare & latérale de la 
moélle alongée , & vont fe diftribuer dans l'orbite 
au mufele du grand oblique. La cinquieme paire 
eft la plus coníidérable aprés les nerfs olfaftifs. Ces 
nerfs partent des protubérances annulaires, & for
ment chacun deux cordons , dont i in antérieur & 
l'autre poftérieur. L'antérieur fort par le trou maxil-
laire , & retient le nom de maxillaire antér'uur ; ce 
nerf fe divife en fix branches : la premiere fe nomme 
ophtalmlque i &C la feconde nerf fourcllller ; la troi-
fieme va á la caroncule & au conduit lacrymal; la 
quatrieme fe diftribue au périofte interne de l'or
bite ; la cinquieme va á la paupiere inférieure ; la 
lixieme qu i , á proprement parler , eft le eorps du 
nerf, eft trés-coníidérable. Le cordón poftérieur de 
la cinquieme paire fort entre l'apophyfe - ftylo'ide 
de l'os pierreux , & va fe réunir á la feptieme paire. 
La fixieme paire part au-deffous de la protubérance 
annulaire , & va fe diftribuer dans l'orbite aux muf-
cles adduñeur & rétrafteur de l'oeil. La feptieme 
paire fort par les trous déchirés : elle fournit qua-
tre branches , dont la premiere va á la máchoire 
inférieure : la deuxieme fe répand aux mufcles de 
la face : la troilieme va au mufele crotaphite : la 
quatrieme va fe terminer fur toute l'étendué de la 
face. La huitieme paire nait de la moélle alongée, 
fon par les trous déchirés oü elle recjoit le nerf 
fpinal: celle-ci fournit plufieurs rameaux qui vont á 
ía langue, au pharynx & a u larynx : elle fournit en
coré le nerf récurrent , lequel produit plufieurs 
filets qui vont fe commiiniquer á l'intercoftal, & 
forment un réfeau qu'on nomme plexus cardiaque : 
cette huitieme paire paffe le long des poumons , & 
fournit le plexus pulmonaire. La neuvieme paire 
fort des trous condyloidiens de l'occipital , & fe 
communique á la cinquieme paire. La dixieme paire 
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ou nerfs occipitaux naiffent de la partie inférieur 
de la moélle alongée , & fe diftribue aux mufcl 
de la tete & de l'encolure. 

Du nerf Intercoflal & de fes divijions. Le nerf Ion» 
intercoftal, ou intercoftal commun , ou nerffy,^ 
pathique, s'étend depuis la derniere vertebre cer" 
vicale jufqu'á la premiere apophyfe tranfverfe de 
la premiere vertebre des lombes. I I eft formé de 
deux branches qui partent en árriere de la moélle 
épiniere , & viennent former le ganglion intercoftal 
Ce nerf paffe enfuite au-deffus du diaphragme 8¿ 
vient former les plexus méfentériques fiipérieílrs 
De ce plexus part un Cordón coníidérable qui donne 
nalífance au plexus rénal ; i l en part encoré un 
autre cordón trés-gros qui va foímer le plexus mé-
feníérique poftérieur. 

Des nerfs de la moelle de Üepine & de leurs divi
jions. La moélle de l'épine eft ce qui s'étend depuis 
le trou occipital jufqu'á la queue. Elle fournit fent 
paires cervicales , dix-huit dorfales & fix lombaires-
le refte de la moélle épiniere forme la queue dú 
cheval. 

Lesfept paires cervicales foríent par Ies trous de 
conjugaifon , & donnent naillance aux nerfs axil-
laires, lefquels produifent le brachial externe le 
brachial interne ; de celui-ci réfulte le radical | ce 
nerf, en s'avancant vers la couronne , prend le 
nom de coronalre. Les nerfs pédieux font ceux qui 
entrent dans le pied par les trous qui font dansfa 
partie inférieure. 

La moélle de répine dorfale produit dix-huit 
cordons de chaqué cóté qui fe bifurquent en deux 
branches, dont Tune va fe diftribuer aux mufcles 
du dos ; l'autre qu'on nomme inurcoflale, fe répand 
fur le fternum & fur les mufcles du bas-ventre. 

La moélle de l'épine lombaire produit de meme 
fix branches , qui chacune fe íéparent en deux, 
dont Tune va aux muleles du dos, & l'autre aux 
mufcles du bas.-ventre. Le nerf crural fort de deflbus 
l'arcade crurale, & va fe diftribuer par différentes 
branches á la partie interné de la cuiffe. La moélle 
qui oceupe l'os faerum , fournit einq cordons confi. 
dérables qui envoient des branches aux mufcles 
feíliers , &: produifent le nerf feiatique qui fe par-
tage lui-méme en différentes branches qui fe repan-
dent dans la jambe & dans la cuiffe. La moélle de 
l'épine á fon extremité de l'os faerum produit en 
outre einq petits cordons qui fe répandení daas les 
miifcles qui font mouvoir la queue. 

Nous aurions pu nous étendre davantage fur 
l'hiftoire des nerfs , & les fuivre dans une plus 
grande divifion. Mais nous avons cru devoir nous 
borner ; notre objet étant d'étre utile aux maré
chaux , Sí non pas de faire parade de connoiffances 
dans la Névrologie. 

De la Splanchnologle ou traite des vlfceres. Nous 
ferons fort courts dans ce t ra i té , parce qu'il y a 
peu de chofe qui ne foit propre qu'aux vifeeres du 
cheval fans convenir á ceux de l'homme. C'eft pour-
quoi nous renvoyons á l'anatomie humaine qui-
conque voudra avoir les connoiffances néceffaires 
relativement á cette partie de l'anatomie du cheval. 
Nous ne ferons meme que nommer les vifeeres fans 
entrer dans aucune defeription , á moins qu'ils ne 
préfentent quelque chofe de particulier. 

Les vifeeres font des organes renfermés dans une 
cavité quelconque fans y étre attachés par toutes 
leurs parties, I I y a dans le cheval trois cavités aux-
quelles on donne le nom de v entre ; favoir, látete 
ou ventre fupérieur, la poitrine ou ventre anté
rieur , le bas-ventre ou ventre poftérieur. 

Les vifeeres de la tete font le cerveau , le cerve-
let 6c la moélle alongée. Ceux de la poitrine font 
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le coeur, le poumon & le thyimts. La poitríne con-
tientenoutre le médiaftin, le péricarde &Ies prin-
clpaux vaiffeaux du poumon , qui font l'artere pul-
jnonaire qui fe divife d'abord en deux branches , 
puis en un graod nombre de ramifications , puis 
miatre veines-pulmonaires qui rapportent le íang 
d'ime tres-grande quantité de veines. Dans la pol-
trine eft encoré la trachée-artere, l'oeíbphage, plu-
fieurs autres vaiffeaux, & le thymus qui eft de la 
grofleur d'une demi-bouteille ou environ dans les 
poulains, & peu coníidérable dans les chevaux : 
ce corps eft íbuvent attaqué dans les poulains, c'eft-
á diré ulcéré, ce qui leur caufe la mort. Lorfqu'ils 
en rechappent & e n vieilliffant, lerefte de la glande 
fe fbnd, & la partie gatee produit une petite tumeur 
plátreufe qui ne fe diffipe jamáis & ne nuit aucune-
ment á Tanimal. 

L'eftomac eft un des vifceres du bas-ventre q u i , 
comme dans l'homme , eft compofé de pluíieurs 
membranes , mais dont les plans de fibres font 
arrangés différemment , en allant de la grande 
courbure á la petite, toutes en fe croifant, de ma
niere que plus ees fibres entrent en jenfion , plus 
rorifice cardiaque oíi elles vont aboutir fe reflerre; 
c'eft une obfervation que j 'ai faite , & c'eft la 
feiileraifon pourlaquelíele chevalne fauroitvomir: 
la veloutée eft prefque toujours tapiffée de vers 
¿ans les chevaux : ees vers font petits, rougeátres, 
velus, d'une forme ovalaire : ils proviennent des 
ceufs d'une mouche nommée otfire: la lar ve ( ou le 
vers de cet infefle) fe tient attachée á l'eftomac par 
deux grappins qu'elle a á fa tete ; i l eft difficile 
d'appercevoir fa bouche , on diflingue feulement 
irois petits trous par lefquels elle fuce le fue des 
alimens: fes grappins font trés-durs & d'une matiere 
femblable á la corne : ils font recourbés comme des 
crochets á pendre la viande de boucherie, & , pour 
ainfi diré, adoffés l'un á l'autre. 

On remarque encoré á ce vers onze anneaux 
bordes de poil ; fa longueur eft d'environ cinq l i -
gnes fur environ trois de largeur. Cette larve de-
meure conftamment at tachée, & fans changer de 
place, á la paroi de l'eftomac jufqu'au momentoíi 
elle va fe changer en chryfalide , pour-lors elle fe 
détache, paffe le long du canal inteftinal , tombe 
avec la fíente & fe change enfuite. Quoique ees 
vers ne foient pas dangereux pour les chevaux , i l 
eft néanmoins á propos de leur donner de l'huile ou 
des amers. La mouche qui produit ees vers eft noire 
& velue : fes pattes font jaunátres ; elle naít au 
mois de juil let , entre dans les écuries , voltige au-
tour de la tete des chevaux ou de l'anus, les tour-
mente & les agite. Comme elle dépofe fes ceufs fur 
le foin dont le cheval fe nourri t , on ne fauroit era-
pecher qu'il n'avale ees germes qui éclofent dans 
fon eftomac. 

Les inteftins font contenus dans le bas-ventre : 
ils fe divifent en duodénum , jéjunum , iléon , coe-
cutn , colon & reélum. Le jéjunum & l'iléon font 
quelquefois remplis de vers blancs & longs , qui 
donnent des tranchées aux chevaux 8c leur procu-
rent fouvent la mort , mais q u i , pour l'ordinaire, 
lesfait tomber dans le marafme. Ces vers que M . 
Linnajus appelle a/caris vermicularls , font de la 
longueur de huit á neuf pouces , & méme quelque
fois de onze environ ; ils font cylindriques , & ce-
pendant pointus par les deux bouts , dont l'un eft 
látete & l'autre la queue. Láte te repréfente trois 
"'amelons en forme de trefle, de forte que la bouche 
forme trois levres, &c. En voilá affez pour les recon-
noitre: ces vers fe trouvent aufli dans les gros inte
ftins. Pour les détruire , on a recours aux remedes 
employés pour tuer ceux de l'eftomac. 

C'eñ dans l'appendice du ccecum que fe forment 
Teme I I I . " 
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pour rordinaire Ies pierres inteftinales. I I n'eft peut" 
étre pas difficile de concevoir comment fe forment 
ces fortes de pierres daos les quadrupedes, & prin-
cipalement dans le cheval. L'inteílin ccecum eft atta-
ché vers les lombes par le péritoine ; fa pointe, par 
¡a pofition du cheval, tombe fur les mufcles du bas-
ventre , & toucheimmédiatement au péritoine; de 
forte que les matieres pefantes defeendues au fend 
de cette appendice, ne pouvant pas remonter^ y 
féjournent 6c y durciffent. Tant que cette pierre 
ri'eft point chaffée du lien qu'elle oceupe & refte 
immobile , le cheval fouffre peu ; mais lorfque, par 
fa pofition ou par quelque mouvement du cheval, 
elle eft déterminée á remonter & á enfiler le canal 
inteftinal, elle excite alors de vives tranchées, fur-
tout quand elle fe trouve á la valvule du colon, ou 
qu'elle a parcouru affez de chemin pour paffer du 
colon dans le reftum , comme cela arrive affez fou
vent. Les douleurs qu'elle fait fentir au cheval , ref-
femblent á celles qui font caufées par un volvulus. 
I I eft difficile de s'appercevoir de cette maladie ; 
d'ailleurs le mal eft incurable. 

Les pierres formées dans les inteftins des chevaux 
font de deux efpeces : les unes légeres, ne font 
qu'un amas de bourre , de poil Se d'alimens ; on les 
nomme é^agropile {calculus OgagropiU, Linn.̂ ) : mais 
ce calcul ne fe trouve jamáis dans l'eftomac, ou du 
moins fort rarement. Les égagropües fe forment 
quelquefois fort promptement, 5c reftent un tems 
infini fans acquérir plus de groffeur. Les autres 
pierres des inteftins different de beaucoup de ceiles-
ci & par leur nature 6c par leur poids ; car á vokime 
égal , elles pefent deux tiers de plus ; on les nomme 
bĉ oards ; ce font de véritables pierres , qui toutes 
ont dans leur centre un noyau plus ou moins gros. 
C'eft pour l'ordinaire un grain de fable de la groffeur, 
d'une groffe tete d'épingle. 

Le reftum eft d'un pied & demi environ de lon
gueur , 6c a quatre 'á cinq pouces de diametre. Or 
les feringues, dont on fe íert ordinairement, ne 
contenant pas plus de trois chopines, que peuvent 
faire de tels lavemens donnés dans l'intention de 
délayer , non-feulement les matieres contenues dans 
le r e ñ u r a , mais méme dans le colon ? 11 faut abfo-
lument, lorfqu'on veut donner des lavemens, en 
adminiftrer trois de fuite, ou aveir une feringue qui 
contienne quatre pintes 6c plus ; autrement ils font 
fuivis de peu d'effet: ils reftent dans le reftum , 6c: 
pour peu que le chevalfaffe quelque effort, ou méme 
quelque mouvement, i l les rend. 

L'épiploon eft une membrane trés-mince, appel-
lée co'éffe, attachée á la grande courbure de l'efto
mac : fon ufage eft d'humeéler par fa graiffe les 
inteftins , 8c d'en favorifer le mouvement. 

L«s autres vifceres du bas-ventre font le foie , la 
rate, le páncreas, les reins, les reins fuccinturiaux, 
les parties de la génération dans le cheval, les ovai-
res 8c la matrke dans les jumens, la veflie. 

Dans le foie, le canal cholédoque eft fouvent af-
fe£lé de vers qu'on appelle douvesj ces vers qui s'en-
gendrent ordinairement dans les ruminans, princi-
palement dans le mouton, fe trouvent affez fouvent 
dans les chevaux. Ces douves ont la fígure d'un 
coeur, ou pourmleux diré , d'un cerf-volant que les 
écoliers enlevent; ils font plats ,• de la longueur d'un 
pouce 8c larges á proportion. On leur remarque á 
la tete deux ouvertures íituées au-deffus Tune de 
l'autre , i l s'en voit une troiíieme á l'extrémité qui 
eft-l'anus. Ces vers fe replient en forme de cornets 
dans le canal cholédoque. Les chevaux avalent les 
ceufs de ces vers qui fe trouvent dans les eaux don-
ces, dans les foffés. Les alimens fecs dont ils fe nour-
riffentn'en font point chargés:ces vers ne détrui-
fent nullement les folides; ils ne font dangereux qu^ 
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lorfqu'ils íbnt en fi grande quanti té, qu'ils bouchent 
le canal cholédoque & les autres vaiífeaux biliaires, 
d'oü réfulte un engorgement au foie qui tót ou tard 
eíl mortel. Ces inCeñes qui fembleroient devoir fe 
porter avec la hile dans le duodénum, ne s'y ren-
contrent cependant jamáis. Les remedes contre ees 
vers font les martiaux, & fur-tout Ies boiffons reité-
rées des eaux non epurées de Paífi, qu'on fait pren-
dre au cheval; i l faut lui en donner pendant huit 
jours matin & íbir. 

Le canal pancreatique eíl quelquefois rempli de 
vers, comme le cholédoque, mais d'une nature dif-
ferente. Cesinfeíies dont j'ai feulparlé, & que les 
diffeélions & les ouvertures fréquentes des che-
vaux m'ont fait appercevoir , font cylindriques, 
de la longueur de deux pouces environ ; la moitié 
de leur longueur eíl rouge, le reíle eíl blanc; la tete 
eíl difficiie á diílinguer de la queue: on peut croire 
cependant que la tete eíl cette extrémité á laquelle 
on remarque deux efpeces de íílamens, á-peu-prés 
femblables á ceux que portent Ies vers de l'eílomac. 
Au r e í l e , ils ne s'attachent point, & errent 93 & la 
dans le canal pancréatique ; on n'en rencontre que 
trés-rarement dans le canal inteílinal. Les moyens 
de les détruire font Ies memes que ceux que nous 
avons indiques contre les vers du foie. 

Outre toutes ces efpeces dont nous avons par lé , 
i l s'en trouve une cinquieme répandue dans la capa
cité du bas-ventre & errantes fur Ies vifeeres : ces 
derniers vers font longs de quatre pouces & plus, & 
minees comme des aiguilles ; ils font abfolument 
différens de ceux des inteílins. On n'a aucun íigne 
qui indique que le cheval en foit incommodé , & 
quand on en auroit de certains, comment y porter le 
remede ? Onne poufroit avoir recours qu'aux injec-
tions ameres, faites aprés la ponñion. 

Les chevaux font fujets á avoir des pierres dans 
les reins; elles fe logent dans le baffinet & rarement 
dans les mamelons. Elles font de deux efpeces: la 
plus ordinaire eíl un amas de fable, de gravier ou 
íedimens qui s'amoncelent, fans cependant acquérir 
une coníiílance bien dure, quelquefois elles font 
femblables á une pierre blanche. L'autre efpece eíl 
d'une fubílance plus dure, brunátre , quelquefois 
rouge & quelquefois cryílallifée.Ni Tune ni l'autre 
ne font effervefeence avec les acides; elles n'ont point 
non plus, comme les bezoards, de point central. La 
pierre de la veffie eíl ordinairement de la premiere 
efpece: ce vifeere peut en contenir pluíieurs, mais 
ce cas eíl rare. Le plus ordinairement on n'en ren
contre qu'une feule plus ou moins groffe: le diagno-
ílic eíl aifé á porter par l'aíFeftion des reins; le mal 
eíl incurable.. 

De l'adénologie, ou traite des glandes. Nous avons 
encoré peu de chofe á diré fur cetarticle, parce qu'il 
n'y a pas grande difFérence entre l'anatomie des glan
des du cheval & de celles de l'homme. C'eíl pour-
quoi nous ne ferons que les indiquer fans entrer 
dans aucune defeription, á moins qu'il ne fe préfente 
quelque variété eííentielle. 

Les glandes de la tete fe divifent en falivaires & 
en lymphatiques. Les falivaires.font,les parotides, 
les maxillaires, les fublinguales, Ies molaires , les 
buccales, les labiales, les linguales, les amygdales, 
les palatines, les arythéno'ídiennes & les tyro'idien-
nes; les lymphatiques íbnt , les parotides, les maxil
laires ou de morve , Ies occipitales. 

Les glandes du col font Ies cervicales, Ies jugu-
laires & Ies oefophagiennes. Celles du thorax font , 
Ies thorachiques & les médiaílines. Les glandes du 
bas-ventre font, le foie, le pancréas, les reins, les 
reins - fuccinturiaux , les glandes méfentériques, 
les lombaires , les iliaques & les facrées, les gran
des & petites proítrates & une fuite de glandes 
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répandues dans la plupart des vifeeres dont noüs 
avons parlé , telles que celles de l 'eí lomac, des 
inteílins, de la veffie, &c. Les glandes des extrémités 
font , les axillaires, les inguinales & les crurales. 

De plujieurs points cChippotomie. On entend nar 
digeílion,le changement desalimens en chyle. Cette 
opération eíl préparée dans la bouche par la mafli, 
catión , s'avance dans l 'eí lomac, fe perfedionne & 
s'acheve dans Ies inteílins gréles, en un mot,fefa¡t 
dans le cheval de la méme maniere que dans l'hom
me. C'eíl pourquoi nous n'entrerons dans aucun de
tall lá-deflus. Par la meme raifon , nous ne dirons 
rien non plus de la maniere dont la circulation fe fait 
dans le cheval. 

Les parties qui compofent l'oreille du cheval por-
tent les mémes noms que celles de l'oreille de l'hom
me, & l'anatomie en eftprefque la meme,auxdimen-
fions prés. L'oreille externe du cheval eíl compofée 
de trois cartilages: favoir, la conque, la cuiraffe & 
le.bouclier qui font mus par le moyen de douze muf. 
cíes , & recouverts de la peau. Cette partie de l'o
reille eíl féparée de l'interne par le moyen d'une mem-
brane qu'on nomme mtmbrane du tympan. Le tym-
pan perd fon reffort par le moyen de la trop grande 
humidité qui le reláche; parvenú á un certain point 
de reláchement, i l ne peut pas recouvrer fon élafti-
ci té : cette perte de refi'ort peut encoré étre caufée 
par la trop grande féchereííe, q u i , continuée lon^-
tems, fait tendré les fibres , lefquelles, incapables 
de préter , fe rompent. Dans ce cas, comme dans le 
premier, i l n'y aura plus d'entendement,á moins que 
í'on ne puiífe fubílituer une membrane artificielle. 
Je crois qu'elle réuffiroit fi elle étoit adaptée her-
métiquement. Cet accident arrive fouvent parla 
faute de ceux q u i , traitant des chevaux malades, 
fuivent la mauvaife pratique de leur verfer des me-
dicamensdansl'oreille. Elle annonce un homme tota-
lement dénué de eonnoiífances anatomiques; cepen-
dant elle eíl encoré fort en ufage. 

L?anatomie de l'oeil du cheval eíl prefque entoutia 
méme que celle de l'oeil de l'homme; c'eíl pourquoi 
nous dirons encoré peu de chofe de cette partie. La 
cornée eíl compofée de pluíieurs tuniques membra-
neufes , de l'exiílence defquelles on peut s'aífurer 
dans les accidens qui furviennent á la fuite de quel
que coup regu dans cette partie, puifqu'on Ies ap-
per^pit dilacérées: on en compte alors quelquefois 
jufqu'á trois ; c'eíl dans ce cas que certains mare-
chaux difent qu'ils vont faire tomber la peau , ou 
manger Ies peaux qui font fur I'ceil. Les humeursde 
l'oeil du cheval font les mémes que celle de l'oeil de 
l'homme. Lorfque l'humeur aqueufe vient á fejour-
ner dans la chambre antér ieure, elle devient blan
che & opaque; c'eíl une maladie de l'oeil qu'il aplu á 
certaines perfonnes de nommer lunatique, comme fi 
la lune avoit quelque influenee fur les corps: mais 
l i l'on vouloit bien faire attention que cette maladie 
arrive plus fouvent dans les tems humides que dans 
d'autres, on avoueroit que dans cette conílitution, 
les corps en general perdent de leur reffort, & qus 
par coñféquent on ne doit point étre furpris que les 
vaiífeaux abforbans de l'oeil perdent auffi du leur. 
Le cryílallin eíl compofé de pluíieurs conches qui 
fe diílinguent feulement lorfqu'ileíl devenu opaqufi) 
e'eíl-á-dire, lorfqu'il y a une catara£le bien formee. 
C'eíl dans ce cas que le vulgaire dit que le cheval 
a un dragón dans l'oeil. 

Le nez eíl divifé en deux parties; l'une interne & 
l'autre externe. Le nez interne eíl cette grande cavite 
formée par le concours des os dont nous ayons 
fait mention dans l'oíléologie. Cette cavité fe diviíe 
elle-méme en pluíieurs autres: la premiere eíl fitue6 
au-deíTous de la premiere table ofleufe de l'os fron-

j t a l , dans fa partie inférieure, & retient le nom oe 
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finus frontal. Ce finus verfe , par une large cuver-
tnre jl'humeur pitultaire dans le íinus maxiüaire & 

-pomatique. Ce clernier finus forme la feconde 
ĉ v,l{¿ 5 c'eíHa plus conüdérable des trois: la der-
niere cavité eft fituée au-delfous de la troifieme dent 
jjjofgifé ; elSe s'ouvre dans le cornet inférieur du nez 
(ians jaquel eile verle rhumeiir purulente qui s'y 
ámaffedanslamorve. 

C'eft á faiíon de cette ítructure que dans mon 
QulJc du r ñ a r é c h a l p r o p o l e le trepan en irois 
endroits cüfFérens ; opération indifpenfable lorf-
ñíi'ji y a colleñion de pus dans ees parties ; on 
¿jgjjlitjpar ce moyen , une communication entre 
ees cavités & le íinus fphénoi'dal, & Ton donne de 
l'écoulement á la matiere. Une íeule touronne de 
trepan f«r l'os frontal fuffit a ia vérité , pour que 
j'¡njeftion forte par les narrines , á moins que le 
cheval ne l'avale, comme cela peut fort bien arri-
ver; mais i l eñ nécefíaire de multipüer les couron-
nes, pour deterger la cavité ou Iinus íitué au-deíibus 
de la troifieme dent molaire. 

La quatrieme cavité eft plus fpacieufe : on y con-
fuJere deux cornets d'une figure approahant de celle 
d'une navette, mais plus alongée , un fupérieur & 
un inférieur, Î e premier eft plus étendu 6c formé 
par la réunion de 1 os ethmoide , & de cette dupli-
cature minee qui appartient aux os du nez : le fecond 
eft fitiié au deffous de celui-ci, i l eíl appliqué fur 
les os maxillaires, &; fert de paroi au finus maxil-
hiire de la troifieme dent molaire. Ces cornets doi-
vent étreregardés comme autant dé finus & de culs-
de-fac. Leur flruñure démontre combien i l eft diffi-
cile de traiter la morve lorfqu'elle oceupe ces diffé-
rentes cavités. Quoique perfonne n'ait encere bien 
connu ni bien décrit cette ftrutlure , on a cependant 
vu nombre de gens s'imaginer avoir un fecret pour 
fa morve , qu'ils ont regardée fans doute, moins 
comme un vice local , que comme un vice des 
hnmeurs. Mais fuppofons que cette maladie dé-
pende d'un vice répandu dans lefang, aprés avoir 
employé tous les remedes capablcs de le purifier, & 
enetrevenuá bout, aurá-t-on fifit évacuer le pus 
qui remplit cesctils-de-fac,ces finus quin'ontpoint 
d'iffue? Que rifque-t-on de faire des eflais en ce 
genre , puifque perfonne ne veut garder un che-
val attaqué de cette maladie , & qu'on ne peut le 
vendré? 

On comprend, fous le nOm de bouche, tout l'ef-
pace qui fe trouve depuis le bord antérieur des 
levres jufqu'á la premiere vertebre du col. Les par-
lies qui compofent la bouche du cheval font lesmé-
mes que celles de la bouche de l'homme, á l'excep-
tion cependant de ce qu'on appelle les barres dans le 
cheval, qui ne font autre chofe que la pean qui tapiñe 
la máchoire inférieure. Cette peau forme plus ou 
moins de plisdanslavieillelTe. Engénéralon dit qu'un 
cheval ales barres épaiffes, charnues ou tranchan-
tes; épaiffes , lorfque la máchoire eft arrondie en 
cet endroit; charnues, ce qui provient ou de fes plis 
ou d'une induration occafionnée par le mors : cet 
accident ote la fenfibilité au cheval, quin'obéit qu'á 
raiíbn de cette fenfibilité excitée par la preflion du 
niorsfur cette partie :on appelle barres tranchantes > 
celles dont les os font faillans ; ce qui fe rencontre 
p!us communément dans les jumens que dans les 
chevaux. Les barres tranchantes font fujettes á étre 
offenfées; á la fuite de cette léfion, i l furvient mema 
louyent carie , laquelle on ne fauroit guérir qu'en 
ruginant l'os, en le faifant exfolier. 

Le palais eft cette peau fillonnéé qui s'étend de-
P»is le voile palatin, & depuis les os palatins juf-
qw aux gencives de la máchoire inférieure. Cette 
partie en cet endroit eft moins fillonnéé; mais élevée 
Qans les poulains en efpece de dos d'áne ; c'eft ce 
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quon appelle le. lampas ou /̂eve , ce que nombre 
d'auteurs oñí regárde comme une maladie & comme 
le íujet du dégoüt , principalement pour le manger , 
comme l i r ó n trouvoit ici des houppes 6¿ des papil-
les nerveuíes? Leur opinión eft fondee fúr ce que 
le'lampas deborde les dents , & e n conféquence ils 
y ont fait. appiiquír le feu. I I n ^ a que l'jgnorance 
íeule qui ait p\i autorifer la prátique de porter le 
feu fur vine partie qu i , brulée de la forte , n'óte cer-
tainement pas á ranimal le' dégoüt qu'on lui fup-
pofe , mais lui caufe un mal réel ? pour le guérir 
d'une maladie imaginaire. 

L'arnere-bouche eft féparée de l'avant-bóuche par 
une cloifon aponévrotique ,nommée voile du palais. 
Cette cloifon éft.échancrée dans fa partie inférieur.e, 
pour faciliter le mouvement dé Jepigloí te de de-
vant en a rde ré , dans les différens tems de refpira-
tion ; car, quoique par Tarrangement de ces parties , 
l'épiglotte monte pour l'ordinaire derriere le voüe 
palatin, & oblige l'air de paffer des poumons dans 
le canal nazal, i l peut fe faire que l'épiglotte fe porte 
en avant, & oblige l'air de foríir par la bouche ; ce 
qui aura lien loríque le voile du palais viendra á 
s 'élever, tandis que le pharynx fe contrajera. Ce 
fait eft prouvé par ce qui arrive dans la phtbyfie : 
les chevaux en touffaot jettent de la matiere par la 
bouche. O r , fi une humeur auffi groíliere & auffi 
épaiffe fort par cette voie , á plus forte raifon l'air 
doit-il done y paffer. Tout le monde fait qu'on eft 
quelquefois obligé d'abattre un cheval, lorfqu'on 
veut le couper ; mais avant que de le faire , on lui 
met le torche-nez ou la moraille qui lui bouche une 
narine. Si la narine ouverte de l'animal abattu, porte 
á terre,de maniere que l'entrée de l'air foit inter-
ceptée , on les voit alors ouvrir la bouche pour ref-
pirer. La refpiration fe fait par la bouche toutes les 
fois qu'il y a embarras dans les narines, de quelque 
efpece que foit cet embarras. 

Nous n'avons rien de particulier á diré fur la peau 
& les poils du cheval. La peau a fon épiderme qui 
n'eft autre chofe qa'une expanfion des vaiffeaux de 
ia tranfpiration. On voit tous les jours s'enlever cet 
épiderme de deffus la peau , lorfqu'on y appliqué 
des fubftances graffes & huileufes ; métliode qui 
malheureufement eft encoré fuivie aujourd'hui par 
bien des maréchaux, lefquels ignorent fans doute 
que les corps gras bouchent les pores de la tranfpi
ration ; que les excrétions ne fe faifant pas , la jambe 
ou la partie malade doit augmenter de volume plu-
tót que diminuer. Pour les poils , ceux de la criniere 
font quelquefois fi longs qu'ils fe mélent au point 
qu'il eft trés-difiieile de les déméler; ce que les igno-
rans attribuent á un 'efprit, qu'ils appellent follet. 

Pour ce qui regarde les fabots, VOJÍ^ la deferip-
tion du pied du cheval. Les chátaignes font des por-
tions de corne fituées en dedans de l'avant-bras, & 
en dedans du canon de derriere. Cette efpece de 
corne eft d'une fubftance différente de celle des 
fabots: elle eft plus compade & plus molaffe. 

S E C O N D E P A R T I E . 

De Chygienne.'Dz.nsctttQ partie on traitera IO. de 
la conformation du cheval; 2o. de fa noiirriture; 
3°. du foin qu'on doit eu avoir; 40. de fes exer-
cices. 

De la conformation du cheval. Le cheval confidéré 
extérieurement, fe divife en trois parties; favoir , en. 
avant-main , en corps & en arriere-main. L'avant-
main renferme la tete, le c o l , le devant du poitrail, 
le garot & les jambes de devant. Le corps comprend 
le dos, les reins, le deffous du poitrail, les cotes , 
le ventre , les flanes, les parties de la génération. 
L'arriere-main comprend la croupe , la queue , le 
fóndement, la nature dans la jument, leí hanches , 
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les feffes & les jaftibes de derriere. La tete com-
prend la nuque , le toupét , les óreilles, la face 
dans laquelle on trouve le front, Ies íaüieres , Ies 
fourcils ? les paupieres , Ies cils, le grand' angle , le 
perit angle, les y e t ó , les onglets,le riez, le chah-
frein , les nazeaaxyiá bouche , la levré fupérieure, 
la Uvre-ítíféúeuTe-fU -¿pWiniííüí^dé. la' bouche, le 
mentoo, les barres', les joues , i§ ganache, rauge 
Se les avives. Le col'compfend le gbíier , fenco-
lure & la criniere. Le áfv'int dü poitrall comprend 
Tos dé la'pbitrine , la foffette & Ies aiffelles. Le garot 
-eft formé d'une fej.de partie. Les jambes de clevant 
ibnt compofées de l'epaule, de la pointe del 'épaule , 
du bras., de I'avant-bras , des ars, du conde, de la 
chataigne, du nerf, du bouiet, dti fanón, du patu-
fort , dé la coúrónne, du faboí compofé de la mu-
1-aille & de la folie ; la múraitle fe divife en múráiile 
de la pince, muraillé des quartiers & i-rtitraille des 
talóos; la' fole comprend la fole de la pince, la folé 
des quartiers , la fole des talons S¿ de lafourchette. 
La cuiffe comprend le plat du dehors,le plat du 
dedans, ,1'ame, le graffet, la jambe proprement dite, 
le jarret, dans lequel eíl compris le pli du jarret & 
la pointe du jarret; le canon , le nerf , & le refle 
commeá la jambe de devant. 

Juíqu'ici on n'a pu donner aucune regle füre pour 
flatüerli un cheval eft conftruit parfaitement, tant 
pour l'apparence que pour la bonté : on eft fouvent 
t rompé par la plus belle apparence: combien de fois 
a-t-on préféré un laid cheval á celui dont la forme 
íétoitréguliere & brillante? I I n'eft pas poffible de 
donner á cet égard des regles générales. En effet, un 
cheval de caroffe ne doit pas étre conftruit comme 
un cheval de felle, celui-ci comme un cheval de bá t , 
&ce dernier comme un limonnier. Nous allons mar-
quer en général la différence qu'il doit y avoir entre 
le cheval de caroffe & celui de felle , c'eñ-á-dire, 
entre celui qui porte & celui qui t i re ; ce qui' fer-
vira de regle pour le limonnier&le chevaldebát. Les 
proportions que nous donnerons de ees deux pre-
miers animaux feront prifes de leurs ufages & de 
lenrs mouvemens. Afín de procéder avec ordre,ie 
coníidere le cheval en aftion fous deux points de 
vue : I o . dans la totalilé & la généralité de fes mou
vemens: %0. relativement aux mouvemens des jam
bes ; l'animal étant vu de proííl. 

Les albires de tous les chevaux íont le pas, le troí 
& le galop ; mais tous n'exécutení pas ees mouve
mens avec la méme facilité, tous ne fe fervent pas 
également de ees albires: un cheval qui aura l'en-
colure épaiffe, la tétegroffe , les épaules chargées, 
ne galoppera pas avec la meme aifance que celui 
dont l'encolure fera déliée, les épaules allégées; cette 
maffe, ou l'avant-main, fera plus aifée k eniever 
dans ce dernier, car ce font les mufcles du dos qui 
font les principaux moteurs dans ce mouvement; 
mais le premier trottera avec plus de facilité, vu que 
dans le trot les mufcles extenfeurs & fléchiffeurs des 
jambes de devant, entrent tous en contraftion , ce 
qui n'arrive point dans le tems du galop. En géné
ral on doit confidérer le corps du cheval córame 
une maffe quarrée, pofée fur quatre colonnes, dont 
l á t e t e & l'encolure fervent au mouvement de pro-
greffion: dans le repos les quatre jambes fervent 
d'appui au relie du corps, de facón que chacune 
porte un quart de pefanteur de la maffe. 

Dans le pas les jambes fe meuvent t ou r - á - tou r 
en quatre tems & operent les mouvemens de pro-
greffion de la maffe; mais chaqué jambe fe décharge 
tour-á-tour fur la voiline du quart qu'elle foutenoit 
avaní que d'étre levée. Dans le trot les chofesfe paf-
fentautrement: deux colonnes, ou jambes, fe meu
vent en méme tems, mais dans la diagonale du quar-
j :é , c ' e íH-d i re , de l'angle de deyaní á l'angle oppofé 
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de derriere. La différence qui fe trouve dans le i)a< 
& dans le trot eft bien marquée ; dans la preíniere 
allure le fardeaü fe trouve partagé entre deux co
lonnes , qui fervent alternatiyement de point d'an" 
p u i , & toujours diagonalement; aii lieu qué dans 
le pas, la cblonne qui recoit lé poids de fa voifine 
perd la ligne de direñión qu'elle avoit , & cbange 
fon axe de mouyement pour en prerídre un autre 
Dans le galop deux colonnes fervent áuffi de fou' 
lien aú refte de la machine, mais dans un fens oppo
fé au t ro t : ce font alterriativemení les jambes de 
devant qui fe meuvent enfemble, enfuíte celles de 
derriere. Un cheval galoppera avec d'autant plus de 
yiteffe qu'il portera clavañtage fa maffe en avant -
fes mouvemens feront moins raccourcis, & i ly aura 
moins de tems perdu; les coúreurs n'agiffent pref-
que pas depuis le genou jufqu'en has. 

Les écuyers regardehf comme naturelles trois 
autres allures , qui cepehdant ne le font pas; puif-
qu'elles ne fe remarquentque dans les chevaux íbibles 
¿c ufes; ees allures font l'amble, l'entre - pas &rai i -
b in: dans l'amble le cheval meut les deux jambes du 
mérrie có íé , & le poids de la maffe fe jette fuccefli-
vement fur les d é u ^ jambes oppofées, i l partage 
parallelement le poids de fa maffe : I'entfe-pas ne 
differe en rien du pas á l'égard de l'équilibre: Taubia 
ne differe des autres allures, qu'en ce que le che-
val galoppant du devant & trottant du derriere, fes 
jambes de derriere parragent tour-á-tour le poids 
total de la maffe & celui de fes trois colonnes. 11 eft 
encoré d'autres allures que les écuyers appellent arti-
fiáelks ; ce font le paffage, le piaffer, la galoppade, 
la volte, la paffade, la pirouette, le terre-á-terre, l i 
pefade , le mézair , la courbette, la croupade, la 
balotade, la caprioie , le pas & le faut; le cheval 
n'exécute ees allures que par la crainte, & rarement 

. de lui-méme; au refte elles participent des trois 
autres allures. 

I I eft done aifé de voir par ce que nous venons de 
d i ré , qu'une encolure arrondie & une groffe íéte 
font effentielles pour les chevaux detrait; car plus 
ees parties feront chargées , plus aulíi la quantité de 
mouvemens, que l'on fait étre le produit de la maffe 
par la viteffe, fera confidérable ; ou , ce qui revient 
au méme , plus la forcé de l'animal, qui n'eft autre 
chofe que cette quantité de mouvement, feraaug-
mentée. C'eftle contraire pour les chevaux de felle: 
la tete & l'encolure qui font, pour ainfi diré, le gou-
vernail de la machine , ayant trop de pefanteur, ne 
feront pas enlevées, avec aifance & avec la méme 
viteffe que íi les parties étoient déliées. On voit done 
d'aprés cela qu'il eft abfurde d'admettre une feule & 
méme proportion pour tous les chevaux, 
'• En confidérant le cheval vu de prof i l , le quarre 
parfait qu'on admet dans tous les chevaux , ne peut 
pas avoir lieu. Nous venons de diré que les allures 
naturelles du cheval étoient le pas, le trot & le ga' 
lop: de ees trois mouvemens deux font propres au 
cheval de felle, deux áu cheval de caroffe: dans le 
cheval qui va le pas , les jambes de devant agiffent, 
pour ainfi d i ré , fimultanément, les mouvemens font 
plus marqués, la viteffe eft plus grande que dans le 
cheval de caroffe. En obfervant celui-ci ,on voit qu i l 
leve les piéds en tranftravat, c'eft-á-dire , une jambe 
de devant d 'uncóté, &une de derriere de Tautreí 
que ees mouvemens ne font pas fi étendus, quoique 
fouvent plusrelevés que ceuxdu cheval de felle; da* 
prés cela on peut voir qu'une méme regle ne doit 
point fervir pour tous les chevaux; qu'il eft au con-
trajre de toute néceííité qu'un cheval de felle forma 
un reftangle, tañí pour la liberté de fes mouvemens 
que pour leur douceur. En confidérant un cheval de 
courfe, on voit qu'il paffe d'un dixieme & plilSi 'a 
ligne yertjcale qui panageroU le quarré parfait en 
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SeuX ftaf fies ¿gales: pr s'il étoit poffible que l'on pul 
f mer des chevaux , i l feroit á íouhaiter qu'on leur 
donnát en, longueur HIJ dixieme de plus.qu'en hau-i-

c'elt-a • dire^qu'uncheval qtii auroit cinq pieds 
de la'p0'1116 ê ÍM Î̂  ce^e ^e ^'¿paule & la méme 
melare du garot á terre^ devroit avoir cinq pieds 6í 
deffli de plus dans la premiere dimenílon llir les-
memes cinq pieds de hauteur, afín qu'il ftit bienpro-

^ I p r é s avoir eoníidére un cheval dans fon enfem-
ye il faut examiner les parties chacune féparément. 
On commer.ce par la tete : elle doit étre femblable á 
celle de la diagonale d'un reélangle, dont la bafe 
íeroit trois fo-is plus courte que la. hauteur; d'un 
reclangle, par exemple, qui auroit neuf pouces de 
jíailteur fur trois pouces de, largeur. Loríque la tete 
du cheval s'écarte en avant de la diagonale, on dit 
míe le cheval pone au ven/, qu'il tend U ne?̂ ; & lorf-
qu'elle fe retire vers le c o l , on dit que le cheval fe 
futnim,^^ s'cncapuchonnC) a^il¿arme; mais lorf-
qu'il tíent fa tete dans la direfíion de cette ligue ̂  on 
fyi^Q^il porte bien fa t iu , fe bride bien , & non pas 
ilefibienplace: ce terme n'a lieu que pour l'enfemble 
d'im cheval , iorfque les quatre jambes tombent bien 
d'a-plomb; on dit auffi d'un chevéd qui baifíe la tete, 
ilpone has: on obferve encoré dans la tete d'autres 
défants, marqués par ees expreffions, tete grajfe, tete 
Mchuméi, tete longue, qui s'appelle aafíitéte devieille. 
Enfin une tete pour étre belle S¿ agréable á la vue 
doitetrepetite. 11 eft encoré des diílinclions relatives 
aux différentes efpeces de chevaux.' D'aprés ce que 
nous avons dit ci-deflus, i l eft facile de fentir que la 
tete d'un cheval de carofle ne doit pas avoir les 
jnemes prpportions que celle d'un cheval de felle. 

La nuque qui eft cette partie íituée au - delTus de 
látete, deniere les oreilles, doit étre unpeu élevée 
& arrondie afín de donner plus de grace á la tete 
du cheval que l'on dit alors avoir la tete bien atta-
chée. 

Le toupet eft cette portion de crin quí tombe en 
avant de la téte fur le front: on ne coupe guere ce 
loupet que l'on ne coupe auffi la queue ; on ne de
vroit point faire ees opérations aux chevaux, afín 
qn'ils pufient fe garantir des mouches. 

Les oreilles doivent étre placees perpendiculaire-
ment dans l'état d'inañion. Une oreille trqp grande 
cu trop courte eft défagréable ; cependant celle 
(jui eft courte choque moins que celle qui eft lon
gue; l'oeilfeul peutjuger de leurs proportions; les 
grandes font fujettes á balloter en tous fens dans la 
marche du cheval; alors. on les appelle oreilles de 
cochon. Quoiqu'eiies fe meuvent toutes deux égale-
ment, i l eft cependant des chevaux qui préfeníent 
en méme tems l'une en avant & l'autre en arriere ; 
c'eft pour éviter toute furprife qu'ils agiflent ainl i : 
ce mouvement eft ordinaire aux chevaux aveugles. 
Quelquefois les oreilles deviennent trés-penchées 
vers les avives á la fuite de quelque tumeur dans 
l'oreille , on appelle ce défaut oreillard ou oreilles 
penckées. Souvent les oreilles ont été taillées par les 
maquignons, on appelle alors le cheval moineau, on 
dit qu'il a été bretaudé; & lorfqu'en outre on lu ía 
coupé la queue, on l'appelle courteau. Dans la vue 
de rapprocher les oreilles l'une de l'autre, les ma-
qaignons font une incilion éntreles deux parti-es vers 
le toupet: pour réulfiril faudroit que l'inciíion fe f i t 
dans la partie inférieure vers les avives & que Ton 
•coiipat le principal mufele abaifleurde l'oreille ; l'ac-
tion de ce mufele étant detruite, les antagoniftes 
fapprocheroient les oreilles : cette méthode eft tou-
joursfftre quand l'opération eft bien faite. 

Le front eft cette partie quí s'étend depuis le tou-
íeMylqyá un 'traversde doigt au-deíTus des yeux: 

soit étre eonvexe ,, ce que l'on appelle moutonni 
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bu busque i Cette cónformatíori eft írés-agréabíe, éllé • 
ne fe remarque ordinairement que dans tes chevaux 
anglois & efpagnolá, &; non pas dans les napolitainsj 
ni dans les barbes, cóiiime Tavance un hippometre j 
ni méme dans les normands. 

• On appelle/iÁ'chtí deux enfónce'mehs qui fe tróu-
Vent au-deffus des yeux, & qui font toujóurs re-
gardées comme un défaut de cortformation. Dans la 
bélie nature, cette partie doit étre de niveau avec 
les foureils: cette déprelfion eft fenfibie dans la vieil-
leffe ; elle eft quelquefois naturelle & héréditaire; 
mais c'eft une erreur de croire qu'un vieux cheval i 
dont les falieres font creufes * engendrera un pon-
1-ain qui aura cette deFefl:uofité. 

Les paupieres font ees deux portions de péau qui 
forment un efpace ovalaire, fous lequel font places 
les yeux. Les paupieres, principalement la fupérieúrej 
doit toujóurs étre élevée & repliée fur elle - m é m e , 
& laiffer á découvert tout le globe de l'osil; ce qui 
fait diré d'un cheval qu'il a Cailfír. Lorfqii'au con-
traire la paupief e eftxtrop marquée, on dit ,, ce che^ 
val a llairmal; ce qui s'obferve principalement dans 
Ies vieux chevaux : cependant ce défaut peut venir 
d'un vice de conformation. 

Pour que les yeux foient bien placés, i l faut qu'ils 
foient faillans, & que leurs mouvemens foient fré-
quens ; l'endroit le plus favorable pour examiner la 
vue d'un cheval eft la porte d'une écurie, lorfqu'il 
eft p ré t á fo r t i r , íbus une porte cochere, ou fous 
une remife, afín qu'il n'y ait point de jour derrieré 
lui. On confidere l'oeil en avant, de profil , & on fait 
desfignes ; fi le cheval eft aveugle, on en fera coa* 
vaincu, & par la pofition de fes oreilles, dont l'une 
eft en avant & l'autre en arriere, & par la maniere 
dont i l leve les jambes. 

L'onglet eft cette partie fémilunalre fituée vers le 
grand angle, entre le globe de l'geil & cet angle. Dans 
la belle nature, l'onglet ne doit point paroitre, á 
moins que quelques corps étrangers ne touchent la 
vitredel'ceil oulaconjoníl ive, & n'obligent le globé 
á fe retirer dans le fond de l'orbite, pour lors cette 
membrane agit en avant, & f e r t de doigt á I'animaí 
pour balayer les ordures; mais c'eft une maladié 
toutes les fots qu'elle paroit quand I'ceil eft tran-
quille. 

Le nez, pour étre bien fait, doit étre moutonné 
en fe fuivant avec le front; la partie moyenne eft 
nommée chanfrein ; Iorfque le chanfrein eft concave 
ou d'une forme creufe & rentrant en-dedans, foa 
dit que le cheval a le chanfrein renfonci; c'eft un 
grand défaut pour le coup d'osil: d'ailleurs la ref-
piration s'eii tirOuve génée , & le paffage de l'air i n 
tercepté. 

Les nazeaux font deux ouvertureS de peau qui 
ont environ quatre pouces de longueur: ils doivent 
étre bien ouverts, autrement c'eft un défaut, & on 
dit que le cheval a les na^eauicpeufendus, ce qui fon-
vent le rend fouffleur ou fiffleur: ce feroit cependant 
un tres - grand défaut s'ils étoient trop ouverts; car 
l'air ayant un trop libre accés & pénétrant avec trop 
d'impétuofité pourroit óccaíionner différentes ma-
ladies, telles que la toux, la morfondure, la mor Ve , 
&c. L&diametre des nazeaux, pour qu l í s foient bien 
conformés, ne doit pas j dans l'action , furpaírerlá 
largeur des levres. 

La bouché eft bien propoirtionnée lorfqu'elle formé 
Une efpeée de grouppe agréable: les levres doivent 
étre feches & bien appliquées fur les dents; le bord 
de chaqué levre doit renírer en dedans fans laiíTer 
appercevoir4ucune ride ; la l'evre fupéríeure, étré 
placee eri-avant & un peu arrondie fur fes cótés j 
autrement on d i t , mais ixnpropremeht, que fanimal 
a le bout du nê  gros: lá levre inférieure doit étré 
trouffee > 6c fon bórd auíli rentrer en-dedans j óil 
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defigne la conformatlon contraire par ees mots, lcvn 
pendanu ; prefque tous les vieux chevaux onC ce 
défaut qui peut aufll provenir de naiffance: le mentón 
fait partie de la levre inférieure , on demande qu'ii 
fe termine en pointe. 

On appelle jouc cette furface latérale & unie, 
faifant partie de la máchoire inférieure & fituée á 
cóté de la tace ; elle doit étre píate : on ditvulgaire-
ment que le chevala une groffe ganache , lorfque la 
partie ílipérieure eft furpaffée par l'inférieure; & 
qu'il a la ganache décharnée , lorfque la fupérieure 
déborde, l'entre-deux des jones fe nommz le dejfous 
de la ganache. Ce deífous doit étre. creux , évidé & 
evafé ; c'eft une belle forme: le contraire s'appelle 
ganache pleine & ¿vafee , ce qui eft un défaut. Les 
chevaux naiífent pour l'ordinaire avec la ganache 
évidée; elle ne devient pleine qu'á la fuite de la 
gourme qui leur laiífe toute la vie un engorgement 
des glandes falivaires qui les fait a ^ ú l t r ganachés; 
la partie inférieure de deflbus cette ganache fe 
nonime ¿ZK^. Lorfqu i l arrive que lesbords de l'auge 
qui devroient étre arrondis , font faillans, le cheval 
court rifque d'étre bleffé par la gourmette. 

Les avives font íituées á la partie fupérieure & 
poftérieure de la ganache ; cette partie doit étre 
feche & rentrer en-dedans, pour faciliter le mouve-
ment de la tete vers le col dans le tems que le cheval 
fe ramene. 

L'encolure doit étre charnue, arrondie fupérieu-
rement: lorfqu'elle eft droite, on rappelle faujfe en~ 
colure ; lorfqu'elle eft creufée ou échancrée, elle fe 
nomme coup de hache. Dans le cheval de felle, l'en
colure ne doitpoint étre longue, mais bien relevée: 
dans le che val de carroñe, elle doit étre plus alongée, 
afin de former le centre de gravité dans les mouve-
mens en-avant. Le gofiereft la partie antérieure du 
c o l ; i l doit étre faillant & un peu convexe dans fa 
partie moyenne; quand i l l 'efttrop, on l'appelle 
colpendant. C'eft pour l'ordinaire le défaut des vieux 
chevaux, quoiqu'ils puiílent naitre ainíi, 

Le poitrail antérieur doit étre bien ouvert, & ne 
doit paroitre faire qu'uíí feul & méme corps avec 
i'épaule : i l faut auííi que le deífous du poitrail foit 
ouvert & plat. 

Le garot ne doit étre ni tranchant > ni arrondi , 
mais de niveau avec l'encolure, 6¿ un peu plus élevé 
fur les cotes, fans quoi i l feroit expofé á étre bleffé 
par rar9on de la felle ; mais cette confdrmation eft 
plus néceflaire dans le cheval de felle que dans celui 
de carroffe. 

L'épaule eft cette partie qui s'étend depuis la par
tie fupérieure du garot jufqu'á la partie moyenne du 
poi t ra i l ; elle doit paroitre détachée dans fa partie 
antérieure d'avec l'encolure : i lne faut pas qu'elle 
foit trop ferrée ; dans ce cas, on l'appelle ¿paule 
col¿i; & íi les deux le font également, bn dit que le 
cheval ejl chevillé. Si Tépaule eft trop graffe & trop 
arrondie, on dit que le cheval a les ¿paules trop graf-

fes, ce qui géne beaucoup fon mouvement fur la 
poitrine. 

Le bras s'étend depuis l'épaule jufqu'au conde, 
& doit fuivre en proportion l'épaule. Cela eft fi 
vrai , que l'on a toujours confondu cette partie 
avec l 'épaule, & que des deux l'on en a fait un 
tou t ; & comme íl eft conché le long de la partie 
inférieure du poitrai l , i l doit néceffairement tom-
ber en ligne droite á l'épaule. 

L'avant-bras s'étend depuis la partie inférieure 
de la poitrine , jufqu'á la premiere jointure ; i l 
doit étre charnu, & d'une longueur proportion-
née ; i l ne peut méme étre trop charnu ; car , 
quand i l ne l'eft pas ( ce que l'on nomme alors 
bras menú ) , i l forme toujours un cheval mou, 
dans fon devant, fujet á broncher &: á plier Ies 
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genoux; en un mot, un cheval arqué. Quólqu'oj, 
voie de fort jeunes poulains arqués , c'eft le nli 
fouvent un défaut des chevaux ufés, & fur-tom 
des vieux. Le coude eft cette partie poihtue 
tuée derriere & au-deffous de l'avant-bras, Sc'nn-
en fait partie ; i l doit fe détacher de la poitrine' 
& ne point étre court; conftruit autrenient leje' 
de cette partie feroit diminué. Les chevaux \ 
condes ferrés Sccourts, font nommés pannards 

Le genou doit ctre fec, de faetón que l'on dif, 
tingue , pour ainfi d i ré , les os qui le compofent 
Quand i l eft gras , fes mouvemens font durs & 
peu déliés. Le canon eft cet os qui paroit au-def-
fous du genou, & qui s'étend jufqu'á la premiere 
jointure. I I doit étre un peu large, pour donner 
l'appui & l'aifance aux nerfs qui font. derriere 
Quand i l a Ies qualités contraires, on dit que le' 
canon eft menú. Les nerfs , que Ies anatomiíles 
connolffent fous le nom de ten'dons, doivent étre 
détachés les uns des autres , tant pour la beauté 
que pour le mouvement. De-lá ees expreffions 
dans la maréchallerie : ce cheval a le nerf bien d¿. 
tach¿ ; il a le nerf collé a fos. Le boulet, qui eft 
la jointure fituée au-deíTous du canon , peut étre 
trop ou trop peu gros. Le paturon eft I'os qui 
forme cet eípace c reuxcompr is entre le boulet 
&; les talons. C'eft un grand défaut quand cet os 
eft long ; dans ce cas , les chevaux s'appellent 
longs-jointés ; alors la partie fupérieure de cet os 
fe porte en arriere ; on les appelle boulet¿s, lorf
qu'elle fe jette en avant: & quand cet os eñpofé 
perpendiculairement, on dit : le cheval eft droit 
íur fon boulet, fi cette fituation de I'os ne regarde 
qu'une jambe; & fur Ies boulets , fi elle regarde 
les deux. 

Les fabots doivent étre petits, & la ligne d'in-
clinailbn , ou la pente de la tnuraille , doit étre 
la diagonale du quarré de la perpendiculaire , que 
l'on tireroit de la couronne au bord du fabót fur 
le terrein; ou , ce qui eft le m é m e , l'hypothé-
mife d'un triangle redangle iíbcelle , dont un cóté 
feroit cette perpendiculaire. La fole doit étre 
creufe, & la fourchette petite ; Ies talons doivent 
étre droits; en un mot, le pied , confidéré étant 
levé du cóté de la fole , doit former Ies deux tiers 
d'un ovale. 

On comprend fous le nom de corps, cette 
maffe qui s'étend depuis la jambe de devant juf
qu'á celle de derriere. 

Le dos s'étend depuis le garrot jufqu'á cet en-
droit plat qu'on appelle Ies reins : i l finit á cette 
petite gouttiere qui s'étend jufque fur la croupe. 
Le dos doit étre arrondi, 6¿ décrire une ligne ho-
rizontale : mais s'il s'abaiffe , on dit que le cheval 
eft enfellé ; fi au contraire i l s'éléve , on dit qu'il 
a un dos de carpe, ou dos de mulet. Les reins 
font la fuite du dos; ils ^'étendent jufqu'au point 
ou celui-ci paroit baiffer en arriere ; ce qui efl le 
commencement de la croupe : ils doivent étre 
plats & larges. Ce n'eft jamáis un défaut dans un 
cheval que d'avoir trop de reins. C'eft par erreur 
que Ies maquignons fe fervent de ees expreflions: 
ce cheval a les reins bas , puifque c'eft du dos qu ils 
veulent parler, quoiqu'il foit vrai qu'alors les reins 
fuivent un peu cette pente. Toutes les fois qu'uu 
cheval paroit bas des reins, i l eft ce qu'on ap
pelle , coun monte de derriere , c'eft-á-dire , que les 
jambes de derriere font trop courtes, & oblige"11 
le r e in , ainfi que le refte , á pencher. 

Les cotes que tout le monde connoit doivent 
étre bien cerelées,e'eft-á-dire, bien arrondies.Lorí-
qu'elles paroiffent comme droites , on donne je 
nom de coíes plates á ce défaut, qui eft tres-grano» 
pulfqu'il géne le mouvement' de la refpiratlon, ^ 
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ue ia ptopar,: ^es chevaux chez lefquels on le re-

n raue, ñniSent par étre pulmoniques; ils n'oní 
ordinairement point de v-entre. 

On comprend fous le nom de ventre, toute cette 
fle oiolle fituée en arriere de la poitrine. Dans 
chaval bien conftruir, & q u i a de Pembonpoint, 

1 fuit toujours la forme des~ cotes : mais i l n'ell 
I uere poffible de diftinguer la poitrine d'avec le 
ventre, á moins que de táter les dernieres cotes. 
5j le ventre n'eft pas arrondi par-tout , & íur la 
méme ligne que Ia poitrine , ou s'il fort de cette 
licne, on l'appelle ventre de vache ; lorfqu'il rentre 
en dedans , on dit que le cheval eft court de 
bovaux : fi ce íbnt les parties latérales ou Ies flanes 
mú rentrent ainíi en dedans, l'animal eft eíflanqué: 
quand les flanes ont pea d'étendue, & qu'on y dif-
tin<nie une efpece de corde , i l eft fortrait. Ces 
détauts proviennent, ou d'une poitrine mal faite, 
ou de rapplatiflement des cotes, ou de quelque 
maladie. 

Paffons aux parties de la génération. La pre-
miere qui fe pré íente , eft l'enveloppe de la verge, 
ou le fourreau , au bord duquel fe trouvent les 
niamelles, peu feníibles, á la vérité dans l'état natu-
rel mais qui le deviennent beaucoup quand cette 
partie efl malade. Le fourreau doit étre large ; lorf
qu'il eft trop peti t , l'humeur fébacée s'y amaffe, 
& produit des maladies : dailleurs, la verge ne 
íortant pas aifément, oblige le cheval de piffer 
dans fon fourreau. Les bourfes doivent étre bien 
irouflees, c'eft-á-dire peu pendantes. Les chevaux 
eípagnols de manege , méme en exercice, font fu-
jets á les avoir pendantes, quoiqu'elles remontent 
& fe tiennent, pour ainíi d i r é , collées aux aines 
dans íous Ies chevaux qui trottent o\x qui marchent. 
II paroit que, íi les tefticules des chevaux efpa-
gnols font pendans, c'eft parce qu'ils font fort gros 
en comparaifon de la taille de l 'animal; ils tirail-
lent par leur poids les cordons, les fatiguen!, & 
les forcent de s'alonger. 

La poíition des mamelles eft affez connue. Elles 
doivent etre petites, i l ne doit meme y avoir d'ap-
parent que le mamelón , d'oíi part une petite ligne 
de peau faillante, qui s'étend en arriere le long 
du raphé , ligne qui va repondré á la nature dans 
la jument, & au fondement dans le cheval. Lorf-
que les mamelles excedent la groffeur d'une noix, 
& que leur peau eft un peu arrondie & dure, c'eft 
«ne preuve que la jument a pouliné : je né parle 
pas ici des mamelles dans le tems que la jument 
allaite fon poulain; cela eft affez connu. 

La croupe eft cette ligne faillante, en forme de 
gouttiere, qui s'étend depuis les reins jufqu'au com-
mencement de la queue : cette partie peut avoir 
deux ou trois pouces de large. Pour étre bien faite, 
elle doit former ua cinquieme de cercle; autre-
ment, on dit que le cheval a la croupe avalée. La 
gouttiere dónt on a pa r l é , fe remarque feulement 
dans les chevaux gras & bien conftruits ; dans les 
maigres, elle eft faillante. 

La queue doit fuivre la croupe, & par confé-
quent étre placee haute , ce qui donne aux che
vaux, de l'aifance & de la facilité pour la lever & 
pour la porter en arriere. On diftingue dans la 
<juene, IO. le troncón , qui eft la partie la plus 
elevée, ou l'étendue de la queue fur laquelle les 
crins font pofés : 2o. le fouet; ce font les crins: 
quand ils font caffés, ou qu'ils fe trouvent en pe-
írte quantité, la queue s'appelle alors queue de 
rat. 

Les hanches font ces pointes que Ton apper9oit 
su haut des jambes de derriere , & qui font á peu-
pres au niveau dé la jonítion des reins avec la 
Wupe • c'eft une, élévation arrondie, qui doit étre 
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peu fenfible dans Ies chevaux gras & bien faits. Elle 
font quelquefois plus hautes que la croupe, queí-
quefois beaucoup plus bafíes: ce qui vient de la 
poíition des os dubaffin , plus ou moins inclines: 
affez fouvent ces os fuivent la conformation de la 
croupe , c'eft-á-dire, que l i la croupe eft avalée , 
les hanches feront hautes ; alors le cheval eft cornu: 
mais íi la croupe eft droite & b i e n faite. Ies haor 
ches le feront aufli. I I peut arriver que Ies deux 
hanches foient baffes, ou une í implement; dans ce 
dernier cas, on dit que le chevalefl épointé; ce dé-
faut eft tantót naturel, & tantót la fuite d'un ac-
cident; par exemple, de la fraílure de la pointe 
de la hanche. Un cheval qui fe place mal paroit 
épointé ; ce qui provient de ce que la jambe ne 
portant pas á-plomb , entraine le baflin ; & celui-
ci faifant tourner Tos facrum fur les vertebres des 
lombes , lui donne la pente qu'il a. 

Les feffes font ces maffes de chair que l'on voit 
depuis la hanche jufqu'á la croupe , & depuis celle-
ci jufqu'á la pointe qui avoifine la queue. Elles 
doivent étre graffes &convexes, tant pour la grace 
que pour le mouvement. 

La cuiffe s'étend depuis le bas de la pointe juf
qu'á la premiere jointure. Elle doit étre charnue 8C 
arrondie poftérieurement, fe joignant avec le has 
de la feffe, dont elle fuit la forme en dehors, & un 
peu en avant; i l faut encoré qu'elle foit un tant foit peu 
píate pour faciliterfon mouvement versle bas-ventre. 
Le dedans, ou , comme on l'appelle vulgairement, 
le plat de la cuiffe, doit étre charnu , mais peu 
chargé de graiffe: c'eft dans la partie moyenne 
du plat de la cuiffe que fe trouve une veine oíi 
l'on a coutume de faigner. 

L'aine eft le pl i de la cuiffe vers le baflin; elle 
doit étre bien év idée , autrement i l y a lien de 
croire qu'il y a eu quelque tumeur. 

Le graffet eft cette partie arrondie qui forme la 
jointure dé la cuiffe avec la jambe proprement dite ; 
i l eft proche le flanc. Un graffet gros eft toujours 
avantageux. 

La jambe proprement dite, prife du graffet ala 
partie poftérieure, doit avoir la méme largeur que 
í 'avant-bras, mefuré depuis le coude jufqu'aux ars. 
Elle doit étre en forme de cóne-, & aller infeníible-
ment jufqu'á deux ou trois travers de doigt au-def-
fus du jarret; la jambe doit étre fituée obliquement; 
lorfqu'elle eft droite , on dit que le cheval ejl droit 
fur fon jarret. 

Le jarret eft cette jointure fituée au bas de la 
jambe. Pour étre bien conftruit, i l doit paroitre 
difforme á un connoiffeur, c'eft-á-dire, que pof
térieurement la pointe du jarret doit étre détachée 
du bas de la jambe , á y laiffer une féparation , 8c 
qu'en devant i l y ait un pli fur lequel on puiffe dif
tinguer une efpece de corde , qui eft un tendón ex-
tenfeur de l'os du pied : en dedans, i l faut qu'il pré-
fente deux groffeurs, une á la pointe moyenne de 
la jointure, & une autre dans la partie inférieure 
avec étranglement au bas; l'entre-deux de ces grof
feurs doit former une cavilé. Ges groffeurs en im-
pofent á bien des gens q u i , les voyant détachées 
l'une de l'autre, les prennent pour des éparvins. 
En dehors du jarret fe remarque une groffeur alon-
g é e , & un étranglement moins marqué qu'en de
dans. Toutes les fois qu'on verra un jarret arrondi 
dans lequel on ne diftinguera aucune forme , ce fera 
toujours un vice de conformation ou une fuite 
d'accidens. On dit qu'un cheval eft j a r r e t é , lorf-
que les pointes des jarrets fe touchent; mais, en 
examinant la partie avec attention, on s'affurera 
que ce défaut ne dépend pas du jarret, mais de 
l'os de la cuiffe, dont la tete fe dérange de fa cavité. 
Ce qui le prouve, c'eft que l'animal porte le pied 
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en dehors; d'ailleurs, les os de cette paftie n'ont 
point de mouvement de rotation fur Tos du canon, 
les chevaux qui ont ce défaut font pour l'ordinaire 
mous dans leur train de derriere, ot manquent de 
forcé dans les reins. 

Le canon de derriere doit étre plus long que celui 
du devant, plus arrondi; les nerfs doivent étre auffi 
plus déíachés. On veut que le paturon foit un peu 
plus long & plus étroit, la couronne de méme. Le 
fabot doit étre moins arrondi que ce qu'on appelle 
mulage. 

Les poils varient en couleurs ; quelle qu'elle 
f o i t , on dit communément , ce cheval eft de tel 
po i l ou de tel robe, On divife les poils en réguliers 
& en non réguliers : i l n'y a que le noir qui loit ré-
gulier; tous les autres font irréguliers, parce qu'ils 
contiennent toujours une ou pluñeurs couleurs. Le 
noir eíl le plus commun, & fe diílingue en nojr geai 
& en mal teint. Les marques blanches que les che
vaux noirs ont en tete ou aux pieds, ne les em-
péchent pas d'étre réguliers. Parmi les chevaux 
noirs ,11 y en a qu'on appelle miroités ou pom-
melis , chez lefquels on appercoit des nuances liíTes 
& polies , plus claires en certains endroits que dans 
d'autres; elles forment un bel effet, font plus agréa-
bles á la vue fur les chevaux noirs que fur Ies bais. 

Parmi les poils irréguliers , font le ba i , dont la 
couleur eft rougeátre. La marque á laquelle on re-
connoit un cheval bai , eft lorfqu'il a les crins & le 
bas des jambes noirs : de-Iá le bai clair , le bai chá-
tain , le bai brun ou foncé, le bai á miroir, &c. 

L'alzan eft un poil qui ne differe guere du bai; i l 
a comme lui différentes nuances, telles que , alzan 
clair , alzan foncé , alzan poil de vache, &c. 

Le poil gris eft mélangé de noir , de noir mal teint 
& de blanc : la couleur dominante eft le mal teint. 
On rencontre fort rarement des chevaux totale-
mení blancs. Les parties qui blanchlflent les premie
res , font le col , les épaules, le corps, les feffes, 
enfuite la tete, & enfín les extrémités du haut en 
bas ; entorte que toutes les fois que l'on verra un 
cheva! dont le bas des quatre jambes fera blanc, & 
le refte du corps trés-blanc, on peut en augurer 
qu'il eft fort vieux. I I faut cependant remarquer 
qu'un cheval gris peut naitre avec le bas des quatre 
jambes blancs , mais ce cas eft rare. Le gris fe dif-
tingue auffi en différentes efpeces. 

I I y a eikore d'autres eípeces de poils, tels font 
le rouhan melé de blanc & de ba i ; le rouhan cap de 
more, le tigre, le pie , le porcelaine , &c. Tout 
cheval qui n'eft que d'un feul poil eft nommé \ain. 
Le poil blanc fur le front eft appellé pdou ou ¿toih ; 
s'il fe continué entre les yeux jufqu'aux nazeaux en 
maniere de bande , c'eft le chanfrein blanc ; s'il rend 
les pieds blancs , on dit que ce font des balfanes. Si 
le bord de la balfane eft dentelé , c'eft une balfane 
dentelée; fi on y voit des taches noires, elle eft 
herminée ou tachetée. Le cheval travat a les deux 
pieds du méme cóté de devant & de derriere blancs. 
Le tranftravat a de méme les deux pieds blancs , 
mais oppofés, & en diagonale. 

De la nourrituie. du cheval. Les alimens propres 
au cheval, font le foin, la paille de froment , & 
Tavoine. Le foin ne doit point étre trop féché ; i l 
fe briferoit, femettrolt en pouffiere ; d'ailleurs i l fe-
roit privé d'un grand nombre de parties nutritives : 
i l ne doit point non plus étre trop frais ou trop verd; 
car, lorfqu'il feroit mis en tas, i l fubiroit une fer-
mentation qui le rendroit incapable d'étre mangé. 
Le foin qui n'a point efluyé de pluie pendant le tems 
de la fenaifon , eft meilleur que celui qui auroitété 
mouil lé ; la pluie en le lavant, le bíanchit & lui 
enleve fon odeur aromatiquel Le foin dont on fe 
propofe de íaire la nourriture des chevaux doit étre 
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verd , d'une odéur agréable , aromatique & forte 
fur-tout lorfqu'il eft nouveau, fin; c'eft-á-dire ,com-
pofé de plantes qui n'aient point de groffes tiges 
dures ou ligneuí es , ni de feuilles ampies , larges 8c 
épaifles; ees gros foins ne font propres qu'au bétail 
I I doit étre íec fans étre caffant, fans aucune moi-
teur, f i ce n'eft lorfqu'il jette ion feu. Une qua-
lité qui n'eft pas moins effeníieíle au foin, eft la net-
teté : ainfi, tout foin blanc, jaune ou noir, gros & 
ligneux, mou, frais , humide, de mauvaife odeur ou 
boueux, doit étre rejetté comme de mauvaife efpece 
Les prairies font auffi deftinées á la nourriture du 
cheval; ¡es hautes font á préférer aux baffes, parce 
que les premieres étant plus feches, les plantes qui 
y croiffent font moins abreuvées, les fucs en font 
moins aqueux, plus élaborés; le foin qu'on en tire 
eft plus fin & plus aromatique. Les plantes les plus 
recherchées , celles qui donnent le meilleur foin 
font toutes les efpeqes de gramen, á l'exception de 
ceux qui viennent dans les m aráis: entre les premiers 
onpréfere tous les chiendents, le fromental, ó-c. 
tous Ies trefles, les lotus, les melicots font d'excel-
lente qualité. 

I I eft encoré d'autres plantes employées á la nour-
riture des chevaux, foit en verd ou en fec ; telles 
fonti 'orge, les vefees. Ies lentilles, ^c. La paille 
eft auffi une nourriture du cheval, celle qu'on em-> 
ploie le plus communément eft celle de froment; 
c'eft un des alimens le plus fain que l'on connoiffe, 
& méme un des plus nourriffans, quoiqu'il paroiffe 
fec. Les chevaux nourris avec de la paille font beau-
coup plus gras , ont le poil plus üffe, & font moins 
fujets aux maladies cutanées que ceux qui n'ont 
mangé que du foin, L'avoine eft l'aliment le plus nour-
riffant de tous; plus elle fera pefante, & par confé-
quent farineufe , plus elle nourrira: fa couleur ell 
affez indifférente, Outre ees alimens ordinaires, on 
emploie la luzerne, le fainfoin, le grand trefle, Ies 
lentilles, l espo is , í a vefee, i'orge, le feigle, Mais 
toutes ees herbes &£ ees grains qui quelquefois peu-
vent fervir de nourriture au cheval, deviennent des 
médicamens dans différentes circonflances, Ainfi,ils 
ne doivent étre alimens que dans les cas de néceffité 
& lorfqu'on manque des autres, 

L'eau eft la boitfon ordinaire du cheval; mais tou
tes les eaux ne font pas égalementbonnes, L'eau bat-
tue eft préférable á l'eau dormante ; celle des gran
des rivieres, aux eaux de fources, &c. La meilleure 
eft la plus limpide, L'eau trés-fraíche eft dangereufe. 
On ne doit point laiffer boire un cheval qui eíl en 
fueur, ou qui vlent de quitter le travail, 

Du foin que ton doit avoir des chevaux. Ce qu» 
nous avons á diré fur cet objet, regarde le local des 
écuries, leur conftruclion, leur propré té , 6c le pan-
fement des chevaux. 

Toute écurie doit étre conílruite fur un endroit 
fec & elevé, Celle qui eft fur un terrein bas, eft hu
mide & peu éclairée, pour l'ordinaire : les chevaux 
y font fujets aux maladies des yeux & aux oederaes. 
Les écuries pavées font plus avantageufes que celles 
qui font falpétrées , lors fur-tout qu'on n'eft pas en 
état de faire la dépenfe des madriers qui , á tous 
égards , font préférables, On doit renouveller des 
écuries á toutes les heures du repas , & donnerun 
coup de balai á ees mémes heures, On doit étrilier 
avec foin le cheval, ce qui l'entretient dans une 
tranfpiration ahondante : cela doit fe faire au-dehors, 
autant qu'il eftpoffible, & jamáis dans l'écurie. II y a 
encoré d'autres petits foins de détail, dont i l ne nous 
paroit pas néceílaire de parler. 

Des exercices du cheval. Nous avons vu dans lar-
ticle de la conformation extérieure du cheval, quu 
étoit fait pour tirer ou pour porter. Le cheval de 
trait ne tire qu'autant qu'il a de pefanteur; pour ie 
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[„¿onavY, i l eftobligé de fe jetter en avahí. Áuffi 
oit-o11 qu'u» cheval attelé á une charrette , ne tire 
'a raiíbn de la charge qu'on lui met fur le dos : 

eft-elle chargée fur le derriere, les efforts devien-
nent impuiffans. Tout fardeau qu'un cheval tire , 
Joit étre á I'alignement de fon corps ; car autrement 
jl agiroit da deux manieres, en élevant & en t i -
rant, ce qui arrive prefque toujours dans les carof-
fes La forcé des chevaux qui tirent ees voitures, 
aci't fuivant une diagonale ; & par conféquent peut 
¿•"re décompofée en {ores horizontale & en forcé 
oerpendiculaire : o r , cette derniere eílentiérement 
perdue pour la progreííion. Les harnois d'ailleurs 
font mal conftruitsrla bricole ne doit pas étre placée 
fur l'articulation des épaules avec le bras. Cette po-
fition gene le móuvement de ees parties, & le che-
val eft hors de forcé : la bricole doit étre placée au 
bas de rencolure, fur le haut du poitrail; & les traits 
doivent partagerle corps du cheval en deux parties, 
enfuite repondré au centre.du fardeau. I I en eft de 
meme dü reculement qu'on place trop bas : i l doit 
fe trouver íurla méme ligne que le poitrai l , autre
ment le cheval n'a pas de forcé. On Voit par tout 
ceci combien i l eft effentiel que les voitures foient 
bien conflruites, & les chevaux bien places, fi Ton 
veuten tirer tous les fecours qu'on en attend fans 
les ruiner. 

Le cheval de bát ne porte qu'autant qu'il eft éga-
lement chargé & qu'il va lentement. Il.n'en eft pas 
de metne du cheval de felle : la légéreté du cavalier, 
fa pofition, i'aftion de fes bras &¿ de fes jambes, la 
forme de la felle & du mors , contribuent beaucoup 
á fes mouvemens. La polition de l'homme & fon 
aftion fur le cheval, ont donné & donnent encoré 
matiere á conteftation. Les plus fameux écuyers de 
ce fiecle ne font point d'accord fur ees óbjets ; 6c 
leur art fe réduit á bien peu de chofe. 

T R O I S I E M E P A R T I E . 

Hippopathologie ou defeription. des maladies du che-
val. Le cheval eft fujet á ungrand nombre de ma
ladies , dontles unes lui font communesavec l'hom-
me, & d'autres lui font particulieres. Nous dirons 
peu de chofes des premieres , parce que le traite-
ment eft á-peu-prés le méme pour Thomme & pour 
le cheval, mais nous inlifterons fur Ies dernieres. 
Si les anciens ont écrit fur le traitement des mala
dies du cheval, ce qui nous en refte eft bien peu ca-
pable d'éclairer & d'inftruire. Quoique depuis deux 
cens ans, un grand nombre d'amateurs de chevaux, 
nous aient donné des traites d'kíppiaerique, ce n'eft 
guere que dans ce fiecle qu'on s'en eft férieufement 
oceupé. La cure des maladies de ees animaux a été 
abandonnée á des gens groffiers & peu inftruits, 
quin'ont pu étendre l'art. I I n'a fait de-progres que 
depuis qu'on a fenti l'avantage d'étudier l'anatomie 
du cheval, & d'en bien connoitre l'ceconomie. Ces 
deux feiences cultivées avec foin, nous en promet-
teutde plus grands par la fuite. Aprés avoir décri t , 
le plus clairement & le plus exaftement que nous 
avonspu, les parties intérieures & externes de l'a-
mmal, nous allons paíTer á I'hiftoire de fes maladies 
«Hu font internes ou externes : nous parlerons d'a-
bord de celles-ci, qui font peut-étre les plus ordi-
naires & les plus nombreuíes, comme les plu« ai-
fées áreconnoitre , á faifir & á traiter. 

Lescaufes & les fymptomes de rinflammatioti, 
font les mémes dans l'homme & dans le cheval, 
ceft pourquoi nous n'en parlerons pas. Quant au 
diagnoftic, on reconnoit l'inflammation des parties 
internes ( car c'eft de celles-ci dont i l s'agit á pré-
»ent) , par ladouleur qui fe manifefte affez par les 
mouvemens & l'agitation du cheval, par les grands 
mouvemens du coeur, fouvent par la í ievre , la 
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toux & la difficulté de refpirer, íl l'ihflammation 
attaque le poumon. Pour la cure, i l faut mettre le 
cheval a la diete blanche , ne lui donner prefque 
point de foin j le teñir au fon & á l'eau blanche , lui 
faire avaler des décoftions de plantes adouclííantes, 
reláchantes & rafraichiflantes , comme les racines 
de mauve, de guimauve, chicorée fauvage, les 
feuilles de. bouillon blanc, de brancurfine, de pa-
riétaire, de laitue, de mercuriale , d'ofeille, &c. 
On ne doit pas oublier les lavemens, oii entrent les 
mémes herbes q u i , en nettoyant les gros boyaux, 
font un bain intérieur, & fervent admirablement á 
diminuer l'inflammation. Sur le déclin on peut donr-
ner l'infuílon des fleurs de mellilot, de camomille, 
de fureau, qui font adouciflantes & un peu réfohi-
tives en méme tems. 

Le phlegmon eft une tumeur avec chaleur, ten-
fion , douleur & dureté. I I attaque le plus fouvent 
les parties charnues , parce qu'elles font parfemées 
d'un plus grand nombre de vaiffeaux fanguins: i l eft 
fouvent accorapagné de fievre , lors fur-tout que 
Tinflammation eft confidérable & fort étendue. Les 
fymptomes de ce mal font indiqués par la définition 
du motphlegmon. On connoít aifémentle phlegmon 
par la tumeur, la dureté , la chaleur & la douleur 
que le cheval reffent lorfqu'on le touche. Le phle
gmon eft plus ou moins dangereux, fuivant l'impor-
tance des organes qu'il affefte. Celui des parties ten-
dineufes eft plus dangereux que celui des parties 
charnues; mais celui des articulations l'eft bien da-
vantage. La cure s'obtient par les faignées, tes adou-
ciffans, les délayans, &c. en un mot les remedes qu'on 
emploie dans l'inflammation. 

Les caufes, Ies fymptomes, le diagnoftic, le pro-
gnoftic, la cure de la fuppuration font abfolument les 
mémes dans le cheval Se dans l'homme: c'eft pour
quoi nous renvoyons cet arricie á la médecine hu-
maineill en eft de méme de l'ulcere, de quelque 
efpece qu'il foit > de la gangrene , de l'éréíipelle, de 
l'oedeme & du fquirre. Nous dirons feulement , á 
l'égard de ce dernier, que les parties les plus expo-
fées á devenir fquirreufes, font celles qui fe trou-
vent entre la pointede l'épaule & le thorax; les glan
des de deflbus la ganache ^ les mamelles, le four-
reau, &c. & toutes les glandes íituées fous la peau. 
Les mauvais fourrages, le défautdetranfpiration, le 
peu d'ufage que l'on fait du cheval, &c. peuvent 
occafionnerles fquirres: ce qui prouve qu'il eft pro-
duit par un épaiffiftement de la lymphe, ou des hu-
meurs excrémentitlelles. 

Pour les mémes raifons que ci-deffus, nous n'en-
trerons dans aucun détail fur ce qui concerne les 
maladies des os en general: te lies que la carie, la 
frafture , l'ankilofe, l'exoftofe , la luxation , la p i -
quure, la contufion, &c. 

Desmaladiesexterms. Lataupe eft prefque toujours 
une tumeur inflammatoire , fituée fur le fommet de 
la téte entre les deux oreilles. Cette tumeur , ainfi 
que le phlegmon , eft dure dans le commencement, 
& devient en fuppuration dans la fuite. Le dépót 
contient quelquefois une efpece de pus blanc com
me de la bouillie, quelquefois une eau rouffe. Quoi
que ees dépóts foient prefque toujours critiques , 
néanmoins celui dans lequel i l y a de l'eau rouffe , 
eft plus diíKcile á guérir; car, dans le premier, i l eft 
rare que le ligament cervical foit á découvert; au 
lieuque dans le fecond, non feulement le ligament 
eft á découvert , mais fouvent encoré i l fe trouve dé-
chiré: ce qui prouve que la tumeur vient plutot d'un 
coup que d'une humeur. La taupe vient quelquefois 
du íoir au lendemain ; d'autres fois elle eft huit jours 
á feformer. Lorfqu'elle fe manifefte du foir au ma-
t i n , i l y a lieu de croire qu'elle contient de l'eau 
rouffe : ce qui eft encoré annoncé par la molleffe de 
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la turnear. Quand elle fe forme lenteraént, elle con-
tient du pus. 

Des qu'on s'apper^it d'nne groffeur, i l faut voir 
fi é-lle t i l féreufe ou purulente. Si elle eíl féreufe , i l 
faut l'ouvrirfur le champ, Sítraiter la plaieavec un 
digeítif. Si la tumeur ne tient d'aucun caraQere , i l 
faut ptéliminairemeht meítre le cheval au fon & á 
l'eaublanche, lefaigner ,&fomenter enfuite la tu
meur avec l'eaudans laquelle on aura fait fondre du 
fel jufqu'á fon point de falivation. Lorfque la tumeur 
ne diminue pas au bout de cinq ou fix jourSjil y a 
lieu de croire qu'elle renferme du pus ou de l'eau 
rouffe : ce qu'on reconnoít facilement au taft. 

Ilfaut ouvrir la taupefuivant fa longueur, pour 
donner écoulement á lamatiere quiy eftcontenue, 
& traiter la plaie commeune plaie ordinaire.Le che-
val guérit ordinairement dans l'efpace de quinze 
jours ; mais l i au bout decetemslapiaie fuppure en
coré , i l y a tout lieu de croire que le ligament cer
vical eíl endommagé. Dans ce cas on pratiquera une 
nouvelle ouverture, qu'on prolongerapifqu'au fond 
de la plaie, afín d'enlever toute la partie du ligament 
qui eíi gatee. Si Tos occipital eít carié, ce dont on 
s'affure par la fonde, on en procure l'exfoliation. 
£ n fuivant cette méthode , ou guérit fúrement & 
íans peine cette maladie, qu'on regarde comme dan-, 
gereufe , qui ne le devient que parce que le pus, en 
fufant, peut attaquer le ligament cervical, carier l'cs 
occipital, & quelquefois la premiere vertebre du 
coi ; & parce qa'il gáte auííi aífez fouvení le liga
ment capfulaire de la premiere vertebre avec i'os 
occipital, & penetre dans le canal éplneux. 

Les avives, ou ouvertures des glandes falivaires , 
doivent étre ouvertes avec beaucoup de précaution, 
dans la crainte d'ouvrir le canal falivaire, ce qui 
produiroií une fiílule incurable. L'on a vu de ees 
fiflules arriver á la fuite de quelque dépót critique, 
furvenuá la fuite d'une fauíTe gourme : ce canal 
etant ouvert , lailTe échapper continuellement la 
falive au-dehors , & fouvent fait tomber le cheval 
dans le marafme. Ce mal fe guérit rarement, Se en
coré eíl-ce la natura qui opere, car on ne fauroit y 
porter l'iníírument fans courir rifque d'exciter en
coré plus de mal. Le mieux dans ees circonftances, 
eü. done d'abandonner la cure á elle-meme , en fe 
contentant de laver fouvent cette partie avee de 
l'eau acidulée: en continúan! long-tems ce remede, 
on parvient á reíTerrer les vaiífeaux faJivaires & á 
niodérer l'écoulement. 

Ilfurvient quelquefois au-dedans de la conque de 
l'oreille une groffeur qui en remplit toute la cavité : 
«lie eft la fuite d'un eoup ou d'une morfure, & eíl 
ordinairement remplie d'eau rouíTe, jaunátre , & 
rarement de pus. I I faut ouvrir la tumeur & panfer 
la plaie á l'ordinaire. Ce mal n'a pas de fuite. 

Les maladies des yeux des chevaux font á-peu-
prés les mémes que celles de Thomme , & fe trai-
tent de lá meme maniere : telles que l'opthaimie , 
la tumefaeliondes glandes des yeux, l'enflure des 
paupiere». Pour la léfion de la cornee , on s'en ap-
per^oít aifément par la blancheur, qui ne lai eíl pas 
ordinaire; par l'abondance des larmes qui s'écou-
lent fouvent; par de petites pellicules quis'enlevent 
de deíTus la cornée traníparente ; par fon affaiffe-
mení fur I 'uvée, cu par une couleur rouge dans 
toute fon épaiffeur, Cette maladie eíl prefque 
toujours accompagnée d'une inflatnmation de la 
conjonñive : dans ce cas i l faut faigner une ou deux 
fois le cheval; le mettre á la paille & á l'eau blan-
che; lui baíEner J'oeil avec une décoñlon tiede de 
plantain & de fleurs de rofes. II eíl étonnant qu'on 
n'ait pas encoré abandonné la pratique dange-
reufe de mettre fur l'ceil de la tutie , & méme des 
poudres corroíives, dans la vue dit-on, de manger 
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la taie. On ne fait pas attention que cette taie n'eñ 
point up corps étranger, mais fimplement un em
barras dans les vaiffeaux de cette partie ; ainfl oñ 
doit chercher á adoucir &c détendre , & enfuite í 
réfotidre. 

Ríen n'eíl plus commun que de voir des chevaux 
a voir la langue coupée , par la longe que l'on met 
dans leur bouehe pour les faire trotter, & avec la-
quelle on les attache á un autre cheval ou derriere 
une voiture. Le mal eíl prefque toujours curable 
quand méme la langue feroit coupée aux trJis 
quarts, á moins qu'elle ne le füt en-deffous , car la 
fe trouvent les principaux vaifíeáux : s'ils étoient 
coupés, i l faudroit néceffairement faire la feclion 
de la langue , pour éviier lagangrene qui y furvien-
droit. Cette fe£lion ne feroit pas dangereufe: i l ref-
teroit toujours affez de langue á l'animal pour 
promener les alimens fur l'un & í'autre cótés des 
dents máchelieres. 

On appelle barres, eet efpace uni & dénué de 
dents qui fe trouve entre les dents máchelieres & 
les crochets; c'eíl fur cet endroit que porte le mors 
de la bride ; c'eíl la forte impreífion de ce mors qui 
y produit du mal : pour remédier á la blelíure legere 
des barres , on met dans la bouche du cheval un 
bil lot , enveloppé d'unlinge, qu'on couvre de miel, 
d'heure en heure ; ñ I'os eft carié, i l faut emporter 
la carie. Quoique la plaie foit guérie , on ne mettra 
pendant quelque tems dans la bouehe du cheval, 
qu'un billot de fapin & fans gourmette, & en neiui 
mettra un mors de fer que quand i l fe fera fomé 
une pellicule dure & capable de réíiíler. 

11 furvient fouvent au col des tumeurs produites 
par la morfure des chevaux, le collier ou quelqu'au-
tre caufe. Si au bout de quatre á cinq jours l'enflure 
ne diminue pas par les remedes ordinaires, i l ie 
forme un cors au milieu de cette groffeur qu'il faut 
détacher : fi au bout de dix ou douze jours la plaie 
fournit de la matiere, i l y a á craindre que le liga
ment ne foit endommagé; dans ce Cas, i l faut fonder; 
& íi l'on trouve du fond, fendre lapeaupo/ir donner 
iffue á la matiere , & enlever ce qu'il y a de gáté. 

On appelle mal de garrot, toute tumeur ou ulcere 
qui fe trouve furia partie de ce nom : pour l'ordi
naire la maladie commence par un gonflement fem-
blable á la taupe , qui tient du phlegmon ou de 
l'oedeme; i l faut traiter la tumeur felón l'efpece 
dont elle e í l : íi au bout de deux jours elle ne dimi
nue pas, on doit faire une petite incifion pour donner 
iffue á l'/Cau qui y eíl contenue. Quand aprés quinze 
ou vingt jours la plaie fournit beaucoup de matiere, 
i l y a lieu de croire que le ligament eft gáté; i l faut 
alors débrider la plaie, aller jufqu'au foyer du mal, 
& óter ce qu'il y a d'attaqué : fouvent méme le mal 
a gagné la partie fupérieure des apophyfes épineufes 
des vertebres du dos, q u i , pour l'ordinaire, font 
cartilagineufes; dans ce cas i l faut couper tout ce 
qui eít gáté , .c'eíl-á-dire, tout le cartilage, & pené-
trer jufqu'á I'os , parce qu'il ne fe fait d'exfoliation 
que dans la partie offeufe. 

La felle ou le bát qui portent principalement fur 
la partie latérale des cotes , y font une compreífion 
forte qui meurtrit fouvent le dos, & y produit une 
tumeur inflammatoire, appellée cors; des qu'on s'en 
apper^oit, i l faut en procurer la réfolution par les 
remedes appropriés ; íi elle ne fe fait pas, la tumeur 
fe termine par fuppuration ou par induration, c'eíl-
á-dire, par use dureté nommée cors, lequel eílm-
dolent & demeure dans cet é ta t , tant qu'on l'entre-
tient dans une certaine foupleffe. Si on continué á 
le comprimer avec la felle ou le b á t , i l fe forme dans 
la peau une couenne nolrátre , qui n'eíl autre chofe 
qu'une efearre gangreneufe : fouvent la fuppuration 
s'établit d'elle-méme & l'efcarre tombe; mais fi elle 
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tarde tfop ^ ^ t e •>11 fa-ut emporter cette efdarfe 
avec le biftouri, de peur que le pus ne cmife & ne 

•elesos, 011 ne penetre danS la p.oitrine : on 
tiouve queiquefois des cotes caffées au-deíTous de 
la plaie qui > dans ce cas, doit étre traitée avec beau-
C0L de ménagement; i l fautlaifler repofer le che-

l , afin de donner le tems aux deux extrémités des 
totes de (e reprendre, & aux calus de fe former.. 

Si au bout de quinzeouvingt jours la plaie fournit 
encoré beaucoup de matiere fanieufe, on doit croire 
que quelque obílacle s'oppofe á la formation du 
cafas, & méme qti'il y a carie; dans ce cas i l faut 
faire une ouverture & mettre Tos á découver t , & 
procurer l'exfoliation par les remedes appropriés. 

Le cheval fait un effort des rein? en tombant, ou 
en fe relevant, ou lorfqu'il efl accablé par un poids 
confidérable; cet accident s'annonce par un mouve-
ment alternatif, qui fe remarque fur les cotes, & 
qu'on appelle tour-de-bauau.: outre les remedes ge-
«éraux de l'inflammatioñ, ilfaut empécherle cheval 
Jefe coucher, de peur qu'enfe relevant i l nerenou-
velle l'efFort. Lorfque ees remedes font infuffifans , 
on appüque des pointes de feu fur les teins; ce re
mede eft queiquefois falutaire, maisTanimal ne peut 
plusfervir qu'á tirer, & non á porter. 

On appelle mal de rognon toute tumeur ou plaie 
quiattaque les vertebres des lombes, depuis l'en-
droit de a felle jufqu'au haut de la croupe : la felle, 
unporte-manteau, & tóut corps dur occafionne cette 
jnaladie, qui eft la méme que celle du garrot, parce 
que les parties qui fe trouvent a'ttaquées font les 
mémes; c'elt pourquoi la cure n'en eft pas differen-
íe: tout cheval bleífé dans cette partie, fur les cotes 
ou fur le garrot, l'efi; toujours par la faute du cava-
lierqui Ta monté-, ou du palfrenier qui L'a báté , íi 
c'eft un cheval de bát. 

Au-deffus du fternum, dans la facette m é m e , ou 
entre la pointe de l'épaule & le poitrail , i l furvient 
fouvent une tumeur confidérable , qu'on nomme 
avant-exur, que bien des perfonnesregardent com-
memortelle, ce qui eft cependant trés-rare. Cette 
tumeur géne le mouvement de l'épaule fur lethorax, 
elle s'abcede rarement d'elle-méme, & forme pour 
l'ordinaire un kif te; i l faut queiquefois attendre 
quatre á cinq mois pour qu'elle arrive au moment 
de maturité qui indique l 'opération, qui fe fait en 
fendant la peau dans toute la longueur de la tumeur 
de bas en haut: on dégage enfuite les bords de cette 
peau qui, dans tous les cas doit étre ménagée ; puis 
on coupe une portion de la tumeur-en cote de me
lón, laquelle eft une partie du mufele commun; on 
parvient au centre du mal , puis on vuide le pus con-
lenu dans le fác. La méthode d'ouvrir la tumeur avec 
différentes pointes de feu , ne vaut ríen; par-lá on 
retarde la guérifon qui n'eft pas radicab, car le fac 
du kifte n'eft pas enlevé : s'il arrivoit que la tumeur 
íut fquirreufe , i l faudroit l'emporter entiérement, 
felle ne peut étre guérie par une autre yoie : cette 
bpération eft un peu délicate, fur-tout quand le 
íquirre eft volumineux, & qu'il fe trouve collé á la 
Carotide : l 'opérateurdoits 'attendreálafedion d'une' 
forte branche qui part de l'axillaire, & qui donne 
beaucoup de fang; mais cette hémorragie ne doit 
point Tinquiéter : le lycoperdón ou une pointe de 
íeuappliqués fur le vaiffeau, fufíit pour arréter le 
íang. Les chevaux de trait auxquels on met des co-
ters font plus fujets á cette maladie que les autres. 

L'anthrax, mufaraigne ou mufette eft une maladie 
<jui f* manifefte par une petite tumeur á la partie 
fuperieure & interne de la culffe; elle furvient fubi-
lement & fait boíter le cheval: elle eft accompagnée 
fe dégoüt, de trifteffe , de friffons, de fievre , de 
<lifficulté de refpirer; & la mort fuit de prés fi Fon 
Ce fe bate d'y reajédier. L'anthrax eft un dépót cr i -

tóme J I I . ' 
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tíque , fofftié á la fuite d'une fievre inflammatoire , 
& produit par une humeur acre & corrofive; les 
vaifleaux lymphatiques font engorgés & gros comme 
des plumes á écr i ré ; les celluies du tiffu cellulaire 
font remplies d'une íymphe noirátre, coagulée 6c 
corrompue : cette maladie ne vient point de la 
morfure de la mufaraigne, ainfi qu'on l'a cru pen-
dant long-tems. 

Des qu'on s'apperfoit de ce mal , i l faut coucher 
le cheval par terre , fendre lá peau , fuivant la lon
gueur de la tumeur, & enfoncer le biftouri jufqu'au 
mufele , pour dégorger Ies vaiffeaux, & donner une 
iflue Ubre á la Iymphe qui y eft contenue ; i l peut fe 
faire qu'en opérant on coupe la veine crurale ex
terne quirampe au-deffous de la peau, parce qu'on 
ne fauroit guere la voir ni la fentir, á caufe de l ' in 
flammatioñ : i l eft encoré poffible qu'on ouvre quel-
qu'artere , dans ce cas on applique á I'ouverture de 
l'artere'ou de la veine, déla poudre de lycoperdón, 
qu'on y tient avec la main pendant quinze ou trente 
minutes au moins, ce qui fuífit pour arréter le fang. 
Je ne parle point des remedes qu'on emploie aprés 
ees opérations , ce font ceux qui font -appropriés 
aux ulceres & aux plaies en général , & qu'il eft fa-
cile d'imaginer. 

Les chevaux ne font fujets qu'á deux efpeces 
de hernies , favoir, la ventrale & la crurale ; les au
tres font fort rares chez eux: ees hernies font la fuite 
d'un effort, d'un coup, &c. Dans la ventrale, prove-
nant d'un coup donné par une béte á corne, ou par, 
le bout d'un baton, i l arrive queiquefois une dilacé-
ration des mufcles du bas-ventre, & les inteftins 
tombent fur la peau ; alors i l faut faire rentrer les 
inteftins dans leur place, & les foutenir par le moyea 
d'un fufpenfoir qu'on applique fous le ventre. 

La hernie crurale eft la fortie d'une partie des 
boyaux hors du baflin, par-deffus le ligament de pou-
part: dans cette hernie, les boyaux fortis du baffin 
forment une poche confidérable fur les vaifleaux 
cruraux au-dedans de la cuiffe; pour y remédier on. 
renverfe le cheval fur le dos, on repoufíe doucement 
avec les doigts le boyan dans le ventre : fi on ne peut 
réuffir de cette maniere, i l faut ouvrir les tégumens , 
& débrider le ligament de poupart, afín de faciliter 
la rentréede l'int^ftin, puis faire fur le champ un 
point de future aux ligamens. 

Les tumeurs des tefticules; favoir, le fpermato-
cele , le fquirre , le farcocelle, l'hydrocele, & le 
pneumatocele , font, dans le cheval, abfolument de 
la méme nature que dans l'homme; les fymptómes, 
le diagnoftic, le prognoftic , la curation, &c. font 
Ies mémes : c'eft pourquoi nous n'en parlerons 
point. 

Le phimofis eft un rétréciflement du fourreau , 
capable d'empécher le cheval de tirer fa verge pour 
pifler: le paraphimofis eft un alopgement du membre 
avec étranglement du fourreau, qui ne permet pas 
á la verge de fe retirer. Les caufes du phimofis font 
l'ácreté & le féjour de l'humeur fébacée, des ulceres 
farcineux, & d'une nature vérolique qui fe trouvent 
dans le fourreau, (S-c. Si Ies remedes généraux, par 
lefquels on doit commencer , ne fufíifent pas, alors. 
i l faut débrider le fourreau; & pour cela on jette le 
cheval par terre, & on lui prend une jambe de der-
riere , comme fi on vouloit le chátrer; cette opéra-
tion fe pratique á cóté du raphé : fi cette incifion 
étoit faite latéralement, on formeroit par-la une 
bande de peau difikile á guérir , & qui d'ailleurs 
feroit toujours pendante. L'opération achevée, ií 
faut frotter avec une brofle rude tous Ies ulceres , 
jufqu'á les rendre fanglans, aprés quoi on les lave 
avec une eau ftyptique, puis on laiffe la fuppuration 
s'ctablir, 

Ece ij 
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Le paraphimoíis vient quelquefois de caufe inter

ne , oi i de quelque corps mis dans le fourreau pour 
exciter le cheval á pií íer , tel que du poivre long, 
de la pyrethre, &c. raais cet accident anive le plus 
íbuvent au cheval pour avoir voulu faillir une j u -
ment bouclée, ou monter fur un cheval; dans ce 
cas la verge eft alongée d'un demi-pied, íans que les 
corps caverneux foient engorgés : elle eft quelque
fois groffe comme la cuiffe & entrecoupée d'etran-
glemens; elle eíl d'ailleurs froide : lorfque le mal 
eft á ce point, fi on n'y remedie pas promptement, 
la gangrene furvient, & le cheval périt quelquefois 
dans deuxfois vingt-quatre heures; le moyen le plus 
courtpour arréter leprogrésdumaI,eñde fcarifier la 
partie dans différens endroits, jufqu'aux corps caver
neux, de baffiner les plaies avec le vinaigre, & de 
débrider les étranglemens qui s'y trouvent : aprés 
cette opération la lymphe s'écoule promptement, 
& h verge rentre facilement dans le fourreau : on 
eft quelquefois obligé de fcarifier deux ou troisfois, 
mais en s'y prenant á tems le mal eft toujours 
curable, 

L'écart, qui approche beaucoup de la memarchu-
re,eftun effort vioient fur le bras qui tend á l'écarter 
de la poitrine: les mufcles qui l'y tiennent attachés 
font les feuls qui fouffrent; i l fe fait dans leurs fibres 
une diftenfion coníidérable, & i l furvient inflamma-
tion dans tout l'efpace qu'occupentces mufcles. Les 
caufes de l'écart font les chutes lourdes, les faux 
pas, les coups violens dans l'endroit qu'on appelle 
¿apoinu dt l'¿paule, les efForts du cheval en fe le-
vant. On cohnoit l 'écart, Io . lorfqu'on s'eft appergu 
que le cheval a fait un effort; 2°. lorfqu'en lui 
touchant le bras i l reffent de la douleur: les écarts 
ne font pas fi fréquens qu'on le croit; fouvent le mal 
eft dans le pied ou aux articulations de la jambe. 
Pour ce qui regarde la cure , i l faut laiffer le cheval 
en repos, afin que les fibres puiflent reprendre peu 
á peu leur reffort; i l faut faigner fur le champ pour 
prévenir l'inflammation, puis employer Ies réfolu-
tifs , les difcuffifs, &c. 

La nerfure ou nerf-feru , n'eft autre chofe qu'un 
coup fur les tendons fléchifleurs du pied de devant; 
coup que le cheval fe donne avec le pied de derriere: 
cet accident arrive plus communément aux chevaux 
de chaffé qu'aux autres; l'animal commence par 
boíter , i l furvient au canon Se aux parties voiíines 
un engorgement, qui aprés avoir duré quelque tems, 
diminue infenfiblement: quelquefois la peau fe trou-
ve coupée; d'autres fois á la fuite de la réfolution , 
i l paroit fur le tendón une groffeur qui embraffe fa 
gaíne & fes tiffus; aprés que l'on a diffipé l'inflam
mation par les remedes ordinaires, i l faut baffiner la 
jambe depuis le haut jufqu'en bas, avec une décoc-
tion de plantes aromatiques. Si aprés avoir continué 
ce traitement pendant un mois ou cinq femaines, 
i'enflure des jambes ne diminue pas, & qu'il y ait 
un ganglion, le remede le plus fur eft d'y porter le 
feu , & de continuer á baffiner la plaie avec l'efprit 
de vin camphré. 

L'effort de la hanche eft une diftenfion des fibres 
charnues qui arrive dans les mufcles feffiers, á l'oc-
cafion d'un mouvement vioient que fait le cheval, 
& non pas un dérangement des os des iles, comme 
plufieurs perfonnes le penfent. Ces os n'ont point 
de mouvement & ne fauroient fouffrir de déplace-
ipent, fans occafionner une luxation de la derniere 
Vertebre des lombes avecl'osfacrum. Cette luxation 
étant complette , comprimeroit l'épine & feroit 
périr l'animal. Au lien de paffer des fetons, comme 
on a coutume de faire, i l vaudroit mieux employer 
Íes fomentations réfolutives & les remedes dont 
nous avons parlé á l'article de l'écart. 

En maréchallerie on appelle varice, un gonfle-
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ment ou élévatlon en dedans du jarret, fur fon art¡ 
culation. Mais tantót cette tumeur eft une vraie dil 
tation de la veine , tantót c'eft un bourfouffleme 
de la capfule articulaire. La tumeur qui eft pro 
duite par la dilatation de la veine, & qui eft limitée" 
vient íbuvent d'un effort de jarret, á la fuite duque! 
i l s'eft fait un épanchement de lymphe qui a caufé 
un reláchement dans la tunique de la veine. Pourv 
remédier,il faudroit un bandage folide. Mais comme 
i l n'eft pas poffible d'en fixer un dans cette partie 
le mal eft incurable. Si la varice vient du bourfouf! 
flement de la capfule, on fomente avec la diffolmi0n 
de fel ammoniac, Quand elle eft ancienne, on v 
porte le feu avec des pointes. ^ 

On appelle mémarchure ou emorfe, une diflenfion 
des ligamens de l'articuiation : i l furvient alors un 
gonflement á la partie oíi elle fe f a i t , & le cheval 
boíte. La mémarchure peut furvenir á toutes les 
articulations ; elle eft cependant plus ordinaire au 
boulet. Ce mal eft plus fréquent qu'on ne peníe : les 
caufes font un faux-pas, ou un effort que le cheval 
fait pour retirer fon pied lorfqu'il eft engagé dans 
quelque endroit, &c . I I faut, pour la curation, em
ployer fur le champ les réfolutifs &: les difeuflifs • 
i l eft auffi bon de faigner , fur-tout au commence-
ment, afin de défemplir les vaiííeaux & de preve
nir l'engorgement. On peut dans ce cas faigner au 
plat de la cuiffe , fi l'entorfe affefte la jambe de de
vant , afin de faire uñe dérivation & de dégorger 
plus aifément les vaiffeaux dé la jambe ; ce fera aux 
ars, fi l'accident eft arrivé á la jambe de derriere. 

On appelle atteinu, une meurtriffure ou une plaie 
que le cheval fe fait aune des jambes avec un de fes 
fers5ou qu'il re^oit d'un autre cheval. Les atteintesles 
plus communes que le cheval fe donne, font en 
dedans , du boulet; ce qui provient quelquefois de 
fatigue. Mais cet accident dépend le plus fouvent 
de la mauvaife fermre, des fers qui garniffent en 
dedans , des fortes branches, des crampons que l'on 
aura mis á la branche de dedans, L'atteinre encornée 
ou qui arrive á la couronne , demande que l'on y 
brúle un peu de poudre á canon; ce qui deílec'ne 
promptement la plaie. L'atteinte fimple eft peu de 
chofe , & fe guéritd'elle-méme. Si l'atteinte encor
née étoit profonde & placée fur un des cotes du 
quartler, elle pourroit produire un javart encorné; 
ce qui eft annoncé par la grande fuppuration & par 
les fonds qui fe forment dans cette partie, Pour lors 
i l faut employer les fuppuratifs & faire marcher le 
cheval; ce qui procure fouvent la chute d'un petit 
bourbillon. Si elle eft dans la partie moyenne, le 
corps du cartilage fe trouvant attaqué , i l faut faire 
l'opération du javart encorné. 

On entend par clou de rae, tout corps étranger 
qui pénetre dans la fole de corne : i l y a írois fortes 
de clous de rué ; le fimple, le grave & l'incurable. 
Le fimple eft celui qui ne perce que la fourchette 
charnue ou la fole charnue ; le grave eft celui qui 
pique, foit le tendón,- foit les ligamens de l'os de la 
noix , ou Pariere , ou l'os du pied; l'incurable eít 
celui qui offenfe l'os de la noix ou l'os coronaire á 
leurs parties cartilagineufes. Dans les jeunes che
vaux le mal ne fe guérit point , parce que les carti-
lages ne s'exfolient jamáis, & qu'ils fe confument 
peu á peu par la carie. Le clou fimple fe guérit la 
plupart du tems de lui-méme , ou du moins i l faut 
peu de chofe. I I n'en eft pas de méme du clou grave: 
fi le tendón a été percé récemment, on le reconnoit 
á la fynovie qui forí par le trou, i l faut deux ou trois 
mois pour rétablir le cheval, qui bien que guen, 
refte quelquefois boiteux, S'il ne fort point de fy
novie, & qu'on foupgonne néanmoins que le tendón 
eft offenfé, i l faut s'en aíí'urer avec la fonde; fi l'011 
fent pos , i l eft certain que le tendón a été perce. 
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Oans ce cas 11 faut deffoler, piiis emponer l'endroit 
¿e la fourchette qui a été piqué , & introduire au 
fond de Ia P̂ â e une ^on^e cannelée, dans la rainure 
de laque"e ort ^ " § e ê bifto11" , pour débrider un 

j ie tendón longitudinalement & non tranfverfa-
lement. En partfant le cheval, on doit recommander 
¿e lui lever le pied trés-doucement. I I faut pouffer 
avec le genou ( ^ c'e^ ê Pie^ ^e derriere ) la jambe 
du cheval, afín qü'il ne ploie pas le paturon, & 
av0irfoin de ne pas mettre la main au pied, de peur 
de caufer une hemorrhagie. Lorfque l'artere , qui 
entre dans la partie concave du pied, a été piquée, 
ce dont on eft aííuré par rhémorrhagie , i l faut def
foler le cheval, faire une ouverture, & appliquer 
un appareit convenable pour arréter le fang. 

II eft néceffaire d'indiquer ici les cas dans lefquels 
les clous de rué font incurables , afín de ne pas faire 
de remedes ni d'opérations inútiles. 10. Les clous de 
rué ne fauroient le guérir , lorfque le tendón a été 
piqué, & qiie » Par une fuite de cette p iquüre , la 
matiere, en féjournant, a corrodé la partie cartila-
eineufe de Tos de la noix & altéré la fynovié ; 
i0, lorfqu'on a appliqué fur la p!aie des onguens 
corrofifs qui ont opéré le méme effet fur cet os ; 
3°. lorfque le clou de rué a piqué l'os de la noix ou 
Tos coronaire , parce que ees os font revétus d'un 
cartilage qui fe corrode & fe mine peu á peu, fans 
s'exfoKer, & qu'il en fort toujours une fanie fan-
guinolente; ce qui empeche la plaie de fe cicatrifer. 
Il eft important d'obferver que les vieux chevaux 
peuvent guérir fans méme refter boiteux, par la 
íaifon que les cartilages font ufés & non offifiévs , 
comme on l'a prétendu jufqu'ici ; mais i l faut con
venir que pour lors le cheval ne vaut pas le tems ni 
l'argent que Ton emploie á le traiter. 

On eft íujet á piquer le cheval en le ferrant, & 
cela de plufieurs manieres , dans le déíail defquelles 
nousn'entrerons pas ; i l fuffit feulement de diré qn'on 
retire la partie fupérieure dii clou & qu'on laiffé la 
partie infárieure, croyanr qu'elle ne conde pas: 
cependant on eft fouvent trompé á cet égard , & 
l'extrémité preffe la chair cannelée. Dans ce cas on 
doit tácher d'arracher la partie du clou qui eft dans 
le pied, en la pin9ant avec des triquoifes. Si Ton ne 
peut pas la pincer, i l faut couper une partie de la 
muraille avec le rogne - pied , pour aller chercher 
(ette portion de clou. Cela &c le traitement ordi-
naire d'une piquüre fuffit. 

On appelle clou qui fem la veine , un clou qui 
comprime la chair cannelée , de forte que les vaif-
feaux font refferrés ; la circulation fe trouve" inter-
ceptée : d'oü nait Tinflammation 8c la formation de 
pus. Pour reconnoitre le fiege du m a l , on fonde 
avec les triquoifes ; l'endroit Ou le pied eft le plus 
fenfible , indique le clou qui le ferré. Si l'on s'ap-
per̂ oit fur le champ que le cheval a le pied ferré, 
il faut le déferrer , ou du moins retirer le clou qui 
caufe le ma l , & n'en point remettre d'autre á la 
place. 

Enclouer un cheval, c'efr planter un clou dans la 
chair, & l 'y laiffer. On cohnoit l'enclouure , lorf-
qu'aprés avoir déferré & paré le pied, on voit que 
le clou eft dans la chair; ou lorfqu'en fondant avec 
les triquoifes, le cheval donne des marques de fen-
fibillté quand on touche l'endroit de rencloimre. I I 
faut retirer le clou tout d'abord ; & quoique le fang 
íorte par la fole de corne & par la muraille, i l n 'y 
apasordinairemént de danger : mais s'il fe forme du, 
Vx]s, par le féjour du clou dans la chair, i l faudra 
faire une ouverture profonde entre la fole de corne 
& la muraille , & pénétrer jufqu'au v i f de la chair 
cannelée. S i , malgré l'ouverture , la matiere fufoit 
jufqu'au-deflus du fabot, vers la couronne, ce qu'on 
aPpelle/oKj?er aa¿Joil}'únQ faudroit pas s'oppofer k 
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la fortie du pus de ce cóté- lá , i l faut au contraire 
la favorifer. Lorfque le clou a piqué l'os du pied 
( ce dont on s'appet^oit á la quantité de matiere qui 
en for t , & encoré mieux avec la fonde ) , i l faut 
deflbler le cheval, afín de donner ouverture á l'ef-
quille, qui tombera par exfoliation. On examinera 
s'iln'eft pas refté dans l'endroit de la piquüre quel-
que portion de clou. Si la matiere , en féjournant 
auprés des talons, avoit gátéle cartilage, i l faudroit 
extirper la partie gátéé. 

On appelle bleime, une rougeur á la fole des ta» 
lons. I I y a une bleime naturelle & une furnaturelle : 
la premiere vient fans caufe apparente aux pieds qui 
ont de forts talons : la feconde eft celle qui vient de 
la ferrure ; les talons portant bas fur le fer, en font 
meurtris , foulés , &c. Les remedes de celle-ci font 
les mémes que ceux de la ferrure pour les talons bas. 
La bleime naturelle eft de quatre fortes : dans la 
premiere, i l y a une rougeur produite par un fang 
extravafé & delféché dans les pores de la fole de 
corne : dans la feconde , on remarque á la corne 
qui eft fendue , une tache noire, qu'on prendroit 
pour un clou de rué. En fuivant cette tache, on 
trouve la chair cannelée noirátre Se comme pour-
rie : dans la troifieme , on v o i t , en parant, fortir 
du pus de la chair cannelée des talons :idans la qua-
trieme, on s'apper^oit, en parant, d'un décerne-
ment de la muraille avec la fole des talons, caufé 
par la matiere qui eft noire & en petite quantité. 
A ees quatre efpeces on peut en ajouter une cin-
quieme , dans laquelle la muraille des talons eft: ren-
verfée en forme d'huítre á l'écaille. 

Curation. Dans la premiere efpece, comme le 
cheval ne boite que lorfque le pied eft trop fec , on 
doit avoir foin d'humefter le pied toutes les fois 
qu'oti le ferré. Dans la feconde, i l faut faire ouver
ture avec le boutoir ou la renette , & y porter les 
remedes convenables. Dans la troifieme , on aura 
recours aux mémes moy'ens. Dans la quatriemé , i l 
faut abatiré de la muraille du talón, parer á la rofée 
le pied & fur-tout l'endroit du talón , puis faire le 
méme panfement qu'aux autres. La cinquieme vient 
de la mauvaife conformation du pied; Ies talons 
n'ont prefque point d'arcs-boutans ; la bleime n'eíl 
recouverte que de trés-peu de corne : le cheval eft 
fort fenfible en cet endroit, parce que la muraille fe 
renverfe & pince la chair cannelée. II faut enlever 
avec le boutoir cette corne renverfée : s'il vient du 
pus, i l faut faire une ouverture pour donner iffue 
á la matiere; mais i l ne faut pas qu'elle foit trop 
grande, de peur que la chair ne lurmonte & ne 
forme une cerife. 

La fok ¿chauffée eft une inflammation du fabot, 
produite. par les fers rouges appliqués fur les pieds 
des chevaux. Le fer, fans étre rouge, peut néan-
moins tellement échaufíer lesparties contenantes du 
fabot, qu'il produit les mémes accidens. Les remedes 
aux pieds échaufíés, font d'humeder la fole de corne 
avec des emmiellures ou de la terre glaife tres liquide. 

La fole peut encoré avoir été brülée par l'appli-
cationd'un tifonnier rouge, dont lemaréchal fefera 
fervi pour attendrir la fole & pour avoir plus d'ai-
fance á la parer. Dans ce cas on s'apper^oit, en 
parant, que les pores de la fole de corne font tres-
ouverts en forme de tamis; la lymphe fort á travers 
ees petits trous, & fouvent i l arrive une féparation 
totale de la fole de corne d'avec la fole charnue, 
dans l'endroit oü elle a été brülée , quelquefois la 
gangrene fe manifeíle & le cheval périt. Le remede 
qu'on apporte á ce mal , eft de parer á la rofée & 
de cerner la fole autour de la muraille, comme fi 
l'on vouloit deflbler. L'inflammation peut furvenir 
á la fole par la compreffion du fer , & occafionner 
du pus dans cette partie. 
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. Le pied fe trouve quelquefoís ferré par les fers 
trop voü té s ; mais i l n'y a qu'un mauvais ouvrier 
qul puiffe donner aux fers cette conformation v i -
cieufe. Si , en ferrant, on éioigne la fourchette de 
terre, tout le poids du corps eft appuye fur les épon-
ges & écrafe les talons ; ce qui n'amveroit pas, l i la 
.fourchette portolt á terre , puifqu'elle eft la bale du 
-cheval. Si le mal eft de peu de conféquence, i l ne 
s'agit que de changer la ferrure. On appelle quarmr 
rmverfé , lorfque le fer porte fur un quartier foible ; 
ce qui le fait renverfer. 

La foulure de la fole n'auroit pas l ieu, fi Ton 
n'avoit pas trop paré le pied ; ce qui laiffe une ef-̂  
pecede creux pour loger le caillou & le fable ; & 
íi Ton avoit moins arninci la Ible de corne , laquelle 
aiors ne garantit prefque plus la fole charnue de la 
compreffion , i l faut óter le fer pour enlever les 
corps qui compriment la fole charnue, nourrir le 
pied en le tenant h u m e ñ é , & ne le point paren 

La belle conformation du pied eft qiielquefois 
nuilible dans certains chevaux ; la fole des taíons fe 
prolonge quelquefois en pince , & a dans fon corps 
«ne épaiíTeur confidérable, Cette conformation fe'' 
trouve dans les chevaux qui ont une petite four
chette ; pour lors cette fole fert de fourchette, porte 
á terre &; comprime la chair cannelée , d'oii réfulte 
inflammation. 

Lorfqu'un cheval a le pied bien paré , & qu'il 
vient á fe déferrer, la muraille n'ayant plus de fou-
tien de la parí de la fole de corne , s'éclate ; la fole 
porte á terre , comprime la fole charnue , l'inflam-
mation furvient & le cheval b o í t e ; c'eft ce qu'on 
appelle fole battue ou pied d&robe. 

L'étonnement du fabot eft un ébranlement dans 
le pied du cheval, occafionné par quelque coup. 
On s'en apper^oit en frappant fur la muraille; l'en-
droit ou le coup a été po r t é , eft beaucoup plus fen-

, fible. I I faut bien parer le pied, faigner en pince & 
mettre une emmiellure autour du fabot, 

. La compreffion de la fole arrive quand la four
chette ne porte pas á terre, & quand le cheval, dans 
certaines furprifes, dans certains faux-pas , ou dans 
certains efforts , pouíTe Tos coronaire en arriere fur 
l'os de la noix , celle-ci fur le tendón qui preffe la 
fole charnue entre lui & la fole de corne. On recon-
noít cette compreffion, lorfqu'aprés avoir bien paré 
uniment le pied & rendu la corne de fole fort 
minee, le cheval marque de la fenfibilité. On fonde 
avec les triquoifes, en commen9ant en pince &£ 
allant fucceffivement vers les talons, mais avec l'at-
tention de ne pas ferrer les triquoifes plus dans un 
endroit que dans l'autre. Póur remédier á la com
preffion , on pare le pied á la rofée , & on met dans 
le pied quelque chofe d'ondhieux pour humeñer & 
relácher les parties qui font diftendues. I I faut laiíTer 
le cheval en repos pendant douze ou quinze jours, 
& ne point lui permettre de marcher. Quand la 
guérifon pafle vingt jours, on doit le faire promener 
jufqu'á ce qu'il foit guéri ; on peüt méme le mettre 
A la charrue , á une voiture. Si le cheval boite tout 
bas, s'il eft fenfible á la couronne & au paturon 
lorfqu'on appuie fur ees parties, i l ne faut pas tarder 
á le deflbler; i l n'y a pas de tems á perdre : on laif-
fera long-tems faigner le pied, afín de dégorger les 
vaiffeaux. Cette opération met la fole charnue hors 
de preflfe & remédie á l'inflammation du fabot. Si le 
cheval n'eft pas guéri au bout de quarante jours, ce 
qui eft rare, i l faut le mettre á la páture pendant íix 
femaines ou deux mois. Lorfque le mal eft anclen, 
ce qu'on connoít par une petite groffeur qui vient 
ordinairement autour de la couronne , & parce que 
le pied eft malade & plus petit que l'autre, i l n'eft 
pas facile á guérir. Dans ce cas on peut cependant 
ienter, aprés les autres remedes , de porter le feu 
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autour de la couronne, afín d'empécher I'offig,. 
tion qui commence toujours par un endurciffemenr 
des tuniques. ' 

Dans l'ébullitlon, toute l'habitude du corps f 
trouve en un moment couverte de petits boutons 
plus ou moins nombreux & píus ou moins élevés 
mais pourtant fuperficiels ; ils furviennent ordinal' 
rement aprés les grandes fatigues & les grandes 
fueurs ; c'eft l'humeur de la tranfpiration qui s'ac 
cumule dans les vaifleaux de la peau. Ces boutons 
font fans danger & difparoifíent par le moyen de la 
faignée & de quelque fudorifique. 

La morve eft un écoulement de mueoílté par Ig 
nez, avec inflammation & ulcération de la mem-
brane pituitaire. Mon pere & moi avons démon-
tré de la maniere la plus viftorieufe & la plus fa-
tisfaifante, que le fiege de cette maladie étoit dans 
la membrane pituitaire, & non pas dans les reins 
le foie, le poumon , &c. comme on l'avoit cru 
avant que nous euffioris fait voir le contraire. Cet 
écoulement eft tantót d'une couleur tranfparente 
comme le blancd'oeuf, tantót jaunátre,tantót verdá' 
tre , purulent, fanieux; mais toujours accompagné 
du gonflement des glandes lymphatiques, qui font 
fous la ganache. 

I I n'y a de véritable morve que récoulement qui 
vient de la membrane pituitaire : toüt écoulement 
qui vient d'une autre partie n'eft pas morve; c'eít 
á tort qu'on lui a donné ce nom. La morve eft de 
deux efpeces , Tune dans laquelle le cheval jette du 
fang par les narines', & oíi Í'OJI découvre le long de 
la cloifon beaucoup de chanvres , fourniffant tres, 
peu de pus qui eft noirátre & fanieux. Dans l'autre 
efpece on ne découvre point de chanvres ; mais 
elle fournit une grande quantité de pus, & les cor-
nets & les finus font plus ou moins remplis de ma-
tiere; au lieu que dans la premiere ils font vuides: 
celle-ci vient prefque toujours d'un vice farcineux, 
& fe communique plus aifément. La feconde vient 
du paflage du chaud au froid & ne fe communique 
que lorfqu'elle eft invétérée, 6¿ encoré bien rare-
ment. I I y a plufieurs autres divifions de la morve, 
dans le détail defquelles nous n'entrerons pas, ce 
ne font que des foudiviíions des deux efpeces que 
nous venons d'indiquer. 

Les caufes premieres de la morve ne nous font pas 
connues ; nous nous contenterons de rapporter les 
caufes fecondes qui font évidentes & inconteflables. 
La caufe évidente de la morve eft l'inflammation de 
la membrane pituitaire, 6c les caufes de cette inflam
mation font générales & particulieres; les géne-
rales font la trop grande quant i té , la raréfaíHon 
& l'épaiffiíTement du fang. Les particulieres font 
quelque coup porté fur le nez, quelque corps pouffe 
avec forcé dans cette partie , des injedions acres & 
corroíives (ju'on y aura faites; le froid, lorfque le 
cheval eft echauffé, le farcin qui affeíte fuccelEve-
ment les différentes parties du corps: lorfqu'il par-
vient á la membrane pituitaire, i l y forme des ulce
res. L'inflammation, l'ulcération & l'écoulement du 
conduit lacrymal font encoré des caufes de la morve; 
ce canal étant enflammé produit un pus acre qui 
corrode les parois des cornets. La fonftion des lar-
mes qui fortent par cette ouverture, eft d'empé
cher que l'air n'entre avec trop d'impétuoíité dans 
les nazeaux : l'écoulement des larmes étant une fois 
fupprimé, l'air ne trouvknt plus d'obftacle qui s'op-
pofe á fon paflage, entre avec forcé dans les na; 
zeaux, & va heurter la cloifon & les cornets ; c'eft 
pourquoi la plupart des chevaux attaqués de la nflule 
lacrymale, ou ceux chez lefquels i l y a fuppreflion 
de cette humeur, deviennent morveux; ce q"1 
arrive le plus fouvent dans les chevaux glandes de 
longue main. 
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Les principaux fvmptómes font récoulement qul 

fe fiut Par ês na^eaux ^ Tengorgeinent des glandes 
1 phatiques ¿e ¿efíous [A ganadle. Io . L'écouie-
inent eft: plus abondant que dans l'état de fanté , 
parce que rinflammation irrite les fibres , & fait 
l;narer une grande quantité de mucoíité. ^0<L,écou^ 
loment eft de couleur naturelle , traníparent comme 
le blanC d'oeuf dans la morve conimen9ante. 30.L'¿-
coiúement eíl purulent dans la morve coníirmée , 
parce que l'ulcere eíi; formé. 40. L'écoulement eft 
noirátre & fanieux daos la morve invétérée , parce 
que le plIS ayanr corrompa quelques vaiffeaux ían-
guins , le íang fe méle avec 1& pus. 50. Quelquefois 
l'ccoulement diminue , & ceffe méme quelquefois , 
ce qui arrive parce que le pus a penetré dans quel-
que grande cavité, comme ie linus maxülaire , d'cü 
ilne peut fortir que lorfque la cavité eít pleine. 

La morve attaque tantót les finas frontaux , tan-
tot les finus maxillaires, les cornets du nez, &c. 
quelquefois toutes ees parties á la fois , felón 
que la membrana pituiraire eíl enflammée dans 
un endroit plutót que dans un autre. Pour l'ordi-
raire cette infíammation commence pSr la fuper-
íicie des cornets & le long de la cloifon du nez. 
Les glandes lymphatiques de deflbus la ganache ont 
¿cu\ itiyaux, 011 ce qui eñ la méme chofe, deux 
veines lymphatiques ; Tune qui apporte la lymphe 
de la membrane pituitaire dans ees glandes, l'autre 
quiregoitla lymphe de ees glandes pour la porter 
dans la veine íbus claviere. I I n'eft pas difficile d'ex-
püquerpar cette théorie, l'engorgement des glandes 
dedeflbus laganache , parce que dans l'inflammation 
la lymphe s'épaiflit, & comme ees glandes fontcom-
pofées de vaiíTeaux qui fonr mille contours, la lym
phe épaiffie doit y cireuler plus difficilement, s'y 
arréter enfín & les engorger. Lorfque la membrane 
pituitaire eftulcérée, le pus fe méle avec la lymphe, 
lui donne une qualité acre : cette ácreté irrite les 
vaiffeaux des glandes, les fait refferrer , Se c'eft une 
feconde caufe de leur engorgement. 

11 n'eft pas difficile d'expliquer parla méme théorie 
pourquoi dans la gourme, dans la raorfondure & 
dans la pulmonie , les glandes lymphatiques de def-
íousla ganache font quelquefois engorgées 6c quel
quefois ne le font pas, ou ce qui eft la méme chofe, 
pourquoi le chevat eft quelquefois glandé & quel
quefois ne l'eft pas. Dans la morfondure, les glan
des de deffous la ganache ne font pas engorgées, 
lorfqu'ily a un íimple refíax de l'humeur de la tranf-
piration dans le nez, fans inflammatlon de la mem
brane pituitaire ; elles font engorgées lorfque l'in-
flamraation gágne les glandes de cette membranel. 
Dans la pulmonie, le cheval n'eft pas glande, parce 
que le pus qui vient du poumon n'eft pas affez aere 
pourulcérer la membrane pituitaire ; mais á la lon-
&ue, il acquiert de l 'ácreté, ehflamme la membrane, 
& engorge les glandes de deiíous la ganache. 

Rien n'eft plus important & rien en méme tems 
n eíl plus difficile que de bien diftinguer chaqué écou-
leraent qui fe fait par le nez; i l faut poúr cela un 
grand ufage & une longue étude de ees maladies. 
Pour décider avec füreté, i l faut étré familier avec 
ees ecoulemens , autrement on eft expoíé á porter 
des jugemens faux. L'oeil &c lá tañ font d'un grand 
'ecourspourprononceravec jufteflé fur ees maladies. 

La morve étañt un écoulement qui fe fait par le 
^jeftaifément confondu avec tous les autresécoii-
lemens qui fe fopt par le méme endroit. La couleur 

l'écoulement n'eft pas un figne diftin£Hf fuffifant, 
lln íigne feul ne fuffit pas non plus. Lorfque le che-
Va|Íette par le nez fans touffer, qu'il eft glande & 
Sai comme á l'ordinaire, qu l l boit & mange comme 
^ coutume & a bon po i l ; lorfqu'il n'eft glandé que 

coté Scqu'il jetie peu, i l y a lieu de croire que 
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c'eft la véritable morve, c'eñ-á-dire, l'inflammarion 
déla membrane pituitaire. Lorfqu'au contraire l'écou
lement le faitégalemenr par les deux nazeaux, qu'il 
eft fimplement purulent, que le cheval touffe, qu'il 
eft triíte, abattu , dégoüfé, maigre , qu'il a le poil 
hériffé & qu'il n'eft pas glandé, e'eft une preuve que 
l'inflammation n'eft pas dans la membrane pituitaire, 
mais dans toute autre partie. Lorfque l'écoulement 
íuccede á uneinftammation depoitrine, i l vient du 
poumon, & c'eft la morve de pulmonie, dont nous 
parlerorts en traitant des maladies de poitrine. Lorf
que récoulement fuccede á la gourme & qu'il vient 
d'un dépót formé au larynx , c'eft la morve de gour
me. Lorfque le cheval jette une mueofité tranfpa-
rente & que la trifteflé & le dégoút ont précédé cet 
écoulement, on a lieu de croire que c'eít la morfon
dure ; on en eft certain, lorfque récoulement ne dure 
pas plus de douze á quinze jours. Lorfque le cheval 
commence á jeiter égalementpar les deux nazeaux 
une morve mélée de pus, ou le pus tou rpü r fans 
étre glandé, c'eft la pulmonie feule ; mais fi le che-
val devient glandé par la fuite, c'eft la pulmonie & 
la morve tout-á-la-fois. 

On connoli la morve commen^ante, lorfqu'il y a 
un écoulement d'une limpie mucoíité, avec engorge
ment des glandes lymphatiques de deitous la ganache: 
on reconnoit encoré d'une maniere fúre les glandes 
de morve, non pas a leur volume & á leurs adhé-
renees , mais á leur dureté. Les glandes de goürme 
qui ne pároiffeht point différentes des glandes de 
morve á ceux qui en ont peu vu, font dures exté-
rieurement, molles intérieurement; en les preflant, 
on fent comme; Une cavité qui eft dans leur centre , 
au lieu que les glandes de morve reliftent dans leur 
centre, & paroiffent repouíTer les doigts. Les pre
mieres font fenfibles, les lecondes ne le font pas; 
& fi le cheval marque de la feníibilité, ce n'eft que 
de la peau & des tuniques de la glande. Cette re
marqué & cette diftinflion eft deá plus effentielles. 

On eonncñt que la morvb eft eonfirmée , lorfque 
l'écoulement eft purulent, qu'il y a ulcere dans la 
membrane pituitaire 6c que le cheval eft glandé. On 
cónnoit au contraire qu'elle eft invétérée , lorfque 
l'écoulement eft fanieux, & que le cheval eftglandé: 
on le reconnoit encoré pa\r la fuppreffion de l'écou
lement des larmes, par la íécherefle des nazeaux, & 
fur-tout quandle cheval eft en exercice. En général, 
quand on acheté un cheval, 6c fur-tout quánd oa 
l'exeree , i l faut avoir íoia d'examiner fi les nazeaux 
font mouillés, c'eft un grand défaut quand ils ne le 
font pas. '.s 

La morve de gourme bénigne 6c eelle de la mor
fondure ne font pas dangereufes, elles ne durent 
ordínairement que douze jours , pourvu qu'on fafle 
les remedes convenables. La niorve de pulmonie 
invétérée eft incurable. La morve commen^ante 
peut fe guérir ; lórfqu'elle eft eonfirmée , elle ne fe 
guérit que difficilement ; lorfqu'elle eft invétérée , 
elle eft incurable. II n'y a que la véritable morve qui 
fe communique. 

La caufe de la morve commen^ante étant l'inflam
mation des glandes de la membrane pituitaire, i l 
faut mettre en ufage les remedes de Tinflammation , 
puis rclácher 6c détendre les vaiíTeaux par des injec-
tions émollientes dans le nez. Dans la morve eonfir
mée oü i l y a des ulceres , i ! faut employer de? 
injeñioíis déteríives. Pour deflécher & terminer la 
guériíon, i l faut injefter l'eau feconde de chaux„ 
Le moyen le plus íür de porter ees injedions fur 
toutes les parties eft le trépan , c'eft la voie la plus 
füre de guérir la morve eonfirmée. La maniere dont 
on doit faire l'opération du trépan , eft de fe fervir 
d'une groffe vrille qui puiffe faire une ouverture 
fuffifante pour pouvoir iniroduire une canule. Le 
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moyen de fondre les callofités des ulceres feroií de 
faire des injeélions fortes & corrofives, fi on pou-
vo i l les faire fur les pañíes feulement; mais comme 
elles arrofent les parties laines , elles irritent celles 
qui ne font pas ulcérées & augiílentent le ma l ; 
de-lá rimpoffibilité de guérir la morve par les cau-
íliques. Ainfi dans la morve ínvétérée, oü les ulceres 
font en grand nombre, profonds & fanieux, oü Ies 
vaiffeaux font rongés , les os caries & la membrane 
pituitaire epaiffie , je ne crois pas qu'il y ait de 
remede : le partí le meilleur eíl de tuer les chevaux, 
pour éviter les dépenfes inútiles qu'on pourroit 
faire pour tenter leur guérifon. 

Quand on a pour diagnoftic la fúppreífion des 
larmes par les narines, i l faut toujours ínjefter de 
haut en-bas , ou de bas en-haut > le canal lacrymal. 
L'injedion fe fait á la vérité plus aifément en-bas 
qu'en-haut; mais comme le canal eíl plus étroit en-
haut qu'en-bas, & que les matieres qui font épaiffes 
ne fauroient fortir paren haut fans forcer ceconduit, 
on doit la faire par les conduits lacrymaux, princi-
palement par celui de la paupiere inférieure. C'eíl 
ainfi qu'on parvient á déboucher aifément le con
duit lacrymal. L'injcftion ne doit étre dans les pre-
miers tems que d'une eau trés-légere de graine de 
lín : on fe fervira enfuite des injeftions de leflive 
ci-deflus. 

Le farcin eft, aprés la morve , la maladie la plus 
terrible & la plus fréquente. I I produit meme í'ou-
Vent la maladie dont nous venons de parler. On 

. donne le nom de farcin á certains boutons, á eet-
taines galles, á cértaíns ulceres répandus plus ou 
moíns fur la furface du corps ; mais l'arrangement 
de ees boutons, leur multiplicite , leur íituation ne 
fervent prefque de ríen pour décider íi c'eíl le far
cin ouune autre maladie ; on n'en peut juger que 
par le taft : combien yoit-on de chevaux avóir le 
farcin, & avoir les jambes rondes comme des pots-
á-beurre , qui percent dans certains endroíts fans 
que l'on puiíTe appercevoir de tumeur circonferite. 
Dans d'autres , les boutons font fuperficiels ; dans 
d'autres, ils font tres - apparens ; mais ees dífFé-
rences ne fuffifent pas pour cara£lérifer le farcin ; 
i l y en a bien d'autres que nous indiquerons tout-
á-l'beure. 

Quant aux caufes primordiales du farcin, elles 
ne font guere connues ; cependant á examíner les 
tumeurs & les piales qu'óccaíionne ce virus, i l y a 
lieu de croire que c'eíl tantót un vice de la partie 
rouge du fang, & tantót un vice de la partie blanche, 
& non pas une feule & meme efpece. 

Le virus farcineux oceupe dans certains chevaux 
les vaiffeaux de la peau i dans d'autres, les vaiffeaux 
fanguíns; & dans d'autres, les vaiffeaux de ia tranf-
piration : i l s'en trouve chez lefquels le íiege de cette 
maladie eft dans le tiffu cellulaíre ou dans le corps 
des mufcles. En ouvrant les chevaux , on a trouvé 
pluíieurs ibis des abcés places'dans le corps des 
mufcles. Quelquefoís ce vice n'attaque que les glan
des,jamáis, ou prefque jamáis,les parties tendíneu-
fes 8c ligamenteufes. On voit tous les jours des 
chevaux avoir une jambe , fur-tout celle de der-
riere , extrémement engorgée & remplie de (Jé-
p ó t s , quoique les glandes inguinales ne foient pas' 
engorgées: on en voit d'autres dont les glandes des 
ars & des aines font engorgées , fans que les jambes 
le foient & fans qu'elles le devíennent. On remar
que encoré des boutons durs fur les feffes, fur les 
cotes qui prodnifent tantót un pus louable, tantót ne 
fourníffent qu'une féroíité plus ou moins fameufe. 
Toutes ees différences fuffifent pour prouver que le 
vice du farcin n'occupe pas toujours Ies mémes par
ties; qu'il n'ell pas toujours le meme, & que la cura-
tion par conféquent en doit étre différente. 

H I P 
Les caufes fecondes font les mauvais fourracres ] 

long repos, le peu d'attention á étrillerles cjievan* 
un arrét de la tranfpiration , de fréquens exercices' 
une trop grande déperdition de fueur, & Ie contaft 
d'un cheval farcineux. Les chevaux entiers & príncl 
palement ceux de meffagerie & de charrette, y font 
plus fujets que les autres. 

Cette maladie eíl plus ou moins difficile á traíter 
felón les parties qu'elle oceupe. Celle qui eíl dans la 
peau eíl phlegmoneufe ou fquirrheufe: dans le pfe. 
mier cas, on doit employer les reláchans ; dans le 
fecond, onemploiera les réfolutifs, Mais comme ees 
remedes ne réuffiffent pas toujours ^ & que fouvent 
ees galles font aut^nt de petits cancers , on rafera 
ees tumeurs avec le biílouri & on les fera fuppurer 
I I faut donner intérieurenVent les fondans de la lym! 
phe: on donnera póur bóiffon au cheval les eaux 
ferrugineufes. 

Le farcin qui attáque le tiffu jcellulaire commence 
toujours par un phlegmon, puis degenere en kiíle 
I I faut done le traíter comme l'inflámmation ; mais 
quand la tumeur devient enkiítée, i l faut l'ouvrir de 
peur que le féjour du pus ne forme un ulcere de man-
vaife qualité. L'ouverture íá i te , on appliquera un 
dígeílif animé: mais comme les remedes externes ne 
fuffifent pas, i l faut employer en meme tems les in
ternes. Aprés quelques jours de traitement, l'exer-
cíce eíl falutaire j lonenfauve tous les jours en les 
faifant travailler. Quelquefoís les boutons qui font 
pour rordinaire cordés, percent , & les bords de la 
plaie fe renverfent ou fe replient fur la peau encul 
de poule: dans ce cas, íl faut rafer les boutons & y 
paffer enfuite la pierre infernale, puis y exciter la 
fuppuratíon : cet accident n'arrive qu'aux boutons 
qui produífent uñé férofiíé fanguinolente, 8c non ü 
ceux qui forment un pus louable. 

Le farcin, qui oceupé les parties charnues, eft 
difficile á t raí ter , rarement le guérit-on. Ce virus 
fe jette fouvent fur les vifeeres, tels que le péri-
toine, les reíns , &c. mais le plus communément fur 
les poumons , ou fur la membrane pituitaire; quel-
quefois, aprés avoir affedé les premíers , i l va ron-
ger celle-ci. Outre les remedes énoncés, on paffe au 
cheval un féton de chaqué cóté du co l , & on afoin, 
aprés l'avoír graíffé tous les jours, de le retourner 
pour procurer une grande fuppuratíon. Mais rare
ment le cheval guérit quand le virus s'eíl porté fur 
un des vifeeres ou fur la membrane pituitaire. 

Le farcin qui attaque les .glandes fe traite comme 
celui du fquirre de la peau ; fi ce n'eíl que fur la fin 
de lacuration , en fe fervant du cheval, on luí fait 
manger dans du fon , ou prendre en breuvage des 
poudres de graines aromatíques. On emploíe en 
meme tems tous les remedes quelconques. 

Maladies desyeux. L'humeur aqueufe peche par 
fa díminution , par fon altération ou par fa trop 
grande abondance ; cette derníere caufe , quí eft la 
plus commune, vient fouvent de coupsdonnésdans 
le globe de l'oeil, de-lá l'arrét de l'humeur aqueufe 
dans la chambre antérieure. Les remedes de cette 
maladie font fáciles á imaginer. 

Lalunatique n'eíl autre chofe qu'un épaiffiffe™ent 
de l'hiimeur aqueufe , occaíionnée par fon féjour 
dans la chambre antérieure de l'oeil Se par l'opacite 
de la cornée tranfparente , elle eíl affez fouvent 
héréditaire ; elle arrive fur-tout aux chevaux éle-
vés dans les marécages. Dans ce cas , i l faut aPP'1' 
quer un féton ou deux fur la criniere du cheval» 
& laver les yeux avec de l'eau fraiche tous les nw 
tíns. Quelquefoís ce mal arrive á la fuíte d'un coup 
fur la cornée tranfparente, l'humeur aqueufe s'epa'1" 
l i t , féjourne, devient ácre , & corrode l'uvée. Da"s 

I ce cas, on donnera un coup de lancette dans a 
' * r chambre 
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cliambre afitéríeure pour ouvrir tine líTue á la ma-
tiere epaiffie-

La paupiere fupérieure peut étre reláchée par 
eoups ou paralyfie. Dans ce dernier cas , i l faut cou-
per la paupiere> ^ovte que l'on voie la pupille , 
& que les rayons de lumiere puiíTent y périétrer. 
La flieme chofe arrive au cartilage nommé onglée; 
les remedes font auffi les mémes. Les paupieres fe 
ioî nent rarement fans pouvoir étre féparées; ainfi 
il fuíEt dans ce cas de Ies baffiner avec de l'eau 
tiede> • . , 

La catarafte efl: une opacite plus ou moins grande 
du cryflallin , qui eíl tantót blanche , tantót jaune. 
H eft aifé de reconnoitre cette maladie en examinant 
le cheval en face á la fortie d'une ecurie , l'on voit 
uncorps plus ou moins blanc, que l'on appelle dra-
gon. Ce mal eft prefque toujours incurable, non-
feulement á caufe de la difficulté de l 'opération, mais 
ineme á caufe des fréquentes contrañions du mufcle 
rétrafteur. 

Le fquirre & le cáncer des mammelles peuvent 
étre occaíionnés par différentes caufeg , qui font 
á-peu-pres les mémés qae celles qui produifent ees 
maladies dans les mammelles de la femrne. Le plus 
prompt & le plus fúr remede eft d'emporter tout le 
íquirre, ou cáncer , avec un biftouri fans en rien 
laiíTer, enfuite d'attirer la plaie á fuppuration. 

Lorfqu'aprés une courfe forcée & une longue 
fatigue, le cheval eft tout en fueur, elle iui dé-
coule du col, du poitrail & des jambes fur Ies extré-
mités & fur le pied. Quelque tems aprés, íi on porte 
lamain fur les jambes , on fent que cette fueur eft 
refroidie , & que les jambes font froides depuis 
l'épaule jufqu'en-bas ; mais on s'apper9oit que le 
froid va en augmentant á mefure qu'on defeend 
vers le pied ; c'eft ce qu'on appelle , cheval froid 
dans les ¿paules. Si on laiffe la fueur fur les jambes, 
elle y feche ; o u , ce qui revient au m é m e , ce fera 
l'eau fi on lui lave les jambes, ou fi on le mene á la 
riviere , 8c qu'on ne l'eíTuie pas. Le lendemain on 
remarque que le cheval a peine á marcher, que Ies 
jambes de devant femblent étre d'une feule piece, 
que les articulations ne jouent plus ; c'eft ce qu'on 
appelle cheval pris des ¿paules. L'animal, en mar-
chant , fe déroidit , les articulations fe dénouent , 
puis il marche fans boiter, comme s'il n'avoit point 
de mal, & cela parce que le mouvement met en jen 
les fibres , les dégourdit & ranime la circulation : 
mais i l retombe dans le méme état par le repos, 
parce que les fibres ayant une fois perdu leur ref-
iorr, ne le reprennent pas facilement. Cet acci-
dent n'attaque quelquefois qu'une jambe, mais le 
plus fouvent les deux jambes de devant en méme 
tems. C'efl un mal fácheux , i l eft rare de le guérir. 

Pour prevenir ce mal , i l f au t , desque le cheval 
revient de fa courfe , faire tomber la fueur avec un 
couteau de chaleur $ eífuyer avec un linge, & frot-
ter fortement les jambes avec un bouchori de paille 
de bas en-haut á rebroulfe-poil, afín d'empécher 
l'epaiffiflement des humeurs & l'engourdiflement 
tles fibres. Par cette précaution, on préferve tou
jours le cheval de cette maladie. Pour la curation, 
Jes indications qu'on a á remplir font de ranimer le 
jeu des fibres , d'augmenter la férofité du fang , de 
tendré la fluidité aux humeurs. Pour cela i l faut 
1 -donner au cheval une bonne nourriture , du fon 
^ de la farine d'orge ou de feigle délayée dans 
beaucoup d'eau : les bons alimens augmentent le 
Vüde animal, &ranimentpar-lálespart!es. 2,0.11 
taut fomenter les jambes avec une decoftioñ de 
Pintes aromatiques & Ies frotter á rebrouffe-poil. 
^ais le meilleur remede , c'eft le bain des eaux 
"ermales, ou les boues de ees eaux ; elles mettent 

la férofité dans le fang , & fortifient en raeoie 
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tems Ies fibres , leur rendent, leur reflbrt & retablif' 
fent les fbnftions. 

On dit que le cheval fe conche en vache, de ma* 
nie?e que le coude appuie furi 'éponge de dedans; 
la compreííión de l'éponge fur le coude y fait fou
vent venir des tumeurs de différentes efpeces, qui 
fe diffipent d'elles-mémes lorfqu'elles font nouvellesj 
fur-tout l i l'on remedié á la ferrure. Dés que ees 
tumeurs commencent á fe former , i l faut tácher de 
les réfoudre par le moyen des réfolmifs , & ferrer 
court. Mais quand elles font anciennes, remplies 
d'eau rouflé, de pus, &c. i l faut Ies ouvrir. Si la 
tumeur eft formée par des chairs fpongieufes, i l 
faut l'extifper par le moyen des inftrumens. 

L'enflure des jambes peut étre phlegmoneufé; 
mais le plus fouvent, c'eft un amas de férofité dans 
le tiífu cellulaire de ees partie* q u i , en féjournant, 
s'épaiffií & fe durcit, de maniere que Ies tuniques 
des tendons & le corps cellulaire font tellement 
enduréis , qu'on croiroit couper des tranches dé 
I v d . La bouffifllire des jambes fe connoít aifément 
par renflure , le défaut de. douleur & l'impreffioii 
du doigt qui refte. La fimple bouffilTure peut fe gué
rir , mais l'oedeme endurci, qui forme une tumeur 
reffemblante á du lard , ne fe peut guérir, vu la dé-
licateffe des parties fur lefquelles elle fe trouve. Les 
remedes de la boufliffur& font á-peu-prés Ies mémes 
que ceux de l'oedeme. Les fudorifiques, les fomen-
tations aromatiques , l'exercice font recommandés. 
Mais íi la lymphe épanchée dans le tiffu cellulaire 
eft endurcie, ees remedes font infru&ueux; on doit 
ávoir reconrs au feu qu'on met par raies ; lorfque 
l'oedeme eft dans le paturon , ou met. le feu par 
pointes. C'eft le moyen le plus efficace. < 

On appelle jarret enfl¿ le gonflement total de cette 
partie: i l doit communément fon origine á un vice des 
humeurs , ce quifemanifefte par une inflammation* 
Le gonflement du jarret eft quelquefois Opiniátrej 
ce qui annonce un épaiffiffement de la lymphe dans 
les tuniques , qu'on ne fauroit guérir fans l'applica-
tion du feu qu'on met en patte-d'oie; ce qui opere 
plus d'effet qae les pointes. Le jarret eft encoré ex-
pofé á d'autres maladies, dont nous allons parler, 
telles que le vefligon, la molette, & c. 

Le veffigon eft pour I'ordinaire une tumeur molle 
qui furvient au jarret, á la partie inférieure du tibia i 
entre lui & le tendón extenfeur de l'os du jarret, 
tantót en-dedans, tantót en-dehors. Si cette tumeur 
paroit des deux cótés , on l'appelle vejjigon chevíllé. 
Ce mal vient d'un effort que le cheval a fait daná 
cette partie : on le guérit par les fomentations réfo-
lutives, le feu qu'on applique en raies ou en pointes. 

Le caplet ou paffe-campagne eft une groffeur 
flottante fur la pointe du jarret; elle n'attaque que 
la peau & fon tiffu: ce n'eft qü'un épanchement de 
férofités. Les caufes les plus communes font les 
coups. 

On appelle molette une petite tumeur molle & in
dolente qui vient ordinairement au boulet fur le 

- tendón , & plus fouvent entre le tendón & l'os du 
canon; quelquefois elle forme une tumeur ea-dedans 
& en-dehors: c'eft la méme maladie que le veffigon¿ 
& elle fe traite de la méme maniere. 

Le jardon eft une tumeur dure qui s'étend depuis 
la partie poftérieure & inférieure de l'os du jarret, 
jufqu'á la partie fupérieure & poftérieure de l'os du 
canon,fur le tendón fléchiffeurdu pied. La caufe 
vient d'une extenfion de l'un des tendons de cette 
partie. Si le mal eft récent , i l faut les érriolliens ; s'il 
eft anclen, i l y faut le feu. 

Les poireaux ou fie, font de petites tumeurs dont 
la bafe eft plus étroite que I'extrémité ; elles font 
recouvertes d'une" petite peilicule grisátre, dénuée 
de poils 6c aride: on les dstruit en les coupant ou ea 

F f f 



4io H I P 
les faifant toucher par les cauftiques, ou en les liant. 
Le choix du moyen dépend de leur figure & de leur 
lituation. Les vermes des paupieres s'annoncent 
comme celles qui viertnent fur toute rhabitude du 
corps: on les detruit de trois manieres ; en les liant., 
ou en les coupant, ou en les briilant. Les poireaux 
íju'on voit aux páturons femblent étre d'une autre 
«fpece que<:eux qui naiflent fur les autres parties du 
corps, ílsrenden!continuellement une férofué acre, 
d'une odeur trés-defagreable; des qu'ils commen-
üent á paroítre, i l faut les couper. 

'11 furvient en-devantdu boulet, tant du devant 
que dn derriere , une tumeur molle fans chaleur, á 
íaquelle on donne improprement le nom de loupts 
c'eft un épaiffiffement de la lymphe dans les tilTus 
des tendons de Tos du paturon Scdel'os du pied, 
qui fe manifefte á la fuite d'un efFort de cetle articu-
lation. Si aprés les remedes convenables la guérifon 
n'eftpas terminéeaubout d'un mois,ilfautymettre 
le feu en rales plutót qu'enpointe. I I y a des che vaux 
ílir lefquels le feun'opere aucun effet^ ce font des 
chevaux ufes qu'on appelle h(mktis. 

La fourbure eftune maladie dans laquelle le che-
val a de la peine ámarcher ; rarement i l peut recu-
ler , fes «xtremités paroiffent d'une feule piece. 
Cetíe maladie , quipatoit attaquer le jeu des muf-
cles & les artlcidations, fe manifefte prefque toujours 
aux pieds. La couronne eft fenfible , i l furvient quel-
c|ue tems aprés une groffeur dans cet endroit, qui 
bientót fe fait appercevoir aa fabot: on Ta nommee 
arck ou cordón. Dans d'autres chevaux i l furvient 
des croiflans, qui font des féparations de l'os du pied 
d'avec la chair -cannelee , & de la fole charnue d'a-
vec la fole de corne. I I eft des fourbures íi terribles, 
que les quatre fabots tombent au bout de huit ou 
neuf jours. A l'exception de cet accident, oíi l'ani-
mal pé r i t , ou bien eft á tuer, tous les chevaux four-
bus n'en guériíTent poín t ; ils reftent affeñés toute 
ieur vie. La fourbure vient le plus fouvent d'un tra-
vail fo rcé , fur-íout íi le cheval paffetoutd'un coup 
d'un grand chaud á un grand froid: elle peut encoré 
erre occafionnée par le trop long fejour du cheval 
dans Técurie. I I faut d'abord faigner, puis donner les 
cordiaux ponr ranimer la circulation: le cheval fera 
tenuchaudement dans l 'écurie, 6c promené de tems 
en tems, 

On appelle tatix aux jambes, une férofité acre 
qui fuinte continuellement des. jambes. Les caufes 
les plus ordinaires font les boues acres, par lefquel-
les íes tuyaux excrétoires de la fueur & de la tranf-
piration font irrites & bouchés. Le f ro id , la gelée 
& les neiges, font une feconde caufedeseaux : ajou-
tez á cela le vice du fang épais ou acre, qui eft com-
muniqué á la lymphe ou a la matiere de la tranfpi-
ration. Si on a lien de croire que les eaux viennent 
du vice du fang, i l faut employer les émolliens , les 
adouciííans ; puis les fudorifiques, & inlifter fur ees 
remedes pour corriger le fang. Mais l i le mal eft lo
ca l , i l faut frotter la partie jufqu'au fang; puis la 
laver avec une légere teinture de noix de galle, &c. 

Le furos eft une éminence dure fur l'os du canon, 
qui vient ordinairement á la jambe de devant, furia 
partie fupérieure latérale interne de l'os du canon: 
elle eft ordinairement large & ronde comme une 
piece de vingt-quatre fols. Quand le furos fubfifte , 
c'eft une exoftofe: i l n'y a ríen á falre , á moins qu'il 
ne foit trop difforme, & qu'on ne veuille Tenlever 
avec le cifeau , ce qu'on peut faire fans danger. 

L'éparvin eft une tumeur á-peu prés de la méme 
nature que la courbe dont nous allons parler : elle 
a fon fiege fur la partie fupérieure interne de l'osdu 
canon, avoifinant les os fcaphoídes : elle fait pour 
i'ordinaire boiter les chevaux. I I y a trois fortes 
d'éparvins j fav9.¡r> Téparvinde boeuf, Téparvin fec 
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ScTéparvín calleux. Le premier eft une tumem- na 
turelle avec Iaquelle le cheval nait; on rapnell' 
ainfi á caufe de fa reffemblance avec le jarretd'un 
boeuf: i l eft rare que le cheval naiffe avec un feul 
éparvin, i l en a ordinairement aux deux jambes Le 
fecond eft un mouvement convulfif que fait le che 
va l , fans qu'on remarque aucune appárence de grof
feur. Ce mouvement n'exifte quelquefois qu'á Une' 
feule jambe.: ondit alors que le cheval troufll ,karpe 
I I y a appárence que cet accident vientdes nerfs & 
trop grand raccourciíTement des mufcles. Ce défaut 
eft agréable lorfqu'H n'eft pas out ré , & eftiméparmi 
les écuyers ; les chevaux efpagnols y font fujets. Le 
troiíieme eft une tumeur fituée dans la méme partie 
que l'éparvin de boeuf; i l provient d'une diñenfion 
des llgamens latéraux communs, & des particuliers 
qui «niffentros du canon aux os fcaphoídes, & de 
ceux qui uniffent les os fcaphoídes entr'eux. C'eft á 
tort qu'on les appelle calleux; car dans le principe 
ils font mols, puis deviennent fquirrheux, & enfuite 
calleux, ou pour mieux diré , ils s'oflifient. Ainfi il 
n'y a que cette efpece de tumeur qui mérite le nom 
$ éparvin; le remede eft le méme que celuidu furos. 

La courbe eft une tumeur qui entoure le bas du 
jarret: elle vient fouvent d'un effort ou d'un exer-
cice outré. Si elle eft phlegmoneufe, otiaura recours 
aux adouciífans & aux émolliens; íi elle eñfquir-
rheufe, le meilleur remede eft le feu, qu'on ap-
pliquera aprés avoir employé les réfolutifs. 

On appelle forme une tumeur plus ou moins con-
fidérable qui furvient á la couronne en-dedans ou en-
dehors , quelquefois aux deux,cotes en méme tems, 
mais plus aux pieds de devant qu'á ceux de derriere. 
I I y a deux fortes de forme , Tune naturelle & l'au-
tre contre nature. La naturelle eft une oííification du 
cartüage, ce qui arrive auxpoulains & aux chevaux 
qui ont des pieds plats & des talons bas. La forme 
contre nature eft la fuite d'un coup ou d'un efFort 
de l'os coronaire fur l'os du pied : elle commence 
toujours par étre inflammaíoire & fe termine par 
induration ; íi la forme eft la fuite d'un effort, i l faut 
fur le champ defíbler pour dégorger la fole charnue 
qui a été comprimée; par ce moyen On evite I'offi-
fication du cartilage qui arrive fouvent; en general 
la forme eft une maladie longue.Pour refaire le che--
va l , i l fautl'envoyer au labour, ou le mettredans 
une prairie baífe. 

On appelle pied cambie , un pied dont la fole des 
talons, & fouvent méme toute la fole eft bombée; 
naturellemení elle doit étre concave. Cet accident 
ne vient jamáis que de la ferrure, de l'application 
du fer , des longues éponges , des fers voíués 6í 
trop entollés, des paremens de la fole. Les pieds 
plats y font les plus fujets, d'apres Ies caufes de ce 
mal que nous venons d'indiquer, i l eft facile d'yap* 
pliquer le remede. 

L'oignon eft une groffeur qui furvient á la fole, 
plus fouvent en-dedans qu'en-dehors, jamáis ou 
prefque jamáis au pied de derriere. Cette élévation 
de la fole de la corne, n'eft pas un vice déla fole, 
mais de l'os du pied , dont la partie concave eft de-
venue convexe par la ferrure , & le fait renverfer 
en - dehors. Le remede eft done par conféquent 
dans la maniere de ferrer, 

L'extenfion du tendón fléchiffeur du pied &dfs 
ügamens, vient de la méme caufe que la compreffio11 
de la fole charnue, Cet accident arrive lorfque la 
fourchette ne porte pas á terre : o r , elle n'y porte 
pas i0, lorfqu'elle eft trop parée , que les éponges 
font trop fortes ou armées de crampons: 2o. lorfque 
le pied du cheval porte fur un corps élevé, le piei 
eft obligé de fe renverfer. Enfin, l'extenfion des l l 
gamens vient des grands efforts & des monvemens 
forcés de l'os coronaire, On reconnoit l'exKnfion 
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du tenáon par un gonflement quí regne depuís le 

noU juíques daos le paturon, & par la douleur 
aue le cheval reffent lorfqu'on le touche. On s'ap-
nercoit encoré mieux de cette maladie au bout de 
douze ou quinze jours , par une grofleur arrondie 
flu'on nomine ganglion, qui fe trouve fur le tendón 
g¿ qui forme par la faite une tumeur fquirrheufe, 
dure, indolente, &• pour-l 'ordinairé, nxe. Cette 
maladie eft bien diíFérente dé la nerferrurp, pour la-
quelle on la prend communément. Pour la curation, 
ilfautcommencer par deffoler le cheval ,.parce qu'il 
ne fauroit y avoir d'exteníion fans une forte com-
preíTion de la fole charriue, puis appliquer des ca-
taplafmes emolliens. Mais s'il furvient un ganglion, 
¡ifaut y mettre le feu en pointe , puis prpmener le 
cheval qnelques jours aprés: i l eft plutót guéri que 
fi on le. laiffoit á l'écurie. 

On s'apper9oit que le tendón fléchiíTeur de Tos 
du piedeft rompu , en ce que le cheval portant le 
pied en avant, ne le ram'eñe pas; en ce qu?il ne fau
roit mouvoir cette articulation; en ce que le tendón 
eft lache lorfqu'on le touche. On en juge encoré par 
la douleur que le cheval reffent dans le paturon; 
par un gonflement qui furvient en cet endroit, &c. 
On ne doit pas tenter la guérifon de cette maladie 
fans deffoler le cheval, &fans faire une bnverture 
á la fole charnue; & cela, pour donner iffue á la 
parlie du tendón, qui doittomber en póurriture & 
qui devient toujours un corps étranger; puis on em-
ploíe les digeftifs. 

Quand l'effort a été violent, & que le tendón n'a 
pasété rompu , i l arrive que Tos coronaire fe caffe. 
Pour le reconnoítre on tire le pied en avant; on le 
tient d'une main , & on met le pouce de l'autre fur 
lacouronne : on fent , IO. autaí t un petit cliquetis, 
qui fe diftingue mieux lorfque le tendón eft rompu: 
i0, parce que le cheval marche prefque fur le fanón, 
le bout de la pince étant en l'air. I I eft inutile de 
tenter la guérifon de Tos coronaire fraéhire, parce 
que le mouvement continuel empéche que ees par-
ties puiffent fe reunir : i l fe forme pour l'ordinairé 
une ankylofe, qui fert comme de foudure aux os du 
pied, coronaire & de la noix. 

II n'y a rien qui faffe connoítre la frañure de l'os 
déla noix , l i ce n'eft que le cheval fent de la dou-
leurtout autour du pied lorfqu'on le fonde avec les 
triquoifes; & encoré ce íigne n'indique pas plus la 
fradure de l'os de la noix que la compreffion de laa 
fole charnue : dans le doute i l faut deffoler. Si l'os 
eftfraíluré, i l nefe foude pas plus que l'os coro
naire. 

11 n'eft pas plus aifé de reconnoítre la fraQure de 
l'os du pied, que celle de l'os de la noix. Cependant 
lorfquele cheval fent une douleur á la couronne, & 
qu'il y ^ un gonflement, on peut croire que l'os du 
pied eíl frafturé. Cet os fe caffe ordinairement en 
deux parties. Le parement du pied eft toujours la 
caufe de cet accident. Les deux parties fradurées 
de cet os fe r.éuniffent & fe foudent facilement en-
femble. Pour la curation, i l faut d'abord deffoler le 
cheval, le laiffér en repos pendant íix femaines : on 
peut enfuite le mettre au labour pendant vingt ou tren-
te jours. Ces maladies dont on vient de parler, font 
plusfréquentes qu'on ne penfe ; car pour un cheval 
^uiboite de la hanche ou de Tépaule, i l y en a cent 
^ui boítent du pied. Ces accidensfurviennent facile-
^ent : l'os coronaire fur-tout fe cáffe au moindre 
mouvement, fouvent meme fans un effort confidé-
'able. On ne fera pas furpris que ces fra£hires foient 
'« fréquentes & fi fáciles, fi on fait atrention á la 
wtuation de ces parties & á la ftrufture du pied. L'os 
coronaire déla noix & ceiui du pied, font fitués au 
chevVa 'ambe''&font chargés de tout le poids du 

Tome I I I . 0 

H I P 411 
On áppelle aphees, des ulceres peu profonds, qui 

fe trouvent plus communément dans la bouche qu'ail-
leurs. Lesievres , lesgencives, le palais , la langue, 
en font ordinairement le íiege. On en voit auffi dans 
l'arriere-bouche, le pharynx, l'oeíophage & l a t r a -
chée-artere. Quelquefois les mauvaifes digeftions 
& lafabure del'eftomacles font naitre ; mais celles-
ci fe diffipent aifément. Les autres font ordinaire
ment noirátres, livides & les bords font calleux. 
Quoique les aphtes foient fort communes dans les 
cheváux , aucun médecin vétérinaire n'en avoit 
parlé avant moi. A l'égard du traite-ment , i l eft 
analogue aux caufes qui ont produit les aphtes. 
Outre les médicamens internes, on lave la bouche 
avec lecollyre de Lanfranc, ou bien avec l'huile de 
myrrhe. Quelquefois ces aphtes furviennent en peu 
d'heures , & tuent promptement le cheval: celles-
ci font ordinairement fituées fous la langue ou á 
cóté. Dans ce cas i l faut lesratiffer, toucher enfuite 
les piales avec la pierre de v i t r i o l , & avoir foin de 
laver fouvent la bouche avec le vinaigre & l'ail. 

La fiftule á la faignée du co l , n'eft autre chofe 
qu'une petite élévation qui furvient á l'endroit de 
la faignée en forme de cul de poule , avec un léger 
fuintement d'une eau rouffe. La veine fe durcit: ce 
cul-de-poule fe trouve toujours rempli d'une lym-
phe épaiffe, qui intercéptela circulation du fang, 
& devient extrémement tendue jufqu'aux glandes 
parotides: on voit en outre un petit point rouge, du
que! fuinte la partie féreufe du fang. En fondant ce 
t rou , on diftingue facilement s'iiy a fiftule. La cu
ration coníifle á fonder la tumeur , pour donner. 
iffue á la matiere lymphatique qu'elle contient. I I 
faut bien fe garder d'ailer au-delá de la tumeur , de 
penr d'hémorragie, qui feroit trés-difficile á arréter, 
Cet accident arrivera d'autant plus facilement, que 
la faignée fera prés des glandes parotides, que les 
veines qui forment la jugulaire partiront de l'inté-
fieur des glandes: dans ce cas i l ne feroit pas poffi-
ble de faire la ligature fans endommager les glan
des. I I arrive quelquefois qu'en tardan! á faire cette 
opérat ion, la veine jugulaire fe remplittellement de 
lymphe épaiííie, qu'elle fe coagule jufques dans fa 
bifurcation : ce qui excite une inflammation dans les 
parties voilines, & forme une tumeur qui fe termine 
par la fuppuration. 

I I eft affez commun de volr des chevaux, dont 
l'anus eft dilaté au point qu'on pourroit y introduire 
une demi - boiitellle de pinte, & qu'on voit á un 
demi-pied dans le re£tum : outre le dévoiement á l a 
fuite duquel ce mal vient, i l eft quelquefois occa-
fionné par le reláchement des fibres du fphinfter; 
alors i l fautfomenter la partie avec les toniques. 

La fiílule á l'anus furvient á la fuite d'un dépó tou 
d'une corrofion quelconque , & quelquefois á la 
fuite d'une opération de queue á l'Angloife, dont 
la premiere feñion a été faite trop prés de l'ái-
nus. C'eft un ulcere plus ou moins profond qui naít 
au-deffus, ou aux parties latérales de l'anus , &atta-
que ce corps ligamenteux qui s'étend fous la queue. 
Les incifions multipliées ne fuffifent pas toujours 
pour en procurer la guérifon. Alors on en vient á 
l'extirpation : en la faifant, on doit ménager & con-
ferver les fibres du fphlnñer. 

La fiílule aux bourfes eft un écoulement de ma
tiere, qui fubfifte aprés qu'un cheval a été coupé. 
La caufe de cet accident vient de ce qu'on a laiffé 
une partie des épididimes, nommées auffi amount-
tes. On peut rarement porter remede á cette efpece 
de fiftule, á moins qu'on ne puiffe couper de nou-
veau les cordons : ce qui eft trés-diflicile , vu qu'ils 
fe retirent vers le bas-ventre. 

I I vient affez communément, au plat de la cuiffe , 
une groffeur plus ou moins confidérable , qui pour 
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rordinaire s'abcede promptement par le moyen de 
quélque fuppuratif: i l en réfulte un ulcere qu'ilfaut 
traiter &c panfer comme une plaie fimple. 

On connoít les dartres la galle, & leur traite-
ment; ainfi nous ne nous y arréterons pas. Nous di-
rons íeulement que l'huile de cade eíl un bon reme
de : on en frotte les parties malades durant deux 
jours. Cette huile eft plus efficace que l'onguent 
gris. 

La malandre eft au genou , ce que la folandre eft 
au pl i du jarret. C'eñ une crevaífe , dont i l découle 
une humeur acre. Ce mal eft long á guérir , á caufe 
du mouvementquil'irrite fanscelíe. Sic'eftune fim
ple crevafle qui n'ait point de caufe interne, i l faut 
tondre la partie, puis la frotter jufqu'au fang avec 
une broífe, & y appliquer le bandage indiqué pour 
les piaies du genou : peu de jours aprésla luppura-
tion s'établit. La folandre , qui eft une crevaífe au 
p]i du jarret, fe traite de la méme maniere. 

La mulé traverfineeftune crevaffequi furvientaux 
pieds de derriere, au-deífus du boulet, d'oii fuinte 
continuellement une humeftr féreufe. Le traitement 
de cette crevaífe eft le méme que celui que nous 
venons d'indiquer. 

Le javart en générál eft un petit bourbillon, ou 
une portion de peau qui tombe en gangrene, & qui 
fe détache de íbn corps, en produifant une légere 
ferofiré : i l peut étre comparé au furoncle ou clou 
dans l'homme. Ce mal n'attaque guere que les extré-
mités , depuis le genou juíqu'en bas. La caufe du 
favart eft Tépaifliflement de l'humeur de la tranfpi-
ration répaiffiífementoccaíionné par lesboues,parla 
mal-propreté , par les mauvais alimens , ou par les 
exercices violens. Quoiqu'on puiffe regarder cette 
maladie comme de peu de coníéquence, néanmoins 
elle fait boiter les chevaux tout bas. I I faut obferver 
que les javarts qui naiffent en-dedans du paturon 
ou en-dedans du boulet, font boiter l'animal comme 
s'il avoitun écart. Bien des gens s'y trompent, faute 
de paífer la main le long de la jambe. D'aprés ce 
que nous venons de d i ré , on voit qu'il faut traiter 
le javart avec les fuppuratifs. 

Le javart limpie eft celui qui n'attaque que la peau 
& une partie du tiífu cellulaire : i l vient ordinaire-
ment dans le paturon, plus fouvent aux pieds de 
¿erriere qu'á ceux de devant, & quelquefois aux 
cótés du paturon. Ce mal eft plus commun á París 
qu'ailleurs; l'ácreté des boues en eft la principale 
caufe. Souvent ce javart n?eft pas bien apparent: 
on ne s'en apper^oit que parce que le cheval boite , 
& qu'en portant la main au paturon on fent le poil 
mouillé d'une matiere qui donne une mauvaife 
odeur. L'indication eft de faíre détacher le bourbil
lon , & d'exciter la fuppuration par les moyens or-
dinaires. 

On a donné le nom de Javart nerveux á celui qui 
attaque la gaíne du tendón. Cette efpece de javart 
fe fixe plus fouvent dans le paturon qu'ailleurs, & 
vient de ce que rhumeur du javart fimple a fufé & 
penetré jufqu'á la gaine du tendón. On s'en apper-
^oit parce qu'á la fortie du bourbillon i l fuinte de la 
plaie une férofité fanieufe, qu'il refte une petite 
ouverture & un fond donton s'aífure par le moyen 
de la fonde. Dans ce cas i l faut faire avec un biftouri 
une.inciíion qu'on prokmge jufqu'au foyer du mal : 
elle doit étre longitudinale, afín de ne pas couper 
les principaux vaiffeaux, ou d'altérer quelques par
ties , foient tendineufes , foient ligamenteufes. On 
eft quelquefois obügé d'en venir á une feconde & 
troiíieme íacifion , principalement quand les gaínes 
des tendons font ouvertes. Dans ce cas, íl faut faire 
foninciíion en tirant vers lemilieu de la fourchette, 
pour éviter de toucher au cartilage lateral de l'osdu 
pied. 
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Le javart encorné , proprement dít, ne difiere du 

javart limpie que par fa poíition. Le premier a 
toujours fon liege fur la couronne , au commence-
ment du fabot. Les caufes font les mémes que celles 
du javart fimple : les remedes font auffi les mémes. 
Cependant lorfque le bourbillon ne fe détache pas' 
-au bout de quatre ou cinq jours, i l fautfáire mar-
cher le cheval; le mouvement facilite 6c aide la for
tie de la matiere. 

On donne communément le nom de javart encor~ 
Ke',improprement dit , á la carie du cartilage placé 
fur la partie latérale & fupérieure de Tos du pied. 
I I y a en méme tems un fuintement fanieux , &une 
tumeur dans la partie poftérleure du pied, á l'en. 
droit du cartilage. On le reconnoit encoré par l'en-
flure du pied, 6c le fond qu'on fent avec la fonde. 
Ce mal reconnoit pour caufe toute matiere acre qui 
fe jette fur le cartilage. II eft fort grave óc difficile á 
guérir , fouvent méme incurable : i0, lorfque l'opé-
ration a été mal faite , c'eft-á-dire , qu'onacoupéle 
ligament latéral de l'os eoronaire ál 'os du pied, dé-
truit la capfule du cartilage de l'os eoronaire; dans ce 
cas le cheval eft eftropié: 2o. lorfqu'elle ne l'a pas eté 
á tems , c'eft-á-dire, qu'on n'a coupé du javart que ce 
quiparoit gáté , dans l'efpérance que le refte fe con-
fervera , & que la plaie fe cicatrifera ; mais le car
tilage une fois attaqué fe gáte tout entier; 6c fi Ton 
n'en coupe qu'une partie , i l faut revenir fréquem-
ment á l 'opéraíion, car ce qu'on laiífe fe gáte de 
nouveau jufqu'á ce qu'on l'ait entiérement enlevé: 
3°, lorfque durant le traitement, 6c quelque tems 
aprés l 'opération, le cheval fait un faux pas dans l'é-
curie. Pour guérir ce javart, 11 faut couper le carti
lage ; mais cette opération n'eft pas facile. On ne 
peut réuííir qu'autant qu'on connoít bien la ftruchire 
du pied, la fituation du cartilage, fa figure, fes atta-
ches, fon étendue , la fituation" des ligamensdela 
capfule ; autrement on court rifque de toucher ees 
parties avec l'inftrument 6c d'eftropier fans reífource 
le cheval. Le cartilage eft fitué. fur l'apophyfe laté
rale de l'os du pied : i l s'étend depuis la partie de 
l'os qui répond á la muraille des quartiers jufqu'á la 
fin des talons; i l va fouvent jufqu'á i'articulation de 
l'os du paturon, á l'os eoronaire. Au lieu de ce car
tilage, oh trouve fouvent un os qui forme une émi-
nence applatie , continué avec le corps de l'os du 
pied. 

On appelle coup de boutoir dans la fole, lorfqu'en 
parant le pied on a donné un coup de boutoir qui a 
pénétré jufqu'á la fole charnue : fur le champ il faut 
appliquer des plumaceaux 6c bien comprimer l'ap-
pareil, afin que les chairs ne furmontent pas: il faut 
empécher que le cheval mette le pied dans l'hunn-
d i té , de crainte que la plaie ne devienne liviJe & 
baveufe , 6c ne dégénerebientót en fie. 

La feime eft une fente , ou une folution de conti-
nuité , ou une féparation du fabot , qui arrive á la 
muraille du haut en bas, tant aux pieds de devant 
qu'aux pieds de derriere. Les feimes font plus ou 
moins profondes , 6c communément toujours á la 
couronne. I I ne faut pas les confondre avec ees pe-
tites fentes répandues 6c láfur la fuperficie de la 
muraille, 6c qui ne font autre chofe qu'une legeos 
aridité de cette partie, occaíionnée par des coupsde 
rape donnés fur la muraille. Les feimes vienuent de 
la féchereífe de la peau, de la couronne 6c de la mu
raille. Lorfque cette derniere eft ainfi deíféchée, elie 
n'a plus cette humidité 6c cette foupleífe néceffaires 
á toutes Ies parties; elle fe creve , fe fend 6c forme 
les feimes. La féchereífe de la muraille vient fouvent 
de ce qu'on a trop paré le pied, ou rapé le fabot. Si 
la feime eft commen^ante , i l faut feulement rafrai-
chir les bords de la partie fupérieure de; la feime» 
aller jufqu'au vif , 6c y mettre des plumaceaux charges 
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¿e térébenthíne. Si la chair canneíée furmortte & 
fe trouve pincée entre Ies deux bords de la friü-

úlle, o" ai"in"ra ces deux bords avéc le boutoir ; 
on les rafraichira depuis la couronne jufqu'á la fin de 
laíeinie»on coupera memela chair, fi elle furmonte 
¿e beaucoup, & on appliquera deffus une tente 
chargee de térébenthíne, On comprimera avec une 
lieature ferrée pour que la chair canneíée ne íu í -
nionte pas. Lorfqu'au boat de quinzejours ou trois 
i"emaines »Ia plaie continué á jetter de la matiere , i l 
v a lieu de croire que l'os eft carié : on s'en alTure 
oar le moyen de la fonde ; lorfqu'on fent l'os ( ce 
mii annonce preíque toujours la carie ) , on coupe un 
pea plus de la muraille, afín d'ouvrir une iffue plus 
grande; puis onrugine pour emporter la carie, ou 
bien on y met une pointe de feu. 

La goutte-fereine ne fe diftingue dans le cheval 
que par fa marche, car i l n'y voit point, quoiqu'il ait 
lesyeux trés-beaux. 11 leve les pieds t rés-haut , foit 
aupas, foit au t r o t ; i l porte fes óreilles l'une en 
avant, Tautre en arriere alternativement, & fouvent 
toutes les deux en avant. Ce mal n'eíl point incura
ble : i l vient de la paralylie du nerf optique, 

11 arrive quelquefois aux chevaux un gonflement 
qu'on appelle emphyfeme , ou bourfouflure , qui tantót 
occnpe la poitrine, tantót le co l , & tantót les épau-
les, á-c. i l occupe méme, mais plus rarement, toute 
l'habitude du corps. On reconnoít l'emphyfeme á 
plufiéurs fignes: ie . fionporte les doigts fur la bour
fouflure , ils n'y laiffent point d'impreííiorr, comme 
dans l'oedeme; 2°. on entend l'air réfonner dans le 
tiflu cellulaire ; 30. en comprimant on chaffe l'air 
d'unendroit, lequel fe porte dans unautre; 40. i l 
n'y a ni chaleur ni douleur. Cette maladie n'eíl point 
dangereufe par elle-méme : elle ne peut l'étre qu'au-
íant que la caufe qui Ta produite eft elle-méme dan-
gefeufe; telle qu'une plaie profonde qui auroit atta-
qué queíques parties eflentielles á la vie de l'ammal. 
11 eíl rare qu'elle dure au-delá de huit jours. La cura-
tion confifte á faire des ouvertures á la peau dans 
differens endroits, ce qui donne une iffue trés-promp-
íeá l'air. 

Les chevaux ferrés des épaules font fujets á une 
inflammation accompagnée de beaucoup de gerfure : 
elle paroit en-deflbus du poitrail & au-dedans de 
l'avant-bras; ce que l'on appelle frayé aux ars. Cette 
maladie , qui fait écarter le cheval, vient á la fuite 
d'un long exercice. La guérifon de ce mal n'eft pas 
difficile : elle confifte á baffiner fouvent cette partie 
avec des décoQions émollientes; & l i c'eft e n é t é , 
á envoyer le cheval á l'eau. 

La crampe eft une roideur áu jarret qui empéche 
le cheval de fléchir la jambe : ce qui vient d'un arrét 
de la circulation du fang qui comprime les filets ner-
veux. II faut fridionner l'étendue de la jambe avec 
une broffe rude & á rebrouffe-poil. 

On appelle arréu, unendroit dont le poil eft tóra-
bé 0Í1 i l n'en re vient plus, & fur lequel on remarque 
une efpece de come farineufe. I I n'y a point de re
mede qui faííe renaitre le poil. 

L'avalure eft la féparation de la corne d'avec la 
peau a la couronne ; ce mal peut occuper toute 
l'étendue de la couronne , i l a pour caufe le pus qui 
a féjourné entre la chair canneíée & la muraille , á 
la fuite d'une enclouure , & qui a fufé jufqu'á la cou
ronne , & détaché la peau de la partie fupérieure de 
la muraille : l'avalure ne fait boiter le cheval que 
lorfqu'elle eft récente, i l n'en boite jamáis lorfqu'elle 
eft defcendue ; i l faut mettre fur l'avalure une tente 
imbibée d'effence de térébenthine, un pluniaceau, 

La fourmilliere eft un vuide qui fe fait entre la 
chair canneíée & la muraille, & qui regne ordinai-
rsinent depuis la couronne jufqu'en bas: les caiifes 
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de cette maladie font , un coup fur íamufaille, une 
altération du fabot, un defféchement de cette partie 
occaíionné par un fer chaud; une fourbure peuf 
encoré la produire : i l faut ouvrir la muraille á la 
partie antér ieure, & introduire dans l'ouverture des 
tentes chargées de térébenthine. 

L'encaftelure eft un refferrement de la partie fu
périeure de la muraille dans tout fon pourtour, oíí 
l'articulation de l'os coronaire, avec l'os dupaturon ¿ 
paroit furpafler en diametre la terminaifon de la peau 
á la muraille. On peut diftinguer deux fortes d'en-
caftelure, la naturelle & l'accidentelle; knaturelle 
eft celle qui vient de conftitution; Ies chevaux bar
bes & les efpagnols y font plus fujets que d'autres í 
l'accidentelle vient pour I'ordinaire de ce qu'on a 
paré la fole de come, détruit Ies arcs-boutans , de 
ce qu'on a rapé la muraille, fur-tout la couronne 
proche le poil. L'encaftelure peut encoré furvenir á. 
la fuite d'une fourbure olí d'un effbrt de l'os coro
naire fur l'os du pied; elle peut auffi furvenir á im 
cheval qu'on aura deíiblé plufiéurs fois. Des raies 
de feu mifes trop profondémenf font de méme capa-
bies d'y donner naiffance; ce dernierlaccident & la 
deffolure occafionnent plus fréquemment l'encafte
lure qu'on ne penfe : á l'encaftelure naturelle 11 n'y 
a point de remede; pour l'accidentelle c'eft de tenit 
le pied humefté avec de la terre glaife mouillée ou 
des emmiellures. 

Les poux ou maladie pédículaire, eft tres-cont-» 
muñe, & fait fouvent maigrir les chevaux; les vieux: 
y font plus fujets que les jeunes: la peau eft pou í 
I'ordinaire dure , tendue; les poils font hériffés 6C 
femés clair; on voit des chevaux tout couverts da 
poux : le remede le plus efficace feroit de faire des; 
frítlions mercurielles, mais elles ne font pas fans 
danger; c'eft pourquoi on emploie avec fuccés une 
infufion de tabac dans de l'eau-.de-vie , & on en lave 
le cheval; i l eft rare que les chevaux aient des poux 
fans avoir en méme tems des dartres farineufes ou 
la galle. 

Opéradons. Les endroits ou Ton doit faigner le che« 
val font au col , aux ars, au plat de la cuiffe: Pon peut 
encoré tirer du fang de la queue, en y coupant une 
partie tuméfiée que l'on voudra dégorger, en la fca-
rifiant. On appelleflamme I'inftrument avec lequelotv 
faigne; i l y a des flammes á reffort avee lefquelles oa 
faigne plus fürement & plus facilement; on donn» 
dn fer autant qu'il eft neceffaire : je crois méme 
qm'il eft indifpenfable de faire ufage de cet inftn*-
ment, lorfqu'on veut faigner aux ars, & princi-
palement au plat de la cuifle. On peut faigner au 
col avec ou fans ligature ; íi l'on fe fert d'une liga-
ture , elle doit paffer par-deffus le c o l , le plus prqs 
du poitrail qu'il fe pourra : on fera teñir la tete du 
cheval un peu élevée, aíin que le vaiffeau foit moins 
roulant, qu'il forte davantage, & qu'il fe rempliffe 
mieux; alors le phlébotomifte étant placé convena-
blement, faignera á un demi-pied de l'angle de la 
máchoire inférieure, i l fera fon ouverture longitu* 
dinale ; i l doit éviter de piquer ces groffeurs qui pa-
roiflent difperfées comme des grains de chapelet, ce 
font autant de valvules, qui venant á étre coupées ^ 
ont quelquefois beaucoup de peine á reprendre, &C 
font íbuvent le principe de fiftules á la faignée du col» 
Lorfque laveine eftouverte, on facilite la fortie du 
fang par le mouvement des máchoires, qu'on excite 
par différens moyens ; aprés la faignée on prend une 
épingle, aveclaquelle on perce les bords de la peau 
au milieu de l'inciíion; on prend enfuite des crins , 
dont on entortille l 'épingle, en formant un double 
nceud : on peut auffi ne pas mettre d'épingle ; pouf 
lors , avati í qwe de faigner, ropérateur fait tirer la 
peau du col vers le haut ou vers le bas; des qu'on a 
tiré autant de fang qu'il eft be.foi|i, on lache ¿ p e a u 
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qui vient recouvrir l'ouverture de la veine , & íert 
d'appareil. Les faignées des ars & de la cuiffe fe font 
fans préparation , fans ligature , fans compreffion ; 
on ferme l'ouverture de la veine avec une épingle , 
comme au col. Le lien oü Fon ne faigne pas , &c oh 
l'on devroit faigner, & oü on peut le faire fans liga-
ture , c'eíl dans le bas du poi t ra i l , dans la partie 
moyenne du bras antérieurement: ce font-lá les ars 
& non pas en-dedans, á un demi-pied plus bas oii la 
veine eíl moins forte Se apparente ; d'ailleurs Ton 
voi t fouvent des maréchaux bleíTer les partiestendi-
neufes qui s'y trouvent. La faignée de derriere doit 
fe faire de méme dans la partie la plus élevée de la 
cuiffe , dans l'endroit oü elle commence á rentrer 
en-dedans , car plus basl'on courtles mémes rifques 
que devant. 

L'opération de la catarafte fe fait de deux manie
res ; favoir, par abaiffement & par extraftion; toutes 
Ies deux ont de grandes difficultés, & ne peuvent 
s'exécuter qu'en jettant le cheval par terre. La pre-
miere fe fait en plongeant une petite aiguille (de la 
forme de celles qui font á féton ) , dans la cornee 
opaque, vers le petit angle de l'oeil, á deux ou trois 
lignes du ligament ciliaire: quand on eíl arrivé der
riere le crlílallin, on fend fa capfule avec l'aiguille, 
pour lors i l fort & on l'abaiffe avec le plat de í'inf-
irument dans le fond de l 'oeil, derriere Tiris ; les 
inufcles rétrafteurs & renfoncement du globe de 
l 'oeil , rendent cette opération difficile. La feconde 
coníifte á faire uneinciíion á la cornéetranfparente, 
qu'il faut faire avec beaucoup de légéreté & de dex-
térité , & étre attentif á ne point toucher l'iris ou 
l'uvée avec Tinílniment, autrement i l y furviendroit 
une forte inflammation. Si le cheval retire trop fon 
oeil dans le fond de l'orbite ^ & qu'on ne puiffe pas 
exécuter l'opération , on introduira une fonde can-
nelée deffous la corne, & on fe fervira de cifeaux : 
ceci fait , on eleve la corne tranfparente, & l'on fait 
une inciíion tranfverfale á la membrane du criftallin, 
puis on comprime légérementla partie fupérieurede 
l 'oeil, afín de faciliter la partie du criftallin; s'il eít 
dur , i l fort facilement; s'il eft mou, on fe fert d'une 
curette pour enlever ce qui peut refter dans fa mem
brane ; on abaiffe enfuite la co rnée , ce qui termine 
l 'opérat ion; on applique enfuite unappareilconve-
nable, qu'on ne leve qu'au bout dehuitjours : i l 
arrive fouvent qu'aprés l'opération , méme bien 
faite , l'on eft obligé d'abandonner la cure, lorfque 
la contrañion des mufcles rétrafteurs comprime 
le globe de l'oeil, & que l'humeur vitrée eft forcée 
de s'écouler par l'ouverture, dans ce cas l'oeil devient 
aride & fe deffeche ; on peut prévenir cet accident 
en fendant Ies fallares & en coupant tous les muf
cles qui vont jufqu'au nerf optique; i l furvient par 
cette incifion une grande hémorragie, & la perte 
prefque totale de l'adion de ees mufcles; i l arrive 
méme un appauvriffement á l'oeil par la feftion de 
nombre de vaiffeaux; mais en revanchéle cheval ne 
perd point la vue. Cette opération de la catarafte 
ne m'a jamáis réuiH qu'en me fervant de ce moyen; 
ainft toutes les fois qu'on voudra employer la 
méthode de l 'extrañion, i l faudra commencer par 
fendre les falieres. 

Le trépan eft une opération qui fe pratique fur les 
os du cráne , foit pour relever des pieces d'os en-
foncées , foit pour donner iffue aux matieres épan-
chées dans le cerveau : cette opération qu'on néglige 
communément, eft pourtant trés-néceíTaire dans 
certainscas, & on en voit de trés-bons effets : on 
s'appercoit de la léíion des os du c ráne , par une 
tumeur inflammatoire , qui ne manque pas de fur-
vejnir, parle taft, les enfoncemens'de casos, par 
des inég.dités , das engourdiffemens , un fommeil 
continuel. La fracture des os de la tete ? 6c l'épan-
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chement des matieres dans le cerveau , produifent 
quelquefois une inflammation de la membrane pitui. 
taire, i l y furvient un ulcere qui dégénere en morve • 
d'autres fois i l fe forme des dépóts ou amas de pus 
qui font périr le cheval; pour prévenir ees accidens 
i l faut t répaner ; & pour cela on doit d'abord s'affu-' 
rer de la frafture, de fa fituation, &c du lieu oü l'oa 
peut appliquer la couronne du trépan , puis on jette 
le cheval par terre, & on procede á l'opération qu¡ 
eft affez connue, ainíi nous ne la décrirons pas. Si 
l'on foup9onnoit, aprés l'opération , qu'il y eút du 
fang épanché, i l faudroit faire une incifion á la dure-
mere, mais étre attentif á ne couper aucune artere • 
dans ce cas i l n'arrive jamáis d'accident, & i l eft rare 
qu'il faille y toucher. La fraílure de l'os occipital 
eft trés-rare ; j'en ai cependant vu des exemples, 
& j'en ai méme guéri une : la fradure de l'os 
occipital étoit complette, &c dans fa partie fupé-
rieure &c poftérieure á l'attache du ligament cer
vical, íl arrive quelquefois que la frafture fe trouve 
fur les finus frontaux , fur les os du nez ou fur les 
finus maxillaires ; dans ce cas i l faut appliquer une 
trés-petite couronne de t r é p a n , afín qu'on puiffe, 
avec l 'élévatoire, remettre les places enfoncées dans 
leur íituation. L'opération du trépan eft d'autant 
plus néceffaire dans ce cas, que 1c cheval devient 
g landé , que la membrane pituitaire s'enflamme, 
qu'il furvient un ulcere, & enfuite la morve. La 
frafture des os du cráne peut étre compliquée, c'eíl-
á-dire, que le cheval peut avoir re9u un conp fur 
les finus; la partie des frontaux que recouvrentles 
lobes inférieurs du cerveau peut étre auíll frafturée, 
ainíi que la partie du méme os qui fe joint aux os du 
nez: ilfautalors appliquer deux couronnes de trépan; 
l'une fur les pariétaux, & Tautre fur las finus, ou 
plus inférieurement, fi la fraélure ne s'étend pas 
plus loin. 

La fiftule lacrymale s'annonce au grand angle de 
l 'oeil, par une tumeur phlegmoneufe q u i , en s'abcé-
dant, produit du pus qui s'écoule le long de cette 
partie; quelquefois i l y a tumeur fans pus , avec 
une grande abondance de larmes. Les points lacry-
maux font engorgés ; mais pour l'ordinaire i l y a 
ulcere entre les paupieres , á la caroncule lacryma
le , fouvent méme les points lacrymaux font ulcé-
rés : cette maladie eft trés-commune dans les che-
vaux, & provient de l'ácreté des larmes q u i , enfe-
journant,gátént&ulcerent cette partie;le grand freíd 
en eft fouvent la caufe. Quelquefois laíiftule lacry
male nait de caufe interne , comme de farcin ou de 
morve, ou d'autre caufe de cette nature ; dans les 
premiers tems on a recours aux remedes employés 
contre Tinflammation ; mais fi le mal eft avancé, & 
qu'il y ait écoulement de pus, i l faut d'abord effayer 
de déterger l'ulcere avec des inje&ions , faites par 
les points lacrymaux, & par le canal nazal ou la-
crymal, dont l'ouverture eft au bord des narines, 
au haut de la levre inférieure. Les points lacrymaux 
font fouvent fi fort engorgés, que la liqueur ne fau-
roit y paffer ; dans ce cas i l faut injefter de bas en 
en haut: mais íi on eft obligé d'incifer & d'ouvrirle 
fac, i l faut faire contenir les paupieres, fe fervirdu 
fpeculum oculi, aprés quoi on introduit la fonde can-
nelée , & l'on fait une incifion avec le biftouri; s'il 
y a carie á l'os du grand angle, ou méme au canal 
nazal de cet os , ilfaut gratter l'os & le ratiffer dans 
fa partie cariée, & ne pas trop appuyer; car, comme 
cet os eft minee, on pourroit bien le caffar, & le 
pus tomberoit dans le finus maxillaire, oü i l produi-
roit la morve : cette maladie eft prefque toujours 
curable, á moins qu'elle ne foit trés-ancienne, qu 
ne vienne d'une caufe de morve, ou qu'elle ne loit 
compliquée avec la morve ; dans ce cas i l eíl rare 
que le canal nazal ns foit pas entiérement detruií' 
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A la íiiite de la fauffe gourme, ou de la gourme 
l'ane pu autre maladie, i l furvient quelquefois 

111 fnflan11113"011 confidérable au larynx & á toure 
['"rriere-bouche ; l'air ators ne fauroit fortir , ni par 
lesnarines, ni paf ^ bouche, ce qui fait périr le 
heval : pour empécher cette fuíFocation, i l faut 

' atiauer une ouveríure á la trachée-ariere , &c y 
inrodi"1'6 eníuite une petiíe canille d'argent ou de 

lonib' cette opération s'appelle broñchotomie : le 
¿heval lié & attaché convenablement , l'opérateur 
fait l'ouverture entre le troiíieme & le quatrieme 
anneau de la trachée-artere , ou bien entre le cin-
ouieine & le fixieme ; alot s i l introduit fa canille 
fliu do'1 ̂ tre courb¿e d'un huitieme de cercle &c , 
applatie, á-peu-prés auílilarge á fa fortie qu'á fon 
entrée, car en fe fervant de canulles en forme d'en-
lonnoir, l'air entre avec trop d'impétuofité, & va 
heurter les parois de la tradr.ee-artere , & y occa-
fionne une inflammation : ceíte canule porte deux 
pttites anfes, auxquelles on al:tache des rubans, que 
l'on paffe par deíTus le col í on doit obferver qu'il 
íaut que le cheval refte attaché dans I'écurde, á deux 
longes, entre deuxpiliers. 

La caílration qu'on pratique fur les chevaux , a 
été jníqu'a préfent faite d'une .maniere hazardeufe , 
& prefque toujours par des gens qui n'ont aucune 
connoiffance des parties, qu'ils coupent ; fans rap-
porter leurs mauvaifes manoeuvres, je ne parlerai 
que de deux manieres que je propofe pour faire 
cette opération, parce qu'elles m'ont toujours bien 
réuffi. Dans la premiere , aprés avoir jettó 1̂  che-
val par terre, &C attaché d'une maniere conve-
nable, on fait á l'un des deux teílicules une incifion 
ala pean, jufqu'au corps du teílicule; puis onprend 
une aiguille courbe , dans le chas de lacnielle on 
paffe une íkelle cirée, que l'on introduit dans le 
cordón fpermatique , á un travers de doigt au-def-
fusdu teílicule, que l'on coupe enfuite; i l faut avoir 
íoin que la ficeile entre dans la fübftance du cordón, 
pour deux raifons ; la premiere, afín d'éviter de 
prendre dans laligature le nerf fpermatique, ce qui 
occalionneroit une irritation du genre nerveux, & 
feroitpérir le cheval; la leconde, c'eft que par cette 
meihode, la ficeile ne fauroit s'échapper,foit dehors, 
íoitdans le bas-ventre; i l eíl eífentiel de laiíTer pen
dre un bout de cette ficeile qui tombe par la fuppu-
ration. L'autre teílicule fe coupe déla méme maniere; 
cette méthode de couper les chevaux , eít fans 
contredit, préférable á toutes les autres, parce qu'il 
n'enréfulte jamáis d'accidens, qu'il n'y a prdque 
pas de douleur, & que les chevaux guériíTení plus 
promptement. 

Dans l'autre maniere, on fait fortir le teílicule , 
&on le coupe avee un biftouri; on prend enfuite 
"nepointe de feuque l'on applique fur l'orifice du 
vailleau qui faigne ; on emporte l'autre de méme : 
cette méthode, qui eft encoré préférable á la pre-
were, demande cependant que l'on laifle le cheval 
trois jours á l 'écurie, pour étre fur que le coagulum 
eft formé á l'orifice de l'artere : fans prendre méme 
tant de précautions , j 'ai conpé un grand nombre 
de chevaux fans faire de lígature & fans appliquer 
'efi;u, & dont la guérifon a été parfaite : i l eft vrai 
qu ¡ls perdoient du fang, mais ils ne périíToient pas 
pour cela. 
. L'appareíl étant tout difpofé pour la taille, on 
jette le cheval par terre, & on le renverfe ílir le 
.os > en lui élevant le train de derriere : on le main-

tient dans cette fituation par deux billots taillés en 
orme de prifme, que l'on met de chaqué cóté des 
totes, puis on aíTujettit les jambes de derriere; alors 
joperateur fend avec un biftouri ordinaire , de la 

n§ueur de deux pouces environjle canal de l'uretre 

H I P 4 1 5 
longltudinalement, vers le bas de la fymphife des 
os pubis , puis i l introduit un catheter ou fonde 
cannelée & courbée pour pénétrer dans la veffie : 
i l prend enfuite un biftouri tranchant des deux cótés 
qu'il fait glifler dans la fonde , & coupe le col de la 
veííie, en évitant de toucher le reñum. La veffie 
étant ouverte, i l y introdbit les tenettes & charge 
la pierre : cette opération doit étre prompte, car i l 
faut profiter de la préfence de l'urine dans la veffie ; 
car étant évacuée , les parois de ce vifcere s'affaif-
fent & s'approchent de la pierre, ce qui en rend 
l'extraaion plus difficile , & expofe méme l'opéra
teur á pincer les rides que forme alors la veffie. Si 
le calcul eft trop gros, on peut aifémentle caffer 
avec les tenettes, car i l eft ordinairement mou 8c 
friable dans Je cheval; mais lorfque ce ne font que 
de petites pierres ou des graviers, on introduit une 
curette en forme de cuiller , avec laquelle on les 
emporte : on ne met aucun appareil fur la plaie ; 
i l n'y a aucun bandage qui put le contenir. 

Les cas les plus ordinaires pour lefquels on def-
fole, fónt les clous de rué , les bleimes , les fies , les 
extenfions des tendons oü i l y a eu compreífion de 
la fole charnue entre la fole de corne & Tos du pied, 
&c. I I ne faut jamáis deffoler pour des enclouures, 
comme le pratiquent cependant trop fouvent des 
maréchaux , car i'enclouure la plus grave n'attaque 
point la fole, mais bien la chair cannelée, ce qui 
prouve Tinutilité de cette opération dans ce cas. 
Comme le détaií de cette opération eft t r é s - long , 
i l ne peut trouver place dans un ouvrage tel que 
celui-ci, c'eft poufquoi je renvoie á mon hippia-
tríque, pag.~ 30S, édition de Par í s , 1771, ceux 
qui font curieux de voir la defeription de cette 
opération: ils trouveront lá-deíTus des détails fatis-
faifans. 

On nommefie ou crapaud une tumeur qui furvient 
á la partie intérieure du pied, elle eft á-peu-pres de 
la nature du poireau; c'eft une excroiffance q u i , 
quoiq^e mollaffe, a un certaine confiftance; elle eíl 
infenfible & fans chaieur. Le fie fe divife par le bout 
en plufieurs filets qu'il eft facile de féparer avec le 
doigt.II y a deux efpeces de fie, l'un bénin&l 'autre 
grave: le bénin eft celui qui n'attaque que la four-
chette; le grave attaque la fourchette & la fole char
nue. Les caufes dufic font l'ácreté de la lymphe, la 
faleté & les orduresdans lefquelles trempe le pied,ua 
féjour trop long du pied dans le fumier, la fuite des 
eaux des paturons, le féjour trop long du cheval á l'é
curie: les chevaux quiy font le plusfujets font ceux qui 
ont les talons hauts & la fourchette petite; la four
chette fe trouvant alors éloignée de terre n'eft point 
comprimée , Thiinieur y féjourne & y produit les 
fies ; au lieu que les talons bas laiffent porter la four
chette á terre , & par iá elle éprouve une compref-
fion continuelle. Lorfqu'il n'y a que la fourchette & 
la fole charnue qui foientaífedées, le cheval ne boite 
pas; mais i l boite lorfque les quartiers commencent 
á fe deffoler, ce qui alieu quandle fergagnela chair 
cannelée des talons. Lorfqu'on s'apper^oit que les 
racines du fie bénin font profondes, i l faut commen-
cer par deffoler: i l eft inutile de détruire I'extrémité 
du fie, i l reviendra toujours li on n'emporte pas Ies 
racines, Comme le fie grave eft une maladie trés-
férieufe, quiparoít en partie caufée par la corruption 
des humeurs dont le pied eft abreuvé, i l eft á propos 
de mettrele cheval au fon 8c á la paille, de lui faire 
deux fétons aux feíies & un troiíierae au poi trai l , 
pour détourner de ce cóté une partie de l'humeur 
qui fe porte au pied: i l faut deffoler deux ou trois 
jours aprés & coup.er le fie jufqu'á la racine. Si l'os 
du pied étoit carié, i l faudroit ratiffer l'os; quandon 
s'apperíjoit que les chairs font baveufes, mollaffes 
& filamenteufes ? & qu'elles foiirniffent de la férofué 
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{ ce qui prbüve que la racine du ñt n'eft pas entiére-
rement détruite ) , i l faut les couper de nouveau. I I 
fe troiive quelquefois des ¿hevaux qui ont des fies 
•aux quatre pieds en méme tems; avant que d'en ve
nir á l'opération , i l eft néceffaire de les y préparer 
tfarant quelques jours; enfuite on opere lur deux 
pieds á la fois; favoir, fur un de devant & fdr un de 
derriere du cóté oppofé ; on ne fera l'opération fur 
les deux autres que quand les douleurs de la premiere 
feront appaifées. Si le cheval avoit des eaux ou quel-
que poireau dans le paturon, i l faudroit commencer 
par les guérir , parce que la férolité du paturon s'écou-
lant dans le pied empécheroit la guerifon du fie. Scm-
vent on peut prévenir les fies en abattant les talons' 
íorfqu'ils font trop hauts, ce qui fait porter la four-
•chette á terre. 

Le feu ou cautere a ñ u e l , eft un remede des plus 
ufités & des plus efficaces pour les turneurs cedéma-
teufes, pour les engorgemens de cette natnre qui 
furviennent aux jambes, pour les épanchemens de 
íinovie, ou de lymphe tendineufe ; tels que les vefli-
gons, molette, jardon , courbe, éparvins , furos 
commen^ans & autres: á l'exception de ees cas, on ne 
doit jamáis avoir recours au feu pour ouvrir des 
abcés ; on ne doit employer que des inftrumens de 
fer, 6¿ ce font les couteaux ou les pointes. On met 
le feu avec les couteaux quand les tumeurs ont de 
l 'étendue; on préfere les pointes émouflees quand 
ees tumeurs n'en ont guere; i l paroit qu'il vaut mieux 
briüer en cotes de melón & en patte d'oie, que de 
toute autre maniere ; reffentiel eft d'embraffer 
toute la tumeur. Quand on emploie la feconde ma
niere i l faut avoir foin de ménager les angles oü les 
lignes fe réuniffent, de peur d'occafionner de trop 
grandes efearres: i l faut paffer le fer chaud legére-
ment; car en appuyant trop fort , on court rifque 
d'outrepaffer la peau; alors au lieu de lui donner du 
reflbrt & du ton , on les lui ote, & on occafionne 
fouvent des eaux aux jambes , lefquelles guériflent 

. difficilement: á ce mal fuccedent des poireaux, & á 
ceux-ci des fies qui , aflez fouvent, deviennentin
curables. Aprés avoir appliqué le feu aveeprécifion, 
on frotte la partie avec un peu d'huile de laurier, 
ce qui eft préferable au lirouane que Ton a coutume 
de mettre. Au bout deonzeou douze jours l'efcarre 
tombe; le refte du traitement eft fimple: i l faut avoir 
attention de promener un peu tous les jours le che-
val , principalement s'il a eu le feu aux deux jambes 
foit de devant foit de derriere; quelquefois on le 
met aux quatre jambes, tant en-dedans qu'en dehors 
depuis le jarret & le genou jufqu'én-bas: mais le 
parti le plus fage eft de mettre le feu en tranftravat, 
c 'e f t -á-di re , á une jambe de devant & á une jambe 
de derriere oppofée; puis on vient aux deux autres 
quand les efearres font tombées; par ce moy en on eft 
á l'abri de tout danger. 

Pour couper la queue á l'angloife, i l faut jetter le 
-cheval parterre du cóté du montoir, préférablement 
á l'autre, pour avoir l'aifance d'opérer; prendre en
fuite Ies dimenfions de la queue pour ne pas faire les 
incifions trop prés les unes, des autres, car i l en ré-
fulteroit une feule plaie & Ies bandes de la peau fe 
déchireroient: on fait jufqu'á cinq incifions tranfver-
fales , ce qui vaut mieux, parce que plus la queue a 
d 'é tendue, plus elle fe recourbe & femble former, 
par fon crin , unéventail: la queue étant retroufiee, 
i l faut faire la premiere inciíion á deux pouces du 
reftum, de peur d'attaquer les fibres du fphinfter de 
l'anus , ce quiformeroit une plaie fiftuleuíe. Chaqué 
incifion doit fe faire en deux tems; dans le premier 
on incife la peau & on met les mufcles á découvert ; 
& dans le fecond on les coupe. Lorfque la feñion de,s 
mufcles eftfaite, on a coutume de renverferla queue 
fwrledos & d e la contenirdans une efpece de gout-
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tíere , efe qui eft une mauvaife méthode, parce cm' 
renverfant ainfi la queue, on enfonceles noeuds ^ 

OH ote lV:tion des mufcles releveurs , i l fe forme des 
qui s'échauffent, produifent inflammation, d'oíi ' 
fulte quelquefois la gangrene: au lieu de cela H f 
laifler pendre la queue dans fon état naturel ;'caHUt 
mufcles abaiffeurs étant coupés , les releveurs a \ % 
goniftes operent leur efíct des le moment mems" & 
mieux encoré Iorfqu'ils font guéris. 

Avant que d'en venir á l'opération du javart 
doit s'aíTurer íi la tumeur eft dure ou molle \x\ 
fiftule eft caufée par une tumeur furnaturelle' & f 
le pus qui en fort vient du cartilage, dans fon état 
de belle nature, oíi s'il vient d'un bord cartilagineux 
íitué fur ce que j'appelk' forme de nature, cette exof' 
tofe ou offification dont nous avons parlé á l'artide 
de la forme. Des qu'on a reconnu, par le taft & par 
le moyen de la. fonde , que le javart eft produitpar 
une carie dans le corp5, du cartilage , i l faut parer le 
pied & en général hum efter le fabot avec des emmiel. 
¡ures pendant deux jours ; le jour de l'opération l'on 
rape ia muraille du quartier & du talón du cóté 
de la fiftule , de la longueur d'un pouce, depuis la 
couronne jufqu'en-ba s, en mangeaní le cóté du talón 
de maniere qu'on puiíTe emporter avec le biftourj 
toute la portion de corne quiloge la chair de la cou
ronne. Pour ce qui regarde le manuel de l'opéra
t ion, je renvoie encoré á mon traité ühippiatrlíjut, 
/^£.3 /4 & fuiyantes , édition de Paris , 1771, Aprés 
le íecond appareil levé , íi Fon appert^oit, du cóté de 
la pince un petit point é levé, ou Une tache noirátre 
á laquelíe on donne le nom áecul-de-paule, on]^ 
qu'il y a un fond ; mais ce fond n'eft pas affez confidé-
rable pour qu'on s'en inquiete; on nedoit pásmeme 
le fonder ; fouvent c'eft une portion du cartilage que 
l'on a laiffáe fur l'os du pied , quelquefois c'eft Tos 
du pied qui veut s'exfolier. II eft bon d'obferver que 
dans toutes Ies piales de pied, le palfrenier, enle-
vant le pied, doit tendré le genou & ne pas plierle 
paturon, ce qui feroit faigner la plaie: celui qui 
panfe doit fe baifier & pofer fon appareil de maniere 
qu'il n'intercepte point la circulation du fang. 11 faut 
bienfegarder de faire l'opération d'un javart encor
né incurable: ceux qui attaquent la pointe du talón 
fe guériffent par l'exercice & par la marche; la matiere 
aidée par le jen des articulations de cette partie, dé-
tache certains paquets qui font guérir le cheval. 

On appelle, en général , tiqueux un cheval qui a 
contracté une habitude de mouvoir pérpétuellement 
ou la tete , ou le corps, 011 les jambes: mais á pro-
prement parler un cheval tiqueux eft celui qui met 
Ies dents de la máchoire fupérieure fur la mangeoire 
ou ailleurs, ce qui fait ouvrir la bouche & couler 
pérpétuellement la falive, la pene exceííive de cette 
humeur fait dépérir l'animal. I I faut lui mettre un 
collierde cuir bien ferré, largede deux pouces, pen
dant tout le tems qu'il eft dans l'écurie: i l y en a qui 
contra£l:entcettehabitude,parcequ'ilslechentfouvent 
Ies murs, oü ¡Is trouvent fréquemment du falpetre. 
Pour Ies guérir, i l ne s'agit que de frotter les mu-
railles. avec une teinture d'aloés ou une décoflion 
de plantes ameres. 

On appelle cheval arqué c ú m qui a la jambe de de
vant repliée & recourbée en forme d'arc. On fent 
au-deflbus de la peau, au bas du poitrail, une el-
pece de corde: c'eft une expanlion aponévrotique 
qui enveloppe prefque tout le bras. Cettemembnme 
étant tendue, tient la jambe arquee. Pour y remedier 
on fend la peau en cet eñdroit , puis embraíTant a-
ponévrofe avec la corne de chamois, on la coupe» 
c'eft ce qu'on appelle denervtr. 

On dit que le cheval / a / í des armes ou monirek 
chemin de faint /«c^aej , lorfqu'il n'eft pas ferine 
affuré fur fes jambes, qu'il ne réfifte pas au travai. 
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qu'il fe couclie fouvent, & qu'¿tant levé i l tient fes 
jambes en avant, tantót l'une, tantót I'autre; c'eft 
une marque de foibleffe á laquelle i l n'y a pointde 
remede, . 

Un cheval a le flanc retrouíTé, lorfque fon ventre 
eñ avalé & que fes muícles font tendus comme une 
corde: ce défaut eft ordinaire aux chevaux qui ont 
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ce défaut qui , pour 
tion. Les maréchaux entendent par cheval huché fur fon 
derrier«, un cheval ufé qui porte le boulet en avant 
& qui fe foutient fur la pince. 

On entend par cheval bouleté , celui dont le ten-
don fléchiffeur du boulet a fouffert & s'eft re t i ré ; 
& quelquefois celui dont le tendón extenfeur du 
pied s'eft reláché: cette maladie vient d'ufure, d'un 
travail ou t ré , mais principalement de la ferrure; 
par exemple, íi on a mis des fers longs á fortes épon-
ges & dont on a paré la fourchette, ce qui les em-
péche de porter á terre, le tendón flécñilTeur de l'os 
du piedérant toujours obligé de porter, d'étre tendu, 
fera de toute néceffité obligé de teñir le paturon droit 
fur l'os coronaire , & fucceíTivement ávec le t ems 
de porter la partie fupérieure de l'os du paturon en 
avant. Les remedes íont les mémes pour ees deux 
derniers défauts: on fait la ferrure courte & on laiffe 
la fourchette-pofer^á terre. 

Le cheval épointé ell celui qui a une hanche plus 
baffe que I'autre: ce défaut, qui vient ou de conftruc-
tion, ou d'une fradure faite á lapointe des os des 
iles, eft abfolument incurable. 

Le pied plat eft toujours large. Tous Ies jours on 
confond le pied plat avec le pied comble , quoique 
ees défauts foient bien différens; on peut toujours 
juger du pied plat fans le lever, mais jamáis du pied 
comble, á moins qu'il ne^foit outré. On regarde 
comme pied plat tout fabot qu i , pour ainíi d i r é , ne 
tombe pas droit, ou qui tient plus de l 'obíiquité, 
&qui d'ailleurs eft large : quelquefois ce défaut eft 
naturel, & pour lors la couronne eft trés-groffe & 
la muraille minee: quelquefois i l vient á la fuite d'une 
fourbure ou d'un eífort, Si dans ce cas on fent un 
creux, un vuide tout autour de la couronne, ce qui 
prouve le reláchement de l'os du pied avec l'os co
ronaire , & une féparation de la chair canelée d'avec 
ia corne canelée. 

On défigne fous le nom de pied foibk ou pkd gras 
celui dont la muraille eft minee: c'eft un vice de con-
formation qui arrive á un pied bien fait comme á un 
pied plat; les chevaux chez lefquels on le remarque 
íont fouvent expofés á éíre piqués, encloués ou 
ferrés. 

Les chevaux. dontles pieds font plats, ont prefque 
toujours les talons bas, auffi leur fourchette eft-elle 
tres-groíié: les talons peuvení quelquefois devenir 
bas par la ferrure, par exemple , A Ton met des 
eponges fortes ou des crarnpons qui Ies aiironí: abi-
més. On y remédie par la ferrure des pieds platá. 

Par reÜerrement du pied on entend une diminu-
uon totale du fabot furvenue á la fuite d'un étonne-
went du fabot, d'une fourbure , ou pour avoir írop 
paré le pied. Le feul remede eft de teñir le fabot tou
jours humeñé. 

On appelle quarturferré un rétreciííement du pied 
a l'endroit des quartiers: cette maladie eft naturelle 
0U accidentelle: naturelle lorfque c'eft un vice de 
conformation; accidentelle lorfqu'elle vient de quel-
^iie caufe extérieure, comme quand on pare trop le 
P'F^^u'ondetruit les ares - boutans; alors la mu-
taüle n'ayant point d'appui fe renverfe, ferré lé pied, 
comprime la chair canelée , & fait boiter le cheval. 
On y remédie eñ hume&mt le pied, en évitant de le 
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parei-, enábattant du talón & en ferrant court, dé 
maniere que les talons ne portent pas fur le fer. 

La mauvaife méthode que l'on a de rapetiffer Se 
d'enjoliver le pied, fait que l'on abat beaucoup de 
muraille, qu'on rape bien le fabot tout autour, Se 
qu'on vuide beaucoup le dedans du pied : on l'expofé 
par lá au contad de l'air qui deffeche Fhiimidité & 
fait refferrer le pied. Le remede eft le meme que ci-
defllis. 

Le pied altéré eft un deíTéchemént de la fole dé 
corne: ce mal vient fouvent de ce qu'on a paré le 
pied jufqu'á la rofée, l'air a enlevé toute l'humidité du 
pied & a fait refferrer la fole de come, de forte 
qu'elle comprime la fole charnue; ce qui rend le 
cheval boiteux; ü faut adoucir & humefter la fole 
de corne. 

On appelle q u a r t i e r f o i b l e , la muraille des quartiers 
lorfqu'elle eft minee, pía te , ferrée Sí quelquefois 
renverfée á la partie inférieure; ce défaut fe ren-~ 
contre plutót en-dedans qu'en* dehors, & toujours 
aux pieds de devant. I I n'y a point d'autre remede 
que celui qu'on peut y apporter par la ferrure. 

Un quartier défedueux eft celui dont la córne 
eft devenue raboteufe Sí filamenteufe , foit parce 
qu'on a coupé le cartilage ou la muraille, ou qu'oni 
a appliqué des cauftiques fur cette partie , ou parce 
qu'on y a mis le feu. Si une feime a été mal guérie * 
ou mal opérée , i l fe forme au quartier une fente, 
par laquelle paffe la chair cannelée, & qui r end lé 
quartier fiftuleux. On ne guérit jamáis ce mál ; ií 
faut faire une nouvelle opération , á laquelle i l 
faut apporter plus de foin qu'á la premiere. 

Maladies internes. Si la connoiffance des mala^ 
dies internes du corps humain eft difficile á acquerir^ 
celle des maladies internés du cheval ne doit pas 
l'etre moins, puifqu'il ne peut fe faire entendre j 
ni défigner l'endroit de fa douleur; auffi l'hippia-
trique eft-elle un art dont les progrés ont été lents; 
ceux méme qu'on a fairs n'écláirent pas encoré affez 
pour qu'on puiffe fe flatter de marcher hardiment 6c 
fans s'égarer, lors fur-toutqu'il s'agit de prononcer 
fur le liege d'une maladie. Cependant quoique77«/;-
piatrique foit un art difficile , i l ne faut pas croire 
que ce foit une feience aveugle; elle a des prin^ 
cipes vrais 8c des regles certaines , fur lefquels font 
appuyés fes préceptes : ees principas dérivent de 
l'Hippotomie, de la Phyfiologie & de la Pathologie \ 
la premiere enfeigne la ftruñure des parties du che-
va l ; la feconde en apprendSí en explique !e mé-
chanifme&l'ufage ;latroifieme développe l'hiñoire 
des maladies , en affigne les caufes , en marque le 
diagnoñic, en prédk les bons ou mauvais fuccés , 
& décrit enfin la méthode de Ies traiter Sí de les 
guérir. Avec ees cortnoiffances , on court moins 
rifque de s'égarer; & l i l'on y joint les obfervations 
deja faites , Sí celles qu'on peut faire foi-méme , on 
poffédera tout ce qu'il faut favoir pour étre véri-
tablement hippiatre. 

A raifon des parties qui font affeclees, Ies mala
dies fe diílinguení en celles de la tete, de la poitrine 
& du bas-ventre. Avant d'entrer dans aucun détaií 
des maladies internes , i l eft bon d'indiquer leá 
fymptomes généraux qui font connoítre que le che-
val eft malade : ce font, Io. lorfqu'il eft dégoüté 
& qu'il perd l 'appétit ; 20. lorfqu'il eft trifte 8s 
qu'il porte la tete baffe; 30. is'il a la langue feche ; 
4o. le poil hériffé ; 50. s'il ne fléchit pas les reins" 
lorfqu'on le pince fur cet endroit; 6o. fi la fierité 
eft feche & par marrón, plus détachée qu'á l'ordi^ 
naire,couverte quelquefois de glaires, qu'on prend 
fouvent pour graiffe , Sí qu'on ayr)Q\.\e gras-foñdu; , ' 
7o. lorfqu'il rend une uriñe de coüleur rouge,; 
8° . lorfqu'elle eft da i reSí crue comme l'eau puré ; 
9°. ü le coeur bat plus forl qu'-á I?ordinaire; i é i t 
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€1 le battement du coeur & des arte res efl trop foi-
b l e ; 11°, lorfque le che val Ce leve , fe conche, 
& ne peut trouver aucune poíition agréable; 12°. 
qu'i l regarde fouvent fon flanc, & plus louvent un 
c ó t é q u e l'autre; 13o. qu'i l jetteune humeur jau-
nátre par les narines ; 14o. que fa marche eílchan-
celante; 15o. s'il a la vue rníle & abattue, & les 
yeux larmoyans; 16o. une difficulte d'uriner, dont 
on s'apper^oit des que le cheval fe .prefente pour 
cette fotiftion ; 17o. lorfque Tanimal efl: enflé, fe 
tourmente& lache des v e n t s ; ^ 0 . s'il y a batte
ment des flanes, & difEculté de refpirer. Les fymp-
tomes dangereux font, 10. lorfque le cheval fe 
dent foiblement fur fes jambes, héíite á fe coucher, 
tombe comme une maí íe , & fe rdeve de tems-en> 
tems; 20. qu'il fort de lamouffe , ou de la bouche 
011 des narines; 30. que l'oeil eft tourné de maniere 
qu'on y découvre beaucoup de blanc; 40. que l'u-
rine découle goutte-á-goutte , fansque le cheval fe 
préfente pour uriner; 50. qu'il jette par le nez 
une matiere fanguinolente, & quelquefois bruñe 
comme une efpece de pus; 6o. s'il ne rend que des 
matieres glaireufes 6c fanguinolentes; 7° . s'il fe 
leve & fe releve en regardant fes reins; 8^. lorf-
qu'i l regarde fixement fon flanc & fa poitrine, & 
qu' i l a une grande difiieulté de refpirer. Ces fympto-
mes ne fe rencontrentpas tous á-la-foisdansunefeule 
maladie ; ils appartiennent á plulieurs; on ne les a 
raíiemblés icique pourconnoítre l'état de maladie. 

Indiquons en deux mots les remedes généraux qui 
convíennentdans toutes les maladies curables , par
ce que nous y renverrons dans le détail des mala
dies. C'eft de retrancher le fon & la paille, mettre 
le cheval á l'eau blanche, faigner & donner des la-
vemens adouciffans, des breuvages avec les plantes 
émollientes, teñir le corps de l'animal chaudenient 
& bien couvert, &c. 
'i La £evre confiííe dans la fréquence des conírac-
tions du coeur, & dans le dérangenjent desfondions. 
Les fymptomes font, i Q . h fréquence dü battement 
du cceur & des arteres ; 20. l'abattement, la trif-
tefle, les yeux abattus, la tete baiífée; 30. le 
vice des digeftions, la dégénérefcence des fucs d i -
geftifs ; & de-lá, celíe des humeurs, & le défordre 
des fecrétions ; 40. la chaleur. Le batteraent du 
coeur fe fent en pla^ant la main fur la región des 
cotes qui répond au cceur ; & celui des arteres, en 
la portant fur l'artere maxillaire, au-deflbus de l'an-
gle de la machoire poftérieure ; ou bien au-deíTous 
de fon articulation, ou bienfous les aines fur l'artere 
crurale á fa fortie du baííin ; en dedans de l'avánt-
bras á fon articulation; au jarret, &c. Le battement 
de l'artere eíl fouvent feníible quand on met la main 
fur le dos. En general la fievre demande la diete , 
parce qu'elle affoiblit I'eftomac , altere les fucs di-
giftifs, & diminue les fonftions de ce vlfcere. Puis 
on donne les remedes généraux. 

Le vértigo eíl une maladie dans laquelle le cheval 
eft comme étourdi, porte la tete de cóté en avant; 
i l la tient quelquefois dans Tange, & l'appuie contre 
la muraille, de maniere qu'il femble faire effort pour 
aller en avant; fes yeux font étincelans; i l efl: chan-
celant de tous fes membres, fe íaiñe tomber comme 
une maíTe, tourne les yeux de tous có tés , ne boit 
n i ne mange. Lescaufes du vértigo ne font pas fáciles 
á connoítre , mais i l eíl vraifemblable qu'il vient du 
battement coníidérable des arteres de la retine & de 
l'engorgement du cerveau. Cette maladie eíl tou-
jours dangereufe. I I faut faire d'abord les remedes 
généraux, & l'attacher de maniere qu'il ne puiíTe pas 
fe bleífer la tete. On remédie enfuite á l'engorge
ment du cerveau, qui efl la caufe de la maladie, par 
les faignées qui doivent étre promptes & copieufes, 
& faites fur-tout á rarriere-main, c'eft-á-dire, au 
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plat de la cuifie, ou á la queue, pour determiner fe 
fang á fe porter vers les parties de derriere, & 
gager par-lá la tete. Puis on emploie les délayans 6c 
les rafraíchiflans, tant en boiffons qu'en lavemens 
11 eíl bon aufli d'ouvrir deux fétons au col, afin de' 
détourner une partie de l'humeur. 

On déíigne fous les noms de mal de feu , ou mal 
d'Efpagne, une maladie dans laquelle le cheval ala 
tete baífe, & toujours tr i í le , ne fe conche que rare-
ment, & s'éloigne toujours de la mangeoire; elle 
eíl accompagnée d'nne ííevre coníidérable : on donne 
prefque toujours le nom de mal de feu á la fievre. 
Le mal de feu vient de la ílagnation du fang dans les 
vaiíTeaux du cerveau, laquelle eíl ordinairement 
produite par la íievre. Ainf i , tout ce qui augmentera 
le mouvement du fang, & qui l'obligera de féjour-
ner dans les vaiíTeaux du cerveau, doit étre regardé 
comme la caufe du mal de feu. Le prognoílic eíl ¿. 
peu-présle méme que celui du vért igo, & les re
medes les memes, parce qu'ily a engorgementdu cer
veau dans cette maladie comme dans le vértigo. 11 
faut fur-tout s'attacher á guérirla maladie effentielle, 
dont le fen n'eíl qu'un fymptome, comme quand il 
y a íievre , pleuréíie, &c. 

On donne le nom de mal de cerf\ une maladie dans 
laquelle le cheval eílroide de tous fes membres, ou 
d'nne partie. Si le col eíl atíaque , le cheval ne peut 
remuer ni le col ni la tete; íi ce font les vertebres ,11 
ne peut pas recevoir les renes; íi c'eíl l'avant-main, 
toutes les parties de devant font j-oides & fans mou
vement. Lorfque le mal affecle toutes les parties, le 
cheval femble étre tout d'nne piéce; i l eílroide de 
tous les membres. Ce dernier cas eíl rare. Quelque
fois les mufclesde Tceil font en contraílion, &ie 
globe tourne fans ceffe dans l'orbite; i l fait de grands 
mouvemens, & l'onglet s'éleve jufqn'á la cornée 
tranfparente. La caufe immédiate de cette maladie, 
eíl la contradlion permanente des mídeles, qui tient 
les parties roldes; & cette contraclion eíl produite 
par la trop grande quantité d'efprits animaux qui cou-
lent dans les nerfs, & qui vont fe diílribuer aux muf-
cles afiuellement contraílés ; & cet influx du l i 
quide animal dépend de la compreíhon des mem-
branes & de la fubílance du cerveau, cauféepar le 
battement des arteres qui s'y diílribuent. Cette com-
preflion vient de l'engorgement des vaiíTeaux du 
cerveau, qui lui-méme vient de la trop grande quan
tité on de la raréfadion du fang. Le mal de cerf eíl 
toujours dangereux, parce qu'il attaque une partie 
eflentielle á la vie. I I faut d'abord mettre le cheval á 
une diete rigoureufe , & preferiré les remedes gé
néraux, eníuite venir á la faignée, fur laquelle oit 
doit plus infiíler que dans le vértigo. Aprés avoir 
fait précéder ces remedes , i l faut ouvrir un ou deux 
fétons au cóté du co l , pour détourner une partie de 
rhumeur qui fe porte á látete : on les laiffera couler 
pendantquelque tems, afin d'empecher l'immobi-
lité dans laquelle le cheval tombe quelquefois. Lorf
que les fymptomes violens font diflipés, & que la 
maladie paroít ceder áux remedes, i l eíl bon de 
donner quelques lavemens purgatifs. 

La gourme eíl l'écoulement d'une humeur qui fe 
fait ordinairement par le nez dans íes jennes chevaux. 
Cette humeur a plus oumoinsde coníiílance, & d'^ 
férentes couleurs , fuivant le dégré d'inflammation & 
d'engorgement des glandes afiedées. Tantót elle 
eíl gluante & blanche comme le blanc-d'oeuf; tantót 
elle eíl épaiíTe & jaunátre. Quelquefois elle efl cu ê 
& reflemble au pus. Tantót l'humeur cbule par le 
nez, tantót elle forme un dépót fous la ganache; 
d'autres fois le dépót s'établit du cóté des parótidas. 
L'écoulement eíl quelquefois abondant, & jette hots 
du corps toute la matiere de la gourme; d'autresro.s 
peu abondant; quelquefois rinflammation gagne 
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l'arriere-bouthe & le larynx. Ces varietés ont don-
né lieu á la diftinftion de trois efp eces de gourme; 
l'une bénigne, l'autre maligne, & l'autre fauffe. La 
¡j^nigne eft une évacuation totale de l'humeur de la 
uialadie? qui fe fa i t , foit par le nez lentement,íbit 
par abcés fous la ganache, foit par ees deux voies 
en meme tems. La maligne eft celle dont le venin eft 
plus abondant ou plus acre, & qui attaque des par-
ties importantes, comme le larynx, ou quelque vif-
cere. La fattfle eft celle dansJaquelle i l ne s'évacue 
ou'une partie dulevain , ce qui occafionne enfuite 
un depot fur quelques autres parties. La gourme 
paroít étre aux chevaux, ce que la petite vérole eft 
aux hommes. C'eft un venin d'une efpece inconnue, • 
qui circule dans la maffe du fang, jufqu'á ce qu'il 
vienne fe fixer fur le nez ou la ganache. On 
foupíonne que le chaval va jetter fa gourme , lorf-
qu'il eft jeune, & qu'il ne í'a pas encoré eue ; qu'il 
eft trifte, degoüte, abattu ; qu'il touíTe , & qu'il 
commence á fe former une groffeur fous la gana-
íhe. Ce qui diftingue la gourme de la morve, c'eft 
que dans la premiere , i l y a toux, triftefle, & une 
groffeur mollaffe qui oceupe tout l'intervalle de la 
machoire inférieure , & que cet engorgement n'af-
fefle communément que les glandes falivaires; au 
lieu que dans la morve, le cheval eft gai, ne touffe 
pas; l'engorgement n'exifte que dans les deux glan
des lymphatiques, fituées aux deux cótés intérieurs 
du milieu de la máchoire poftérieure, & le cheval 
boit & mange comme á l'ordinaire. Lorfque la 
gourme eft bénigne , elle eft falutaire & fans dan-
ger; i l n'en eft pas de meme fi elle eft maligne: 
nous parlerons de celle-ci dans un moment. Pour 
la curation de la bénigne, des qu'on s'apper^oit 
que la ganache eft pleine ( ce qu'on appelle gana-
che chargée ) , i l faut mettre le cheval á l'eau blan-
che , á la diete, &c. employer les remedes gé-
néraux; lui faire refpirer la vapeur de décoftions de 
plantes émollientes. Lorfque la fuppuration eft établie 
dans la tumeur ( ce qu'on reconnoit lorfqu'en ap-
puyant le doígt fur la groffeur le pus fait une efpece 
de fluíhiation , ou lorfqu'on voit une petite pointe 
blanchátre fallíante ) , i l faut percer Tabees, & ne 
pas toujours attendre qu'il perce lui-méme, parce 
que le pus enfermé entretient l'engorgement & l'in-
ílammation des parties voiíines. 

La gourme, maligne, eft accompagnée d'une d i f i 
culté de refpirer; le cheval touffe beaucóup & avec 
peine; i l eft trifte , abattu, dégoúté , & ne fent pas 
quand on le pince fur les reins: la fievre eft confi-
dérable. La gourme maligne n'eft jamáis fans dan-
ger. Elle attaque ordinairement le fondde la bouche, 
& fur-tout le larynx: Tinflammation n'occupe quel-
quefois que la glotte; quelquefois elle gagne l'inté-
rieur de la trachée-artere; d'autres fois elle s'étend 
jufqu'au poumon. Cette inflammation fe termine , 
ou par la gangrene ( & caufe la m o r t ) , ou par la 
fuppuration qui fe forme dans plus ou moins de 
parties,fuivant l'étendue de Tinflammation qui Ta pré-
cédée. Ainfi, i l furvient quelquefois un dépót au la
rynx , á la trachée-artere; quelquefois la fuppuration 
s'étend meme jufqu'au poumon. Lorfque le dépó t , 
formé au larynx, s'ouvre en dedans de la trachée-
anere, i l tombe dans les bronches, s'oppofe á la for-
tie de Tair & a la refpiration, ce qui fuffoque le che-
val, Lorfque Tabees du larynx s'ouvre dansl'arriere-
bouche, le pus monte dans le nez, par-deffus le voile 
Palatin.Sí s'écoule par les nazeaux. Si la fuppuration 
de la trachée-artere eft peu abondante, Tair de la 
refpiration chaffe le pus, & l e fait monter le long de 
ja trachée-artere, jufques fur le voile palatin, & de-
la dans le nez, par oii i l forr. Lorfque le pus eft acre 
de fa nature, ou qu'il devient tel en féjournant dans 
«S foffes nazalés, i l corrode la membrane pituitaire. 
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y forme des ulceres & produit la morve : comme i l 
y a une inflammation confidérable dans la gourme 
maligne, i l faut mettre en ufage tous les remedes 
qui peuvent la diminuer, tels que les faignées ahon
dantes, les antiphlogiftiques, &c. Lorfque le dépót 
a percé , & que le pus s'écoule par le nez , i l faut 
faire dans cette partie des injedions déterfives, afín 
d'empécher les particules acres du pus de s'attaehér 
á la membrane pituitaire, & de produire la morve-. 

Mais, fi Técoulement de la gourme n'eft pas affez 
abondant pour chaffer hors du corps tout le virus , 
i l fermentera dans le fang , infeftera les humeurs , 
& formera un dépót fur quelques parties, telles que 
Ies glandes parotides, le poumon, ou quelqu'autre 
vifeere; c'eft ce qu'on aypeWe faufe gourme. Si ce 
dépót n'attaque que des parties externes, i l ddit 
étre traite comme un abcés fimple ; s'il s'eft fixé fur 
quelque vifeere, aprés avoir mis en ufage les reme
des généraux, on abandonnera l a g u é n f o n á l a na-, 
ture. 

La morfondure eft un écoulement des mucolités, 
qui fe fait par le nez comme dans la gourme ; Thu-
meur qui fort eft tranfparente , affez fluide au com-
mencement, mais elle devient enfuite plus épaiffe: 
le chevai eft trifte , perd Tappétit & touffe. C'eft or
dinairement le froid qui produit cette maladie : lorf-
qu'apiés avoir eu chaud,le cheval eft expofé au 
froid, au vent, á la pluie , la tranfpiration qui fe 
fait á la tete s'arréte tout-á-coup, la peau fe con-
denfe, les pores fe refferrent & Thumeur de la tranf
piration reflue dans le nez; c'eft la morfondure com-
men^ante. On voit que cette maladie a beaucóup de 
reflémblance avec le rhume dans Thomme : ce qui 
empéche de confondre la morfondure avec la morve, 
c'eft que la premiere ne dure pas au-delá de quinze 
jours. Quand elle paffe ce tems , on doit craindre la 
morve ; íi Técoulement dure au-delá d'un mois, ¡a 
morfondure a dégénéré en morve. Dans ce cas , on 
aura recours aux remedes indiques contre la morve 
commen9ante, Pour guérir la morfondure, i l faut 
faigner le cheval, employer Ies remedes généraux, 
faire des injeftions déterfives & adouciflantes dans 
le nez, &c. 

Rien de l i ordinaire que de voir des chevaux, 
étant meme debout & attelés, affoupis, mangeant 
avec lenteur, & paroiffant toujours comme endor-
mis. Les caufes les plus communes de Taffoupiffe-
ment font IO. la pléthore qui demande les faignées 
& la diete; 20. les coups fur la tete dont Teffet eft 
pallager, & qui doivent étre traités comme une ma
ladie inflammatoire ; 30. la taupe, & dans ce cas i l 
faut débrider la plaie, donner iffue á la matiere , de 
peur qu'elle n'atiaque ¡a moelle de l ' ép ine , ce qui 
feroit périr Tanimal; 40. certains alimens, tels que 
Tivraie. 

I I eft étonnant qu'aucun auteur tfkippiátnqüe n'ait 
fait mention jufqu'á préfent de Timmobilité. Le che-
val immobile ne recule pas, ou trés-difficilemení ; 
i l refte dans la place oh on le met, c 'eñ-á-dire, que 
l i en le faifant avancer, on Tarréte tout-á-coup, i l 
conferve ía pofition añue l l e ; quand on lui lévela 
tete, i l refte dans la méme poíition : on voit que 
cette immobilité a de la reffemblance avec la cata-
lepíie. Cette maladie eft caufée par la peur , dont 
Teffet peut étre tel que Tanimal meurt: elle vient en
coré á la fuite d'une longue maladie, principalement 
dans ceux qui ont eu le mal de cerf. Les chevaux 
dont la croupe eft avalée, qui font fortraits & ont 
le dos de carpe, font trés-fujets áTimmobilité. On 
ne connoit aucun remede pour cette maladie. 

L'épilepfie, que les maréehaux appellent ¿tour-
diffemenc, eft une convulfion irréguliere de tout le 
corps, qui faiíit fubitement le cheval & le fait tom-
ber par terre ; i l fe roidit & s'agite ; fes yeux 
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devienneftt róuges ^ hagards; fa tete fe raineñe vers 
la poitrine, l'écume lui fof t de la bouche; l'accés 
dure plus oumoins de tems: l'anifflal revenu á l u i , 
fe releve & fe met á trotter, fans paroitre ni abattu, 
ni fatigué. Lorfque l'épilepfie n'exifte pas des la naif-
lance, ne peut-on pas croire que les mauvais four-
rages, la repercuffion des humeurs de la peau, célle 
de la galle & du farcin, la peur, font trés-capables 
de la produire ? Ce mal n'eft pas curable. 

Le dégoút eft une averlion pour toute nourriture : 
on ne peut le reconnoitre dans le cheval, qu'au 
refus qu'il fait des alimens qu'on lui préfente. Le 
dégoút vient fouvent de ce que le cheval aura été 
nourri , pendant quelque tems, de mauvaifes nour-
ritures ; i l a encoré pour caufes les vices de l'efto-
mac, la fabure , les mauvaifes digeftions, &c. Le 
-tíaitement doít varier fuivant les caufes qui font 
jíaítre le dégoütou qui rentretiennent. 
¿JJ I I n'eft point rare de voir des chevaux jetter par 
la bouche une grande quantité de fallve fort blanche 
^ u peu mouffeufe, mais trés-gélatineufe ; dans plu-
iieurs chevaux, on n'apper^oit -aucune caufe exté-
jieure á laquelle oh puiffe attribuer ce flux falivaire: 
•il y en a qui ont la tete enflée & les máchoires fer-
Jrées ; d'autres ont les máchoires ferrées, fans que la 
tete foit enflée. Cette grande falivation eft quelque-
fois produite par la poufle des dents , des aphtes, 
des fluxions, des coups fur la tete, l'engorgement 
.des glandes falivaires , la carie des dents , &c. Les 
remedes doivení varier en raifon des caufes qui la 
produifenti 

La toux eft un mouvement de la poitrine excité 
par la nature pour chaffer avec l'air ce qui gene la 
refpiration. La toux a bien des caufes; celle qui 
vient de la tenfion des fibres ou de leur irritatión , 
demande les reláchans & les adoucifíans ; mais 
eommé la toux n'eft fouvent que lefymptóme d'une 
autre maladie, i l faut plutót s'attacher á guérir celle-ci 
que la toux qui ceffera des que la caufe lera ótée. 

Lapulmonic eft une ulcération du poumon, avec 
écoulement de pus par les narines. Le cheval touffe, 
mais i l eft gai , jufqu'á ce qu'il foit devenu pthifi-
que: i l boit & mange comme á l'ordinaire, & ne 
fouíFre pas. Lórfqu'on l'abandonne á lui - méme , 
i l maigrit peu-á-peu, & périt enfin de confomption. 
La pulmonie eft toujours la fuite de l'inflammation 
du poumon qui a précédé, & qui s'eft terminée en 
fuppuration : ainli tout ce qui pourra caufer Tinflam-
mation du poumon, pourra étre regardé comme 
caufe de la pulmonie. On connoit que l'écoulement 
qui fe fait par le nez, vient du poumon , lorfque 
cet écoulement eft limplement purulent, que le 
cheval touffe & qu'il n'eft pas glandé. Cependant 
le pus ulcere quelquefois la membrane pituitaire & 
caufe la morve ; le cheval devient glande, & la pul
monie eft alors compofée. La pulmonie qui fuccede 
á la pleuréfie & á la courbature , eft moins dange-
reufe que les autres; elle peut fe guérir. Celle qui 
provient de fauffe gourme , d'humeur farineufe 6c 
de tuberculessfuppurées, eft incurable. Les remedes 
qu'on emploie pour la pulmonie curable, font ceux 
qui favorifent í'expeüoration , les adoucifíans, les 
déteríifs, pour deffécher l'ulcere du poumon , &c. 

La pleuréfie eft une inflammation de la plevre, 
avec fievre , diíficulté de refpirer , fouvent accom-
pagnée de toux. Les caufes générales font la plé-
thore , la raréfaftion & répaifliflement du fang. Les 
particulieres font le froid fubit aprés le chaud , la 
boiffon froide , la pluie , le grand vent, des coup í 
fur la poitrine. On reconnoít la pleuréfie par la 
trifteffe, l'abattement & le dégoút du cheval, par 
la fievre , la difíiculté de refpirer, les grandes expi-
rations , & parce qu'il regarde fa poitrine. Comme 
cette maladie eftinflammatoire & qu'elle attaque des 
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parties effentiellesá la v ie , elle eft toujbürs daneé* 
reufe. I I faut avoir promptement recours aux 
gnées ;deuxfont plus d'effet dans le commencement 
que lix dans l'état de la maladie; elles deviennent au 
moins inútiles aprés le fixieme jour. Aux faignées 
on joindra les délayans , les adoucifíans , les anti-
phlogiftiques , les lavemens, év. Si les accidens 
fubfiftent encoré le feptieme & le huitiemejour, c'eft 
une preuve que lá réfolution n'a pas eu lieu ; alors la 
pkuréfie fe termine par la fuppuration du poumon • 
ce qui forme la pulmonie» 

La vomique eft un abcés enveloppé d'une mem
brane dans la fubftance du poumon ; i l fe forme á la 
füité d'une péripneumonie ou d'une fievre putride • 
i l s'épanche quelquefois dans la cavilé de la poitrine' 
& alors le mal eft incurable. On juge qu'il s'eft formé 
une vomique , par la toux qui eft tres-vive , & par 
une grande diíficulté de refpirer. Lorfque le fac.fe 
rompt, le püs fort par les narines & par la bouche 
en grande quantité. Avant cette rupture, l'animaí 
exhale ufle odeur trés-fétide ; la confiftance dupus 
diminue peu-á-peu , la fievre ceffe ,ainfi que la diffi. 
cuité de refpirer. Pour amener Tabees á maturité, 
on emploie les fumigations émollientes, & lorfqu'¡[ 
eft crevé , on fait ufage des vulnéraires. 

La courbature eft á - peu - prés la méme maladie 
que la pleuréfie; c'eftune inflammation du poumon 
caufée par une fatigue outrée ou un travail forcé. 
Le cheval a une fievre confidérable , tient látete 
baffe, eft dégoúté , refpire avec peine , touffe Se 
jette par le nez une humeur glaireufe , quelquefois 
jaunátre ou fanguinolente. Quand la réfolution ne 
fe fait pas , elle fe termine par fuppuration ou par 
la gangrene, qui caufe la mort. On traite la courba
ture comme la pleuréfie; i l faut beaucoup infiíler 
fur les fumigations émollientes. 

La pouffé eft une diíficulté de refpirer, fans fievre; 
elle reffemble affez á l'afthme dans l'homme: le che-
val touffe quelquefois, i l fait de grandes expirations, 
les cotes s'élevent avec forcé & avec diíficulté , mais 
en deux tems; ce qui eft le caraflere propre de la 
pouffe: i l y a aufli rálement ou fiíflement. Les caufes 
de cette maladie font tout ce qui peut ralentir ou 
géner la circulation du fang dans le poumon ; elles 
font en grand nombre, & la plupart rendent le mal 
incurable. I I y a des gens q u i , pour remédier au fif-
flement, s'avifent fort mal-á-propos de fendre les 
narines,.dans lefquelles i l n'y a aucun défaut, & 
qui n'ont aucune part á ce fiíílement. La pouffe eíl 
trés-diíficile á guérir , pour ne pas diré incurable. 
On peut cependant l'adoucir par le régime, en re-
tranchant le foin au cheval, & en lui faifant faire 
un exercice modéré : lorfqu'il rale ou fiíHe, qu'il eft 
gené & r^né trop court, i l faut le mettre á fon aile. 

Uhydropijie de poitrine eft un amas d'eau dans cette 
cavi té ; les caufes de l'hydropifie font répaiflifle
ment & la ftagnation du fang, laquelle ftagnation 
eft produite par les maladies inflammatoires de la 
poitrine, telles que la pleuréfie, la péripneumonie, 
la courbature, la pouffe , &c. On connoit cette ma
ladie par la diíficulté de refpirer; les cotes s'élevent 
avec forcé , le cheval regarde fa poitrine, fe couche 
tantót d'un cóté , tantót de l'autre, bat des narines, 
a des fueurs fréquentes , fe conche & fe releve fou
vent ; i l jette par les narines une férofité jaunátre, 
qui eft un des fignes certains de l'hydropifie. Cette 
maladie ne peut fe guérir que par l'opératiom On 
enfonce un trois-quart dans la poitrine , á la partie 
inférieure de la huitieme cote, á fa jonftion avec 
fon cartilage; on vuide á-peu-présla moitié de l'eau 
contenue dans cette cavité; enfuite, fans retirerla 
canule , on injefte environ la méme quantité d'une 
décodion vulnéraire. On tire ainfi l'eau, & on reitere 
les injeñions á différentes fois & alternativemenr. 
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Ck traitement eft prefque toujours cértaln dans 
j^Y^ropifie furvenue á la fulte d'une inflammation. 
t-g jfuceés n'eft pas toujours auffi heureux dans les 
autres cas. 

Les chévaxix peuvent étre dans une écurie oíi le 
feu yient á préndre. Lorfque la fumée eft ahon
dante, íls fóril íuíFoqués ; fi elle eft peu confidé-
rable-, üs ne périflent point ; maisils font attaqués 
d'une toux violenté. Les chevaux étbuíFés par la 
fumée, jettent pour l'ordinaire du fang par les na-
rines; ce qui prouve une grande inflammation : oti 
a trouvé les poumons tout noirs á ceux qu'on a 
ouverts. Pour remédier á ce ma l , i l faut faigner les 
chevaux aux deux jugulaires, & deux heures aprés , 
lirer du fang au plat des cuiffes , afín de défemplir 
lesvaiffeaux, puis leur 4onner beaucoup de lave-
mens, & leur faire des fumigations émoliientes : les 
aromatiques font pernicieufes. 

On nomme tranchées, ees grandes agitations oü fe 
trouve le cheval lorfqu'il reffent de vives douleurs 
dans les inteftins. Aproprementparler, les trailchées 
font une inflammation du bas-ventre ou des intef
tins, bien qu'elles puiflent étre produites par d'autres 
caufes dont nous ferons mention en traitant des dif-
férentes efpeces de tranchées. On connoit que le 
chevaleñ attaqué de tranchées, lorfqu'il fe couche 
& fe leve, qu'il s'agite & fe tourmente, qu'il ráele 
la terre avec le pied de devant, & ne demeure ja
máis en place. Le danger des tranchées dépend de 
la nature de la caufe , de l'étendué & du dégré de 
l'inflammation. Toute efpece de tranchées qui du
re au - delá de trois heures , doit faire craindré 
pour la vie du cheval, quand bien meme fes agita
tions ne feroient pas violentes. I I faut mettre le che-
val á la diete, mettre en ufage Ies remedes de l'in
flammation , les lavemens , &c. 

Ce qu'on appelle ordinairement tranchées rouges, 
n'eft autre chofe que l'inflammation de l'eftomac ou 
des inteftins, mais portee au dernier dégré ; on a 
lieu de f0up9onner cette maladie, lorfque le cheval 
fe tourmente, fe couche & fe leve fouvent; lorf-
qu'ilfent de la douleur en le touchant fous le ventre, 
qu'il regarde cette partie , fur-tout íi le mal vient 
aprés l'ufage des purgatifs violens ; le fphinñer de 
l'anus eft quelquefois d'un rouge v i f , ainíi que la 
conjonftive. I I eft á craindre que cette inflammation 
ne fe termine par la gangrene; elle demande de 
prompts fecours , qui confiftent dans l'ufage des re-
¡áchans, des émolliens, des anodins, la faignée, &c. 

On doit conjefturer que le cheval a une tranchée 
iiadi'géÉtón , lorfqu'il a beaucoup mangé & que les 
tranchées font furvenues quelque tems aprés. Lorf
qu'il a diíHculté de refpirer , qu'il eft appefanti & 
qu'il gémit en alongeant la tete , i l ne faut pas fai
gner , parce qu'on diminueroit les forces digeftives, 
& on expoferoit le cheval á périr de fufFocation; 
niais il faut lui donner un peu de thér iaque, lui faire 
avaler beaucoup d'eau chande , & lui adminiftrer 
plufieurs lavemens légérement purgatifs. 

Lorfqu'il furvient des tranchées au cheval aprés 
avoirbu une grande quantite <l'eau froide , fur-tout 
etant en fueur, on conjeture que cette boiíTon en 

la caufe. Cette maladie n'eft pas dangereufe; i l 
feut couvrir le cheval & le teñir bien chaudement. 

la douleur continué plus d'une demi-heure , on le 
laignera & on lui donnera des lavemens. 

"eftaifé de s'appercevoir des tranchées venteufes , 
car le cheval rend des vents ; fouvent méme i l a le 
ventre enflé. Dans ce cas on emploie les carminatifs 

le remede fuivaht, qui m'a toujours bien réuffi. 
" hache un oignon avec ün morceau de favon 

°e « groffeur d'un oeuf; on y méle deux pincées 
e poivre ; on introduit le tout dans l'anus , le plus 

av»nt qu'il ,cft ^offible , & on fait promener le 
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cheval tout de fuite. Quelque tems apres, on lu i 
donné un lavement compofé d'une once de favort 
noir diffous dans de I'eau. 

On reconnoit les tranchées de vers, quand le che» 
val en rend avec les excrémens : tóus les amers font 
bons contre ees efpeces de tranchées. Par exemple j 
trois onces de fuie de cheminée dans un demi-fetier 
de lai t , eft un remede limpie qui ne m'a jamaiá 
manqué. 

;- Le bezoard eft une efpece de boule, tantot fpon-
giéüfe , tantot pierreufe , qui fe forme dans les in
teftins, & qui produit ce que l'on appelle les tran
chées de beipard, I I eft difficile de reconrioítre l'exiA 
tence de ees pierres ou de ees fubftances endurcies 
dans les inteftins : on remarque pourtant que le 
chevaLregarde fouvent fon ventre , & qu'il paroít 
foulagé lorfqu'il le pofe á terre. Au refte, cette 
maladie eft incurable. 

La rupture de Cejlomac arrive quelquefois dans le 
cheval. On la reconnoit par les mouvemens & les 
agitations du corps, & fur-tout par le vomiíTement 
des alimens par le nez, qui n'arrive que dans ce 
cas. I I y a plufieurs caufes qui peuvent Occafionner 
cette rupture ; i0, le reláchement des fibres de l'ef
tomac ; z1*. leur altération occafionnée par l'inflam
mation ou la gangrene ; 30. la dépravation des fucs 
digeflifs; 4». le vice & la írop grande quantité 
des alimens. Cette maladie eft incurable. 

Le cours de ventre ou dévoiement eft une maladie 
dans laquelle le cheval rend les matieres fecales l i 
quides. Les caufes font i0 . le reláchement des 
glandes inteftinales ou leur irritation; 20. le défaut 
de tranfpiration , dont lamatiere reflue en dedans. 
Cette maladie n'eft pas dangereufe, & fe guérit 
fouvent d'elle-méme. I I faut, dilrant quelques jours, 
retrancher le foin au cheval & le nourrir de f o n , 
puis lui fortifier l'eftomac avec les ftomachiques ^ 
les aftringens, &c. 

Le gras fondu eft une excrétion de mucofité 011 
de gíaires tamponées & épaifles que le cheval rend 
par le fondement: ees glaires font quelquefois m é -
lées d'un peu de fang. Cette maladie eft produite 
par l'inflammation des inteftins, & en particulier 
par celle de leur ínembrane veloutée. Cette inflam
mation eft le plus ordinairement l'effet des purgatifs 
trop violens ou donnés á trop forte dofe. Ce mal 
eft plus ou moins dangereux , fuivant le dégré de 
rinflammation & la maniere dont elle fe termine ; 
ce qui arrive ou par réfolution, & le cheval guérit 
d'une maniere cbmplette, ou par fuppuration , & 
i l rend du pus avec les glaires,& les excrémens, oa 
pargangrene,S£Íl périt. I I faut employer les remedes 
de rinflammation, les faignées , les adouciflans, Ies 
lavemens, (S'c. Lorfqu'elle eft fenfibleraent diminuée , 
on met dans les lavemens une trentaine de grains 
d'ypécacuanha; ce remede fond les glaires qui en-
gorgent Ies glandes. 

Les tranchées hépatlques font caufées par une In
flammation des vaiífeaux , tant arteriels que vei-
neux, ou des canaux biliaires: les vers & les pierres 
en font fouvent la caufe. On juge qu'elles font exci-
tées par des pierres, quand le cheval en rend, que 
fa fíente eft fort jaune, ainíi que la conjonñive, les 
levres & la langue. Lorfqu'élles font occalionnées 
par des vers, les excrémens qui en contiennent en 
font la preuve. Ces maladies font fort dangereufes, 
& pour ainíi diré , mortelles. Pour les pierres , on 
donne les adouciflans, les eaux minérales, &c. Pour 
les vers , ce font les amers, les vermifuges , &c. 

Uafeite ou hydropijie du bas-ventre, eft une collec-
tion d'eau contenue 'dans la caviíé du ventre. L'hy-
dropifie en général eft dlftinguée en anafárque & 
en afeite. L'anafarque eft un oedeme ou une bouf? 
fiííkre en général qui vient de k férofiíé du fang 
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extravafé dans le tiffu cellulaíre. Les caufes de TFiy-
dropiíie font 19, tout ce qui ralentit le mouvement 
du í a n g & qui empéche la circulation; z0. la fup-
preffion de quelque évacuation, comme de l'urine 
011 de la tranfpiration; 30. l'obflrudUon des vaiffeaux 
abforbans. On connoit l'hydropifie afeite , par la 
difficulte de refpirer, par I'enflure du ventre & par 
la fluñuation de l'eau qui y eíl contenue : on s'en 
affure en frappant un cote de la main & en appuyant 
l'autre fur le cóté oppofé. Cette maladie eíl fort 
difficile á guérir, íbuvent meme incurable , parce 
qu'elle vient prefque toujours de quelque obftruc-
tion coníidérable, & formée depuis long-tems. On 
cmploie pour la curation les diaphorétiques, les 
diurétiques & les purgatifs hydragogues. Mais 
comme ees remedes font fouvent infuffifans, lors 
done que malgré leur ufage, le ventre fe remplit 
d'eau, qu'il eft confidérablement diftendu , i l fáut 
tenter la ponélion : fi on la difFere ou fi on la prof-
crit,le cheval ne tardera pas á périr. I I furvient quel-
quefois une hydropifie au fourreau ; dans ce cas i l 
faut y faire des fcarifications , cu une ouverture pour 
donner iffue á l'eau. 

I I y afuppreffíon d'urlne, lorfqu'elle ne fe fépare 
pas dans les reins, ou qu'elle ne s'y fépare qu'en 
petite quantité, ou qu'elle ne trouve pas de paffage 
libre pour fe rendre á la veífie. Dans cet é t a t , le 
cheval fouffre de vives douleurs, qui font annoncées 
par la grande agitation ou i l eft ; la fíevre eft coníi
dérable; i l plie les reins & les regarde. Cette ma
ladie vient, ou de Tinflammation des reins & des 
arteres, ou deTobftruéHon de ees parties , ou de la 
préfence d'une pierre, &c. Le mal eft fans remede, 
lorfqu'il eft caufé par obflruftion, c'eft-á-dire, par 
des calculs ou des pterres» S'il vient de l'inflamma-
tion des reins, i l peut fe guérir , mais i l n'eft jamáis 
fans danger. La fuppreffion d'urine qui vient de l'in-
ílammation, demande les faignées, les adouciflans, 
les aníiphlogiftiques , &c. 

h'incontinence ¿'uriñe eft un écoulement perpétuel 
de ce liquide par le fourreau, fans que la verge 
for te , & fans que le cheval reffente la moindre 
douleur. Cette infirmité eft occaíionnée par une 
paralyfie de la veífie , ou par un reláchement du 
fphindler. Les injeftions aftringentes pouffées dans 
la veífie , feroient tres - convenables dans ce cas; 
mais comme i l n'eft pas poííible de fonder le cheval, 
dont la verge fe retire dans le foureau, on doit s'en 
teñir aux aftringens internes. 

La rétitition d'urine eft la difficiilté ou Timpoffi-
bllité d'uriner. Le cheval fe préfente pour piffer, & 
ne rend que quelques gouttes d'eau. Les caufes font, 
l'inflammation & l a paralyfie déla veífie, une pierre 
dans ce vifeere , l'engorgement des glandes prof-
trates qui compriment le commencement du canal 
de l'uretre. Pour Tinflammation , les remedes font 
les faignées, les antiphlogiftiques , &c. S'il y a pa
ralyfie , i l eft difficile d'y porter remede. Si le mal 
eft produit par une pierre, i l n'y a pas d'autre parti 
á prendre que dt faire l'opération de la taille. 

Le pijfement de fang eft un accident de fort mau-
vais augure; les fuites en font prefque toujours 
funeftes. Cette hémorrhagie vient de la veífie ou 
de fon c o l , rarement du canal de l'uretre , mais plus 
ordinairement des reins. Les caufes qui produifent 
la rupture des vaiffeaux de ees parties , font les 
efforts que font les mufcles pour vaincre de grandes 
réíiftances, les fortes contraftions réitérées, la plé-
thore des vaiffeaux des reins, l'inflammation , les 
plantes échauffantes , lefourrage pourr i , la pierre 
dans les reins : cette derniere caufe eft fort com-
mune. Le piffement de fang eft incurable. Tout ce 
qu'on peut faire dans les commencémens , e'eft de 
pallier le mal i pour cet effet on faigne, on donns 
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les lavemens émolliens , les boiffons adoucilTan-
tes, &c. 

On entend par fueurs , non celles qui font pro-
duites par un exercice violerit, Vinflammation, fi-^ 
mais celles auxquelles certains chevaux font fujets 
au moindre mouvement, & méme dans le repos • 
elles font quelquefois t r é? - ahondantes. Elles ont 
pour caufe le reláchement des vaiffeaux excrétoires 
de la tranfpiration : elles ne font pas dangereufes • 
on les modere & on les arrete facilement, enlavant 
le cheval, pendant quelques jours , avec une dé-
coftion de plantes aromatiques. 

Le trentblement á la fuite d'une maladie inílamma-
toire ou d'üne hémorragie, eft prefque toujours un 
fymptóme de mort. I I n'eft pas rare de voir des 
chevaux enbonne fanté, étre faiíis de tremblement: 
le froid & la peur peuvent en étre la caufe, la 
boiffon d'eau froide étant en fueur. Nous avons vu 
la maniere de remédier á cette derniere caufe. 

La rage eft une efpece de folie, ou de fureur 
fans í íevre , dans laquelle le cheval mord & ronge 
la mangeoire & ce qu'il rencontre, i l mord indif-
tinélement tous ceux qui s'approchent de lui;iieft 
toujours en mouvement & frappe du pied: fesyeux 
font rouges & étincelans; i l mange peu &ne boit pas; 
i l tire la langue & rend beaucoup d'écume. 11 y a 
deux dégrés dans cette maladie ; la rage commen-
9ante & la rage confirmée. La premiere eft annon-
cée par les fymptómes que je viens de décrire; dans 
la feconde, le cheval fe tourmente beaucoup, U 
foufFre confidérablement , i l tremble de tous fes 
membres, le poilfe hériffe & i l meurt enfin. La rage 
ne s'engendre point dans le cheval, i l faut qu'elle 
lui foit communiquée par la morfure d'un autre ani
mal enragé. La maladie fe déclare ordinairement 
entre le vingtieme & le cinquantieme jour,rare
ment avant le vingtieme & quelquefois aprés le cin
quantieme. En général la rage eft une maladie fort 
grave & trés-funefte. La commen9ante eft prefque 
incurable", & la confirmée ne fe guérit jamáis, c'eft 
pourquoi i l eft inutile de tenter aucun traitement 
pour elle: nos foins doivent fe horner á la prévenir. 
Ainfi aprés avoir coupé en rond toute la partie mor-
due , fi elle eft charnue , oñ y appliquera les caufti-
ques & le feu; on fera des fcarifications, & on exci-
tera une fuppuration ahondante, afin d'attirer tout le 
virus dehors. Si la morfure a été faite á une partie 
tendineufe ou membraneufe, i l faut faire des fcari
fications á la peau & appliquer deffus les ventoufes, 
afin de faire fortir tout le virus. Quand ees remedes 
ne réuífiffent point , i l faut abandonner le cheval 
& le tuer. 

Lemarafme,dansles chevaux, reconnoít toujours 
quelque caufe interne. I I eft la fuite d'une maladie 
aigué; i l vient auífi d'un défaut de fecrétion dans les 
différentes parties , & quelquefois chez les jeunes 
poulains d'une rigidité trés-grande dans les fibres. 
Mais on voit des chevaux refter dans cet état de inai-
greur, fans jamáis engraiííer, quoiqu'il n'y ait en 
eux aucune caufe morbifique; ce font ordinaire
ment ceux qui font ferrés des épaules, ou qui ont 
la poitrine étroite ( ce que l'on appelle avoir la cóit 
píate) , ce font encoré les chevaux fortraits, q"1 
ont la croupe avalée , & qui font haut montés fur 
jambes. Tous les remedes qu'on preferiroit pour 
ees défauts de conformation feroient inútiles. La 
maigreur qui vient á la fuite de quelque maladie le 
guérit par le repos, la bonne nourriture, &c. 

La rupture du diaphragme arrive á la fuite d^ 
.'quelques tranchées. Lorfque cet accident eft arnve? 
le cheval fe tourmente beaucoup, fe conche, fe de-
bat , & a une grande difficulté de refpirer; le ventre 
monte avec la poitrine en refpirant i la mort íur* 
vient bieatóí. 
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D i la farun. II manqueroít une partie eflentielle 

¿ cet extta.it á'kippiatriqne, fi nous ne parüons 
pas de Ia ferrure' Elle intérefle les maréchaüx, les 
¿cuyers & ceux qui veulent exercer Vkippiatrique. 
Aucun d'eux n'ignore que, íi une mauvaife ferrufe 
expoíe !e pied á une foule d'accidens, une bonne 
ferrure les répare & reQifle méme certaíns défauts 
de conformation. Mafs pour mettre á portee de bien 
entendre tout ce que nous avons á diré fur cet arti-
cIe, nous avons cru devoir commencer par une def-
cription abrégée du pied du cheval. I I n'eíi point de 
partie dans le cheval qui foit fujette á autant de 
jnaladies. On place ordinairement dans la jambe , 
daos l'epaule ou dans d'autres parties, une infinité de 
maladies quin'ont leur fiegeque dans le pied: parce 
qu'on ne voit ni plaie, ni tumeur apparente; on dit 
que le mal n'eft pas dans le pied, & on va chercher 
la maíadie ailleurs : c'eft une erreur encoré com-
mune aujourdhui. 

Le pied du cheval ell: compofé de parties dures 
& de molles.-Les dures font les os , ¿c les molles 
íont les chairs. Toutes ees parties fotft contenues 
dans une boíte de corne qu'on appelle fabot á deux 
faces rTtme antérieure 6c íuperieure, pour l'ordi-
naire convexe, qu'on appelle murallk: elle fe trouve 
concave danis certainschevaux, c'eft ce qu'on appelle 
piids-plats, L'auire face eíl inférieure & fe nomme 
yb/íproprement dite,laquelle eíl concave, mais con
vexe dans certains chevaux, ce que l'on appellepieds 
cambies. Ces deux exceptions font des défauts, dont 
le premier eftnaturel & héréditaire, le fecond ne de-
vient comble que par la ferrure. La muraille fe divife 
en trois parties ; celle qui fe préfente en avant, eíl 
iiouimée muraille de lapince ; celle des cótés, muraille 
du quarders; celle de derriere , muraille des talons. 

La partie qui paroit la premiere , en levant le 
pied du cheval, fe nomme fole de corne proprement 
dite,cetíe fole fe divife en quatre parties. La pre
miere répond á la muradle déla pince, & s'appelle 
Joh de pince; la feconde fe nomme fole des quar-
«ew, & répond .a la muraille des qr.artiers; la troi-
fieme, qui répond á la muraille des talons, retient 
lenom de fole des talons; la quatrieme eíl ce corps 
en forme de V , qui eíl. fitué au milieu, & qu'on ap-
ytWtfourchette. 

Les parties, tant dures que molles, renfermées 
dans le fabot, font, la chair de la couronne, la chair 
cannelée, la fole charmie , la fourchette charnue , 
Tos du pied, une partie de l'os coronaire, Tos de la 
noix, des ligamens; des vaifleaux veineux, artériels, 
lymphatiques; des nerfs , des glandes , des carti-
lages.&c. 

La chair déla couronne eíl dure, grifátre exté-
rieurement, blanchatre intérieurement, & forme 
un bourlet qui recouvre le tendón extenfeur. Elle 
eft logée dans la demi-gouttiere de la muraille , á 
l'infertion du p o i l , elle a trés-peu de vaifleaux fan-
guins, mais beaucoup de houppes nerveufes. Cette 
partie fe tuméfie aifémení dans l'exteníion du tendón 
extenfeur, dans les javarts encornés, & dans le cas 
oíila matiere a fouíilé aa poil. 

La chair cannelée eíl une fubílance bien difterente 
déla chair de la couronne. Entre ees conches paral-
leles, elle re9oit les prolongemens de la qorne can-
^lée. Elle eft parfemée dé vaifleaux fangüins, elle 
a beaucoup de houppes nerveufes, ce qui la rend trés-
íenfible. Elle eíl acibérente á tou te la convexité de 
^osdupied. C'eft cette partie qui fouvent,álafuite 
d wne enclouure ou d'un fil qui a gagné les quar-
,iers,fefépare de la corne cannelée. La fole char-
nue recouvre toute la furface inférieure de l'os du 
P'ed, k laquelle elle eíl trés-unie, excepté á l'en-
^ouoíis'attache le tendón fléchifleur du pied. Elle 
recouvre auíii la fourchette charnue j elle eíl can-
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nelée á rendroit de la fole des talons; dans le reí le 
de fon étendue, elle eíl coriace , grenue Se verget-
tée. Les filets nerveux n'y paroiffent pas en auílf 
grand nombre que dans la chair de la couronne Ó¿ la 
chair cannelée. Elle eíl cependant tres - fenfible. La 
fourchette charnue recouvre poílérieurement le ten-
don fléchifleur á l'endroit de fon attache, & s'étend 
latéralement jufqu'aux cartilages ; elle eft d'une fub
ílance molafle, fpongieufe & blanche ; elle a trés-
peu de vaifleaux fangüins & peu de nerfs, car elle 
n'eílpasfenfible. Ce qui le prouve, c'eft que les fies 
ou crapauds,quelque volumineuxqu'ils foient, pour-
yu qu'ils n'aient pas gagné la chair cannelée, ne font 
jamáisboíter le cheval. En effet on remarque tous les 
jours que le cheval qui a pris un clou de rué dans cette 
partie, ne fait aucun mouvement quand une fois 
on a coupé la portion de la fole charnue qui la 
recouvre. 

L'os du pied a la figure d'uneroiíTant ou d'un talón 
de foulier de femme renverfé. On y difíingue dif-
férentes éminenees & différentes qualités. 

L'os coronaire approche d'une figure quarrée , 
i l eíl fitué en partie fur l'os du pied 6c en partie fur 
l'os de la noix. 

L'os de la noix reflemble aflez, par ía figure, á 
une navette de tiflerand: i l eft fitué derriere l'os du 
pied 6c l'os coronaire fur le tendón d'Aehille. Tous 
ces os font contenus 6c liés enfemble par des liga
mens ; la plupart font, outre cela , enveloppés de 
membranes capfulaires, qui contiennent la fmovié 
deílinée á lubréfier les furfaces des os dans Ies arti-
culations avee mouvement. 

Les cartilages du pied font au nombre de deux, 
leur figure eft á-peu-prés triangulaire, ils font fitués 
fur la partie latérale de l'os du pied , s'étendent de-
puis le tendón extenfeur du pied, jufqu'au repli de 
•la muraille des talons , & font attachés par des fibres 
ligamenteufes aux apophyfes laterales de l'os du 
pied. llsont quelques trous par lefquels paflentdeux 
veines confidérables; ils font moitié dans le fabot, 
moitié dehors. La partie de dehors eft minee , celle 
qui eft dans le fabot eft épaifle. La partie antérieure 
du cartiiage eft lifie, polie 6c compofée d'une feule 
piece; celle qui eft vers les talons eft compofée de 
plufieurspetitspaquetsjoints par des fibres ligamen
teufes ; c'eft,ce qui fait que dans les atteintes de la 
pointc du talón, ou á la fuite de blelmes , i l fe dé-
tache des bourbillons qui proeurent une prompte 
guérifon au cheval. 

La ferrure eft cette opéralion par laquelle un 
maréchal applique un fer fous le pied du cheval; 
La ferrure aftuelle a bien des défauts que nous ne 
pouvons nous difpenfer d'indiquer, afín qu'on puiíTe 
Ies éviter. I o . Lesfers longs &. forts d'éponge font 
fujets, par leur poids, á ne point teñir fermement 
6c font peter les rivets. 2o. I I faut de gros elous, á 
proportion de la forcé des fers, pour les teñir ; ce 
qui fait éclater la corne , ou fouvent les grofles 
lames de ces elous preflent la chair cannelée 6c la 
fole charnue , &L obligentle cheval á boiter. 30. Les 
chevaux font fujets á fe déferrer par la longueur 
des fers; favoir , lorfque le pied de derriere ou quel-
que autre chofe attrape l'éponge du pied de devant. 
40. Les ferspefans fatiguentde cheval, qui alors mar* 
che lourdement. 5°. Les fers longs 6c forts d'épon
ge , éloignení la fourchette de terre 6c empéchent 
le cheval de mareher fur elle ; alors s'il y a de la 
matiere dans la fourchette, i l lui viendra unfic ou 
crapaud, caufé par le féjour de l'humeur ; ce qu'on 
évite en ferrant court. Le cheval étant forcé de mar
eher fur la fourchette, rhumeür fe broie, fe d i 
vife 6c fe diflipe, fur-tout aux pieds de devant, 
parce que l'animal s'y appuie plus que fur les pieds 
de derriere, 6o. Les fers longs 6c forts d'éponge aux 
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pieds qni ont Ies talons bas, les écrafént, les retlvef-
íen t , les froiflent & font boiter le cheval ( attendu 
qu'il a toujours le méme point d'appui ) , quoiqu'on 
relevel 'éponge & l e talón en levant le pied; mais 
désqu*ileíl á terre, le talón va chercher l'éponge ., 
parce que le faboteíl flexible: ce quife voit en le dé-
ferrant, par une goutíiere remar'quable-de la branche 
qu'a produit le talón. 70. Les fers longs & forts d'é-
ponge, lorfque le pied eft pa ré , la fourchetteétant 
éloignée de terre, occaíionnent pluíieurs accidens, 
comme la rupture du t-endon fléchiffeur de l'os du 
pied ou l'extenfion du méme tendón, & l a compref-
llon de la íole charnue, accident plus commun que 
i'on ne penfe, 8o. Les fers longs font gliíTer & tom-
ber les chevaux ; ils les bleíTení au coude, lorfqu'ils 
fe couchent fur l'éponge; ce qui s'appelle fe coucher 
en vache. 9° . Les crampons font á íupprimer fur le 
pavé , & ils ne font bons que fur la glace ou fur une 
terre graíTe. Pour peu que le cheval marche, les 
crampons ne peuvent durer plus de fept á huií jours;. 
done i l eft un mpis ou cinq femaines fans avoir de 
crampons, puifque la ferrure doit durer lix femaines. 
10o. Les crampons en-dedans font fujets á eftropier 
le cheval en croifant fes pieds fur la couronne; ce 
qui forme des atteintes encornées. 11*. Le cheval 
qui n'a qu'un crampón en-dehors, n'a point le pied 
á piomb, & ce crampón gene l'articulation de l'os 
coronaire qui porte fur l'os du pied, fe trouvant 
alors de cóté. 110. Si le cheval a le pied pa ré , & 
qu'il vienne á fe déferrer,ilne peutpasmarcher qu'il 
ne s'écrafe & que la muradle ne s'éclate , qu'il ne 
foule la fole charnue , attendu que la muradle fe 
trouve fans foutien. 13 o. Si les fers font longs & les 
talons creufés , les pierres & les cailloux fe logent 
entre lefer & la fole , & font boiter le cheval. 14o. 
Les pieds plats deviennent combles, en voútant les 
fers pour íbulager les talons & la fourchette, parce 
que plus les fers font voútés , & plus auffi la mu
radle s'écrafe &fe renverfe, principalementle quar-
tier de dedans, comme étant le plus foible ; pour 
lors la fole charnue bombe, c'eft ce qu'on appelle 
eignons; ce qui met prefque toujours le cheval horsv 
de fervice. 1 50. Si la muradle eft minee , & qu'on 
voüte les fers , ils preffent tellement les deux quar-
tiers, que les os du pied & ce qui en dépend , fe 
trouvent comprimés; cette méthode acheve de per-
dre les pieds plats des chevaux. 16o. Les pieds parés 
font expofés á étre plus coníidérablement bleffés par 
les clous de rué , lestaiflbns, &c. 17o. La fole paree 
prend plus facilement la terre ou le fable qui for-
ment une efpece de maftic entre le fer & cette fole, 
ce qui foule le pied & fait boiter le cheval. II arrive 
encoré que lorfque la fole , eft bien parée , & que le 
cheval fe trouve dans un endroit fec, la fole fe feche, 
ferre"& comprime la fole charnue, & fait boiter le 
cheval. 18o. Ilnefaut point artendrirlafole de corne, 
ni fe fervir d'un fer rouge avec lequel on la brúle; 
par cette manoeuvre, on l'échauffe, & on rénd par 
conféquent le cheval boiteux. 19o. Un fer fort , que 
Ton fait porter á chaud, nuit tant par fon épaiffeur 
que par ía chaleur, qui échauíFe tellement le fabot, 
que la chair canne.lée qui fe trouve defféchée, fe dé-
tache par la fuite de la corne cannelée, & fait un 
vuide entre la fole & la cnuraille ;ce qui oblige fou-
venf le cheval á boiter. zo0. Pour former un pied 
qui plaife á la vue , on le rogne fi fort qu'il eft paré 
jufqu'á la fole charnue, & que la chair fe faifant 
jourát ravers la fole de corne, lafurmonte; c'eft ce 
qu'on appelle une cérife: ce qui fait boiter le cheval. 
a I o . Le pied paré eft principalement caufe que le 
pied en-dedans fe refferre; c'eft ce qu'on appelle 
quaríier foible o\.\ quartier ferré : ce qui fait boiter le 
cheval. I I arrive auffi quelquefois que le fabot fe 
refferre, gene toutes les p^ítif 5 iníerieures du pied; 
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ce qui eftrople íe cheval: en ou t f é , quand le qUaj-
tier fe refferre , i l fait fendre le fabot dans fa Dartié 
latérale ; ce qui s'appelle/efme, & le cheval de'vient 
boiteux: tous accidens qui viennent de la parure du 
pied. L'habitude de parer les pieds & fur-tout les ta-
lons qui en font les ares-boutans, fait ferrer les deux 
talons, & les pieds s'encaftellent; ce qui rend le 
cheval boiteux. Enfin, á forcé de parer, fi le cheval 
vient á fe déferrer pluíieurs fois en un jour, comnie 
cela arrive, on lui réduira le pied prefqu'á rien • dé
la mille inconvéniens. 22o. C'eft un abus de raper 
les pieds des chevaux; le fabot eft altéré & ü fe 
forme des feimes. 23o. Un autre défaut, c'eft d'é-
tamper & de contrepercer les fers avec des poin--
^ons trop gros , lefquels font un trou trop large; 
enforteque fi-tótque Ies clous ou que les fers font 
un peu ufés, le fer bat & ne tient prefque plus á 
ríen. 24o. La méthode de mettre des fers forts en 
branche aux chevaux , qui fe coupent, eft inutile 
parce qu'elle n'a d'effet que lorfque le pied eft á 
terre; des qu'il eft levé i l fe met d'á-plomb , & 
paiffeur du fer I'attrappe. 25o. La plupart des maré-
chaux, dans la vue de mieux parer, pouffentle bou-
toir jufqu'au fang, & pour arreter l'hémorrhagiede 
la fourchette, ils y mettent le feu ; ce qui rend le 
cheval boiteux. 26o. I I y a des maréchaux qui croient 
remédier aux talons encaftelés, & qui mettent des 
fers qu'ils appellent a la pantouflt. Ils font forgés & 
difpofés de fagon que le bord du dedans qui regarde 
la fourchette, eft extremement fort , & le bord da 
dehors trés-mince ; ils les ajuftent enforte que le 
cheval appuyant deffus , Tépailfeur du dedans de 
l'éponge rencontrant le talón fur les ares-boutans, 
le bord du dehors ne touche que peu á la muraille, 
á caufe que l'éponge forme im talus de ce coté-íá. 
Le but des maréchaux eft d'écarter, par ce moyen, 
les talons; mais c'eft en quoi ils fe trompent,parce 
que loin de les écarter, Tépaifteur de l'éponge com-
primant les ares-boutans, Ies empeche de profiter 
& Ies refferre encoré davantage. 

I I ne faut pas croire , comme le penfent les 
muletiers, qu'il faille que íe mulet, pour bien mar
cher, foit ferré avec des fers grands & larges, qui 
débordeht en dehors & en pince de quatre á cinq 
•pouces. I o . Les fers des mulets font beaucoup plus 
pefans que les fers des chevaux, parce qu'on les 
fait une fois plus grands & plus larges qu'il ne faut. 
2o. Ils font fujets á fe déferrer, tant á caufe de la 
largeur , que de la longueur & de la pefanteur du 
fer, fur-tout quand ils marchent dans des ierres 
fortes & graffes , ce qui les fatigue beaucoup. 
30. Quand ils fe trouvent dans des chemins rabo-
teux , des roes , des terres gelées, ils ont de la peine 
á marcher avec ees fers larges , attendu que le pied 
eft beaucoup plus peti t , & que íi cette furface de 
fer ne porte pas préciférrlent fur le milieu d'un cail-
lou ou d'une motte de terre gelée , le fer fait la baf-
cule , & occafionne un faux-pas. 

I I n'y a qu'une ferrure á mettre en ufage pour les 
chevaux qui ont bon pied & qui n'ont pas de défaut, 
c'eft celle de ferrer court, de ne jamáis parer le 
pied : i l ne faut pas confondre les termes panr & 
abatiré .-.parer, c'eft vuider le dedans du pied ; abat
iré , c'eft rogner la muradle. Les fers pour ees pieds 
doivént étre minees d'éponge , de maniere que les 
talons & la fourchette pofént á terre ; bien que la 
fole foit dans fon entier , elle n'acquerra pas pour 
cela plus d'épaiffeur ; elle fe débarraffe elle-niérae 
de ce qu'elle a de trop , car dans les chevaux ̂ qw 
n'ont point eu le pied paré , fi on gratte cette meme 
fole, on trouve une fubftance farineufe , ce q"1 
prouveque c'eft un fuperflu prét á tomber. S'^w 
étoit de méme de la muraille, on ne feroit pas daos 
le cas de l'abattre. Les fers ne doivent point etre 
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couvefts, Pépaiffeur ne doit pas éttc confidérable, un 
fer minee efl: plus léger. jQuoiqu'il y ait des chevaux 

• ufent plus du derriere que du devant, l'étam-
miredoit étre ferrée également du pied de devant; 
leíabot en eft raoins fatigué ; á l'égard du derriere, 
cela doit étre á-peu-prés de méme , íi ce n'eíl qu'on 
lailfe en pince un écartement de la valeur d'un clou, 
vu le pincon que Ton efl: obligé d'y mettre, & le 
point d'appui confidérable que le cheval efl obligé 
¿e prendre avec tout fon train de derriere. La 
coarte percare doit étre faite du méme cóté de 
l'étampure ; l'ajufture doit étre douce Se un peu 
relevée en pince, le^orps des branches á-plat. Les 
clous, á leur téte , doivent étre coniques , repré-
íentant la figure de l'étampure ; i l arrive de-lá que 
quand ils font bien ufés , ils paroiíTent ne faire 
qu'un feul 8c mértie corps avec le fer. De pareils 
fers s'uferont minees comme des lames de couteau, 
& tiendroní auífi bien que s'ils étoient neufs ; i l 
n'en fera pas aiñfi avec les clous á téte quarrée , les 
fers doivent garnir tant du devant que du derriere 
aiix chevaux de t ra i t , mais i l faut qu'ils'foient juftes 
pour les chevaux de felle ; les pieds de derriere 
ferontde méme ferrés court, & de la méme facón : 
on évitera, par ees moyens,tous les accidens qu'oc-
caíionne la ferrare aftuelle. 

Ceiui qui veut étre maréchal , doit commencer 
parconnoitre tous les outils d'une forge, &c appren-
dre á diflinguer un fer de devant d'avec celui de 
derriere; celui dumontoir d'avec Un dehors le mon-
toir, ainfi que les diíFérentes fortes de clous. I I doit 
favolr la maniere de forger & de ferrer, ainfi que 
les précauíions qu'il y a á prendre pour ferrer un 
cheval malin. Je renvoie, pour tous ees difFérens 
objets, á mon Hippíatrique, page ¿ 8 4 & fuivan-
tes, édition de Paris 1772; on trouvera tous les 
details néceflaires , & qu'un bon maréchal ne peut 
fe difpeníer de connoitre. Nous allons paffer á la 
ferrure qu'on doit mettre en ufage. On le répete , 
la bafe du chirurgien vétérinaire eft la ferrure, 
c'eft elle qui l'oeeupe davantage : on doit done plus 
s'attacher á cette partie qu 'á tou teau t re ; car, comme 
on Ta dit plus haut , fur cent chevaux boiteux, 
tptre-vingt-feize le feront du pied ; or la ferrure 
étant le moyen d'y remédier , comment preferiré 
celia qui convient, fi on ne la connolt pas dans 
toute fon étendue ? comment pourra-t-on fe déter-
miner pour íelle ou telle , fi on en ignore les avan-
tages S¿ les ineonvéniens ? comment, aprés en avoir 
choifi une, l'appliquer, fi Ton n'a perfonne qui foit 
en état de l'exécuter ? I I faut done avoir manié le 
marteau pour étre capable d'ordonner, & fouvent de 
forger foi-méme. En généraüln'eftpas abfolument 
neceffaire qu'un maréchal poffede la fíne-anatomie: i l 
fuffit qu'il connoiffe la ftrufture des parties fur lef-
quelles i l doit porter le biflouri, afin qu'il ne coupe 
que ce qui doit étre coupé , & qu'il évite de tou-
cher aiix vaiffeaux , aux nerfs, &c. en un mot , i l 
fera bon maréchal pourvu toutefois qu'il connoiffe 
a fond le pied du cheval. Avant d'entrer dans le 
détail des diíFérentes efpeces de ferrures qu'on doit 
mettre en ufage , nous allons diré deux mots des 
propriétés de la fourcheíte du cheval, & des avan-
*ages qu'il en retire. 10. Elle conferve les talons 
"as & foibles : pour fuppléer au défaut, la natúre 
a formé une groffe fourchette, lur laquelle les che
vaux marchent & qui leur fert de point d'appui. 
1 • Les pieds plats & les talons bas ont tous une 
groffe fourchette qui foulage les talons : en effet 
toutle poidsdu corps tombe fur la fourchette, &non 
Ur les talons. Le contraire arrive aux bons pieds; 
car pour l'ordinaire ils ont une trés-petite four
chette , mais en revanche de forts talons qui 
í0!it la fonaiotl de fourchette, & qui par 

Tome I I I , 

H I P 425' 

con-

íequeñt íbutíennent tout le poids du corps du cheval. 
La ferrure qui convient pouír aller folidement fur 

le pavé fec & plombé i tant pour les chevaux de 
trait que les chevaux de bá t , e'eft-á-dire pour les 
chevaux de carroffe, de íelle & autres, eft celle 
qu'on a indiquée pour les bons pieds : c'eft la fer
rure courte, qu'on appelle en croijfant, e'eft-á-dire 
un fer dont l'étampure eft également femée, &dont 
les éponges minees viennent fe terminer au bout des 
quartiers, de maniere que le bout des éponges foit 
de niveau avec les talons. On peut méme , aux che
vaux qui en ont beaucoup , faire des crampons de 
corné , de la hauteur d'un tiers de pouce & plus; 
ce qui Ies retiendra plus fermement, non-feulement 
fur le pavé fec & plombé , mais fur toutes fortes de 
terreins. Ces crampons de come ne s'uient pas: cela 
eft fi vrai , que,quand on ferré le cheval , on eft 
obligé d'en abattre une partie. Ces fortes de cram
pons ne peuvent fe faire qu'aux pieds qui ont de 
petites fourchettes, autrementil faudroit s'en teñir 
á la ferrure courte, á celle dont les éponges feroient 
égales á la muraille des talons, &dontlafourchette 
poferoit á terre , & c'eft celle qui donne le plus 
d'appui au cheval; cette ferrure s'exécute de méme 
aux quatre pieds. 

Comme la ferrure préeédente ne fauroit empé-
cher le cheval de gliffer dans le premier tems qu'il 
pofe fon pied fur le terrein plombé, vu que la pince 
porte la premiere , & qu'elle eft totalement garnie 
de fer , on fe fervira du fer á demi-cercle pour les 
chevaux de carroffe. II doit étre minee du cóté de 
l'étampure , plus jufte que le pied , & pofé de ma
niere que toute la muraille déborde de la moitié de 
fon épaiffeur dans tout fon pourtour. Aprés avoir 
raifonnablement abattu le pied, on cernerá le dedans 
de la muraille , cette partie qui avoifine la fole de 
corne ; on fera enfuite porter fon fer á chaud, puis 
on l'attachera avec de petits clous dont la téte 
fera enfoncée moitié dans l'étampure. On rapera 
les bords de la muraille en rond , afin qu'elle ne 
puiffe pas s'éearter lorfque le cheval marchera. Au 
moyen de cette ferrur | , i l marchera fur toute fa 
muraille, foit en montant, foit en defeendant. 

La ferrure pour les chevaux de felle doit étre á 
demi-cercle, le fer de deux ou trois lignes de lar-
geur fur une & demie d'épaiffeur; i l doit avoir dix 
étampures , également femées & contrepercées du 
méme cóté ; les clous doivent étre par conféquent 
trés-petits. Onle placera de la méme maniere que le 
précédent , dont i l ne difiere que par fa largeur , & 
par deux trous de plus. Le cheval ainfi ferré eft plus 
léger , fes mouvemens font plus lians, & plus fermes 
fur le pavé fec & plombé. 

En généralla plupart des chevaux ufent plus de der
riere quede devant,plus en dehors de derriere qu'en 
dedans: ce qui viení de ce quele cheval nemetpasfon 
pied en ligne droiíe, mais enformant le demi-cercle. 
I I le porte en dedans & le reporte en dehors. C'eft 
une remarque que perfonne n'avoit faite avant 
moi. Par ce mouvemerit i l y a, comme Ton v o l t , 
un frottement du fer fur le p a v é , mais plus en dehors 
qu'en dedans , parce que ce bord fe préfente le pre
mier fur le terrein. Tout cheval qui ufe également 
a une marche non-naturelle , ce qui provient d'une 
mauvaife eonftruñion. 11 ne doit pas porter les jam
bes de derriere fur la méme ligne, mais plus prés 
du centre de gravité; autrement i l perdroit fon équi-
l ibre , fes mouvemens feroient plus précipités & 
moins affurés. Ainfi tout cheval qui aura les jambes 
inclinées de dehors en dedans, fera toujours préfé-
rable á celui dont les jambes font perpendiculaires. 
Ces fortes de chevaux ont befoin d'un fer dont la 
branebe foit bien forte en dehors, mais qui ait trés-
peu de fer en dedans : celle de dehors doit étre 
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couverte & etsmpée gras, afín que le téi garniffe: de 
pareils fers ne conviennent qu'aux cbevaux qui ufent 
«onfiderablement. A l'exception de ce cas, tout fer 
-de derriere dolt avoir la branche plus épaifíe , mais 
rpas de beaucoup. 

Le cheval qui ufe en pince denote un animal 
ruiné , ou qui tend á fa ruine, car c'eíl le commen-
cement de ce defaut qui fait donner au cheval le 
nom de pingan ou de rampin. Cet accident vient 
preíque toujoiirs de ce que dans les différentes fer-
rures on a paré le pied , &: éloigné la fourchette de 
ierre ; de ce que les mufcles fléchiffeurs du paturon, 
de l'os coronaire &principalément de celuidu pied, 
íbnt toujours en tenfion , comme ils le feroiént dans 
\\n homme qui marcheroit contiñuellement fur la 
pointe du pied; de ce que ees mufcles ainíi tendus 
pouffent les articulations en avant , Ies rendent 
droites , & éloignent les talons de terre, ce qui n'ar-
riveroit pas fi la fourchette y portoit. Pour ees fortes 
de cbevaux, i l ne faut point meítre de fer en pince, 
mais lui donner plus d'ajuflure & teñir les branches 
á plat & minees ; en un m ó t , les ferrer court. 

Poiir le cheval pingart des pieds de derriere & 
qui eft fujet á fe déferrer, i l faut que le fer foit 
étampé prés du talón , faire un fort pinchón au fer 
€n pincé & ne point l 'entóler; les voutes de la bran
che du fer doivent aulíi étre reñverfées en-dedans 
<3u pied, comme l i on vouloit le ferrer en pan-
toufle, de maniere que la voúte du fer approche 
le plus qu'on pourra de la fole dans toute fon 
étendue. 

On dit qu'un cheval forge , lorfqu'avec la pince 
de derriere i l attrape fes fers de devant, i l y en a 
qui attrapent les éponges de devant, ce qu'on appeile 
forger en talón ; d'autres attrapent la pince , on dit 
alors qu'ils forgenc en pince. Ce dernier défaut dépend 
ou du mouvement trop alongé des jambes de der
riere , ou du peu d'adivité qu'ont ceiles de devant 
pour fe poner en avant ; ce qui eft fouvent la 
preuve d'un cheval ufé oumal eonftruit. Le moyen 
d'y remédier , quoiqu'il ne foit pas toujours fur, 
eft de laiffer déborder la corne en pince , comme fi 
on voútoit ce cercle. Quant au premier défaut > i l . 
vient pour l'ordinaire de ce qu'on a ferré trop long 
de devant, & de ce qúe Ies éponges outrepaffent la 
pointe des talons. Dans ce cas, le cheval doit nécef-
íairement porter la pince de derriere fur cette par-
tie ; ce qui quelquefois eft caufe qu'il fe déferre. 
On met á ees fortes de chevaux deux pin9ons fur Ies 
cotes aux fers de devaht: mais ils deviennent trés-
ínutiles quañd le fer porte également, que Ies rivets 
font bons, & que le cheval eft ferré court & á épon^ 
ges minees. 

On dit qu'un cheval fe coupe & s'entretaille quand 
i l s'attrape avec fes fers, qu'il fe heurte les boulets, 
foit aux pieds de devant, foit aux pieds de derriere. 
I I peut fe couper dé la pince ou des quartiers: ce 
dérnier cas eft plus ordinaire. Quant á ceux qui fe 
coupent de la pince , ce défaut vient communé-
ment d'un vice de conformation , ce qui fait qu'on 
y remedie rarement ; eependant on les ferré jufte 
en laiflant déborder la corne en pince, mais cela 
n'empéehe pas qu'ils ne fe coupent, Dans céux qui 
fe coupent des quartiers , la mauvaife conformátiOn 
peut en étre la caufe ; néanmoins cet accident eft 
prefqlie toujours un effet de laffitude ^ ou de la 
mauvaife ferrure, ou d'un fer qui garnirá en-dedans. 
Pour y remédier, on met un fer doht la branche de 
dedans foit courte , minee & étranglée , fans étatñ-
pure , inchiftée dans l'épaiífeur de la muraille, 
commé fi Ton ferroit á cercle ; la branche dé dehors 
lera á l'ordinaire , excepté que les étampures doi-
Vení étrs ferrees ^ & en meme nombre ; i l faut 
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encoré qué le fer foit étampé eñ pince t í jufqu'á f j 
jonftion avec les quartiers^, 

Le pied foible étant celui dont la muraille eíl 
minee , on doit mettre des fers légers & etampés 
maigre., & avoir pour regle générale de ne point 
parer le pied & de ferrer court: par ce moyen, on 
évitera d'enclouer ou au moins de piquer. 

Pour ce qui concerne les talons bas, foibles & 
fenfibles , tout confifte á ferrer court, & á ne point 
parer le pied, á avoir foin que les éponges irés-
minces viennent finir aux quartiers , & á faire en-
forte que la fourchette porte entiérement & égale
ment á terre. 

La ferrure pour un quartler ferré en-dedans 
renverfé oü i l y a une rentrée en-dedans, dont la 
fole eftbombée , & qui joint á cela a un talón foi. 
ble, confifte á abattre lé quartier & la- ttuiraille s'ils 
font trop hauts , á ne point parer le pied , mais a 
mettre un fer ádemi-branche du méme coté, & áia 
teñir minee vers les talons ; i l faut auffi que la bran
che de dehors foit forte , & aille jufqu'á la pointe 
du talón ; que le fer foit beaucoup eníólé , & la 
branche de dedans píate , afín que tout le poids du 
corps portant fur cette voute & fur la branche ce 
dehors, le quartier de dedans puiffe étre foulagé; 
ce que l'on voit en mettant le pied boiteux á bas, 
& en levant l'autre i dans cette politlón , l'on s'ap. 
per9oit d'un efpace oü l'on peut paffer une lame 
de couteau entre le quartier & le pavé. 

Pour ferrer un pied plat , i l faut examiner fi le 
cheval a Ies quartiers bons ou mauvais , fi les talons 
font bas , foibles, renverfés , ou s'ils font plus forts 
que les quartiers. Mais i l eft rare de rencontrer des 
chevaux dont les quartiers & les talons foient mau
vais en méme tems. Si les quartiers font mauvais, 
pour lors i l faudra contenir la branche du fer jul"-
qu'á la pointe des talons, & faire porter l'éponge 
dans l'endroit du talón qui a le plus de réfiftance; il 
faut que la branche & principalement l'éponge foit 
étroite ; fi au contraire les talons font foibles , on 
raccoürcira la branche ; on verra qu'elle porte alors 
fur la partie la plus forte du quartier fans qu'elle foit 
entólée; d'ailleurs on tachera toujours que la four
chette porte á terre. 

Les pieds combles, comme nous l'avons dit, ne 
prennent leur figure que par la ferrure ; ce défaut 
vient de ce qu'on a mis des fers voütés qui ont écrafé 
la muraille , & ont obligé la fole á furmonter en dos 
d'áne. I I n'eft pas poffible de remédier á ees fortes 
de pieds ; on peut feulement pallier le défaut, en 
mettant des fers uniment entólés , & en cherchant 
á les faire porter fur la bonne corne, afín de donner 
á la mauvaife la liberté de poufler. II eft vrai qu'on 
viendra á bout de remettre les talons renverfés deve
nus bas & foibles par la ferrure , mais on ne remet 
pas la fole. 

Dans la férrure pour les feimes ^ fi le mal eft de 
devant, i l faut examiner s'il atíaque le quartier ou 
le talón ; lorfqu'il eft fur les talons , on doit mettre 
un fer á l'ordinaire , dont la branche du cóté ma!ade 
fera raccourcie, &dont le bout aminci viendra por
ter fur le quartier & fur le fort de la muraille; quand 
au contrairé la feime eft placée fur le quartier, on 
prolongera le fer ou la branche jufqu'á la pointe des 
talons, mais fans y mettre de pingon; fi la feime eft 
en pince , ce que l'on appeile en pied-de-bceuf,^ 
cheval fera ferré á l'ordinaire : on peut meítre un 
pintón de chaqué cóté de la branche, mais i l eft 
poffible de s'en paífer 5 le fiíflet que l'on a coutume 
de faire en pince ne íert guere plus, le véritable 
remede eft de traiter la feime. 

Quoique la bleime foit une maladie de la fole des 
talons, néanmoins le pied demande á étre ferré com
me pour les feimes, c'eft-á-dire, plus ou moms 
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tóurt , fuíváñt íe local^ fháis la bfánche fera toiijoiiTs 
plus minee de ce cóté que de l'autre. Si la bleime eft 
¿}apointe du talOn , la branche fera plus coarte 
bue fi la bleime étoit vers les q.uartiefs ; dans ce cas 
Ton prolongeroit la branche minee jufqu'a la pointe 
du talón , en la faifant porter fur la muraille. Quand 
la bleime ell de nature á etre traitée , on eftfouvent 
obligé de mettre, pendant tout le traitement, un 
fer étranglé danscette partie, pour contenir les eclif-
fes & le refle de l'appareih 

l l fetróuve certains pieds, príncipalement ceüx 
de derriere, dans lefquels la fourchette eft naturel-
lement petite j ¡nais dont les talons font forts; elle 
eft expofée á fe íemplir d'humeur fanieufe. Dans 
d'autres pieds cette maladie arrive par le parement 
de cette fourchette, & par foaéloignement de terre; 
les eaux & les boues éntrent dans les différentes lames 
de come, la minent, la corrodent, & forment ce 
que l'on appelle fourchette pourrie : on y remedie en 
abattant beaucoup de talón, & en ferrant court, afín 
qu'elle foit forcee de porter á terre ; par ce moyen 
onfait une compreffion qui oblige l'hwmeur ou les 
boues de fortir : quand le fie eít bien décidement 
formé, ia ferfure ne fauroit y remédier , i l faut en 
venir á l'opéfaíioní 

La fourbure , comme tious I'avons d i t , fe mani-
fefte pi'efque toujours aux pieds de devant : i l y a' 
des chevaiix qui ont des cercles oü cordons bombes, 
ou rentrés; d'autres dont la muraille eíl.quatre fois 
plus épaiííe ; d'autres dont la folede corne eft fépa-
rée de la charnue; d'autres qui en marchant fur les 
lalons, jettent les pieds en-dehors, ce que l'on ap
pelle nager t ees fortes de chevaux, lorfque les talons 
íbnt bons, doivent étre ferrés long á fortes éponges, 
parce qu'autrement les talons s'uferoient par la fuite; 
mais i l faut toujours s'abñenir de parer le pied í on 
voit qu'en fuivant cette méthode, on fait un mal 
pour en eviter un plus grand; auííi eft-ce le feul cas 
oü il faille ferrer á fortes éponges. Si le cheval a un 
croiffant, & que la fole de corne foit féparée de la 
charnue, i l faut la meme ferrure que pour les pieds 
combles. 

La ferrure póitf le pied encaftellé ^ e í l lá méme 
qué pour le boh pied; tout confifte á ferrer court & 
á ne póint parer. Quand l'encaftellure eft naturelle, 
il n'y a pas de remede j mais lorfqu'elle vient de ce. 
qu'on a'paré la fole & efeufé les talons, i l fuíBt de 
les laifler croí t re , de les teñir toujours humides ; 
alors on verra les quartiers, & principalement les 
talons s'ouvrif. 

Lorfque ce n'eft poínt á caufe d'une plaie dans le 
pied qu'on deflble un cheval, mais á caufe d'un 
effort, d'un étonnement, &c. i l faudra lui mettre un 
fer á l'ordinaire , fe contentant íimplement d'alonger 
Ies éponges & de les teñir droites; mais fi c'eft á 
caufe d'une plaie, on lui rñettra durant tout le trai
tement un fer étranglé, afín de donner la facilité de 
le panfer : le cheval une fois guéri ^ on doit lui met
tre un fer couvert, & fans ou prefque point d'ajuf-
ture. . 

Pour ne pas déferref chaqué fois un cheval quí 
aura été e n d o n é , i l eft á propos d'ouvrir avec la 
tranche une échanefuré dans le fer : on le panfe alors 
plus commodément. 

ft y a plufieurs fers qu'on peut mettre iñdiftinfte-
ment á tolites fortes de pieds, mais dont cependant 
on ne fe fert que dans le cas oü un cheval fe déferre 
^n route, & qu'on ne trouve pas de maréchal; ees 
fers font brifés , ce font deux quartiers de fer unís 
enfemble en pince j par le moyen d'un rivet; on fait 
iur les branches un , deux, & quelquefois trois rangs 
d etampures entrelacées ; dVures fers pareillement 
brifés ont ieurs bords releves comme des pin^ons ; 
niais ils portent-aux éponges une vis d'un e o t é , &í 
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dé rautré uñ écroü qui forme ie bout de I'épongé i 
i l peut y ávoir aifférertes efpeces de fers ainS 
eonftruits. . . . 

Dans la ferrure púuir un hVtilét qui j jorté, íb't UA 
bát , ÍOit une felle , le fer ne doit déborder que d'itíié 
ligue, en pince feulement, & é t r e relevé: poureé 'á 
on abáttera beaucoup de la corne en pince ; 01 né 
mettra point de clous en pince , parce qu'ils foht 
broncher le mulet; les éponges ne doivent pas exce
der les talons, & i l ne faut point de crampons: enfiji 
le fer doit étre égai de forcé pár-rout. Pour Cendre ié 
pied bien un i , on enabattra l 'excédent, s'ily en 3 ¿ 
& on ótera la mauvaife corne, fans néanmoins vni-
der le dedans du pied , ni ouvrir íes talons, mais bü 
les laiflera dans leur forcé ; carlorfqu'ils font pares j 
le pied fe refferre, ce qui occafiorine la fente úú 
fabot. 

Pour ferrer un mulet qui eft eXpofé k mai-cher 
fur une glaee unie, i l faut mettre un crampón peit 
pointu en pince & á chaqué éponge, ou bien deux 
ou trojs clous, dont la tete foit faite en c ó n e : ií 
eft indifpenfable de mettre des crampons aux ínulets 
qui doivent marcherdans les montagnes, ou dans 
des terres grafles. 

Pour ferrer les mulets de maniere qu'ils aient uñé 
marche füre & ferme fur tomes fortes de terreins , 
fur le pavé fec & plombé , i l faut les ferrer á cer-
cle : cette ferrure eft plus faeile aux mulets qti'aus 
chevaux, parce que les premiers ont, &: le pied 
beaucoup plus petit^ & la muraille plus for té , au 
lien qu'on rencontre dans ceux-ci des pieds grás 8¿ 
combles, dont la muraille eft minee : cette ferrure 
eft également propre pour un mulet de monture, 

On doit ferrer un mulet qui tire une voituré ¿ 
comme un cheval, c'eft-á-dire^ que le fer ne doií 
déborber, ni en pince, ni en-dehors j étre iufté au 
pied & fans crampons; mais le fer doit étre plusfort 
en pince qu'en éponge ; & cela , parce que le irmíet 
ufe en pince, & que le fer s'ufe davantage : i l né 
faut pas non plus parer le pied j ni ouvrir les 
talons* 

Les ánes ont \é pied faitcomnie le mulet, on peui 
done les ferfer de memé ¿ fuivant l'ufage qu'on ert 
VeiU faire. ( Cei árdele éjí dé M. LA FossE j anden 
máréckal du roí, connu par fes talíhs fupérieurs pour 
fa profejfiort, d'exceUens ouvrages , des cours grdtuits 
£ Hippia.triquz $ 6" fur-tout par le êlt avec Leqüél ií J'crt 
rétat dans les fréquentes occajions oü Le gauverhemtni 
a recours a fes lumieres: %ele utile & gmíreux qui ft¿ 
peut vianquef de lui obtenir £uni adminijlratión dujjí 
¿quitable quéclairie , la récompenje due d tdni de fervi* 
ees rendus d la patrie.*) • .... 

% HÍPPOGítATÍSMÉ j (Médecine. ) Óri s'eíí ¿otP 
dé dans cet artiele fur taht de livres fauffement attri-
bués á Hippocrate, On repréfente dans un fi faux 
jour le mérite d'un fi grand homme , qu'on ne peut 
s'empécher d'y joindre un correéHf. 

L'épitre á Theflalus, les livres des maladics des 
femmes, prefque tous les livres que l'on nomme 
dans le J?i3. raif. des Sciences, &c. font certainemenf 
étrangers á Hippocfate. Quelques-uns d'entr'eux 
étoientinconnus aux anclens & á Galieh,ie commeñ^ 
tateur & l'admírateur d'Hippocrate; d'autres exif* 
toient de fon tems, mais Galien n'ignoroit pas qu'oií 
les attribuOit á tort au fage de Coos. 

Plufieurs de ees ouvrages fortis d'urté plutfie i r H 
eonnue, font nés dans les tems fértiles en livres 
fuppofés , dans lefquels les trois Ptolomées & les 
trois Attales de Pergame s'effor^oient de fe fufpaflef 
par la riehefle de leurs bibliotheques. C'eft précifé-
rrtent dans ees ouvrages ^ remplis de raifonnemená 
& d'hypoíheíés $ que i'aüteur de cet artick du Dicla 
taif, des Sciences, &G. a puifé.-

Híppoerate n'a gertaineinení pás itítfodtik í'ufagi 
H h b i j 

http://Hippia.tr


4i8 H 1 P 
des mathematiqües dans la médecíne. On n'en voit 
aucun veftige dans fes ouvrages, pas méme dans 
ceux qui paffent fauffement fous fon nom. Gelfe , 
beaucoup plus á méme que nous de juger des écrits 
d'Hippocrate, dit expreflement que ce grand hom-
me fépara le premier la médecine de la philofophie. 

Hippocrate a parlé fans doute de la nature : i l 
paroit méme avoir entendu par ce terme un étre 
p révoyan t , qui dirigeoit les mouvemens du corps 
humain á fa confervation. C'eft une hypothefe qui a 
eu des fedateurs, & dont apparemmertt notre auteuí 
faifoit la fienne. Mais cette découverte n'eft que celle 
d'un terme ; Hippocrate en guériíTant les fievres ne 
s'en eft certainement pas fié á la fageffe de la nature; 
i l n'a pas attendu de la rapidité du mouvement du 
lang cette coftion fidefirée : i l faignoit, i l donnoit 
des remedes rafrakhiffans, i l dirigeoit la diete d'une 
maniere á rompre l'impétuoíité de ees mouvemens, 
á diminuer la fíevre, & á éteindre le feu allumé dans 
le fang : i l en ufoit comme nous ea ufons, nous qui 
croyons ees mouvemens exceffifs &pernicieux, & 
qui les déprimons dans les maladies aigués. 

Pour les maladiés chroniques, elíes ne font pas 
fufceptibles de ees violens mouvemens & de ees ré-
volutions fubités, qu'on a cru devoir attribuer á une 
caufe intelligente. 

L'anatomie d'Hippocrate, répanduedans fes écrits 
fuppofés , eft celle d'Eraíiftrate ; & ce qui peut lui 
appartenir eft généralement trop court & trop peu 
circonftancié, pour mér i ter , ou de grands éloges, 
cu une critique exafte. Ce qu'il a fait de mieux m'a 
paru étre Texpérience anatomique faite fur le corps 
de lliomme , dans la vue d'éclaircir un précepte de 
chirurgie. Cette expérience fe trouve dans le livre 
des articuladons, qui étant intimement lié á celui des 
frañures, paroit étre d'Hippocrate. Sa íhéorie phy-
fiologique reffemble d'ailleurs á celle d'Héraclite. . 

La chirurgie lui doit beaucoup davantage. I I 
l'avoit exercée dans les différentes provinees qu'il a 
parcourues. Ses Traites fur les bleffures de la téte & 
fur les fraélures, font trés-bons. I I y a des chofes 
útiles méme pour notre fiecle, qui a par-deffus Hip
pocrate rexpérience de mille ans , & les lumieres 
que de grandes guerres & des hópitaux nombreux 
ont dü fournir aux modernes. 

Sa matiere médicale ne fauroit étre comparable á 
celle de nos jours. Les deux Indes n'avoient pas en
coré enrichi la médecine des excellens remedes que 
nous leur devons. La chymie n'avoit pas fourni des 
fecours, que la nature feule n'offre pas, on craignoit 
encoré le mereure. Hippocrate dans fes véritables 
ouvrages nomine peu de remedes , prefque tous 
végétaux , & cette indigeoce influe fur fa pratique. 
Ses émétiques , fes purgatifs font d'une violence 
qui a obligé fes defeendans de les abandonner. 
. La diete eft plus parfaite, elle l'eft méme plus que 

la notre en un fens. La gymnaftique, négligée par 
les modernes, fourniffoit á Hippocrate bien des 
fecours, méme pour les maladies chroniques. I I a 
írés-bien connu le véritable régime des maladies 
aigués, & la poftérité fuit encoré les préceptes de ce 
grand homme. 

I I a excellé dans l'obfervation des maladies aigués, 
de leurs p rogrés , de leurs fymptómes, & de leurs 
révolutions. Le prognoftic n'a ríen aequis depuis l u i ; 
i l a donné des modeles parfaits de l'hiftoire des ma
ladies. I I n'y a eu lá-defíus qu'une voix depuis vingt 
lieeles. Quand méme les crifes ne tomberoient pas 
exaftement fur les jours aífignés par Hippocrate , 
quand i l y auroit des crifes heureufes á des jours 
qu'il a condamnés, quand les nombres dePythagore 
auroient eu trop de pouvoir fur cet obfervateur , 
quand tous fes prognoftics ne feroient pas également 
infailübles, i l y a cependant un fonds de vérité dans 
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toutes ees deferiptions , que la poftérité ne ceflerj 
jamáis de révérer. 

La pratique des maladies aigués a été générale
ment adoptée. I I n'en eft pas de méme de celle des 
maladies chroniques. I I eft vrai qu'il n'en eft guere 
parlé, que dans des ouvrages étrangers á Hippo-
crate. 

Mais íi par le titre de médecin dogmatique on 
entend un médecin , tel que Galien l'étoit eíFeftiy^ 
ment, qui eleve fur des principes généraux un corps 
de préceptes, qui afligne á chaqué maladie fa caufe 
méchanique ou phyfique, & qui oppofe á cette caufe 
des remedes calculés pour ladé t ru i re , dés-lorsHip^ 
pocrate , dans fes ouvrages légitimes, ne fera pas 
un médecin dogmatique. I l n ' y perdra certainement 
ríen. I I étoit impoffible dans fon íiecle de fonder une 
théorie. L'anatomie, & fur - tout l'ouverture des 
corps morts de différentes maladies, la phyfique,, 
la chymie n'avoient pas encoré fourni les matériaux 
de cet immenfe édifiee. Toutes Ces feiences n'ont 
fourni de nos jours que des matériaux plus folides 
á la véri té , mais qui trés-fouvent dans des cas par-
ticuliers ne fuffifertt pas encoré pour completter un 
fyftéme. 

Nos jugemens ne doivent partir, tíi d'une critique 
injufte, ni d'une flatterie plus excufable. lis doivent 
étre le miroir exael des faits. ( H . D . G. ) 

HíPPOLYTE, ( i W y ^ . ) íils de Théfée & de l'a-
mazone Hippolyte, étoit élevé á Trézene fous les 
yeux dufagePithée fon grand-pere. Ce jeuneprince 
uniquement oceupé de l'étude de la fageffe & des amu-
fement de la chaffe, ennemi d'ailleurs de l'amour & 
de Venus, s'attira l'indignation de cette déeffe. Pour 
fe venger de fes dédains, VénüS irtfpire á Phedre une 
violente paffion pour lu i : la reine fait un voyage á 
Trézene , fous pretexte d'y fairebatir un templeá 
Venus, & en effet pour voir le jeune prince & lui 
déclarer fon amour. Hippolyte rejette avec horreur 
la propoíition, & d'une fa^on á óter toute efpérance 
á la malheureufe Phedre: celle-ei au défefpoir du 
mauvais fuccés de fa tentative, & craignant de fe 
voir diffamée, prend le parti , pour mettre á couvert 
fon honneur, d'accufer la premiere Hippolyte dans 
une lettre, & fe donne enfuite la mort. Théfée qui 
étoit abfent revient fur ees entrefaites, & abufé par 
ee funefte écrit , fans autre examen i l fait mille impré-
cations contre fon fils, & l'abandonne á la vengeance 
de Neptune qui lui avoit promis d'exaucer trois de 
fes voeux. Le jeune prince fortoit á peine de Trézene 
monté fur fon char, qu'un monftre furieux paroit fur 
le rivage; taureau enorme, dit Euripide, dont les 
affreux mugiffemens font retentir tous les lieux d'a-
lentour: les chevaux effrayés mordent leur frein Se 
ne connoiffent plus ni la main de leur maítre, ni Ies 
rénes, ni le char: le malheureux Hippolyte eft ren-
verfé de fon char, & trainé á travers íes rochers qui 
luibrifent la téte & déchirent fon corps: i l devient ainfi 
la viérime de l'amour de Phedre & de la crédülité de 
fon pere, Mais Diane rend enfin l'honneur á l'inno-
eent opprimé & détrompe fon infortuné pere. Voilá 
le fujet de la tragédie d'Euripide qui a pour titre 
Hippolyte. I I n'y a de fabuleux dans ce récit que l'in-
tervention des divínités & du monftre. ( + ) 

§ HIPPONE, Hippo-Diarrhytus, ( Géogr.) L ' /a* 
d'Antonin l'appelle Hippo-Zarrytho, & la TabU de 
Peut. Ipponte - Diurito. Pline dit qu'il y avoit trois 
lacs qui forment deux golfes: les Grecs l'ont fur-
nommée Diarrhytum á caufe des eaux dont elle eft 
arrofée: c'étoit le fiege d'un évéque: dans le concile 
de Carthage, tenu fous faint Cyprien, on trouve le 
martyr Pierre, évéque de cette Hippone, qui appaj-' 
tenoit aux Carthaginois, & que Strabon a n13^ 
propos confondue avec Hippone-la-royale; ce» 
aujourd'hui Biferte. ( C ) 
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HipPONE-tA-ROYALE4 (Géogr.) aínfiappeíléé 

ji-ppo-regius, parce qu'elle étolt dans le pays des 
de Numidie: Procope dit que Bélifaire vint á 
forte place des Numides fituée auboíd de la mer, 

"loienee ê ^ x P ^ ^ e s de Carthage, & nommee 
%ippone-la-royale. On croit qu'elle étoit colonié 
^^gjne • níais elle tire fon plus grand luílre de faint 
Auouftin fon évéque ^ Tuñe des plus grandes lumieres 
nufaient édairé Téglife. C'eft préfentement la ville 
de Bonne, prife par Charles V , en 15 5 5: elle eft íi-
luée dans un terroir trés-fertile en bleds, en fruits 
exquis & en paturages. 

Prés de Bonne eíi le baftion de France, fort con-
fidérable 011 leá Frangóis ont une bonne garnifon: 
te pofte eft importaat pour favorifer le commerce 
en Barbarie: on y peche beaucoup de corail. foyei 
La Martiniere, Nicole de lai Croix. ( C.) 

HIPPOTHORE, (MM/^.^Í arac.) Plutarque au 
commencement de fes conjugaliaprcecepta, rapporíe 
qu'il y avoit un mode appellé hippothort, qui exci-
toit les étaions á couvrir les jumenSi ( F . D . C . } 

HIRONDELLE , f. f. hirondo, teme dt 
íkfotis) meuble qui repréfente un petit oifeau noif 
quiaquelques taches blanches, dont la vue eft trés-
bonne. 

Les hirondelles peuvent étre de difterens émaux 
dansl'écu. 

On prétend que íi les petits de Vhironddle perdent 
la vue, ce qui leur arrive quelquefois, la mere leur 
irotte les yeux avec l'herbe nommee par les bota-
ííihschílidonium du latín chelidonia^ & vulgairement 
édaire, & ils la recouvrent peu-aprés* -

Vhirondelle eft par la le fymbole de la tendreffe 
maternelle. 

De Gironde de Mondara , en Guienne; d'or a 
írois hirondelles de fable, deux afrornees en chefy l'autrc 
iployie en pointe. ( G, D . L . T . ) 

HIRSCHHOLM , ( Géogr.) petite ville de Dane-
«ark, dans l'íle de Seeland, á quelques lieues au 
nord-oueft de Copenhague, dans une tres-belle f i -
tuation. Elle n'exiftoit pasavant Tan 173 9 , & quoique 
joliment bátie & pourvue de pluíieurs privileges, 
elle eft beaucoup moins remarquable par elle-méme, 
que par le magnifique palais qui la touche & dont 
elle porte le nom. Le roi Chriftiern V I , jetta les fon-
demens de ce palais en 1737, ^ur ês ruines d'une 
ancienne forterefle; i l en fit conftruire rédifice avec 
toutle bon goüt & tóute la folidité de l'archkeéture 
moderne ; i l en decora les environs avec tontl'art 
poffible; i l en abandonna la jouiffance á la reine fon 
époufe, & i l y mourut le 6 aoüt 1746. ( D . G . ) 

HIRZBERG, (Géogr.) petite ville des états de 
Cologne, dans le comté d'Arensberg, au duché de 
Weftphalie, en Aliemagne; elle eft au fommet d'un 
naont, & décorée d'une maifon de chaffe á l'ufage 
des élefteurs, princes du pays. ( D . G . ) 

HIRZHOLMEN, (Géogr.) c'eñ le nom detrois 
petites íles du Danemarck, fituées dans le Catte-
gat, á un mille de Fladftrand au Nord Jutland: elles 
lonthabitées de gens dont la peche eft l'unique occu-
pation, & qui íinguliérement hábiles &heureux dans 
ce métier, fourniflent á -peu-p rés eux feuls & de 
íoles & d'autres poiffons pareils, la ville de Copen
hague & prefque tout le royanme, ( D . G . ) 

HISINGEN, ( Géogr.) ile de la Suede, dans la mer 
dunord, fur les cotes de Weftro-Gothie , entre Go-
thenbourg & Bahus : elle peut avoir trois milles de 
longueur & un de largeur; & elle eft le fiege d'un 
Paftoratdefeptparoiffes. ( D . G . ) 

HITCHIN, (Géogr.) bonne ville d'Angleterrc, 
dans la belle province de Hertford, au bord 'de la 
loret zppslléeHitchinWood. Sesmarchésfontrenom-
6̂5 dans tout le royanme par la quantité de froment 

61 de dreche que-Ton y debita. L'on dit auffi beau-
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eóup de bien de fonécole gratuiíe; S¿ lei aritiquaireí 
peuvent trouver plufieurs monumens curieux dans 
fon églife, Tune des plus anciennesdu páys. (D . G.) 

HíTTEROE j (Géogr.) ile de Norwege, fur les 
cotes du gouvernement de Drontheim, dans le bail-
liage de Fofen. Elle peut avoir dix milles de cir
cuir : fes habitans ne vivent que de la peche; 
( D . G . ) 

H I T Z O O L , ( Géogr. ) montagne d'Iílande , au 
quartier feptentrional de cette íle. C'eft Tune des 
trois qu i , des l'an 1715, ont commeneé á jetter des 
flammes comme l'Hekla. ( D . Gi ) 

H O 

HOCHSTET , ( Géogr. Hlfi. ) bourg & cháteau 
de Baviere, prés du Danube, entre Donaverí 6¿ 
Dillengen: le comte de Stirum , général des impé-
riaux, y fut défait, le zo feptembre 1703 , par le 
duc de Baviere, aidé des Franjáis. Mais le ty aoüt 
1704, les alliés eurent leur revanche : le prince 
Eugene & le duc de Malbouroug y remporterent 
une viéloire complette fur les Bavarois & les Fran-
90ÍS , commandés par les maréchaux de Tallard & 
Marfin: Tallard perdit fon fils & la liberté. Cette 
défaite eut des fuites terribles, & fit perdre á la 
France plus de quatre-vingts lieues de pays. Les An-
glois ont donné á cette fameufe bataille le nom de 
Blenheim. Adiflbn , alors age de trente-trois ans,fut 
prié, par le chancelierBoyle, de célébrer en vers 
cette mémorable journée : fonpoemefit fa fortune; 
car i l eft mort fecrétaire d'état en 1719, aprés avoif 
époufe, en 1716, la comteffe de Warvick, 

Cet auteur a été élevé au premier pofte de l 'état, 
& couronné d'une gloire immortelle, pour avoir 
écrit quelques ligues en vers & en profe. De qui , 
dit l'ingénieux abbé Prévót dans fon Pour & Cen
tre , faut-il prendre une plus grande idée , ou de 
Adiflbn, dont le mérite a paru digne de cette récom-
penfe, ou de ceux qui la luí ont décernée ? Fouf 
& Contre, vol. I I , 1733. ( C ) 

HCECHSTATT, ( Géogr. ) ville de réveehé de 
Bamberg , dans le cercle de Franconie en Allemar 
gne : elle eft fur la riviere d'Aifch , & fe compte 
pour Tune des donations pieufes de l'empereur 
Henri I I , á l'églife de Bamberg : c'eft le ehef-lieu 
d'unbailliage. ( D . G . ) 

HOEFE , ( Géogr, ) ou Dinckhoefe %u Pfaffiken, 
&c. diftrift de pays fur la cote méridionaL du lac de 
Zurich. llappartenoit anciennement aux comtes de 
Rapperfchvyl, & aprés eux aux comtes de Habfpourg 
Laufenbourg. Les ducs d'Autriche l'acheterent en 
1358. Le cantón de Zurich acquit le militaire & la 
jurifdidion en 1391 ; mais dans la guerre des Suiffes 
contre ce cantón, celui-ci fut obligé de le céder á 
celuide Schwitz, qui en eft encoré en poffeflipn , & 
qui le faitgouverner par fon tréforier, landsfeckel-
meifter. En 171 x ce cantón reftitua le village de 
Hurden. Ce diftrifl: eft trés-fertile en grains, en v in 
& en fruits: i l y a auffi une belle carriere , dont on 
fe fert pour b^tir des maifons, méme á Zurich: i l y 
a auffi des moulins á fcie, des martinets. L'ile d'Uf-
nau, qui fait paniede ce diftrift, appartient á l'ab-
bayedeNotre Dame des Hermltes depuis le dixieme 
fiecle. ( i J . ) . 

HQECKSCHEWAARD , ( Géogr.) íle de laHoI-
lande méridionale, á l'occident de celle de Voorn , 
& á l'orient du Biesbofch, renfermant le Beyerland 
& le pays de Stryen, qui font deux cantons , dans le 
premier defquels on trouve la ville de Beyerland , 
avec deux bailliages feigneuriaux; & dans le fecond 
les feigneuries de Maesdam & d'Anthoni Polder, 
avec plufieurs villages. ( D , G . ) 

H O E R D E , ( Géogr. ) ville d'Aliemagne, dans la 
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^eApha lk S¿ darts le comté de k Ntark, fuf la ñ-
Viere d'Emfchér, &c fous la domination Prulíiennc. 
EHeeftmuníe d 'uncháteau , oü les anciens comtes 
du pays ont fait fouvení leur réfidenGe , 6c elle ren-
ferme uiie églife Luthárienne & une Réformée. L'on 
travaille beaucoup en fer dans fon enceinte, & l'on 
cultive de trés-bons champs dans fes environs. Elle 
donnefori nomáungrandbaill iagequi produit beau
coup de charbon : l'abbaye de Claremberg éíl á fes 
portes. ( D . G . ) 

HOF-GEÍSMAR , ( Géogr. ) ville d'AUemagne , 
dans lecerele duhaut-Rhin Scdans laHeíTe inférieu-
í e , foiis la domination de Heffe-CaíTel. Elleeftfort 
ancienne, & renferme deux églifes de paroifle. Tous 
fes environs font fértiles: c'eft le chef-lieu d'un bail-
liage, oü l'on trouve de bonnes eaux minerales. 
( D . G . ) 

HOHENBERG, (Géogr.) comté d'Allemagné, 
dans le cercle de Souabe , le long dir Nekre : i l fe di-
vife en haut & bas, & ees deux partiesfontféparées 
fuñe de l'autre par quelques-utis d<es états de Wir-
temberg & de Hohenzollern. La premiere renferme 
les villes de Schemberg, de Fridingen & Oberndorf, 
^c.avec le cháteau ruiné deHohenberg; & dans !a 
feconde on trouve celles de Rotenbourg , d'Ebirigen 
& de Horb , fi-c. C'eft un pays montueux & chargé 
de bois. L'Autriche en fit raequifition Tan 1381 , 

Í>our!a fomme de foixante-íixmille florins. II y adans 
'Aliemagne plufieurs atures lieux de ce nom , mais 

dont aucun n'eft remarquable. ( - O . ) 
; HOHENBOURG ou H O M B O U R G / « r le Mein, 
(Géogr.) ville d'AUemagne, dans la Franconie &: 
dans í'éveché de Wurtzbourg, dont elle forme Utt 
des bailliages. Le cháteau qui la couvre eíl fur un 
mont, remarquable par i'antre oíi faint Burchard , 
premier evéque de Wurtzbourg, alia mourir. (D . G.) 

HOHEN-EMBS, ( Géogr. ) comté d'AUemagne , 
dans le cercle deSouabe 5c dans le Rheinthal, lur le 
Rhin , au centre de la feigneurie Autrichienne d'AI-
berg. íl renferme le bourg d'Embs , avec quelques 
villages & cháteaux , & appartient á une ancienne 
familledesGrifons, laquelle fut revétue parCharles-
Quint de la qualité de membre de l'Empire. Le comté 
de Gallara & d'aiitres poíTeffions, ont dans la fuite 
augmenté les richeffes de cette famille, laqüeÜe 
íiege &c vote aux dietes fur le banc des eomtes de 
Souabe , & paie vingt florins pourles mois Romains, 
& foixante rixdallers vingt-un cleutzers pour la cham
bre de Wetziar. ( D . G . ) 

* H O L L A N D E , H O L L A N D O I S . i?e/a; Llnérature 
JFÍollandoife , ( Hijl. Litt, ) Les favans & Ies gens de 
letíresque la i/o//íWe:aprodiiits, ne le cedent peut-
étre ni en nombre , ni en réputation á ceux d'aucuri 
autre pays. On peuf méme avancer que les hiftoires 
écrites en Hollandois font comparables á ce que la 
langue Francjoife fournitde meiiieur dans ce genre. 
Pour ne pas parler de Van-Ryd , de Van-Meteren, 
de Brandt, & d'autres, Hooft a ramaffé dans fes 
hiftoires tout ce que le Hollandois á de nerveiix, de 
concis , de grand,de fententieux: i l ne cede ni á 
Salufte ni á Tache ; & peut-étre que la feule chofe 
qu'on pourroit reprendre en l u i , c'eft qu'il leur ref-
femble en tout. Son ftyle a quelque obfeurité ; & , 
trop grand amateur de la pureté du langage, i l a 
mieux aimé employer quelquefois de vieux termes, 
que de fe fervir de mots étrangers, qui , par une lon-
gue prefeription , avoient acquis , pour ainíi diré , 
droit de bourgeoifie dans la langue Hollandoife. 

Au commencement de ce ñecle, les lettres étoient 
aufficultivéesen ^o//i//2¿equepar-toutailleurs. Iln'é-
toií pas rare de voir de limpies bourgeois pártager leur 
tems entre leur négoce & l'étude. On y lit encoré 
beaucoup;& aprés la France &l'Angleterre,c'eft le 
pays oü l'on vend le plus de livres, oü i l fe debite 

ürt plus gránd nombre de joürnaux etrahget-s, fan 
parler de plus de fept á huit joürnaux Hollandois 
s'impriment dañs la feule ville d'Amfterdatn. 

La poeíie Hollandoife eft en general fort inferieure 
á-la Fran^oife: nous ne nous en prendronspasá l'a¡r 
du pays , q u i , fe communiquant á eeux qui le refp^ 
rent, leur donne plutót le flegme propre au raifon* 
nement, que la vivacité requife pour les fai]¡ies 
poétiques. Cette raifon phyfique eft démentie par 
l'expérience ; & l'on a remarqué que íes provinces 
de France, oü le feu de Timagination regne le plus 
ont produit le moins de poetes. Les plus excellens ail 
contraire, comrae le remarque Vigneul-Marville 
ont vu le jour dans la Normandie , oü les gens font 
d'un cara&ere pofé & flegmatique. Cependant plu, 
íieurs d'ejitr^eux n'auroient jamáis brillé fur le par, 
naffe Fran^ols, s'ils n 'avoientcté animés par refpé. 
ranee de l'eftime publique & des bienfaits du roi 8c 
des grands, dont les poetes du premier ordre font 
rarement prives en France. La nature, dit un auteur 
célebre , donne les talens , mais la fortune les mu tu 
ceuvre.Un art quine m e n e n i á l a réputation, ni au 
bonheur , eft rarement cultivé comme i l faut:& 
e'eft íá la véritable raifon potirquoi i'art poétique 
a été négligé en Hollande* 

Depuis Vondel, á qulía poé&e Hollandoife doit 
ce qu'elle a d'élevé & de nerveux , á peine conte-
t-on cinq ou fix poetes dignes de ce nom. íí nous pa-
roit cependant qu'en.profitantdeee qu'i lya debeau 
dans ees ouvrages , i l n'auroit pas été^ííEcile á des 
génies, méme inférieurs au fíen, de I'atteindre Se 
de le furpafler. Mais i l y én a eu peu de ceux quj 
avoient des talensinaturels pour la verfificatlon, qui 
fe foient piqués de cette émulation infruílueufe: 
ils ont mieux aimé s'adonner á la poéfie Latine, 
q u i , n'étant pas renfermée dans Ies bornes de la 
Hollande , pouvoit du moins les payer de leur tra-
vail par une réputation acquife chez les étrangers. 
I I n'y a eu qu'un nombre médiocre de bons génies, 
qui ne fe fentañt peut-étre pas aflez favans pour 
briller parmi les poetes Latins , fe font appliqués aux 
vers Hollandois, poetes d'un ordre inférieur. On n'en 
voit que trop : i l n'y a point de petit maítre d'ecole 
qui ne s'érige en faifeur d'épithalames 8c d'épitaphes; 
qui ne fe faifa un point de confeience de ne pas fouf-
frir qu'on meure ou qu'on fe marie impimement; 
6c quijtoujours á l'afFut desévénemens de la guerre, 
ne croie les viftorieux mal coufonnés s'ils ne le font 
de fa main. . 

Voicl une autre raifon du peu de progrés de la 
peéíie Hollandoife. Elle eft comme une conféquence 
•de la premiere. Les Hollandois n'ont guere fongé 
á établir des préceptes pour leur art poétique. Les 
regles que quelques-uns en ont données, tres-
fenfées en elles-mémes , font en fi petit nombre & 
íi genérales, qu'on n'en fauroit tirer qu'un fruittres-
médiocre. Les Fran^ois au contraire, 6c méme de 
trés-habiles gens, ont cherché le beau des ouvrages 
d'efprit, dans la fource méme : iís ont donné deí 
regles admirables fur les penfées 6c fur les expref-
fions, ils fe font efforcés d'affervir toujours les failües 
poétiques á la jufteíTe du raifonnement. Les equivo
ques, qui marquentun efpritfaux ; les faux brillans, 
qui font chercher en vain quelque fens fous desde-
hors pompeux ; en un mot, toutes ees fubriles fadai-
fes ont été bannies de prefque tous les genres ê 
poéfie, trouvant á peine quelque retraite dans une epi-
gramme. On eft entré dans un détailbien plus grana 
encoré : on a aíligné á chaqué forte de vers les pen' 
fées 6c les expreflíons qui leur conviennent; 6c. l̂ s 
poetes ont été obligés de reftreindre leur genie,'au 
dégré d'élévation, de délicateíTe, ou de naiveté, pro* 
portionné á la nature de leurs fujets, 6c aux carac
teres de leurs ouvrages. 
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Les lívíss qui contiennent ees préce^tes óñt ¿te 

iniverfeUement applaudis; ils n'ont pas feulement 
f rmé le g0"£ ^es auteurs > mâ s en^or^ edui du pu-
blic > ^ s'ê ; crl1 auíor^^ ^ Íuger fur ces reales 
toutes les pieces qu'on luicommuniquoít , &z de cen-
furer harditnent les auteurs les plus célebres. La ré-

uiation qu'ils avoient acquiíe dans un genre de 
0¿fie ne les á pas mis á i'abri de la critique, quand 

|ls fe íont voolu meler de produire des ouvrages 
d'ua autre carañefe. Le mérite d'un La Fontaine 6¿ 
¿'un La Motte , ne leur a pas pu attirer un- refpett 
aveugle; ce qu'ils ont fait pour le théátre a été íiffle, 
comme les produftions du moindre verfificateur. 
Ce n'efl pas tout : des critiques éclairés , & quelque-
fois l'Académie en corps , le íont fait une afFaire d'a-
^lyfer les meilleures pieces ; d'en pefer chaqué 
peníée j chaqué maniere de Texprimef, & de taire 
fentlr des défauts dans les endroits qu'on admiroit 
le plus. C'eft par-lá qu'un écrivain apprend á ref-
pefter fes lefteurs, á fe défier du feu de fon imagi-
nation, á confuiter des amis éclairés , á laiíTer re-
froidir fon amour de pere pour fes produHions nou-
velles; enfin c'eíl par-lá qu'un auteur s'accoutume á 
polir fes pieces •, avant que de les expofer á I'examen 
du public impitoyable. 

Le lefteur Hollandois , ayant le gout moins cul
tivé , eñ bien plus débonnaire, & bien plus porté á 
pardonner les fautes, en faveur de quelques beautés 
qui le frappent. Des qu'unefois un auteur s'eft mis 
enráputaíion degrand poete par qUelques ouvrages 
généralement applaudis , i l femble que cette répu-
tation foit un bien dont la poffeííion hú doit etre 
affurée pour toujours , & auquel Ton ne fauroit toa* 
cher fans facrilege. 

On ne juge plus de lui par fes ouvrages; on juge 
de fes produftions par leur auteur. La crainte de dé-
plaire ne fert pointde frein aux licences de fa mufe; 
il adoptera tout ce que fon iraagination lui prélente : 
lahardieffe de fon flyle ira impunément jufqu'á la 
témérité ; i l tombera de l'élévation la plus noble 
dans des expreffions triviales ; de pleine autorité i l 
forgera des termes nouveaux, en rétablira de vieux i 
& il livrera des endroits obfeurs, fans aucune réfer-
ve, á l'admiration d'un lefteur facile quidéchargera 
le poete de cette faute pour la prendre fur fon comp-
te. Ceft ainíi que plufieurs poetes. Hollandois en-
taflent poéme fur poéme ; & qu'exer^ant leur génie 
fur tous les difFérens caraderes de la Poéíie , ils 
veulent étre á la fois Horace , Virgile , Juvenal, 
Sophocle , Terence , &c. On ne prétend pas foute-
nir que tous les poetes de ce pays en agiffent de la 
forte; mais qu'il eñ naturel qu'un auteur, délivré des 
atraques de la critique , n'en agiíTe pas autrement. 

Une marque certaiñe qu'on n'a pas encoré porté 
la poéfie Hollandoifé á fon point de perfeñion, c'eíl 
que les poetes de cette pation , méme les plus ap
plaudis , n'ont pas fongé á obfervef le tepos dans 
les hémiftiches, ni á éviter les enjambemens. Ils en 
font quelquefois de ñ feníibles, qu'un vers finit par 
un«/-,011 par unadjecíifj dontle fubftantif fe írouve 
au commencement du vers qui fuit. Ils pourront 
s]autorifer , i l eft v r a i , de Texemple des poetes La
tos &Grecs , qui ont trés'-fouvent pris de pareilles 
licences: mais i l faut imiter les perfeftions, S¿ non 
pas les fautes des plus hábiles gens; & le défaut dont 
¡Is'agit i c i , paroít etre trés-réel. Le but d'un poete 
eft de mettre dans fes vers du fens & de la mefure : 
il s'agit done de les y mettre d'une telle maniere , qus 
lunnspréjudicie point á i'autre. Cependant dans les 
versoíi l'hémiftiche n'eft pas obfervé , & qui enjant-
Eentrudementles uns fur les aütres, fi vous voulez 
en lifant obferver la mefure, le fens difparoit; íi vous 
voulez faire fentir urtiquerhent íe fens, on n'eíl point 
itappé de la meflire. Ajoutons que la rime qu'on a 
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jóínt á la mefure dans Ies vers de prefqué toutes les 
langues vivantes , devie'nt prefqu'inutile par cette 
inexaQitudé. I I y a des fens entiers dans Vondel 
méme qui , prononcés comme i l faut, ne laiffent 
qu'á peine entrevoir la rime. 

Le feul Catz , grand penfionnaire de Hollande > 
a évité ces défauts. Ses vers font aifés, coulans^ 
bien cadencés; & peut-étre fes ouvrages n'auroient-
ils perdu l'eftime qu'ils aequirent d'abord , fi cer-
tairies chevilles favorites , qu'on y trouve trés-fou-
vent, ne les avoient décrédités auprés da public, 
D'ailleurs fa diítion eft puré & naíurelle, fes penfées 
fines & délicates, fes deferiptions exaftes & agréa-
bles. Ce poete a de plus parfaitement bien touché 
les paffions : i l intérefíe, i l attache ceux qui le lifent, 
pourpeu que leur efprit, libre de prévention,n'im-
pofe pas íilence aux fentimens de leur cceur. Le genre 
de poéfie, oii ce vénérable magiftrat étoit le plus 
original, ce font deshiftoriettesen vers ou de petits 
romans, dont i l avoit tiré les fujets de l'Hiftoire ou 
de la Fable. I I auroit bien fait fans doute de ne choi-
firqiie des matieres profanes, & de ne point altérer^ 
par des fiftions poét iques , des événemens confa-
crés dans la Bible. I I a fait un nombre prodigieux 
d'ouvrages; & c'eft-lá peut-étre fon plus grand dé
faut. Nous ne parlons point de beaucoup de chofes 
baffes qu'on trouve dans plufieurs de íes pieces ^ 
auffi bien que dans celles des autres poetes Hollan
dois, qui ont multiplié leurs ouvrages fans diferétiom 
Aucun poete , de quelque réputation, n'a daigné 
l'imiter, ni dans fon genre d'écrire , ni dans fon goüt ; 
& fon ftyle fimple & naturel a palle pour foible 
auprés de l'élévation recherchée qu'on a affeftéé 
fans diftinclion dans prefque toutes les fortes de 
poéfies. 

Ceft fans doute á l'amour du merveilleux mal di
rige , qu'il faut s'en prendre de cette affeftation ̂  
aulfi-bien que du fréquent ufage qu'on fait des dieuX 
du paganifme i dans des pieces qui ne demandent 
que de la na'iveté & des fentimens. Veut-on féliciter 
un ami le jour de fa naiflance, veut-on déclarer fa 
paífion á une maitrefle, on ne manque pas de dé-
peupler le ciel & le parnaííe, & de faire venir á fon 
aide des divinités forties d'une machine, qui cpm-
paroiíTent en foule, comme fi elles craignoient d'étre 
coiadamnées par contumaee. 

La íiélion eft l'ame de la poéfie ; mais c'eft de lá 
poéíie épique : le coeur parle f o n bien , fans le fé-
cours de la fable ; & les comparaifohs pompeufes 
dépeignentmal latendreffe de l'amour. Pour donner 
á une maitreffe une haute idee de fa beauté , i l n'eft 
pas néceftaire d'enlaidir les déeffes & les héroínes dé 
í'antiquité, & de compofer fon corps d'afíreSj d'i-
voire, de perle § & de corail. 

Mais ^ fi les poetes de ce pays cedent aux Frangois 
pour le tendré, le naif, le délicat & Tenjoue, ils 
leur difputentla palme pour ce quiregarde lepoéme-
épique. Antonides a décrit la gloire d'Amfterdam 
dans une fisión ingénieufe; Rotgans a écrit la vie 
du roi Guülaume avectous les ornemensde lapoé-
fie-épique : & ees deux poetes ont des moreeaux 

• comparables aux beaux endroits de la Henríade. 
Les Hollandois rénífifíent dans le burlefque. Lé 

Typhon & le Virgile traveftj ont été parfaitement 
bien imités par un certain Focqüembrog, qui n'a pris 
que le plan du póéte francois, pour fuivre dans fes 
expreflions fon propre génie , & le goüt de fes lee-
teurs. Un autre, nommé Ruji'mg, a eu tous les ta-
lens imaginables pour cette poéíie boufbnne. On leí 
liroit avee plus de plaifir, s'il étoit un peu plus dé-
cent & plus délicat dans fes expreflions. Son badi-
nage eft fouvent íicentieux. 

Ce goüt depravé a fur-tout infeñé le théátre^ 
Les eomédies HoUaudoifts fententplus Tabarin^ que 
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Térence. Ce font des efpeces de farceá, dont le jeu 
eíl affez plaifant; mais oü i l eft difficile de conce-
voir que des femmes qui íe piquent de quelqoe 
pudeur, puiffent affifter- Perfonne n'a encoré effayé 
de íuivre pour modele Moliere qui a fu faire une 
ccole du bon-fens, d'un fpedlacle qui ne fervoit 
avant lui qu'áderegler les moeurs, I I eíl vrai qu'on 
a traduitquelques unes de fes pieces; mais, ce font 
des traduñions litTérales,qui repréfentant le ridicule 
des Franfoís fur un théátre étranger, ne fauroient 
charmer le fpeftateur, par des portraits dont i l ne 
connoít pas bien les originaux. Tous les peuples 
font vicieux 6í ridicules; mais i l ne le font pas de la 
méme maniere. Quelles traduñions d'ailleurs! que 
ceux qui favent les deux langues, en jugent. Pour 
-nous , notis n'en difons ríen , de peur d'en diré trop. 
I I faut avouer que la plupart des Hoilandois ne 
font pas aflez prévenus, pour vouloir meítre leurs 
meilieures comédies en parallele avec celias de Mo
liere. Mais i l n'en eíl pas de méme á l'égard du tra-
gique ; & le feul Vondel kur paroit affez for t , 
pour oppofer á Corneille 8c á Racine. 

Nous renvoyons le le$:eur á rarticle Vondel, qui 
fuit. Quand i l í'aura l u , i l fera en état d'apprécier 
ce jugement des compatriotes de Vondel; s'ils fe 
contentoient de le compareráShakefpeare, ils pour-
roient foutenir cette comparaifon par quelques-unes 
des pieces du poete Hoilandois. lis y trouveroient 
des bigamvres brillantes comme dans l'Anglois ; un 
aflbrtiment bifarre de traits fublimes & de baffes 
trivialités; du noble , du poétique avec du bas & 
de la profe rimee , du génie avec de la pédanterle ; 
en un mot, 'de trés-beaux morceaux de détail dans 
des pieces fans regles, fans plan&fans goüt. 

Les Hoilandois onteu des critiques & des com-
mentateurshábiles; des jurií'confultes & des méde-
cins célebres, Mais Erafme , Bayie, Grotius , Boer-
haave, Gaubius , n'ont pointeu de íucceííeurs ; & 
la Hollande aujourd'hui n'a prefqu'aucun carañere 
littéraire. Ce n'eíl plus que de la France & de l'An-
gleterre qu'elle tire l'efprit qu'elle vend cher aux 
ctrangers. Quand i l efl: rare á París & á Londres , 
elle en manque abfolument: les preffes fe repofent, 
& le commerce du papier imprimé en fouffre. Un 
autfcur Anglois l'a comparée, á cet égard, avec affez 
de j i i f t e f í e , á ees courtiers, qui , fans avoir de ca
pital , trafiquent poúr des fommes immenfes. 

Jacques Caí{, illuftre Hoilandois , plus célebre 
aujourd'hui par fes poefies, que parlescharges qu'il 
rempüt avec honneur pour le fervice de fa patrie, 
naquit á Browersharen en Zéelande , Tan 1577 , fut 
fucceílivement penüonnaire de la ville deDordrecht 
& de celle de Middelbourg , grand penfionnaire de 
Hollande & de Weft-Frife , garde-du - fceau des 
états de Hollande, & íladouder des fiefs.Grand ju-
riíconfulte , habile politique , excelient poete , i l 
íbutint ees trois caraderes avec une égale gloire. 
L'amour du repos le porta á fe démettre de íes em-
plois pour ne plus converfer qu'avec les mufes & 
les favans. Cependant, i l fut obligé de ceder aux 
inílances des états qui le follkitoient d'aller en am-
baffade en Angleterr-e , dans les conionélures déli* 
cates oíi la république fe trouvoit pendant le protec-
torat de Cromwel. Mais au retour de cette ambaf-
fade , i l lui fut permis de fe livrer tout entier á fon 
goüt pour la poéfie & la vie tranquille. Ce íüt 
alors , dans un age déja fort avancé , qu'il revit & 
mit en ordre fes poéíies Hollandoifes , auxquelles i l 
joignir beaucoup de nouveiles pieces , qui , pour 
le bon goüt , la pureté & le naturel de la d iñ ion , 
& la délicateffe des penfées , font fort au-deffus de 
ce que la Hollande a produit dans ce genre. Ses vers 
coulent avec aifance , & une mefure bien cadencée; 
c'eíl ce qui le diflingue des autres poetes Hollan-
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dols, qu i , loin d'imiter fon ftyle fimple ; naturel 
& juílement mefuré, ont prefque tous donné dans' 
l'enflure, enrecherchant l'élévation. II afur-tout ex 
ceüé dans les contes ou petites hiftorlettes. II tiroit 
fes fujets de la fable ou de l'hiíloire : i l mérite > 
certains égards , d'étre comparé á notre laFontainV-
i l eft prefque aufli original, auffi coulant, auffi aif¿" 
auffi négligé , fe permettant fans fcrupule l'ufage des 
chevilles poi» la mefure du vers. I I intéreffe par la 
maniere dont i l touche les paffions; I I eíl auffi 
r a l , mais plus chafte que la Fontaine. La bibie lui 
afourni auffi des fujets de moralité; mais on lui a 
reproché d'avoir altéré , ou au moins défiguré par 
des fi£lions poétiques , des événemens confacrés 
dans les livres faints. La derniere édition des poé
íies de Catz eíl de 1726, en deux vol . in-falio, On 
auroit lieu de s'étonner , qü'au milieu des grandes 
affaires politiques dont i l fut chargé , i l eüt pu com. 
pofer tant d'ouvrages, fi, en les lifant on ne fen-
toit , á leur maniere facile, que c'étoit un délaffe-
ment, un jen de fa mufe , & que ce poete élégant 
íáiloit une piece de vers , comme un muficien jone 
un air de violón. 

Jujle Vondel. Ce poete Hoilandois naquit en 
1587. ISÍé & éjevé dans la fefte des Anabap-
tií ies, i l la quítta pour embraffer la religión ca-
thoiique-romaine, dans laquelle ilmourut en 1679, 
ágé de 91 ans. Ses poéfies íbnt imprimées en neuf 
volumes //2-4°. & contiennent des tragedles, des 
fatyres & des chanfons, outre une traduftion de 
Virgile en vers Hoilandois, & an poema en faveur 
de l'églife catholique-romaine , intitulé, les Myf. 
teres ou les fecrets de l'^áutel. 

Vondel avoit du génie; nous croyons méme pou-
voir diréá peu-prés de l u i , ce que M . dela'Motte 
dit d'Homere : dans quelque fiecle 5c dans quelque 
pays qu'il eüt vécu , i l eüt été un grand poete. Si des 
ía jeuneffe i l avoit perfeftionné fes talens par 1 e-
tude , s'il avoit puiíé le bon goüt dans les fources 
de iantiquiíé , s'il avoit vécu dans un fiecle & dans 
un pays oíi la poéfie eüt été cnltivée, i l y a grande 
apparence que fes ouvrages auroient égalé, ou fur-
paffé méme, tout ce que les anciens & les modernes 
ont fait de plus merveilleux. Mais, par malheur pour 
Vondel, i l monta fur le parnaffe Hoilandois fan» 
guide & fans aucune étude préliminaire. Aulfi les 
premieres produttipns de fa jeuneffe furent infor
mes , fans art & fans goüt , quoique fon génie s'y 
laiffát entrevoir en quelques endroits. I I avoit déja 
prés de trente ans, quand i l commen^a á apprendre 
le latin , voyant bien lui-méme que la connoiffance 
des langues lui manquoit, pour perfeílionner fes 
ouvrages, en proíitant des lumieres des anciens. 
11 apprít peu de tems aprés la langue franfoife, dont 
i l pouvoit alors tirer fort peu de fecours pour la 
poéfie tragique. Plus de dix ans aprés , i l fe fit en-
feigqer la logique; i l fentit, felón toutes les appa-
rences, que fon raifonnement avoit befoin d'étre 
mieux dirigé. Mais malheureufement les logiques 
qu'on avoit alors, étoiént plus propres á gáter le 
bon fens qu'á le cultiver; elles n'apprenoient tout 
au plus qu'á chicaner méthodiquement. 

On ne fauroit fans injuílice refufer de grandes 
louanges á Vondel, pour avoir travaillé avec tant 
de courage á furmonter de íi grands obílacles dans 
un age affez avancé. I I auroit fait quelque chofe de 
fupérieur á la nature humaine, s'il en étoit venu ab
folument á bout ; mais i l n'eft plus tems d'enrichir 
fon imaginatlon par des connoiílances , & de la re-
gler par le raifonnement, lorfque le feu de l'imagi-
nation commence déja á s'éteindre en quelque forte. 

De peur qué les admirateurs outrés de Von
del , ne nous reprochent de le juger avec preven-
t i o n , nous tácherons de juftifier ce jugement par 

l'exameo 

• 
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fexataen de íes ouvrages méme. Difons premíére-
itiént ce que nous entehdons par l'art poét ique: nous 
n'entendons pas feulement par ce terme la connoif-
fance de certaines regles fouvent arbitraires, que 
l'autorité des anciens ou l'áge a introduites, nous 
voulons déíigner par-lá fur-tout, la forcé Se la ju-
fteffe de raifonnement, par lefquelles un efprit 
éclairé affervit Timpétnofité du génie poétique á 
l'exaftitude du bon fens» C'eí l , á notre avis,contre 
cet art que Vondel a fouvent péché dans fes trage
dles : le tragique étoit fon fort, & c'eft pour cela que 
nous nous y bornerons. Onfait que le fujet de la tra-
gédiedoittoujours étre une aftion grande, intéref-
fante & vraifemblable , & que'l'art de la mettre en 
ceuvre confifte á y attacher un fpeftateur, en agi-
tant fes paffions qu'il faut augmenter jufqu'á ce que 
le dénouement vienne faifirle coeur dans fon plus 
grand trouble. 

Onpeutdire d'abord que le poete dont nous par-
lons n'a pas toujours choií^avec fageffe fes fujets, 
quifonttirés pour la plupart des livres facrés. Si 
l'auteur en a agi de la forte par un principe de dévo-
tion,cette dévotion paroít fort mal entendue. On 
court aux fpeélacles dans le deífein de fe divertir, & 
non pas pour y entendre précher; & les difcours des 
faints &C des prophetes ne fortent pas de bonne 
grace de la bouche d'un comedien, qui fe faií diftin-
guer fort rarement par une piété exemplaire. Ajou-
lonsque les myíleres & les nfiracies de notre fainte 
religión, qu'on regarde avec refped: dans l'écriture 
fainte, font fur le théátre hors de leur lituation natu-
relle: lesfpeñateurs eurentpeut-etre bien de la peine 
á lesconfidérer iá comme Ies objets d'une foi quiim-
pofefilence á nos lumieres bornees. On n'oferaneles 
pastrouver vraifemblables ^ & ce que nous croyons 
dans un fermon peut aifément trouver des incrédu
los dans une tragédie, oü le fujet doit plutót étre vrai
femblable que vrai. Eníín, mettre ees objets refpec-
tables fur la fcene, c'eft reííembler á cette troupe grof-
fiere depélerins qui introduiík la tragédie en France: 

Et fotement ^élée en fa Jímplicité, 
Joua les Saines , la Ficrge & Dicu, par piété, 

Nous ne parlerons pas ici d'une piece intitulée la 
fique ou la délivrance du peuple d'IJ'ra'el, oh. Dieu eft 
le principal perfonnage. Quoique cet ouvrage ait 
mérité quelque louange á rauteur, i l en a reconnu 
lui-méme le foible. Difons quelque chofe d'une tra-
gédie approuvée plus univerfellement: elle a pour 
titre, les Freres, 6c elle roule fur la maniere dont le roi 
David l iv ra , par ordre de Dieu, les enfans de Saiil 
aux Gabaonites , qui les pendirent. Eft-il néceffaire 
de faire fentir qu'un pareil fujet n'eft rien moins que 
propre á la fcene ? Cette aftion choque trop les no-
tions communes pour n'offenfer pas les fpefíateurs 
qui, pour l'approuver, ont befoin de toute leur 
vénération pour l'Étre fouverain, dont les confeils 
ne font pas á notre foible portée. 

Voici quelque chofe de bien plus digne de remar
que. Eft-il croyable qu'avec du fens commun on 
puilTe fonger á mettre fur le théátre la rébellion des 
mauvais anges & leur chute, arrivée par la paffion 
que le diabie con9ut pour Eve ? C'eft pourtant le 
celebre Vondel qui a fait cette belle entreprife , & 
qui l'auroit exécutée fans les cris des théologiens, 
qui rendirent inutile le ciel qu'on avoit deja preparé 
lurle théátre d'Amfterdam. Perfonne n'ignore que les 
Jivres facrés ne font qu'indiquer á peine le trlfte état 
de l'orgueil de ees efprits , & i l ne faut pas faire de 
grands efforts de raifonnement pour fentir combien i l 
y adetravers d'efprit & de témérité á donner car
i t e a fon imagination fur des fujets íi délicats, íl 
obfeurs, & en méme tems fidignes de refpefl:.Cette 
tragédie paroít parmi les ceuvres de Vondel fous le 
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úitz &e Lucifer: nous ne favons pas fi c'eft avec ía 
permiífion de l'auteur qu'on l'a imprimée. 

S'il ne choiíit pas toujours fes fujets avec fageffe j 
nous ofons avancer qu'il les met rarement bien en 
ceuvre. On peut remarquer dans fes pieces une fauté 
coníidérable qui fait languir l'aftion : c'eft la Jon-
gueur des fcenes, & des chceurs qu'il a mélés aux 
fcenes á la maniere des anciens tragiques. I I eft evi-
dent que la variété eft l'ame des fpeftacles, & que 
plus les fcenes font courtes , fréquentes & jouées 
par différens a ñ e u r s , & plus elles caufent un plaifir 
v i f & animé. Vondel n'a pas trouvé bon pourtant 
d'y avoir égard ; .fouvent un a£le fort long ne con-
tient que deuxfcenes, &quelquefois qu'une feule; 
& i l n'eft pas rare de voir dans fes pieees un meme 
perfonnage qui recite trois ou quatre cens vers fans 
interruption. Des récits de cette étendue fatiguent 
& font fouhaiter aux fpeftateurs refroidis la fin d'uné 
telle déclamation. 

Les choeurs qui , étant bien ménagés, pourroient 
étre 'fort propres á varier le fpe£lacle, ne font pas 
plus laconiques. lis nefervent fouvent qu'á répéter^ 
par un verbiage eunuyeux, ce qu'on a déja fuffifam-
ment entendu par la bouche des afteurs. 

Remarquons encoré que les tradudions que ce 
poete a faites de quelques pieces des anciens, font 
trop littérales , & par coníéquent trop contraires á 
nos moeurs , pour flatter agréablement notre goüt. 
I I femble que bien traduire un poete, c'eft le ren-
dre d'une telle maniere , que la copie faffe fur nous 
la méme impreffion que l'original a fait fur ceux aux» 
quelsil a été deftiné; ainfi,une verfion exafte, & une 
bonne verfion, peuvent paffer pour des chofes t rés-
différentes. Les manieres limpies des princes Crees ^ 
étant connues des anciens,ne pouvoient leur déplaire 
fur le théátre; mais chez nous, elles ne peuvent qué 
rebuter un fpeñateur qui croit ne pas former l'idée 
compleíte d'un monarque , s'il n'y comprend l'éclat 
& la pompe : ce n'eft pas qu'il failie altérer le earae-
tere des grands hommes qu'on repréfente; 

Faire Brutas galant, & Catón dameret. 

N o n , 11 s'agit feulement d'accommoder á notfé 
gout l'extérieur des héros anciens, afín de donner 
par-lá plus de vrai-femblance á leur caraftere. Qu'on 
peigne Eleñre animée d'une vengeance barbaré 
contre fa mere , mais qu'on ne la faffe pas caufer une 
heure devant la porte , avec fa foeur , fans aucune 
fuite digne de la filie d'Agamemnon, le roi des rois: 
i l eft vrai que c'étoient des princeffes opprimées par 
Clitemneftre, mais on auroit pu du moins leur don
ner á chacune une fuivante & un appartement pour 
fe quereiler áleur aife, I I valoit mieux aulíi changer 
un peu l'intrigue de Sophocle, que de faire furpren-
dre CEgyfthe fans garde , dans fon palais , par Orefte, 
qu'il prenoit pour un étranger. 

Mais , examinons quelques-unes des pieces de 
Vondel, un peu plus particuliérement: celle qui eft 
intitulée Jémfalem détruite, n'en eft pas la moins 
admirée. Qu'on ne croie pas que la ruine de la ville 
fainte en foit le fujet: non, elle eft déja prife au 
commencement du premier afte ; bn n'y voit pro-
prement que des gafeonnades & de la dureté du cóté 
des Romains; & deslamentatioñs de la part des Juifs, 
fans que la piece roule fur quelque aftion déterminée. 

Aprés un foliloque de Jofeph, un des perfonna-
ges, on volt paroitre Titus & Librarius, nom affez 
bizarre pour un capitaine Romain. Toute cette fe-
conde fcene ne fert qu'á faire le panégyrique du 
vainqueur de la Judée; mais qu'on ne croie pas que 
ce foit le centurión qui s'en charge, c'eft Titus lüi-
méme qui prend le foín de s'élever jufqu'aux nues, 
par les élogés les plus pompeux. On ne finit pas faci-
lement quand on s'étend fur fes propres louanges; 
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& f i x v i n g t s v e r s n e í b n t p a s t r o p dans une occaíion 
üde cette nature : l'auteur fait meme voir que ce n'eíl 
pas affez. Librarius ne lauroit s'empécher d'ajouter 
quélques traits á rimage que ion general yient de 
tracer de fon propre mérite , i l veut renchérir par-
deffus , en le comparan! á Céfer, á qui meme i l le 
préfere. Titus n'a garde de Ten défavouer;& le reile 
de la ícene -n'eft qu'un combat entre Titus & Libra-
r ius , á qui élevera le mieux les aQions héro'iques de 
Titus. Parmi les Juifs qu'on entend íe plaindre i c i , 
la filie de Sion tient un rang coníidérable; c'eft une 
grande princeííe eícortée d'unbon nombre de dames 
<i'honneur'; mais elle a beau poufler des fanglots , 
«lie ne fauroit amollir la dureté barbare de fon vain-
queur. C'eñ envain qu'elle prétend fe cacher dans 
ies mafures, on dácouvre fa reíraite , &; on la forcé 
de fuivre le general Romain , pour éíre le plus bel 
ornement de fon'triomphe. 

Une tragedle de cette nature ne fauroit avoir un 
denouement; mais i l faut bien pourtant qu'elle ait 
«ne fin dans le cinquleme a ñ e ; i l n'eft que d'une 
íeulefcene : Siméon, évéque de Jérufalem, quis'en 
étoit fui,revient pour voir les ruines duiieu de faréfi-
dence, i l efl pris pour un efpion par Terentius , un 
centurión; mais i l diííipe lesombrages du Romain , 
« n faifant voir qu'il eft de la feíie paifible des chré-
tiens : enfuiteil déclame contre la barbarie des vain-
queurs. Tout cela eít compris «nviron dans une 
quarantaine de vers; lá-deífus Tange Gabriel arrive 
pour confoler l 'évéque, i l fait voir que la ruine de 
Jérufalem, íi bien méritée par les Juifs, avoit été 
prédite par les prophetes, & i l étale toutes Ies r é -
flexions qu'il faut tirer de cet événement funefle. 
La harangue de cet ange n'eft tout au plus que de 
neuf grandes pages irirquano ; & ainfx la piece 
finit. 

Voyons un ppu de pres une autre piece de l'au-
í eu r , pluseílimée encoré que celle dontnousvenons 
de parler, fk en effet plus digne d'eftime , intitnlée 
Gísbrecht van Amjleí; Vóndel la publia en 1638, & 
la dédia au célebre Grotkis, qui en fut fort flatté , 
& trouva que le fujet en étoit noble, l'économie 
excellente , & rexpreíílon belle, &c. on la joue en
coré íous les ans á Amfterdam. Le fujet en eft la 
Prife £Amfterdam par ceux du parti de Florent V , 
comte de Holiande, tué par Gerard de Velfén: ce-
iui-ci étoit neveu de Gisbert d'Amftel, feigneur de 
cette malheureufe ville ; & i l avoit entrepris cet 
aífaffinat, parce que le comte avoit violé fafemme: 
c'eft par-la qu'Ámfterdam fut enveloppée dans la 
vengeance qu'on exerca contre le meurtrier. On prit 
cette ville á-peu prés de la meme maniere que 
Troye ; les ennemis ayant fait femblant de fe reti-
re r , avoient abandonné un grand vaiífeau qui, fous 
des fagots,cachoit leurs meilleurs foldats; lesaffiégés 
traínerent ce baíiment dans la ville : le refte du fujet 
fe devine affez. Cet événement, arrivé heureufe-
ment pour l'auteur, la nuit de Noel, lui dpnne beau 
jeu pour répandre \ fon ordinaire de l'on£Hon fur le 
théátre : on y voit dans cette occafion des évéques, 
des abbés , des abbeífes , des moines & des religieu-
fes qui parlent tous d'une maniere tres-digne de leur 
profeffion. 

L'époufe de Gisbert d'Amftel met fon habit de 
dimanche pour aller á l'églife; belle particularité 
pour une tragédie 1 ce n'eft pas tout , on entend dans 
cette piece chanter des hymnes fort propfes á la 
célébration d'une fete fi folemnelle; enfin , pour 
mettre le dernier trait á cette peinture , l'évéque 
d'Utrecht entonne dévotement, fur le théátre , le 
cantique de Siméon, mis en fort beaux vers hol-
laniois. 

Toute la ville étant prefque dans la pofleffion 
de l 'ennemi, qui imite parfaitement bien la bar-

H p L 
barie que Pyrrhus excita dans le palais de Priani1 
Gisbert fe retire dans une maifon forte, & veutfaire 
embarquer fa femme & fes enfans , pour les dérober 
aux infultes da vainqueur : cette fidelle époufe ne 
fauroit fo réfoudre á prendre la fuite; toutes les rai-
fons imaginables ne fauroient la détourner du deffein 
de fubir le meme fort que fon époux. Cette contef-
tation, oü leurs enfans fe mélent auín,eft pathétique • 
& elle n auroit pas fini fi-tót, fi Raphael, un des 
fepí anges, n'avoit terminé cette tendré difpute. 

I I exhorte toute cette famille défolée á fe foiiinet. 
tre -á la providence, & á quitter la vi l le , pour cher-
cher une retraite dans la Prufle, oü i l leur promet 
une tranquille felicité : i üeu r prognoftique encoré la 
future grandeur d'Amfterdam, & le changement de 
cuite qui devoit y arriver, aprés qu'elle auróit fe-
coué la tyrannie Efpagnole. Enfin i l difparoit, áprés 
avoir confeillé á fes auditeurs de nepas abandonner 
la foi de leurs ancetres. 

I I faut remarquer que Vondel, né anahaptlfte • 
avoit embrafíe dans la fuite, avec ardeur, le pañi 
des Arminiens; mais que, fur fes vieux jours, i l s'étoit 
rangé du cote de l'églife Romaine, dont i l faífoit 
venir á propos le cuite le plus fouvent qu'il pouvoit 
dans fes pieces de théátre. Cette conduite fcandalifa 
fes plus tendres admirateurs, fúr-tout lorfqu'ils v i -
rent une tragédie de fa fa9on,fur la reine Marie 
d'Ecofle, dont i l fait une fainte, quoique l'illuftre de 
Thou , né dans l'églife Romaine , n'en dife guere 
moins de mal que Ies proteftans.Vondel avoit eu tou-
jours beaucoup de ferveur pour la religión qui étoit 
en vogue chez l u i ; i l étoit fort ignorant en matiere 
de religión, & par conféquent fort paffionné. 

Dans le tems que la mufe de Vondel étoit encoré 
Arminienne, le prince Maurice lui fournit un beau 
fujet, en faifant mourir fur réchafaud le grand pen-
fionnaire Oiden-Barnevelt. Pour expofér cette a¿Hon 
á l'horreur du public, l'auteur fit une tragédie alié-
gorique, dont le fujet é to i t / a mert de Palameday 
fauffement accufé par UlyíTe , á qui Vondel trouve 
bon de donner Agamemnon pour cómplice. L'allé-
gorie eft bien oblervée en généraldans cet ouvrage, 
hormis qu'au lieu d'y dépeindre les habits des pre-
tres Grecs, on y trace une image fidelle des habille-
mens des miniftres Hollandois; & que Palamede, 
quoiqu'il mourut jeune , y eft introduit comme 
vieillard, afin d'avoir plus de conformité avec Olden-
Barnevelr. 

On peut comparer l'allégoríe á un vafe de cryftal, 
au traVers duquel on voit un objet de tous cótés, 
fans que la moindre partie en paroiffe á découvert: 
tout le premier a£le ne contient qu'un foliloque de 
Palamede, & un ehceur de foldats d'Eubée & d'Itha-
que. Dans cette longue fcene, le héros étale tous Ies 
chefs d'accufation , dont les Grecs le chargeolent, 
& i l fait voir fon innocence d'une maniere fort eten-
due. Ne peut-on pas diré que 'c'eft faire un trop 
granel pas des le premier acle ; & que pour teñir le 
fpe¿lateur toujourségalement animé, i l faut que le 
fujet fe déploie peu á peu, fans affeftation , ce qui 
fe fait mieux dans un dialogue que dans un folilo
que ? Nous paflons fousfilence unfonge que Pala
mede raconte, & dont i l augure fa chute prochaine: 
les fongesfont fort du goütclenotre auteur. Lamine 
d'Amfterdam avoit été prédite auííi déla meme ma
niere á la femme de Gisbert d'Amftel. Le peuple 
n'eft que trop porté á étre vifionnaire ; i l n'eft pas 
befoin que les fpefíacles l'entretiennent dans fes foi-
bleííes. 

Daps la premiere fcene de Taftcfuivant, Mégere 
ayant fait fortir de l'enfer Syfiphe, un des aíeux 
d'Ulyffe, le mene dans le camp des Grecs, luí ex
plique le fujet de la guerre, & le porte á augmenter 
la raalice 6í la rufe dans le fein de fon petit-nls. 
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Quo^qiie Syfiphe parle 4 cette déeffe inférnálé 

^vec peti derefped , enluidó-nnant les nómsburleí-
aVies ¿e Cockemar &C de vieilU forciere, i l lui obéit 
pourtant ponñuellement; i l entre dans la tenté d'U-
liíTe, & hiiinípire la fraude qui devoit caufer la perte 
dePalamede. _ _ 

Cela s'appelle vouloir faire allef tóut pair reíTort: 
potir rendre ülylTe odieux, i l valoit mieux le faire 
agir par fa propre malignité, que de l'animer á la 
perte de fon ennemi par un moyen fufnaturel; d'ail-
leiirs,cet incident choque direñement le fyíteme 
de la fable : on ne voit jamáis dans Ies vefs des an-
ciens, un criminel íbrtir du Tartare pour répandre 
le défordre flir la teírei 

Sed revocare gradum, fuperafque evaden ad ¿turas > 
JJo& opas j hic labor eft. 

t)ans le reñe de cet a&e, & dans Ies trois fuiváns, 
on iññruit le prócés de Palamede; on le condamne 
enfin fur la foi d'une fauíTe lettre de Priam, 6¿ fur 
<elle d'un cafque rerilpli d'or, enterré par UlyíTe 
dans la tente de ce prince innocertt. » 

Dans Tañe einquieme enfin , un courier vient 
annoncer fa mort á fon frere Oate ; i l en décrit tou-
tes les particularités d'une maniere fort étendue ^ en 
dépeignant le lien du fupplice : i l le place luí une 
coliine,oíi , avánt l'arrivée des Grécs , un temple 
dédié á Phébus fervoit de fanal aux vaiíTeaux , par 
le moyen de la ftatue du dieu , qui tenoit en fa main 
unetorche d'or, imitant fort n^turellement Peclat 
d'un tlambeau véritable : voilá cequ'on appelle pen-
feravec juíleffe. Aprés que la mort de Palamede a 
¿té décrite en plus de cent vingt vers, la piece de-
vroit naturellement finir. 

{[ en arrive autrement y Oate qui n'a interrompu 
que par deux ligues ce long récit , s'adreffe á Neptu-
iie, fon grand-pere,pour enobtenir la vengeance de 
cet horrible attentat : Neptune paroit; & pour con-
íoler fon petit-fils , i l lui prognoftique en huit pages 
les malbeurs qui devoient arriver á Agamemnon, á 
Ulyffe, & á tous ceux qui avoient confpiré contre' 
Palamede. Un difcours fi long auroit peut-8tre été 
pardonnable á une divinité féminine > mais i ! choqué 
certainemení le decorumáe la gravité de Neptune; 

Júpiter Iiac paucis, át nbn Vinus áurea contra > 
Pauta referí. 
Ce n'eft pas aíTez, avánt que de voir la fin de la 

piece, le fpe¿tateur doit encoré fe tranfporter á 
Troye , pour étre témoin de la jpie dé Priam & 
d'Hécube, qui veulent célébrer ce jour fortuné pour 
W , par une féte folemnelle ; c'éft appareníment 
par un efpioh qu'ils avoient appris la mort dé Pala
mede. L'auteur ne donne aucun éelairdíTemént lá-
deffus; i l aime mieux nolis régaler 'encoré d'un 
«hosur de filies Troyeñnes , qui ne contient qué 
vingt-deux ftrophe^ de quatfe vers; r 

Nous manquerions certaínemént d'équité, fi nous 
ne convenions pasque dans ees ouvragcs , oíi nous 
avons remarqué des fautes fi eífentielles, i l fe trouve 
des expreffions & des penfées dignes de la répütá-
íion de Vondel i 11 y a des traits de génie, comme 
nous Favorts d i t , de la forcé, dü fublime; mais 

Ennius , ingenio maximus , arte rudisi 

Nous ne nous étendons pas fur fes atures poéfieS, 
quolqu'il y ait une affez ample matiere pour la eriti-
^tie; fes fatytes , qui regardent pour la plupart les 
miniftres de la religión dominante, ne font qu'un tas 
d'injures groffieres di triviales, infpiréfS par une 
mufe harangere. A l'égard de fa traduaiori de l'Eriéi-
de, nous nous contenterons dé citer l'opinion qu'en 
avoit Barlaeus, célebre poete latin du meme tems : 
VQici ce qu'il en d i t , dans une lettre a Zuylichem. 
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Vóus atei la , ou du mb'ms vu, le Vlrgile de Von

del , mais Jans vie yfans moelle % & les reins rompus > 
J i Augujie le lifoit ^ i l n auroit garde de le délivrer du 
feu. 

_ Nóus obferverons, en finiflant, que lé géhle poé^-
tique de Vondel, lui attira autant de chagrins que 
de gloiré ; fans parler de la haine des théologiens 
proteftans qu'il mérita > & dont i l fe vengeá par feS 
fatyres; fans parler de la petite mortification qu'il 
eut, de voir qü'ils empécherent qu'on ne jouát fá 
€káte des mauvais anges: fon Palamede penfa lui cou-
ter la vie, ou aü moins la liberté. Cette piece irrita 
le prince Maurice, infligáteuí du meiirtre de Bar-
nevelt : i l voulut faire faire le procés á l'auteur 
qui pourtant en füt quitte pour une amende de trois 
cens flórirts-. 

Jean Atitonides Van- der-Does, poete Zélandols ^ 
ñaquit de parens anabaptiftes , hónnétes gens, mais 
d'une aífez baffé éxtradión : ils en font d'autant pluS 
éñimables, de n'avoir rien négligé pour l'éducatioh 
de leur fils, & de s'etre éíForcés de remplacer eii 
lui leS qlialités chimériques de la naiíTance j par les 
taleris rééls de l'efprit. 

Aprésavoir été inllruit dans la lángue látihe & mei 
me dans Ies mathématiques, i l vouluteflayerfa veiné 
ért latin ; & ¡ce que fa mufe produifit ne déplut paS 
aux geñs du méilleur goü t : cependaht la gloire dé 
Vohdel & de quelques autres poetes, qui par leurs 
vtts kollandóis, s'attiroient dans cé téms les applau* 
diiFemens du public, excita en notre auteür uñé 
noblé émulátion pour s'exercer dans cétte carriere; 
& pour enrichirfa veine , i l commemja par traduire 
qüelques endroitsdes meilleurs auteurs Latins. 

Ayantainfi formé fort goíit fur ees excellens mól
deles, les révoliuions de j a Chine lui fournirent le 
fujet d'une tragédle, intituléé Traiilou la Coñquétt 
de la Chine par les Tañares; c'zft. la premíete piece 
de longué haleirte j par laquelle fa mufe s'eft diftin-
guée. Cette piece n'eft pas á I'abri de la cenfure; 
auffi fon auteur n'a jamáis fongé á la dbnner au pu
blic : i l faut convenir pourtant qu'il y a des endroits 
merveilleux, des fentimens eleves ¿ une imaginatiori 
tres-vive, & des vérs bien faits. 

Cet eflai füt fuivi bie'ntót aprés d'uri póemé, intU 
tillé Bellone aux fers : les connoiífeurs furerit furpri'S 
de cétté piece ; & Vondel méme avoua qu'il la trou-
voit íi belle , qu'il y mettroit fon norri de toüt fon 
coeur; Animé par ees louanges, notre auteur conejut 
& digéra le deílirt de fon chef-d'oeuvre , qui parui 
enfuite fóus le titre d^Y-Jiroo/n , ou la riviere d'Y i 
nous eii'parlerons plus bas; 

I I s'attira pár-lá ^ non-feulement l'admiration ,r 
mais encoré l'amitié de pluíieurs perfonnes de dif-
tinñion, & entr'autrésde M.de Burcrb, député alors 
dans le college de l 'amirautéjqui, vOyant ce beau 
génie énféveli fous les drogues d'une boutique d'apo-
thicaire j l'eícita á achever fes études á Utrechtj 
& l'y foutint par fa générofité, jüfqu'á ce qu'il fe fui 
fait recevoir dofteur en médecine : ce digne Mécene 
lui procura meme une charge de feerétaite de í'ami-
rauté. 

Peu dé tems aprés, tiotire poete jpignit le myrthé 
á fes lauriers, en époufant la filie d'un miniftre: 
elle avoit . aüffi quelque talent pour la poélie; S¿ 
plufieurs hábiles geris honorerent eette únion des 
produftions de leurs mufes. 

La pétite piece latiné de M. Fr^nciiís i profeíTeüi' 
en éloquence , eft fi origínale j 8c ápproche fi fórl 
des o'tivrages des ariciens , que nous croyons faire 
plaifir aux lefteurs en la piacant iei; 

Calliopeh Batávam, Batdvó cenjuhgere Phcebo , 
E t vatem van jungare , gaudet hyrúen. 

íLottira connubio quid non fperabis ab ijío ? 
l i i ij 
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Quanta po'éearurn tnox orltura feges ? 

Dotihus ingenii patnmjijilius aquat, • 
Quot natos\ vates tot dabit ijle torus. 

Altera Pieridas proUs dabit, aLura Phahum , 
Parnajfum referet ingenioja domus. 

At vos ceterno fociati /cederé amantes , 
Vnum quod Jludium junxit & unus amor , 

Viviu felices, & multas redditte Phctbos , 
E t multas olim reddite Pieridas. 

Aprés Ion mariage, fa mufe perdit une grande 
partie de fa fécondité ; i l fut détourné du parnafle 
par fes oceupations, & bientót aprés par une phtifie, 
dont i l mourut, aprés avoir langui peu de tems , 
Tan 1684, étant encoré dans la fleur de fon age. 

II eíl vrai pourtant qu'il avoit entrepris & promis 
meme , dans la préface de fon Poeme Héroique , une 
Vie de S. Paul; mais on en a jamáis vu que quel-
ques lambeaux. L'auteur voyant les différens partís 
s'échaufFer de plus en plus fur des matieres de reli
gión , crargnitde s'engager dans ees guerres théolo-
giques , q u i , femblables aux guerres d'une autre 
nature , produifent toujours du mal , & preíque 
jamáis beaucoup de bien. 

Ce beau génie , arraché au parnafle hollandóis 
par une mort prématurée , fut pleuré par tous les 
poetes les plus fameux du pays. Nous avons une 
colleftion completíe de fes Poéjies, dont i l y en a 
pkifieurs éditions. J'ai íous íes yeux la troifieme , 
dont voici le titre : Alie de Gedigten van J . ANTO-
HIDES VAN DER -DOES ; hier hy komt het Leven 
des Digters , derden druk , in-40. Amfterdam , iy\4. 
Elle fut donnée par Hoogftraten , qui paflbit lui-
meme pour un bon poete holLindois & latin. Les 
principales pleces de ce recueil font un poéme en 
quatre chants , intitulé la Riviere d'Y, dont nous 
allons donner un exírait; un autre qui a pour titre : 
Bellone aux Fers ; des Epithalames , des Paaégyri-
ques fúnebres, & d'autres petites poéíies. 

On fait que la yille d'Amílerdam eñ' fituée fur la 
riviere d'Y, en forme de croiflant, & qu'elle e ñ , 
pour ainfi diré, le rendez-vous de tous les vaiíTeaux 
de l'univers & de toutes les richeffes de l'un & de 
l'autre monde qu'y raflemble l'induflrie des Hollan
dóis. Tel efl: le fujet que chante Antonides dans un 
poéme qui femble avoir été difté également par 
Apollon & le patriotifme. 

Dans le premier chant, l'auteur décrit , avec toute 
la pompe poflible , ce qu'il y a de plus remarquable 
fur le bord de l'Y , du cóté d'Amílerdam ; i l ne né-
glige aucun ornement pour embellir & pour varier 
ía matiere. En faifant la defeription d'un pont ap-
pellé le pont-neuf, i l le repréfente comme le féjour 
de la renommée & le rendez>vous des nouvelliñes , 
dont la plupart ont puifé leurs nouvelles dans leur 
intéré t , & ne les débitent que pour faire haufler ou 
baiffer les marchandifes. I I nous dépeint fur-tout un 
chef de nouvellifles entouré d'un cercle attentif de 
curieux, qu'il compare á la cour de Didon, preffée 
autour du héros Troyen , quand i l raconte la mal-
heureufe deftlnée de fa patrie. 

Un peu aprés , l'auteur nous voulant parler de 
i'origirie du Pampus , un célebre banc de fable, fur 
lequel les grands vaiíTeaux ne fauroient paffer qu'á 
forcé de machines, i l fe fert d'une fiñion qui nous 
paroít aíTez bizarre & fort indigne de l'heurewfe ima-
gination de M . Antonides. II feint qu'une difpute 
s'étant élevée entre la divinité de l'Y & le dieu de 
rAmfte l , petite riviere qui donne fon nom á la 
v i l l e , ees deux concurrens fe préparerent á fe.livrer 
bataille ; mais que dans le téms qu'elle alloit com-
mencer , Neptune , pour ralentir la fureur de l 'Y , 
lui jetta du limón & du fable dans la bouche ; i l en 
íomba dans une langueur terrible & ne s'en déli-
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vra qu'en vomiffant la caufe de fa maladíe; & ce 
limón melé de fable , produiíit le banc dont nous 
avons parlé. 

I I y a quelque chofe de bien plus heureux dans le 
tablean que M . Antonides trace d'un quartier d'Amí. 
terdam appellé l'ifle - neuve. 

I I compare la rapidité dont les bátimens de cette 
ile ont été conftruits » á la maniere dont les mu-
railles de Thebes s'éleverent d'elles-mémes, dóciles 
au fon de la lyre d'Amphion. Cependant, dit-il 
cette íle avec fes palais magnifiques , qui feront 
un jour leurs propres fépultures, ne fe fera con-
noltre á la pofl:éritélaplusreculée,que par la gloire 
d'avoir fait le féjour de l'amiral de Ruiter. 

I I continué ainíi : 

Me tromperois-je ? Au nom de ce fameux héros y 
Lejleuve en bouillonnant, enfle fes vafles eaux ; 
Au pied de fon palais , je le vois qui i avance , 
I I en baife les bords plein de reconnoiffance. 
Tel le Tybre autrefois , par fa joie entramé, 
Sortit des eaux , le front de jones environné, 
Quand, chargé de lauriers, le magnanime Oclave, 
Par le chemin facré , menoit VEgypte efclave; 
E t charmant les regards de fon peuple furpris , 
Aux pieds de Júpiter attachoit Anubis. 
Ruiter, ton nom plus grand que le grand nom d'Au-

gufle , 
Arrache au dieu des eaux des refpeBs le plus jujte; 
Pour ta fage valeur 3 plein de êle & d'amour, 
Je le vois s'incliner trois fois vers ton féjour. 

L'auteur continué enfuite á expofer aux yeux du 
lefteur tous les'bátimens prodigieux qui-couvrent 
les bords de l 'Y. Mais ce n'eíl pas d'une maniere 
nue & feche , tout y brille d'ornemens & des cou-
leurs les plus vives. Quand 11 parle du palais de la 
compagnie des Indes occidentales , i l rapporte les 
guerres que cette fociété de'marchands a eues contra 
les Portugais, auxquels elle arracha le Bréíil, dont 
ils ne fe remirent en poffeííion que par furprife , au 
milieu méme de la paix. 

I I s'étend fur-tout fur le magaíin de l'amirauté & 
fur le palais de la compagnie des Indes orientales. 
Dans la defeription du premier , i l fait une peinture 
aufli grande qu'affreufe de tous les inftrumens de 
guerre qu'on y trouve entaíTés , dans une quantité 
qui pafle l'imagination. Elle efl fi prodigieufe, que 
quelque vafle que foit ce magaíin, i l en a fallu batir 
un fecond pour fervir de décharge á l'autre. 

C'étoit autrefois , dit l'auteur, en parlant du pa
lais de la compagnie des Indes orientales , l'ouvrage 
des plus grands monarques , de batir un capitole ou 
un eícurial; mais ici des marchands ofent élever juf-
qu'au ciel un bátiment qui furpafíe les palais les plus 
fuperbes. On pourroit douter de la puiflance de cette 
compagnie , fi l'on n'en avoit pour témoins rOrient 
foumis á fes loix , & ce cháteau prodigieux qui 
re9oit le jpur par plus de trois mille & trois cens fe-
nétres , & qui furpaíTe les pyramides & les amphi-
théátres de i'antiquité. 

Dans le fecond chant, l'auteur entre dans une car-
riere plus vafte ; & pour m'exprimer avec un des 
poetes qui ont fait Téloge de cet ouvrage , i l ren-
ferme , en quelque forte , tout l'univers dans fon 
poéme. 

Aprés avoir fait l'éloge de la navigation, i l nous 
parle de toutes ees flottes nombreufes qui couvrent 
l 'Y comme une vafte forét , & qui vont chercher 
dans toiís les coins du monde tontee qui peut fervir 
á la néceííité & á l'orgueil des hommes. A cette oc-
caíion i l parle de ees expéditions hardies de l'aitJiral 
Heemskerk, defíinées á chercher une route abregee 
vers les Indes par la mer Qlaciale. I I feint que tandis 
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0n'll f3pporte ces choíes , i l a deja perdu de vite 
¿evix flottes , dont la premlere prend ía courfe vers 
les grandes Indes , & l'autre vers FAmérique. I I 
s'étend íur les .malheurs oü cette partie -du monde 
eft tombée par fes propres richeffes, & i l introduit 
l'ombre d'Attabaliba q u i , charmé de voir dans les 
¡iollandois les ennemis de fes bourreaux, leur parle 
en ces termes, fuivant la traduftion fran^oife: . 

Coinpagnons aútrefbis de meí affreux malfieurs t 
y0iis qui de l?Efpagnol fentítes les fureurs , 
Pretei •> préte^ VoráLLe y & de mu dejíinée , 
Ecoutei attentifs Fhifloire infortunée. 
Aujji-tót que je vis des gens barhus & hlañcs , 
¿ipprocher de nos bords fur des palais JloUans t 
¡don caurfut penetré £une frayeur mortelU , 
Ji jriffonne , je fehs que mon troné chancelle ; 
Augure trop certain de ma funejle mort: 
Que n'étois-je en ce tems attennf a mon fon ! 
J'aurois fans héjitér ̂  de cette horrible Harpie , 
Uonjlre encoré en naijfant, percé le jlanc impie. 
lis entrent dans nos murs.̂  & les yeux enflammés , 
Par-tout ils cherchent Vor dont íls font ajfamés, 
Tel un vautour brúlant d'une maligne joie , 
Anime fa fureur fufpenda fur fa proie. 
Ces tyrans font fuivis par des tyrans nouvcaux, 
Leurs vaijfeaux fur leurs pas trainent d'autres vaif~ 

feaux. 
Qui leur réfijleroit ? La foudre & le tonnerre 
Se liguent avec eux pour les fuivre a la guerre : 
Soumis a leur pouvoir, tenfer, la mer, les cieux , 
Dans leurs affreux dejfeins confpiroient avec eux. 
Tout mon peuple eji en proie aux fureurs du carnage. 
Parle?, bourreaux, parle^ ; par quelle infame rage, 
Ofê  • vous envahir ce terroir engraijfé 
JJu fang de mes fujets A chaqué pas verfé ? 
Je refpire ; du del la vengeance s'appréte : 
Je yois leurpropre foudre ¿clater fur leur téte ; ' 
lis répandem leur fang^ de mon fang enyvrés. 
Par les mains Pun de l'autre -ils tombent déchirés. 
Eux-métnes pour mon ombre agréables viciimes, 

. Par des crimes nouveaux ils puniffent leurs crimes. 

Aprés cette peinture, dont la traduftion rend 
foiblement la vivacité 8z: la forcé , Tauteur em-
prunte le cheval ailé pour fuivre la flotte des Indes, 
^u'il voit arriver au port defiré, aprés avoir été 
long-tems battue de la tempéte. Sa mufe parcourt 
tous les différens pays de cette vafte contrée , & 
décrit, avec toute la pompe póífible, les différentes 
licheífes dont chacune de ces provinces charge les 
vaifleaux Hollandois. Non contente de donner une 
idee de l'étendue deleurnégoce dans ces climats,elle 
dépeint encoré la puiífance des armes.de la compagnie 
des Indes orientales. £our en donner une preuve , 
elle nóus trace le tablean d'une bataille, oü les fo l -
dats de cette compagnie remporterent une viñoire 
fignalée fur les habitans de MacaíTar. 

L'auteur retourne enfuite vers l 'Y fur le Pégafe , 
& nous dépeint plufieurs pays qu'il découvre en 
pafíant. Etant de retour, i l s'applique á faire le deji 
tail des marchandifes précieufes & útiles que toutes 
les autres parties de l'univers fourniífent á l 'envi , 
comme une efpece de tribut qu'elles paient á 
j'induftrie & á l'intrépidité des Hollandois. En par-
lant des vins & d'autres chofes útiles qui leur vien-
nent de France, i l declame avec autant de forcé que 
de bons fens contre les vices que ce méme pays 
leur communique. 

Voici á-peu-prés ce qu'il en dit : 

•Avec ees biens réels , fources de nos délices, 
•í'z France dans nos ports décharge aufji fes vices ; 
Etfouillant de nos mceurs l'aimable pureté, • 
Introduit des faux airs la puérilité , 
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Ce cuite extravagant des modes fanatíques , 
Idoles fans autels chê  nos a'ieux rujliqués. 

• Un combattant poudreux obtenoit leurs faveurs j 
Non un fade Adonis qui triomphe des caurs. 
Les plumes ,feulement fur leur cafque flottantes \ 
Frappoient des ennemis les troupes chancelantes. 
lis ne ceignoient le fer que pour venger les loix , 
Ou bien pour fecouer le rude joug des rois. 
A prefent, dls quen France un caprice én decide , 
Ces ornemens en paix parent le plus timide. 
Pourquoi, laches mortels, aux ordres de París j 
Affujettijfons-nous nos airs & nos habits ? 
Jufqua quand de la mode efclaves volontaires , 
Aux vices étrangers ferons-nous tributaires ? 
Sous des chevmx trompeurs avec art hérijfés , 
( La nature en gérnit ) nos froms font affaiffes : 
Selon que de la courla girouette ordonne , 
A cent futras génans le Belge fe fagonne. 
Orfimporte quon néglige , ennemi du bons fens t 
De préferver fon corps des injures du tems , 
Pourvú que du cifeau Véloffe maltraitée , 
Change thomme a la mode en bî arre protée , 
E t que de cent couleurs .V inconfante unión , 

. Rende Pétre qui penfe un vil camellón. 

Le chant troiíieme eíl une fiftion d'un bout juí* 
qu'á l'autre. Le poete efl: entrainé tout d'un coup 
au fond de l 'Y , dont i l admire le riche palais. 11 voit 
le Fleuve avec fes demi - dieux & fes nymphes , 
qui fe préparent pour une féte qui devoit fe faire á 
la courde Neptune, pour célébrer l'anniverfaire 
du mariage de Thétis & de Pelée. 

L'auteur ne fuit ni Ovide , ni les autres ttiytho-
logiftes. Dans cette fable , i l feint que Thét i s , au-
trefois mariée au vieux Tritón , & laffée de la froi-
deur de cet époux furañné, s'étoit retirée de la couf 
de Neptune pour pleurer fes malheurs dans la re
traite. Neptune & les autres divinités de la mer, 
touchés de fa dou!eur , la rappellent , caíTent fon 
mariage, & fe réfolventál'unir au courageux Pelée, 
á qui ils deftinent en méme tems l'immortaliíé avec 
une cternelle jeuneíTe. Thétis accepte ce partí 
avec joie ; & Tritón , plus charmé des plaiíirs de la 
bonne chere que de ceux de l'amour , n'y fait au-
cune oppofition. Le mariage s'acheve , & le dieu 
des eaux en célebre tous les ans la mémoire avec 
folemnité. 

C'eít á une de ces fetes que le Fleuve alloit alors 
avec toute fa cour. Le poete y fut mené auffi par 
une des divinités aquatiques , qui le cacha dans un 
endroit du palais de Neptune , o í i , fans étre v u , i l 
pouvoit tout voir. Tous les autres Fleuves entrent 
dans la falle du feílin ; & á mefure qu'ils arrivent, 
le poete eft inftruit par fon compagnon de leur 
nom , de leur origine & de leur puiífance. Les def-
criptions qu'on en voit ici íont fi favantes & fi poé-
tiques , qu'on-peut diré que c'eft l'endroit le plus 
beau de cet admirable poéme. Nous ne nous flat-
tons que d'en donner une foible idée ; & pour n'étre 
point embarralfés dans le choix d'un de ces portraits, 
nous copierons le premier qui fe préfente á nos yeux. 

Vois-tu ce fleuve altier ? Sa longue chevelure , 
Dx peuplier d'Alcide emprunte fa parure ; 
C'ejl Cilluflre Eridan : teifut jadis fon nom , 
Avant ton fon fatal, orguúlleux Phaeton. 
Mais , dh que dans fes eaux Júpiter trop févere^ 
D u char brillant du jour jetta ce teméraire , 
Pour ríaigrir pas le deuil d'un pere malheureux 9 
UEridan abjura ce nom trop odieux. 
On le nomma le Pó : des Alpes defeendue , 
Son onde prifonniere eft cachee, a la vue ; 
Mais bientót plein de fougue , i l delivre fes flots 
Des gouffres tortueux de leurs vafes cachots. 
Déla roulant fon can dans fon cours embellie ? 
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/ / appdife U foif des fillons Ihalie ; 
£ t ce jleuve ¿ajfé, _par cinq bouches enfin 
Du golphe Adriatique enfie le vafit fein. 
dtteniif autrefois á Céloqumu audace 
De la lyre docile aux doigts favaas d̂ Horace , 
Captifdefes accords , il fufpendoit fon cours , 
Soit que Flaccusperdu dans fes Undres amours , 
Célíbrát fa Lydit & fon kumeur badine , 
Qu bien de fa Chlotla pudeur enfantine ; 
Soit quaffis a [lcart fous des arbres toujfus , 
Du fameux Mecenas i l chantdt Us venus ^ 
E t que reconnoiffant des dons de Melpomene , 
dux richelfes d?Altale ilpréferdt fa veine. 
E t toi, du dieu des vers le plus cher favori , 
Tu fréquentfis fouvent ce rivage ficuri , 
Virgile , & Cair pompeux de tes chants héro'íques , 
Frappoient d'¿tonnement les nymphes aquatiques : 
Le fleuve interdifoh le murmure d fes Jlots , 
Quand d?Ilion en feu tu fauvois ton kéros , 
"Et le menois vainqueur d, la riche Aufon'ie , 
Deftinépar le fon au lit de Lavinie , 6£C. 

Ce fleuve Sctous les antres qui fe diíHnguent dans 
les difíerentes parties de runivers , fe mettent á 
table , & Thét i s , par ordre de Neptune, y place ie 
dieu de l ' Y , au-deíTus de tous les autres. Plufieurs 
divinités s'en formalifent, mais fur-tout le dieu pre-
fompíueux de la Seine , qui apres avoir caché fon 
indignation pendant quelques raotnens , échauffé 
davantage par le vin ,écla te contre l'Y en paroles 
injurieufes ; i l lui reproche la petite étendue de fon 
cours , le mepris oü i l étoit Quelques fiecles aupara-
vant, & fur-tout la baffeffe de fa naiflance. I I éleve 
au contraire le vafte cours de fes propres ondes, 
& la nobleffe de fon origine, & meme i l égale fes 
flottes á celle de l'Y , qui, felón l u i , peuvent feules 
fervir da pretexte á i'orgueil d'un fi vil marais. I l 
s'attache méme á turlupiner le nom de fon ennemi, 
& á trouver dans la feule lettre qui compofe ce 
nom , un rapport exaft avec la baffeffe du dieu qui 
le piorte. 

Des que la Seine a evaporé fa hile, l'Y fe leve & 
lui répond avecautant d'eloquence que de modeftie 
& de flegme. I I prend la Seine eüe-méme a témoin 
de fa puiffance , aufli-bien que les autres fleuves de 
i'univers , avec lefquels i l lie une amitié étroite, par 
les vaiffeaux qu'il leur envole. Pour ce qui regarde 
la nobleffe, i l dit que le joug des Romains avoit 
commencé á donner de la-répuiation á la Seine, 
dansletems que l'Y avoit toujours maintenu fa liberté 
contre l'ambition des maitres du monde, que les 
dicux des eaux les plus puiííans ne dédaignoient pas 
fon alliance ; & quant á la petiteffe qu'on lui ob jeñe , 
qu'pn fait bien que les corps les plus pefans ne font 
pas toujours les plus forís , & que les empires trop 
étendus font fouvent aceablés par leur propre 
grandeur. A Tégard de fon nom, i l foudent qu'il 
ne doit pas fembler íi méprifable , puifque Pytha-
gore avoit trouvé dans la lettre Y un embléme de 
la deftinée des hommes. Ce difcours ne fait qu'en-
¡flammer davantage la colere du dieu de la Seine; i l 
s'adreffe á l'Ehre, & le traite de lache, puifqu'il étoit 
infenfibl? á la fierté du fujet rehalle, qui feroit bien-
tót remis fous le joug de fon maitre, fi c'éíoit con
tre lui qu'il eüt eu l'audace ck' fe révolter. L'Ebre 
replique d'un ton grave, queja haine qui l'avoit 
animé autrefois contre l 'Y, avoit été purifiée par le 
feu de la guerre, Si qu'il l'avoit reconnu pour libre , 
fans garder contre lui le moindre reffentiment; que 
la lácheté qu'on lui reproche; étoit affez réfutée par 
fes viñoires contre les Sarraíins,. Enfin , i l pne la 
Seine de fe reflbuvenir combien de teins fes eaax 
avoíent été efclaves de la Tamife. La querelle s'é-
ehauffe, cependant la Seine faijit l 'Ebre, 6í Q'étoit 
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fait de l u i , 11 la mer Baltique, la Tamife & l ' Y , Hgt^j 
enfemble , ne l'avoient arraché des mains .de fon 
ennemi , qui déja avoit déchiré un pan de fon 
mantean. Neptune enfin appaife le tumulte, & main. 
tient l'Y dans fon rang, comme fon plus digne favori 
On voit affez que cette fidion eft une allégorie dé 
rinvaíion de la France dans les Pays-Bas El'pagnols 
& de la triple alliance. 

Aprés avoir décrit l'origine d e l ' Y , l'auteur s'atta-
c^e á dépeindre l'autre bord de cette riviere, em-
belli par quelques villes de la Nort-Holíande. Elles 
fourniroient une matiere affez feche á un poéme 
héro'ique, l i l'imagination fertile de M . Antonides 
ne favoit fuppléer á ce défaut, & íi des raoindres 
fujets, i l ne favoit tirer de quoi orner & enrichir 
fon ouvrage. En parlant d'Edam , autrefois appellé 
Ydam, c'eft-á-dire , digne de ¿'-T, i l rappelle l'an-
cienne fable d'une íirene prife auprés de cette ville 
par des pécheurs: i l en fait une efpece de fibylle, en 
lui prétant une longue & magnifique prédidion de 
toutes les cataftrophes que les Bataves devoient fur-
monter,avant que de parvenir á cette puiffance dont 
Tauteur a donné de íi grandes idees. Cette prophétie 
eft un abregé de toute l'hiñoire de Hollande; a 
n'eft pas l'endroit de l'ouvrage fur lequel les fleurs 
de la poéfie font répandues avec le moins de pro-
fu fion. 

La firene finit par tracer un afFreux tablean de ees 
batailles navales qui fe doivent donner lin jour fur 
les cotes de Hollande, entre cette république & l'An-
gleterre. Voici comme Fon a traduit, ou plutot 
imité cet endroit. 

Vousverre^, vous verre^fiers voifins de ees eau* 
Reme & Carthage encor fe keurtér fur les fiots. 
Ĉ en ef fait, arme^vous, alle^, peuplê  vosfíoius, 
Déja tAnglois altier vient froudroyer vos cóus. 
Vmtrepide Frlfon , le vaillant Zélandois, 
Pleins ¿tune noble ardeur vont foutenir vos dfo'm, 
Qiientens-je ,j¡ifles dieux, quels éclats de tonrum 
Font bouillonner la mer, & treffaillir la terre? 
Neptune efl éperdu quand le cruel metal 
Vomit par-tout la mort de fon venere infirnal, 
U Ocian ejl en feu , de carenes brifées 
Je vois flotter par-tout les cotes fracaffées. 
Le rivage fe fend; crains , Pluton, que les mtrs, 
Par leurfond déchiré ninondent les enfers. 
De tépaiffe fumée un horrible nuage 
D u foleil qui recule obfeurcit le vifage, 
Les infrumens gutrriers par leurs accords bruyasí 
Accompagnent les cris des héros expirans. 
QiLelle nouvelle korreur ? Une mineflottantt 
Porte au ciel de guerriers une troupe mourante, 
Qui, brúlés dans les airs, par un étrange fon 
Rencontrent dans la mer̂ une feconde mort, 

Toüt l'ouvrage finit par un difcours aux magif-
trats d'Amtterdam, á la íageffe defquels l'auteur rap-
porte, avec raifon, la richeffe de cette puiflante 
ville qu i , fans contredit, eft une des mieux policees 

íde tout I'univers, 
Si ce poéme ne mérite pas le nom Repique, que 

nous lui avons donné, parce qn'á l'égard de fon fu-
jet & de fon ordonnance, i l difiere beaucoup de 
Vlliade &c del'Enéide, i l nous paroit pourtant qu'Ü 
n'eft pas indigne de ce t i t re , par l'heureufe fiftion 
qui y regne, par la nobleffe des penfées, & par la 
grandeur*de l'expreffion. Hoogftraten préfere ce 
chef-d'céüvre d'Antonides a tout ce que Vondel a tsit 
de plus beau; nous n'oferions adopter cejugement. 
Mais ce qu'Antonides a de commun avec Vondel, 
c'eft de méler quelquefois des termes bas auxexpref-
fions les plus fublimes , c'eft d'avoir des phrafes en-
tortiliées, dont la coriítrudion eft difiicile á trouver» 
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c'eíi racheter ees petits defauts par le feu du ge-
nie & Par â "che^e inépuirable de fon imagination; 
c'eft de forger fouvent des termes heureufement 
combines , qui donnent beaucoup de forcé á la lan-
oue hollandoifc. 

Luc Rotgans faccéda aux deux poetes pfecedens 
& peut-étre i ! Ies furpáffa, fi Ton compare ouvrage 
l ouvrage , & non génie a génie._ • 

Jíé d'une famiile diílinguée & aüiée á tout ce qu'il 
vade plus, illuftres magiftrats á Amfterdam, Rot
gans s'appliquaí d'abord aux études , & íit beaacoup 
de progrés danS les humanités; mais dans les trifies 
conjonftures ds l'année 1671, pouíle d'un noble 
dsfir de coníribuer á la confervation de fa patrie , 
il prit le partí des armes; aprés étre parvenú á la 
qualité d'enfeigne, i l fe dégoüta de ce mét ier , & fe 
retira aune maifon de campagne, íituéefur le Vegt, 
petite riviere entre Amfterdam & Utrecht: les riva-
ges en foní un jardin perpétuel , & Ton y voit avec 
admiraíion un nombre iofinl de maifons de pía;-
fance extrémement embelíies. C'eft dans ce fejour 
í délicieux que Rotgans goúta Jes agrémens de la 
letraite. La paix étant enfuite conclue entre la Hol-
landt & l a France, i l trouva bon d'ailer-voir cetíe 
redoutable monarchie, d'oíi s 'étoitlevé le nuage qui 
avoit crevé avec tant de fureur fur fa patrie. Aprcs 
fon retour, i l fe raaria avec une demoifelle Salen-
gre, qu'il ne pofféda pas long-tems. I I fe confola 
d'une pertefi fenfible avades mufes , & i l s'adonna 
entiérement á falre un parnaffe de fon agréable mai
fon de ^ampagne. II y edmpofa plníieurs pieces de 
vers qui ont été raíTemblées en un volume & ma-̂  
gnifiquement imprimées par Halma , ami de. í'au-
teur , imprimeur renommé, & poete lui - méme. 
Comme Halma a voulu diftinguer chacune des pie
ces, & qu'il eíl arrivé parla que quelques pages 
íont reftées á moiíié vuides, i l les a remplies de fes 
propres vers, qui contiennént, ou quelques réfle-
xions fur les mémes fujets , 011 quelques éloges fur. 
la maniere dont ils font traites. Mais afín qu'on ne 
confondít point fes vers avec ceux de Rotgans , i l 
les ftf imprimer dans un auíre caraélere , & meme i l 
eut foin d'y mettre fon nom. C'eft aux connoif-
feurs en poéfie hoUa,7doif& á juger fi cette précau-
lion étoit néceflaire. 

La vie de Guillaume I I I , eft l'ouvrage le plus 
confidérable de ce poste Hollandois. C'eft un poéme 
épique dans les formes, & par conféquent, c'eft par
la fur-tout qu'on peut juger du génie de L'auteur. 

Quelques critiques prétendent que les poetes 
Hollandois l'emportent fur les Fran^ois pour ce 
qui regardent l'épifode ; une aaalyfe exacte de ce 
poéme pourra juftifier ou détruir® qette opinión. 

Si nous écrivions en hollandois, nous pourrions 
faire femir la beauté de la verfification de M . Rot
gans Se la grandeur de fes penfées avee le choix & 
la forcé de fes expreííions; au lien que nous fom-
niesobligés de ne donner que le plan de ceí admi
rable ouvrage , qui eíl divifé en huit chants. 

Chant I . Le jeune héros fe trouve fur mer avec 
faflotte, pour aller époufer la princeffe Marie. Les 
vents & les dieux marins favorifent fon voyage. 
Galathee fur-tout s'empreffe de feconder les vceux 
de cet illuftre amant; elle, s'intéreffe tendrement 
an fort des amoureux , ayant été elle-méme fen-
fible autrefois pour Talmabie Acis , dont elle raconte 
Ja malheureufe fin aux néréides fes compagnes. Pro 
5egede toutes ees divinités , le prince approche de 
'a Tamlfe ; la déeíTe du fleuve s'orne magnifique-
^•entpour recevoir un héros f i digne de fon eílime. 
En le voyant, elle fe remet dans l'efpnt les aílions 
delatantes qui l'avoient relrídu illuftre dans un áge 
j1 peu avancé , & les cruclles bataülés de mer que 
les Bataves ayoient, fous fes auípices, livrées aux 
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Anglois : elles font décfites ici avec tout le fublírtié 
requis poiir des objets fi grands & íi terribles. 

Guillaume eft re^u dans Londres avec une magní-
ficence royale ; )1 voit avec la plus tendré fatisfac-
tion la charmante princeíTe, dont les attraits avolent 
deja fait de profóndes impreííions fur fon coeur dans 
un ature voyage : i l lui déclare fa paffión ; & cette 
pnncefie , dont la vertu guldoit toutes les démar-
ches,charmée des grands íentimens & de la répu-
tation du jeune héros , ne dédaigne pas un amant 
fi digne de fa tendreíTe. Le mariage s'accomplit avec 
une pompe fupérieure á celle qui parut 3 l 'hymenée 
de Pelée & de Thétis. Aprés que l'époux a conduit 
la princeíié au lit nupíial, les grands feigneurs An
glois prient un des favóris du héros dé leur donnef 
un détail exadl de fes grandes aaiqns, dont ils avoienC 
dé;á été inftruits par la renommée, 

Chani I I . Le favori fatisfait á leurs defirs : ií com-
mence par donner une defeription pathétique des 
malheurs oíi la Hollande fot plongée par les armes 
de la France, lorfque Louis le Grand , avec la rapi-
dité de la foudre, fe rendit maitre de quatre de fes 
provinces. 

La valeur du prince devint blentót héceffaire á 
un pays defíiné á étre foutenu par la maifon de 
Naffau : d'abord i l s'oppoía en vain á ce torrent. La 
prudence ¡k. la bravoure du general aglffent fans 
frui t , fi elles ne font fecondées par la bonté & par 
le nombre des troupes. Le fiege de Woerden réuiíit 
mal au jeune héros, par la trahií'on méme d'un fujet 
de l 'état: l'hiver cependant approche , & la gelée 
rend inutile la plus , forte barriere de la Hollande.. 

Le duc de Luxembouro fe prépare á envahir cette 
province, i l anime fes foldats au viol & au carnage, 
&án'épargnernichofesfaerées,niehofesprophanes. , 
La. providence diffipe fes projets. Un dégel fubit ar
rete fa marche & l'empéche de pénétrer jufqu'au 
cosur du pays; les foidats furieux de voir leurs efpé-
rances trompees, &: fe reflbuvenant des préceptes 
de ¡eur chef, láchení la bride á leur cruauté , & ren-
chériíTent fur tout ce que la rage des barbares a jamáis, 
inventé de'plus horrible. 

Bientót aprés le brave Rabenhaupt furprend, par 
la glace , la ville de Coeverden, la clef de la Frife &£ 
de la Groningue, & l'agréable nouvelle de cette vic-
toire commence á relever Teípérance des malheu-* 
reiix Bataves. Le printems approche, & le prince 
affiege Naerden, ville forte & tres - importante , qu'il 
prend aprés une vigoureufe réfiftance. Les Impériaux: 
& les Efpagnols viennent enfin au fecours de leurs 
alliés; le général des Hollandois les joint: i l affiege' 
Bonn j s'en rend maitre, te les Franc^ois effrayés de 
cette nouvelle viéioire, abandonnent la province 
d'Utrecht, & une grande partid de leurs autres con-
quétes. Les peres de la patrie charmés de la conduite 
& des fuccés de leur défenfeur , l'élevent aux digni-
tés de fes peres, & aprés qu'il a paffé l'hiver á pré-
parer tout avec foin pour la campagne prochaine , i l 
le joint de nouveau aux alliés. Les armées ennemies 
s'approchent, & c'eft alors que fe donne la célebre 
bataille de Senef, oü le prince, a peine forti de l'en-
fance, partage le péril & la. gloire avec ce que la 
France & toute l'Europe a de généraux les plus in-
trépides & les plus expérimentés. La defeription de 
ce combat eft un chef - d'oeuvre, auffi bien que celle 
du fiege & de la prife de Grave par le méme prince. 
C'eft - lá que finit le récit & le fecond livre. 

Ckam I I I . Aprés toutes les folemnités nuptiales i 
Guillaume prend congé du roi Charles, qui l'entre-
tient fur les horreurs d'une guerre oii le prince avoit 
déja acquis tant de gloire, & s'offre pour médiateur. 
Le héros s'embarque avec fon illuftre époufe; Nep-
tune careffe les ondes de fon trident & les appaife : 
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une troupe d'amours accompagne le couple heu-
reux; & quand la nuit fuccede au jour , l'Hymen 
meme remplace, par fon flambeau, la lumiere d'A-
pollon. 

Les époux arriventen Hollandz, oü íls font re 911 s 
avec tóute la joie & la magnifícence poffibles. La 
princefíe entre au palais , & les ornemens qu'elíe y 
admire le plus, font les drapeaux & les étendarts 
que fon prince a arrachés aux ennemis. Le tems 
approche d'entrer en campagne; les F r a n g í s s'y 
mettent les premiers, ils prennent Gand & Ypres: 
quoique le jeune héros brüle d'envie de s'oppofer 
aux progrés des ennemis, fa prudence Tert de bride 
á fa valeur; fes troupes font inférieures, & i l ne veut 
pas meítre tout l'état & la gloire qu'il a déja acquife 
au hazard d'une bataille inégale. 

Les ambafladeurs, cependant, s'aíTemblent á N i -
megue, & cette ville ancienne q u i , prife aprés une 
une longue réfiftance , avoit effuye tout cé que la 
guerrea de plus deplorable, devient le féjour des 
miniñres de la concorde. La Paix y arrive du féjour 
celefte; elle anime tout le monde á mettre bas leurs 
animofités , & á préférer fes douceurs á toutes les 
calamites que Mars traine aprés l u i : ce dieu irrité des 
deffeins déla déeíTe, s'obíiine á les traverfer; i l excite 
Bellone áfeconder fa fureur, & de concert avec elle, 
i l femé la difcorde dans les deux armées, qui font en 
vüe Tune de l'autre prés de Mons, aííiégé par les 
Franifois. Le prince d'Orange les attaque & les met 
en déroute ; mais i l eíl interrompu dans le cours de 
fav iño i re par l a R e n o m m é e , qui lui apporte une 
branche d'olivier en figne de la paix conclue. Le 
dieu des combats en frémit de rage ; & contraint de 
ceder á la Paix, i l prédit á rinfortunée Flandre les 
malheurs dont bientót i l l'inondera dé nouveau. Les 
aimables effetsde la Paix font ici décrits d'un ftyle 
f leuri ; le poete fait parler la nymphe d'une petiíe 
riviere entre Utrecht & Amfterdam; elle oppofe 
le bonheur préfent aux calamités dont elle avoit été 
témoin: & le prince, bien loin de fe dédommager 
des travaux de la guerre entre les bras de la mollefíé, 
s'occupe entiérement á raffermir l'état & á faire, de 
fes vertus éclatanres, des modeles pour le peuple 
commis á fes foins. -

Chant IV. La difcorde ne peutplus fouffrir la tran-
quillité du genre humain ; accompagnée des furies 
de lacruauté 8c de la trahifon , elle les exhorte á 
infpirer leurs fureurs aux princes. Ses ordres font 
exécutés, la Paix en pál i t ,&retourne au ciel. La Re
ligión effrayée du peril oíi elle fe trouve, fe préfente 
au prince pendant le fommeil, elle lui expofe les 
attentats qu'on fait contre elle en France & fur-tout 
en Angleterre, & l'anime á fa défenfe. Le héros 
évei l lé , eíl long-tems flottant entre le refped qu'il 
doit á un pere, & entre fon amour pour la religión 
&pour la liberté d'un pays dont Ies droits le touchent 
de íi prés. Les motifs les plus prelTans l'emportent 
enfin dans fon cceur, 

Ayant préparé tout pour fon expédition, i l prend 
congé de fon éponfe, qui lui recommande fa patrie 
& la confervation de celui qui en caufe les malheurs. 
Eole déchaine les venís, une tempéte furieufe fe 
leve, la flotte eíl difperfée, tout le pays eíl en aliar
me : la princeíTe, fur - tout, fent les plus vives dou-
leurs du péril qui menace la tete de fon cher époux. 
I I échappe cependant á la fureur des eaux, & le dan-
ger qu'il a couru n'amollit pas fon courage: tout eíl 
reparé en diligence, & par un voyage plus heureux 
le héros arrive en Angleterre, qui tend les bras á fon 
défenfeur: fon malheureuxbeau - pere abandonné de 
tout le monde s'enfuit. 

Le prince cependant convoque un parlement, & 
travaille de toutes fes forces á raffermir les droits de 
la religión & de la liberté. L'amour des peuples pour 
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Icur bienfaiteur s'accroít de jour en jour , & la recoiv 
noilTance les pouíTe á lui offrir la couronne. On en-
voie des ambafladeurs en Hollande pour faire venir 
la princeffe á qui le fceptre, abandonné par fon pere 
appartient de droit; elle dit un tendré adieu aux ma-
giflrats d'un pays oü elle avoit vécu plufieurs ans 
chérie&adorée de tout le monde. Tritón devanee la 
flotte & fe bate d'annoncer fon arrivée á fes fujets 
impatiens. On fait á la princeffe une entrée magni
fique , & les deux époux fe revoient avec les fen-
timens les plus vifs d'une tendreffe inaltérable. Tout 
eíl préparé pour le couronnement; la Religión refoit 
le couple royal au temple deíliné á cette folemnité • 
elle les félicite, & elle fe félicite elle - meme, de voir 
fes défenfeurs approcher du t r o n é , & elle prédit au 
roi, les travaux qu'il auroit á effuyer avant que d'en 
étre tranquille poffeffeur. La Piété , la Foi , la Vérité 
& les autres vertus environnent le t r o n é ; & la Rage 
& l a Perfécution fontproílernées aux pieds des époux 
couronnés. 

Chant V. Le roi Jacques arrivé en France, eíl re^u 
de Louis-le-Grand avec toutes les marques d'une 
amitié généreufe ; celui - ci promet á fon allié un fe-
cours puiffant pour le remettf e fur le t r oné , & adou-
cit cependant fon chagrín par tous les plaiíirs qu'une 
cour magnifique & voíuptueufe eíl capable de four-
nir. Jacques aborde en Irlande avec des troupes 
nombreufes;Tyrconnel, aidé par desprétres, anime 
les infulaires á rifquer tout pour les droits d^ ce roi. 
Pendant qu'il raffemble une nombreufe armée, Guil-
laume eíl dans fa capitale á régler les affaires d'état, 
á prendretoutes lesmefuresnéceffaires pourfemain-
tenir fur le troné , & á punir ceux qui avóient ofé 
confpirer contre lu i . Avant que de partir i l a un en-
tretien des plus tóuchans avec fon époufe royale, 
qui lui recommande de nouveau fa propre vie & 
celle de fon beau-pere: i l met entre les mains de 
cette fage époufe les renes de l 'état; & aprés avoir 
été traverfé dans fon voyage par des brouillards 
affreux, i l aborde en Irlande, ou i l eíl regu avec 
une joie inexprimable , parles généraux & par les 
foldats. Aprés avoir fait la revue de fes troupes, il 
marche contre les ennemis. Les deux rois haranguent 
leurs armées , & les animent par les motifs les plus 
forts á faire leur devoir. 

La Boyne eíl un foible obílacle pour la valeur du 
jeune hé ros , les gardes Hollandoifes s'y jettentles 
premiers: lui - meme, malgré lá foudre des canons, 
malgré une gréle de bailes de moufquet, entre les 
armes á la main dans fes eaux qu'il teint bientót de fon 
propre fang. A peine s'eíl - i l fait panfer qu'il apprend 
la mort de Schomberg , & qu'il rentre dans le com-
bat pour venger ce grand général , tel le courage 

. d'Énée fut enflammé par la mort de Pallas. Les Fran-
90ÍS avec le brave Lauzun á leur tete difputent la 
viftoire avec opiniatreté, mais enfin ils font rompus 
comme les Irlandois, & le roi Jacques fe fauve par 
la fuiíe. Le jeune Schomberg immole un grand nom
bre d'ennemis aux manes de fon illuílre pere: ayant 
appris fa mort ; aujourcChui il faut combatiré , dit-U, 
d&main nous pkurerons. 

La viftoire étant remportée , i l arrofe de fes lar-
mes le cadavre défiguré de fon pere, qui lui avoit 
enfeigné lui - meme le métier de la guerre. La déene 
de la Boyne fort de fes eaux pour le confoler de 
cette perte par la gloire immortelle que le duc de 
Schomb 
vainque 

erg s'étoit acquife. S'adreffant enfuite au roí 
u r , elle le félicite de I'heureux fuccésdefes 

armes, 5dui promet qu'elle célébrera ce jour heu
reux avec les náyades, ornees du córail qui s etoit 
formé dans fes ondes du fang de ce prince vi«0' 

neux. 
Un courier apporte la nouvelle du combat qu| 



sMtoít donne par mer, oíi la France, quoique viílo-
neuíe> n'étoit gourtant point parvenue á fon but, 

• ¿toit de faire une deícente en Angleterre. Ls 
noéte paffe délicatement fur Ies caufes de cette dé-
faite des flottes combinées. 

C/iant VI' Le héros ne fe repofe point dans le fein 
de laviñoire , pendant que le roi Jacques fe refugie 
denouveauen France, ilprend Drogeda, & aprés 
avoir fait fon entree triomphante á Dublin, i l mar
che vers Wexford qui fe rend fans réñílance, & 
Dungannon fuit ceí exemple, aprés avoir vu Vater-
ford fe défendre en vain contre les armes yiñorieu-
fesdu jeuneroi. 

Limmerick, la plus forte viiíe d'Irlande, s'opiniátre 
avec fuccés pour la caufe.de Jacques, & íous les 
efforts du vainqueur , pour la réduire , font inútiles. 
La Liberté fe préfente á lui en fonge, & aprés avoir 
rendu graces á fon protefteur, elle l'exhorte á lever, 
lefiege d'une ville dont les delHnées avoient éloigné 
la prife pour quelque tems. 

Le prihce fe rend á ce confeil, i l harangue fes 
troupes, les inftruit de la néceffité de retourner á la 
capitale de fon empire, & laiífe le commandement 
au général Ginkel, connu depuis fous le nom de 
comte d'Aíhlone. La reine accompagnée des dames 
defa cour, va á la rencontre de fon époux vido-
rieux; elle le défarme e l l e -méme, & le couronne 
de laurier. Affife avec lui á table elle entend de la 
propre bouche de fon héros le récit de fes exploits 
glorieux; Didon n'écoute pas fon cher Enée avec une 
attention plus forte. 

Le roi convoque fon parlement, & aprés lui avoir 
rendu compte de les añ ions , i l lui étale les progrés 
que Louis-le-Grand avoit faits pendant fon abfence 
dans les Pays-Bas, oii les troupes alliées, fous le 
prince de "Waldec, avoient été mifes en déroute. I I 
exhorte la nobleffe & le peuple de répandre leurs 
tréfors pour la caufe commune, dans ,le tems qu'il 
eft prét lui-méme á répandre fon fang pour elle. Le 
parlement répond avec générofité á des inflances íi 
juftes & íi preífaníes , & íesaftions ne démententpas 
fes promefíes. Les VaiíTeaux s'élevent fur les chan-
tiers, toul le monde s'empreífe á Ies pourvoir de 
toutes les chofes néceífaires, & Ton s'enróle fans 
contrainte , ravi de fuivre les drapeaux d'un monar-
que fi brave. I I efl tems de fonger aux Provinces-
Ünies menacées de tous cótés. Le prince prend con-
gé de fa digne époufe, qui aime trop un pays auquel 
elle eft íi chere, pour s'oppofer au départ du roi qui 
va le défendre. A peine a-t- i l gagné la haute mer, 
qu'uns tempéte furieufe fe leve. Le monarque des 
cieux envoie fes anges pour appaifer la tempéte , & 
le prince deftiné á íbuífrir & á furmonter des tra-
verfes , arrive au rivage de Hollande raalgré les 
glaces. II entre peu accompagné dans une pauvre 
hute, oü l'hofpitalité du maitre fupplée á fa pauvreté; 
íels Júpiter & Mercure furent traités par Philémon 
& par Baucis. 

Cham V i l . Par une fidion poét ique, on perfon-
nalife ici la Hollande., qui va elle - méme á la ren
contre du prince fon libérateur: 11 eft regu á la Haye 
avec tóate la pompe que la tendreffe peut fournir 
áun peuple riche & induftrieux. Les compagnies des 
bourgeois, magnifiquement équipées, conduifent le ' 
roi á fon palais au bruit de 1 artillerie, & au travers 
¿'un grand nombre d'arcs de triomphe, oíi la richeífe 
^ l'art éclatent á l'envi. Le foleil pour étre plus 
^ong-tems témoin de cette íete ralentií fa courfe ; 
& quand i l cede aüx ombres de la nuit , les feuxd'ar-
tifice remplacen! fa lumiere par un nouveau jour. 

Les peres de la patrie s'empreífent á aller féliciter 
le roi de fes viftoires & de fon heureux retour. I I 
jes affure que le fardeau de fes trois couronnes ne 
^empéebera point de continuer fes plus tendres 
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foíns pour les provinces oüil a vu le jOltr. Les prin* 
ees les plus illuflres de TEurope rempliflent la Hayej 
&confiiltent l'oracle du grand Guillaume fur le bien 
de TallianGe &C fur la liberté de l'Europe. Les Fran-
9ois cependant ont aííiégé Mons en Hainaut, 6c le 
roi quitte le confeil pour en venir aux añions. 

Bellone , chármée de voir la Flandre devenue de 
nouveau le théatre de la guerre, va trouver Vulcain, 
& l'exhorte á fervir fa fureur en forgeant toutes les 
fortes d'armes que Ies mortels ,'ingénieux á fe dé-
truire les uns des autres, ont inventées : elle lui pré-
dit la prife de la capitale du Hainaut, que les alliés 
s'efforceroient en vain de conferver. Le dieu du feu, 
ravi de feconder la rage de la-barbaredéeíTe, anime 
ladiligencede fes cyclopes. Laprédidion de Bellone 
s'accomplit. Le prince de Bergues défend Mons avec 
valeur &avec prudence ; mais le peuple féditieux le 
forcé á fe rendre. Les fourrages manquant encoré , les 
armées foní obligées decaníonner;maisdésqiierété 
paroit, on fe raífemble de cóté &d'autre. On s'ob-
ferv.e long-tems pour prevenir les projets les uns des 
autres. Enfin Luxembourg tombeavec la maifon du 
roi fur l'arriere-garde des alliés , prés de Leufe : ils 
ont d'abord du défavaníage ; mais bientótils repren-
nent coeur , repouífentles ennemis, & la nuit lepare 
les combattans, fans que la vidoire penche d'un 
cóté ni de l'autre. L'approche de l'hiver forcé les 
armées á regagner les quartiers. Guillaume retourn,e 
á ¡a Haye, i i y recoit l'agréable nouvelle des fuccés 
de fes armées en írlande. 

Le brave général Ginkel, aprés avoir pris Balty-
more & Aíhlone , avoit attaqué les Irlandois Se les 
Franc^ois, retrañehés dans un terrein marécageux 
prés d'Agrim , & avoit remporté fur eux une vic-
toire fignalée , aprés un combatopiniátre , oíi Saint-
Buth, leur général méme , avoit perdu la v i e ; i l 
avoit enfuiíe pris Galliway & Limmerick, les feules 
villes qui faifoient encoré tete au vainqueur. Le ro i , 
charmé de ees importantes nouvelles, part pour 
1'Angleterre. Tritón ordonne, de la part de Neptu-
ne, auxnymphes de la mer, de porter fes vailTeaux 
par les ondes. I I leur dévoile un oracle de Neptune , 
qui avoit prédit aux divinités foumifes á fon pouvoir, 
la vidoire que les flottes combinées devoient rem-
porter l'année fuivante fur la Fran^oife. Cette pré-
didion eft ici énoncée avec toute l'emphafe & le 
noble défordre du ftyle prophétique. 

Ckant V I H . Les Francois fe mettent encoré les 
premiers en campagne , & prennent Namur avant 
que l'armée des alliés foit aítemblée. Le grand Guil
laume , brülant du deíir de fe venger de cette perte, 
fe réfout á attaquer Luxembourg retranché á Stein-
kerke. Son deffein eft exécuté avec intrépidité, ojl 
fe faiíit d'une hauteur défendue par les batteries de 
l'ennemi, & l'onfe maintient long-tems dans ce pofte; 
mais le nombre des F rang í s s'augmentant comme fi 
la terre produifoit encoré des guerriers ainfi que du 
tems de Jafon, le roi accablé par le nombre , fait la 
rettaite en bon ordre, aprés avoir effacé , par fes 
adions, les héros de l'Hiñoire & de la Fable. 

Echappé á la forcé ouverte, peu s'en faut que le 
prince nefuccombe á latrahifon que Grandval avoit 
projettée contre lui . La confpiration eft découverte, 
& l'aíTaííin expire dans les tourmens dus á fon crime. 

Les Francois cependant prétendentfe rendre maí-
tres de Charleroi par le bombardement, mais ils 
échouent dans leur deffein. La campagne fuivante 
les armées fe retranchent toutes deux : Vulcain, 
Mars & Bellone, paroiffent pour leur fournir des 
armes , 6c pour les animer au carnage. Par-tout oii 
la cruelle déeííe marche, elle laiffe des traces de 
fang fur fes pas. Le duc de'Wirtémberg, par ordre 
du r o i , attaque les lignes des Francois, 6í Ies forcé 
malgré la réfiftance des ennemis. Luxembourg. 
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aigri du fuccés des alliés, ramaffe fes troupes pour 
üvrer bataille á Guillaume, qui l'aftend de pied fer-
me. Tout ce que les combats ont de plus horrible íe 
rencontre i c i : l'attaque & la défenfe fe font avec la 
méme valeur & avec le meme acharnement. Le roí 
s'y furpafle lui-méme , &defarme de fa propre main 
le duc de Bervick. La nuit feule eft capable de ra-
lentir la fureur des combattans. Mars apoftrophe 
Bellone, & la felicite des horreurs de la guerre , 
qui non feulemení fe répandent dans la Flandre, 
mais inondent prefque toute l'Europe. La prife de 
Charleroi par les Fran^is, met fin á la campagne , 
& le roi retourne dans fes é ta ts , q u i , fous fon heu-
reux empire & fous .celui de fon auguíle époufe , 
voient renaítre un ñecle d'or, & perdent le fouve-
nir de leurs anciens malheurs. La fage& tendré reine 
fait tout le bonheur de fon héros ; fa tendreíTe le 
dedommage des travaux de la guerre., elle fait fon. 
devoir & fon plaiíir de Tainier; & non-feulement 
les fujets, mais encere les malheureufes vidimes 
d'une perfécution étrangere fe réjouiíTent á l'ombre 
de fa piéíé. 

Cette merveilleufe princeffe, dont la terre eft in
digne , eft ravie par la mortdans lafleur de fon age. 
L'Europe en gemit, fes fujets n'aiment plus leuf 
propre vie : pour avoir une idee de la douleur oe 
fon époux , 11 en faut voir le portrait dans l'ouvrage 
m é m e ; i l n'y a que l'intérét de lá caufe commune 
qui puiffe ranimer ce malheureux prince. Ayant 
paflela mer, i l forme l'entreprife la plus difiieile 
& la plus digne par-cela méme de fa valeur : c'eft á 
Namur qu'il en veut, cette ville íituée fi avantageu-
fement, fortifiée avectant d'art depuis que Louis-
le-Grand en eft le maitre, défendue par une armée 
entiere, & pour diré quelque chofe de plus, défen
due par Bouflers lui-méme. Dans le tems qu'on 
pouíTe le fiege avec ardeur , Villeroi marche au fe-
cours des aífieges avec une armée formidable. Le 
prince de Vaudemónt, qui commande un camp vo-
lant , fe dérobe au nombre des troupes Fran9oifes 
par une retraite qui vaut la plus belle viñoire. Le 
général Franfois, voyant la perte de Namur pro-
chaine , met en cendres les édifices de Bruxelles: tel 
un loup evite les grifFes d'un lion pour fe jetter fur 
une foible bergerie. Bientót aprés la ville de Namur 
fe rend , & le cháteau eft contrainf aulli de fe fou-
mettre au vainqueur. La réfiftance inexprimable des 
afliégés ne fert qu'á augmenter l'éclat de la viüoire 
de Guillaume. A peine le héros revoit-il fa capitale , 
que fes jours font menacés par une nouvelle trahi-
fon. Pluton lui-méme excite les Fuñes á répandre 
leur fureur dans l'ame des traítres : elles partent, & 
les ennemisde la vertu fentent bientót Ies fatales im-
preííions de leurvenin. 

La providence, qui veille fur une téte auífi pré-
cieufe, diííipe encoré l'orage qui la menace. Aprés 
tant de traverfes , la paix rend le repos á ce grand 
monarque & á toute l'Europe, 

C'eft ici que finit ce poéme. Ceux qui fe font oc-
cupésá la leñure des Romans,trouveront peut-étre 
étrange que notre poete commence par le mariage 
du prince. Mais i l ne faut pas douter, que fi Rotgans 
en eút été le maí t re , i l n'eut, pour les contenter, 
fait arriver toutes les grandes añions de fon héros 
avant fon hymenée. 

On peut craindre encoré, que les admirateurs 
outrés de l 'antiquité, ne refufent á cet ouvrage le 
non de po'eme épiqui, qui demande l'unité du fujet. 
C'eft ainfi que la colera d'Achille fait la matiere de 
Vlüade, & que dans XEnüde , tout aboutit á l 'arri-
vée d'Enée en Italie. I I eft vrai qu'Homere & Vir-
glle en ont agi ainfi, Mais pourquoi n'auroit-il pas 
été permis á Rotgans de prendre uri plan plus éten-
du ? U n'y a point de principe dans la raifon qui 
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puiíTe empécher un poete de prendre pour fujet la 
vie entiere d'un héros. Suppofé que les deux pre. 
miers hiftoriens n'eufíent décrit chacun qu'une feule 
guerre, eft-ce que les écrits de ceux qui ont pris 
pour matiere toutes les guerres d'un peuple, ne fe-
roient plus appellés des hifloires ? Si cependant on 
ne daigne pas traiter de poeme ¿pique un ouvrage ou 
les plus grands exploits militaires font exprimés avec 
grandeur , dans la penfée & dans l'expreffion , §¿ 
avec un défordre intéreffant; qu'on l'appelle com-
me on le voudra; le poéme fera toujours excel-
lent , quelque nom qu'on lui donne. Cequinousv 
paroít le plus digne de critique , c'eft qu'on n y 
obferve pas l'uhité de fyftéme : Vulcain , Neptune 
Mars , Bellone , divinités du fyftéme fabuleux ne 
permettent pas qu'on introduife dans un méme poé
me j ni Dieu , ni Tange Michel envoyé par le roi des 
creux pour appaifer les vents. Venons au recueil de 
pieces dont nous avonsparlé au commencement de 
cet article. 

Des lecjons de morale, tirées de quelques fables 
anciennes, en cómpofent la premiere partie: une 
noble fimpheité eft le carañere de ees pieces, dont 
quelques-unes font aflez étendues, Pour qu'on ait 
une idée de la maniere dont le poete traite ees fujets, 
nous en donnerons une traduite en vers irréguliers. 

L A P I E T E D E BAUCIS E T IDE PHILEMON. 

Chajfés de tout un bourg, Júpiter & Mercure 
Trouvcnt dans une hutte obfeure , ' 
Chê  Philemon & chê  Baucis, 

Par tHymen ,par les ans , par leurs venus unís, 
Des tendres coeurs une retraite fiire ; 
Dans leur cabane avec la pauvreté 

Demetire l'hofpitalité. 

D'herbages & de choux , le yieillard plein de foins\ 
Dépouüle fon jardin ; Baucis officieufe 
Les appréte , elle fert fur la table boiteufe 
Ces mets quelle dérobe a fes propres befoiñs. 

Une oye, ancienne fentínelle 
Depuis dix ans garde fidelle 

De la pauvre maifon , 
Echappe aux mains de Philemon; 

I I veut faijir Voifeau pourfaire bonne chere 
A la compagnie étrangere. 

L'animal fugitif a fon recours aux dieux : 
Je fuis , dit Júpiter , le fouverain des Cieux ; 
Honorant la vertu , je fais punir_ le vice : 
Votre bonte me touche, époux officieux , 
Mais vos cruels voifins fentiront ma jujiiee. 

Le village a Vlnflant ¿"abime fous les eaiix , 
Mais la hutte refiée éleve fes portaux , 

Elle devient un temple augufle, 
E t Von voit fur ce couple jufle , 
Les ornemens facerdotaux, 

Quiconque a tétranger, fucile , ckaritable ¡ 
Pour remplir leí befoins fait de nobles efferts t 

Par fa dépenfe augmente fes tréfors , 
E t s'accumuleau ciel un bien impérijfable, 

Ces fables morales font fuivies des ceuvres mé-
lées de notre poete , parnii lefquelles fe trouvent 
des poémes héroíques d'affez grande étendue : tels 
font VExpédition £Angleterre , Ies Exploits du Gene* 
ral Ginkel en Irlande , la Prife de Namur, tkc. 

On trouve auífi dans la méme partie du íivre, «ne 
belle piece, intitulée : FJffaffinat du Roi échoué. 
Nous ne faurions nous empécher d'en rapporter 
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quelques flanees traduites dans notre langue. 

Trónes majejlueux, dont la hauüur brillante 
SetnbU approchcr du cid vos nobles poffijfeurs ; 
Jrónes qui, par tédat ¿Tune gloire inconjlante > 
Eblouipl nos ycux, & ravijfe^ nos cosurs. 

yoUs avei pour appui lafragilite méme, 
La diftorde en fureur fappe votre pouvoir ; 
£n vain la garde veille autour du diademe , 
Quand le fujet rfefi plus fidele a fon devoir. 

le fceptre ejl le jouet de ¿'aveugle deeffe; 
Vouragan fait croultr les palais orgueilltux j 
£ í la hutte a Cabripar fa propñ ba¡feffe , 
¿lude les efforts des vents tumultueux. 

Sous les lambris dores loge la pérfidie, 
Jamáis L'argille & Veau ne cachent le venin ; 
ftíais une main barbare, aux crimes enhardic j 
Celt fouvent la mort dans Cor & dans le vin. 

fardan, Princes, pardon,/ílaviciJJitude 
Ou l'arrét du Dejiin a foumis la grandeur , 
Mefaitbenir des jpurs libres tfinquiétude } 
Dont la modidtéfait fixer le bonhztir. 

Je ne méprife point la puiffancefupréme j 
Monarques révérés , ames de vos états ; 
Non , Je rejpecie en vous la Divinité méme , 
Mais je crains les dangers qui naijfeñt fous vos pás* 

On trouve des beautés d'une autre nature dans 
une lettre de Fauteur á M . Voílen-Hove, miniftre 
de la Haye, & poete fort eíHmé en Hollande : i l y 
invite ce compagnon de fa gloire, á venir paffer 
quelque tems avee luí dans fa terre , dont i l décrit 
les agrémens champétres avec tant de dignité , avec 
une limplicité íi noble , qu'on peut douter fi les fran-
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chofes communes d'une maniere élégante & conve-
nable. 11 eft'vrai que la majeñe naturelle de la lan
gue y contribue , & que la hollandoift furpaffe peut-
etre la fran9oife de ce cóté-lá. 

Sur les épithalames de Rotgans,qui fontla partie 
fuivante de ce recueil, on peut faire la meme re
marque que nous avons faite fur celle d'Antonides. 
II y a beaucoup de fiftions; & par-lá , elles ne 
plairoient pas tant aux beaux-efprits fran9ois, que 
les autres ouvrages de notre auteur. Dans ce genre 
cíe poéíie, ils aiment mieux le délicat que le fu-
blime : nous ne déciderons pas icl s'ils ont raifon. 
Quoi qu'il en foit, nous croyons qu'ils approuveront 
davantage les éloges fúnebres en vers, qu'on trouve 
ici fur plufieurs perfonnes d'un mérite diftingué. M . 
de Dykvelt, quis 'eí l acquitté avec gloire de plu
fieurs ambaffades; la reine Marie & le roi Guil-
laume font de ce nombre. Ces fujets font traités1 
avec toute l'élévation qui leur convient. 

On trouve enfuite dans ce recueil deux tragedles, 
oü Tauteur a exaftement obfervé toutes les regles 
du théátre, en prenant pour modele les tragiques 
frangís, que^ felón fon propre aveu, i l préferoit á 
tous les autres. 

Les fujets fonttout-á-fait nouveaux : le premier, 
P"s du X I I l iv . de VEnéide, eíl: le combat d'Enée 
^ de Turnus pour Lavinie; 

y a peu de tragedles oh les circonílances qui 
doivent mettre le fpeftateur au fait , fe déploient 
plus naturellement. On voit en diíFérens récits d'Enée 
«de Latinus,l'arrÍYée desTroyens en Italiei l'oracle 
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de Daunus qui défendoit á Latinus de donner fá 
filie á un prince Italien; l'engagement oíi ce roi 
étoit entré dé donner la princeffe á Enée ;la rupture 
de cette alliánce , cauíee par Turnus 6c par Amate; 
les batailles oíi le roi des Rutuliens avoit été battu 
par les troupes de fon r i v a l ; le íiege mis devant 
la ville royale; Tout cela fe développe fans le 
moindre embarras. 

La fcene eft dans le palais de Latinus, oíi le 
prince Troyen vient pendant unetreve , pour cher-
cher avec Latinus, Ies moyens de terminer la guerre. 
C'eft un changement que l'auteur a fait á í'hiftoire ^ 
pour ménagerTunité du jieü. Turnus s'obfline, mal-
gré les exhortations & les promefTes de Latinus, á 
ne point céder Lavinie á cet étranger. Ces con-
currens ont differens entretiens enfemble, oíi i l nefe 
paffe ríen d'indigne du carañere d'un héros. Turnus 
n'y appelle pas fon rival comme dans Virgi le , 
Phrygien éfféminé, demi-homme , &c. Enée fur-
tout y parle áTurnus avec une modération & des 
marques d'eftime dignes de fa fageffe. Une fédition 
eft excitée cependant dans la vi l le , oü le peuple, 
las de la guerre, prétend que le roi des Rutuliens 
vuide la querelle aVec fon ennemi, dans un com
bat lingulier, I I refoit cette propofition avec joie , 
& malgré Latinus, malgré Amate , craintive pour 
cet jlluftre parent, i l pfopofe ce combat á Enée qui 
eft charmé d'un expédient pareil. 

La princeffe, qui n'a déclaré fon pencbant pour 
Enée qu'á fa confidente, allarmée d'un cóté par le 
fang, & de l'autre par la tendreffe, fait de vains ef-
forts pour détourner leurs deffeins. La fcene, oü 
elle le conjure de ne le pas exécuter, eft une des 
plus belles de toute la piece. En voici la traduíHon 
qui ne conferve qu'une foible partie de fa beaute* 

L A V I N I E . 

Priñas , ok court̂ -vous ? Voye^ utte princeffe, 
Qui, pourfauver vos jours, a vos genoux s'abaiffei 
í f u n amour malheureux moderê  le tranfport : 
Vous vole{ au combat, ouplutót ¿la mort. 
Que votre fang verfé me va coüter de larmes ! 
(¿ruéis, épargne^-moide f i vives aliar mes. 
Par quelle aveugle rage étes-vous agites*? 
Oui, ces dards dont vos mains menacent votre vit j" 
Vont paffer, par vos cceurs, au cceur de Lavinie. 
Avant qifilsfoient lances £ une crudle maih , 
Ten fens deja les coups qui me percent le fein. 
Princes, vous me voye%_ fans voix & fans haleint : 
Ah J fouffrê que mes pleurs éteignent votrehaine. 
E t toi, parent illujlre, intrepide Turnus. 
Toi, le plus ferme appui du troné de Datinus t 
Qui menas mille fois aux villes dé tes peres, 
D,ennemis enchainés des cohortes entieres ; 
Par un dernier ejfort, couronne ta valeur^ 
Combáis tes paffons, triomphe de ton cceufi 

T Ü R N U S. 
Ñon, pñncejfe, mon bras a fait peu pour rñá gloire , 
S'il nejoint a mesfaits la plus noble vicioire; 
Si du héros Troyen, ce ferriouvre le flanco 
E t ne lui failvomir fon ame avec fon fañg. 
Mais , J i par mon trepas mon ennemi t'acheté i 
La gloire de Turnus croitra par fa défaite ; 
Princeffe, i l périra pour un fort des plus beaux, 
Pour les plus grands appas, par le plus grand héros, 

L A V I N I E . 
Puifqü'a mes vceux ardens Turntis efiinfénjible , 
Je tí ai recours qua toi, Phrigien invincible; 
Toi , qui traínas long-tems par les flots courroucés , 
Desfarces dé Ptiam , les dibris ramaffés ; 
Toi, quipendant dix ans ,fur les rivés du Xante f 
Fis redouter tes coups a ta Grece tremblante ; 
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Quí , chargiant fur ton dos ton pire furanné , 
Vafrachas de la ftamme & du Grec acharné. 
Le defl 'm s'obflinant a ¿affer ta conjiance , 
Epura tes venus , affcrmit ta prudence : 
7a piété ¿a fait le favofi des dieux , 
SoutienSf fage héros, ce titre glorieux ; 
De ton fier ennemi ménage la jeuneffe ; 
.Dans un age plus múr fais voir plus defagejfe. 
Par une heureufe paix mees fin a ees eravaux ; 
Quun doux ntzud d'amitié ferré ici deux rivaux. 
Loin du triflc appareil £un faeal hymenée , 
Je pajferai ma vie aux larmes dejlinée , i 
Occupée a pleurer des amis, des parenS , 
Que le fort par tes mains terrajfa dans nos champs 
¿4prls la mort du roi, ton me verra moi-mérne, 
Sur ton augujie front pofer fon diadéme. 
Rends-toi, je e 'en conjure, au nom de ceeee ardeur, 
Que Créuje auerefois alluma dans eon coeur. 

E N É E . 

Vombre de cette époufe, a mes hras echappee , 
Sut calrner la douleur dans mon ame frappée , 
Quand elle, me prédit quau pays du Laein, 
De la filie ¿un roi je recevrois la main. 
A cet heureiix hymen tarree des Dieux inappelle; 
Je foutiendrai mes droitS) a leurs ordres fidelle; 
Ma piété Vordonne , & ta rare beauéé 
Faie encor fur mon coeur plus que leur voloneé, 

T U R N U S, 

Adieu ,pnncéffe, adieu ; je tombe fous fes armes ̂  
Ou je reviens a eoi, pojfejfeur de ees chames. 

L A v I N I E. 
Primes.... lisfont paréis, impieoyables dieux ! 

Latinus apprend bíentót riffue du combat, •& la 
inort de Turnus. Ce prince méme ne demande pas 
la vie ici comme dans Virgile; les fpeftateurs la de-
mandenr pour ce héros tout préí á recevoir la mort 
avec intrépidité. Le poete a fort bien fait de chan-
^er cette circonftance ; on lui auroit párdonné vo-
lontiers une liberté plus grande, & i l auroit bien 
fait d'épargner á Enée l'iníigne lácheté de tuer fon 
rival de fang-froid. 

Lavinie approche de fon pere; des que, voulant 
lui raconter le fuccés du combat, i l a prononcé le 
nom d'Enée, la princeíTe l'interrompt brufquement: 
faifie de douleur, elle íüí demande fi Enée étoií tombé 
foas !es eoups de Turnus, & par-lá elle lui découvre 
fa paííion pour cet étranger. Cet endroit eíl bien 
ménagé; mais i l auroit fait encoré plusd'impreffion, 
íi jufques-lá on n'avoit eu la moindre connoiíTance 
du penchant de Lavinie. 

Le réck de la mort d'Amate pourroit trouver en
coré des critiques; elle fe pend, défefpérée de la 
mort de Turnus, & par tendrefle pour l u i , aúffi-
bien que par haine contre Enée. L'aQion de fe pendre 
fait une impreffion dégoútante dans l'efprit de la 
plupart des peuples. On meurt d'une mort plus théá-
trale par le poiíon ou par le poignard. 

Le fujeí de la feconde tragédie eíl pris des méta-
morphoíés : c'eft Scylla qui , charmée de la bonne 
mine de Minos, trahit la ville de fon pere Nifus, en 
livrant á l'objetde fa tendrefle, un chaven de pour-
pre, dont dépendoitla confervation de l'état. 

Pour ménager á cette hiftoire la bienféance du 
théatre, le poete y fait plulieurs changemens nécef-
faires. 

11 fubftifue au cheveu depourpre, unbouclier, 
de la confervation duque! dépendoit la couronne de 
Nifus. Scylla le prend en cachette, & le porte á 
Minos , dans fa tente devant Ies murs d'Alcathée, 
oii toute l'añion fe pafie. Les prétres ne voyant plus 
ce gage facré, excitent une íedition dans ía v i l l e , 

L ; 
¿i la font tomber entre les mains, du rol de Crefe 
Scylla ne fe découvre pas d'abord á Minos , mais e!l' 
confefle hardimentfon crime á Dorife fa confidente 
qui étoit parmi les prifonniers, oii étoit encoré Nifus' 
Ifmene, foeur de ScyMa, ScPhocus, amant d'ífmeae' 
fils d'Eacus, roi d'Ethiopie, le plus vaillant défehfeur 
des murs oü fa maitreffe.avoit vu le jour. Scylla eíi 
reconnue, & fon crime eft découvert par fes parens • 
ce qui donne lieu á des difcours trés-pathétiques' 
Minos n'a que de l'horreur pour le fervice odieux 
que la perfide Scylla lui a rendu; fon mépris la rend 
défefpérée , & dans fes difcours on voit ce flux & 
reflux de tendrefle & de rage qu'un amour méprifé 
fait naitre dans des cosurs corrompus & des efprits 
violens. 

Toute la tendrefle du valnqueur penche vers If. 
mene, aufii vertueufe que fa foeur eft criminelle • il 
tache en vain de chaffer du coeur de cette princeííe 
l'image de fon cher Phocus: fa conftance la rend plus 
eftimable auxyeux de Minos ; mais, maitrifé de fa 
paflion, i l s'obftine á la vouloir fatisfaire, Ifmene 
doit l'époufer, ou voir immoler á fes yeux fon pere 
ou fon amant, & choiíir la vidime elle-méme: ees 
malheureux font bientót iftftruits d'une íi cruelle ré-
folution, ils favent qu'il faut qu'Ifmene foit incon-
ftante., ou bien que l'un d'eux meare & que l'autre 
foitmené en triomphe. 

Rien n'eft plus touchant que cette partie de la 
piece; Ifmene ne veut pas renoncer á fon epous, 
elle ne veut pas le voir mourir; elle ne fauroit fe ré-
foudre á prononcer la fentence de mort contre í'au-
teur de fa vie. Les grands fentimens n'éclatent pas 
moins dans les difcours de I'amant & du pere, ob-
ftinés tous deux á mourir pour fe fauver la vie l'uná 
l'autre, & pour ne point fuivre honteufement ¡e 
char du valnqueur. I l feroit á fouhaiter qu'un tra-
duñeur habile rendít ees morceaux dans notre lan-
gue, le lefteur feroit ravi de les comparer avec ce 
qu'on voit de plus touchant dans Corneille 8í dans 
Racine. 

Minos enfin, deftiné á adminiftrer aprés fa mort 
la juftice aux ombres, fait fur fa propre injuftice des 
réflexions férieufes. I I reprend un noble empire fur 
lui-méme, i l couronne la'confiante tendrefle des 
deux amans vertueux, par un heureux mariage; en 
méme tems, i l rend á Nifus fes é ta ts , content de fe 
réferver un léger tribuí. 

La joie que caufe la magnanimité imprévue du roi 
de Crete, eft troublée par le récit de la mort de 
Scylla ; chaffée honteufement de la préfence de 
Minos, & le voyant prét á s'embarquer fans elle, 
elle s'étoit poignardée elle-méme : fon pere & fa 
foeur qu'elle avoit íi indignement trahis,ne laiííent 
pás d'étre touchés de fon for t , & d'honorer fon tre
pas par quelques larmes. 

La derniere piece de ce Recueil, eíl une deferip-
tion des plaifirs d'une foire de village ; c'eft un oú-
vrage rempli d'efprit. Nous ne faiirions en donner 
un extrait qui fít fufiifaiftment connoítre le mérite 
de cette piece. 

R, Anfloo, poete Hollandois, qui fleuriflbít dans 
le dernier íiecle. Nous avons un recueil de fes Po'éfia 
pubíié par Jean de Haes en un volume /«-8o. de 468 
pages, á Rotterdam en 1713. L'éditeur exalte beau-
coup la mufe d'Anfloo. Mais fes éloges font exa-
gérés , . & les pieces du recueil ne répondent pas 
entiérement á l'idée qu'en donne l'introduélion 011 
préface de J , de Haes. Anfloo n'eft pas fans mérite ; 
mais i l affeñe trop de grands mots, fefquipcdaliti 
verba, qui font fuivis fouvent de termes has & peit 
convenables á fes fujets. Cette affeftafion de grands 
mots eft aflez ordínaire aux poetes Hollandois , & 
l'on peut leur appliquer, á eux & á leurs admita-
teurs , cette ftrophe de M . de la Motheí 
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JdjqitÁ quand ^ hruyantes paroles 
jiaenccmcnc de fons frivoks , 
Séduire^-vous tous les efprits ? 
Pourquoi prodiguant fon ejlime i 
Se hdter de trouverfublime 
Ce quOJi ria fouvent pas compris ? 

P'alíleufs Aníloo eft encoré plein dé" jeux de 
ciots qt-i'il emploie dans les matieres les plus graves, 
mioiqu'un, bon efprit ies évite méme dans le ítyle 
enjoue: fes figures font trop fréquentes, & fouvent 
fi peu naturelles , qu'elles approchent du galima
tías. I I fau,: rendre juftice d'un auíre cote , i í a 
j'efpnt poetique , & la f iñ ion , qui eíl l'ame de la 
Poefie, regne par-tout dans fes vers. 11 penfe fou
vent noblement & d'üne maniere fententieufe , & a 
quelquefois l'art d'exprimer fes penfées d'une ma
niere fi concife , qu'il feroit diflicile de les rendre 
dans une autre langue en auffi peu de moís. 

ta premiere piece du recueil de fes Poejíes eíl un 
poeme épique facré á l'honneur de fairtt Etienne , 
premier martyr. Cet ouvrage eíl íuivi de deux cens 
vin^t-quatre quatrains furlesprincipauxévénemens 
racontés dans l'Ecriture fainte ; i l y en a cent citt-
qaante-fix fur le vieux Teí lament , & íbixante-huit 
fur le nouveau.L'auteur affefte de finir tous ees qua
trains par une fentence ; les unes n'ont rien de fort 
extraordinaire, les autres font un peu tirées, &quel-
ques autres auffi méritent des applaudiíTemens. 

Aprés ees petites pieces vient un poeme fur la 
peíle, qui ra vageoit Naples du tems de notre auteur. 
Non-feulement cet ouvrage nous paroit le meilleur 
de tout ce recueil, i l nous paroit méme trés-bon, • 
L'expreffion en eíl aifée & naturelle , les vers har-
monieax & coulans , & les deferiptions bien tou-
chées. Ony voit par-tout un mélange effroyable de 
cnmes & de malheurs. D'un cóté , on y remarque 
un d'ieu irrité qu i , par les fupplices les plus féveres, 
punit les oíFénfes les plus criantes. On y remarque 
deTaiure cóté des criminéis qui, au milleudes puni-
tions, braventinfolemment la main qui les chátie, 
&qui femblent s'efforcer á mériter par des crimes 
nouveaux des chálimens redoublés. 

L'añion la plus horrible, dont notre auteur parle, 
eftcelle d'un charretier,quiabufa d'une trés-bellefille, 
dans le tems qu'elle luttoit avec la mort. C'eíl ainfi 
a-peu - pres, que M . Aníloo parle d'une infamie íi 
incroyable , fi toutefois la traduftion n'eíl pas au-
deffous de ('original. 

Í7 gome fans horreur , ce fcélé'rat affreux, 
'Sur fdhouche mourante, un plaijir monjirueux* 
A cefeu fous la cendre i l allume faflamme ; 
Un tranfport infernal s'empare de fon ame ; 
Et dévoüant ce corps dónt la mort eft vainqueur ; 
Le mon¡irefatisfaitfon execrable ardeur , 
Argos , Thebesféconde en illujlres coupables ^ 
Vous ne vites jamáis des faits Jí détejlables,.,.t,,,t, 
J'excufe l'arüfem de fon travail charmé, 
Qui fatisfit fes feux ,fur le marbre animé. 
Epoufe de Minos ,jexcufe ta foiblejfe , 
Toi dont i/n fier taurea-u pojféda la tendrejfe. 

Tout ce poéme en général eft varié par le récit 
ti'iin grand nombre d'hiftoires intéreffantes , dont 
l'auteur fe fen quelquefois habilement pour détour-
ner l'efprit des ieíleurs de tant d'objets aíFreux qui 
l'environnent. I I parle , par exemple, d'un feílin oü 
l'on ofa bien, afíifter , malgré la pefte qui ravageoit 
la ville; & oü Anlloó introdult un Efpagnol qui parle 
de la guerre en vrai Efpagnol , & un Franc^ois qui 
parle de l'amour en vrai Fran^is : ees deux por-
íraits font bien touchés. 

On voit aprés cela plufieurs pieces fur diferentes 
batieres,,Se entr'autres quelques-u^es á l'hpnneur 

de lá reine ChriíHne j qui fécompefifa l*auteur, eft 
i'honorantd'une chaine d'on 

Enfin la derniere piecé de ce recueil eft un ouvrage 
intitulé: Paryjche Bruyloft, les noces de Pdris , Tro-
gédie. 11 me femble qu'on peut appliquer á ce poemt 
dramatique non-feulement) brevis efe laboro) obfeu-
rusfio, mais auffi qu'on en pourroit bien d i r é . . . . . 
conantem grandia nervi deficiunt. 

i HOLOPHERNE , capitaine fort, (Hijioirefacrie.) 
général des armées de Nabuchodonofor , roi d'Áffy-
ne , fut envoyé á la tete d'une puiflante armée pouf 
foumettre tomes les nations á l'empire de fon mai-
tre. Ce général ayant paflé l'Euphrate, entra dans 
la Cilicie & dans la Syrie , mit tout á feu & á fang^ 
exer9a mille cruautés , 6¿ répandit par-tout la ter* 
reur. Aprés avoir fait reconnoítre l'autorité de fon 
ro i dans íous ees pays , i l s'avan9a vers la Judée, & 
fut trés-furpris d'apprendre que les Juifs fe difpo* 
foient á lui réfifter. I I fit marcheí fon arméé vers 
Béthulie , place dont la fituation avantageufe ne luí 
permit pas d'en rifquer l'attaqUe. I I fe contenta de 
lui óter les eaux , dans l'efpérance que les habitans 
preffés par la foif fe rendroient d'eux-mémes. En 
effet, ceux de Béthulie fe voyant reduits á l'extré^ 
mité , réfolurent d'ouvrir les portes de leur vi l le , fi, 
dans cinq jours * Dieu ne leur envoyoit da fecours. 
Judith, informée de cette réfolution, reprocha á fes 
concitoyens leur défiance & leur témérité de pref
eriré un terme á Dieu , &c aprés les avoir exhortés 
á s'hutnilier&; áp r i e r , elle fortit pour exécuter le 
prójet qu'elle avoit formé , ne doutant point qu'elle 
ne fut Tinítrument dont Dieu vouloit fe fervir pouí 
délivrer fon peuple. Elle vint done fe rendre au 
général qui , épris de fa beauté , la regut favorable-' 
ment, & la fit conduire dans une tente , d'oü elle 
avoit la liberté de fortir quand elle vouloit. Le qua* 
trierae jouf, aprés un gf and fouper, Holopherne ayant 
bu avec excés, s'endormit ; Judith profitant de ee 
fommeil, lui coupa la tete de fa propre épée , & la 
porta á Béthulie , oü elle fut fufpendue au hauí des 
murs. Dés qu'il fut jour , les aflié^és firent une for-
tie fur lés ennemis ; & ceux-ci effrayés de la morí 
tragique de leur général, abandonnerent leur éamp 
plein de richeffes , & prirent la fuite avec précipif 
tation. Les Ifraélites-les pourfuivirent, en nierent 
un grand nombre, & revinrent chargés de butin. ( + ) 

HOLOSTOBRCE, HOLDSTEBROA, {Géogr.} 
ville de Danemarek , dans le nord Jutland, & dans 
la préfedure de Rypen, au diftriñ d'Ulfbourgi Elle 
eft baignée d'une rivlere poiffonneufe , qui fe jette 
á un mille Se derni de fes murs, dans le golfe fablon-
neux de Torskminde , formé par la meí" du nofd; 
L'enceinte de cette vílle eft médiocre; mais fon tra-» 
fie eft confidérable. Les eampagnes qui l'environnent 
font fértiles en grains & en fourrages ; 6c en dépit 
des fecours que fa riviére refufe á fon commerce, 
elle s'enrichit de l'exportation qui fe fait par terre j 
de fes bleds, de fes bceufs, 'Se fur-tout de fes beaux 
chevaux. ( D . G . ) 

HOLOTHURIE ^ ou V E R G E MARIÑÉ , éplp¿~ 
trum, {Hijloire naturelle.') Cet animal de forme coni* 
que, flotte fur la furface de l'eau, cherchant fa nour-
riture. I I a une bouche ,. a ,fg. 4 , planche ÍI , d'ffi/Ii 

• nat. dans ce Supplément, par laquelle on le trouve 
quelquefois collé á des plantes marines, comme 
pour les fucer : elle eft aufti afiez large pour englott* 
tir les infeñes qu'il rencontre. Lorfqu'on touche ce 
zoophyte, i l donne des marques de fentiraent par 
un frémiffement trés-fenfibie au doigt qui le preffés 
Sa peau douce au toucher eft bizarrement ridée ̂  
excepté autour de la bouche oü elle eft liffe, unie 8¿ 
tendue. Vholotkurie refiemble affez par cette extré-
mité au bout du gland de la verge humaintí Alh. Seba 
Theft 
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HOLSTEIN , (Géogr.) etat d'Ailemagne, étígc 

en duché par l'empereur Frédéric I I I , en faveur du 
ro i deDanemarck ChriíHan I , Tan 1474, eft fitué 
dans le cercle de la Baffe-Saxe, entre l 'Elbe, la mer 
du nord, l'Eyder, la Leveníau, la mer Baltique, le 
duché de Lauenbourg, & les territoires de Ham-
bourg & de Lubeck. I I comprend les anciiennes pro-
vinces de Holjlein propre; de Stormarie, de Ditmar-
cie & de Vagr ie , dont les trois premieres éteiení 
la patrie des Nordalbingiens, nation Saxonne , íbu-
mife & difperfée par Charlemagne, qui en tranfporta 
des milliers de familles enHollande, -en FJandres & 
en Brabant, L'éveche d'Eutin, le comté de Rantzau, 
la feigneurie de Pinnenberg & la ville d'Altena font 
enclaves dans ce duché fans en faire partie, & on lui 
donne en virón dix-huit milles d'orient en occident, 
& douze á treize du feptentrion au midi. 

C'eft unpays á-peu-prés plat, arroíedes rivieres 
d'Elbe, d'Eyder, de S tór , de Schevartau, de Pinnau 
& de Schwentin, & fréquemment íbufflé de vents 
impétueux, qui fans doute purifient l'air qu'on y 
refpire , mais qui venant á foulever les flots de la 
mer du nord , expofent affez fouvent la contrée au 
danger des inondations , & lui rendent abíblument 
néceffaire l'entretien trés-coúteux d'un grand nom
bre de digues. 

L'on diílingue trois fortes de fol dans le Holjlein y 
l'humide ou le marécageux , le fablonneux ou les 
bruyeres , & les terres dures. Celles - ci font á 
l'orient vers la Baltique .; les bruyeres font versle 
milieu du pays entre Hambourg 6¿ Rendsbourg,'& 
les marais font á l'occident vers l'Elbe & la mer du 
Nord. Graces á l'induftrie & au travail des habitans, 
chacun de ees fols a fon mérite. Le premier eft riche 
en fourrages , en froment & en groslégumes. Le 
fecond nourrit beaucoup de brebis. Et le troifieme 
fertile, á forcé de culture , produit toutes fortes de 
bons grains. Le bois á brüler manque dans le Hol~ 
flein ; les chénes & les hétres s'y confument fans 
qu'on Ies remplace ; mais la nature lui donna de la 
tourbe", & l'art lui apprit de faire ufage des herbes 
de bruyere defféchées. L'on exporte de ce pays-lá 
quantité de grains, de légumes, de boeufs, de vaches, 
de brebis, de pourceaux , de volaille , de poiflbns , 
de gibier , de beurre 8c de fromage. Au moyen des 
deux mers qui flanquent le duché , & de la plupart 
de fes rivieres qui font navigables , le commerce s'y 
fait fans retard & fans peine. Hambourg &; Lubeck 
font fes deux grands entrepóts; i l y porte l'excédent 
de ce qu'il a ; i l en rapporte Ies fupplémens de ce 
qu'i l n'a pas. Une heureufe aftivité regne dans cet 
cchange , & l'on peut diré en général que le Hol
jlein profpere. L'on y compte quatorze viiles & dix-
huit bourgs, avec une multitude de terres feigneu-
riales & de bailliages, dont les uns font aux princes 
du pays, & les autres á la nobleífe, & á quelques 
abbayes fécularifées á l'époque de la réformation ; 
car toute la contrée eft luthérienne, & ce n'eft que 
dans Gluckftadt, K i e l , Rendsbourg & Altena , fes 
villes principales, que l'on trouve des églifes de 
différentes communions chrétiennes & des Juifs. 

Aprés la conquéte & la dépopulation du pays par 
Charlemagne , Ies ducs de Saxe l'eurent en partage, 
& le garderent avec négligence iufqu'au commen-
cement du x i i e í iede . A cette date, ils l'inféode-
rent á titre de comté á la maifon de Schauenbourg, 
qui s'appliquant d'abord á le repeupler, y tranfplanta 
des Flamands, des Frifons, des Weftphaliens & des 
Venedes , & q u i , aprés en avoir joui long-tems, 
non fans trouble de la part des rois de Danemarck, 
ducs de Slefwick, le leur abandonna enfin l'an 1459, 
& ne fe réferva que la feigneurie de Pinneberg. 
Le roi Chriflian I , "comme i l a été dit , lef i tér i -
ger en duché l'an 1474 & dans xvie íiecle , aprés 
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la mort du roi Frédéric I I , i l s'en forma deux parts 
dont Tune reíla dans la branche aínée de la maifon 
royale , qui la tient encoré fous le nom de Holflün 
Gluckjladc, & l'autre fut affeélee á la branche cadette 
de cette maifon qui la poffede fous le nom de Hol~ 
Jlein Gottorp , ou fous le titre de maifon ducaU. L'on 
dit que Holfiein Gluckftadt rapporte annuellement 
400000 rixdalers, & Holjlein Gottorp 200000. Les 
chambres de juftice , de finance &'de régence de ¡a 
premiere fiegent dans la ville de Gluckftadt , & celles 
de la feconde, dans la ville de Kiel". II y en a dans la 
ville de Gottorp pour quelques diftriñs dupaysqnj 
n'ont pas été mis en partage. 

Les gentilshommes de la contrée jouiíTent de fran-
chifes & de privileges qui ne' les exemptent pas de 
payer d'affez fortes contributions á Tétat. lis font 
corps avec la noblefle de Slefwick, & tous les paŷ  
fans de leurs terres font efclaves de la glebe. Les 
payfans des domaines du roi & de ceux du duc ont 
été tirés de cet efclavage. Quant aüx villes , elles 
ontdesimmunités, quelques droits de pólice &des 
écoles latines. 11 y a dans Kiel une univerfité, &dans 
Altena un trés-bon college académique. 

i/o^e/ra Gluckftadt & Holjlein Gottorp ont cha
cun voix & féance dans les dieres de l'Allemagne, 
au college des princes, & paient en commun 800 
florins pour les mois romains , & 278 rixdalers 6j 
creutzers pour la chambre impériale. La branche 
de Sonderbourg, d'oíi font fortis les ligues d'Auguíí-
bourg, de Beck &: de P ión , n'eft confidérée que 
comme une branche appanagée. Cependant tous les 
princes Holjlein, fans exception, portent les titres 
de kéritier de Norwege ,duc de Slefwick, de Holjiiin> 
de Stormarie & de Ditmarfie, comíe d'Oldenbourg 
& de Delfmenhorft. 

Holfteinboürg eft un cháteau deDanemarck, fitué 
dansl'ile deSeeland, au bailliage d'Anderskow, & 
poffédé par des gentilhommes connüs dans le royau-
me fous le titre de comtes de Holjlein. ( Z?. (J.) 

HOLTE ou H O L T E N , (Géogr.) c'eft le nomd'une 
petite ville du duché de Cleves , en "Weftphalie, 
d'une commanderie de l'ordre teutonique au bail
liage d'Alteribiéfen , & de divers autres lieux peu 
confidérables d'Ailemagne. ( D . G. ) 

HOLTZMUNDEN , (Géogr.) ville d'Ailemagne, 
dans la Baffe-Saxe , & dans la principauté de Vol-
fenbuttel, fur le Vefer. Elle eft fort ancienne, & a 
paffé á la maifon de Brunfwick, aprés l'extinaion 
de celle d'Eberftein , au commencement du xve ñe
cle. Son enceinte n'eft pas coníidérable , mais elle 
eft proprement bátie , & renferme pluíieurs fabri
ques & manufa£liires qui la font fleurir , auffi bien 
qu'une école latine enrichie d'une belle bibliothe-
que. ( D . G . ) 

H O L U M , H O O L U M , HOOLAR, (Géogr.) ville 
d'Iílande , dans le quartier feptentrional de Tile, 
avec un éveché fondé l'an 1 1 0 6 , & mis fur un meil-
leur pied dans le xvie fiecle , par le roi de Dane
marck Chriftiern I I I . I I y a une imprimerie d'oii for-
tent les livres de dévotion qui fe diftribuent dans ia 
contrée. { D . G . ) 

HOMOGENES, ( Algebre. Calcul integral.) on 
appelle en général équations homogenes celles oü les 
variables montent au méme dégré dans tous les ter
mes. Un radical eft d'un dégré égal á celui des termes 
qui font fous le íigne divifé par i'espofant. Une 
fondion logarithmique eft du dégré zero, & une ex-
ponentielle du dégré de fon expofant. 

Dans les équations homogenes differentielles du 
premier ordre en x , y , ^ , &c . fi on fait 
y — e*'y, i=ze*' ^ &c. i l eft clair que ex' fe trou-
vera au méme dégré á tous les termes, qu'on pourra 
par conféquent le faire difparoitre par la divifion, 
& qu'ainfi réfolvant l'équation algébrique homogens 
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- , r i - a o o o r t a ¿ * ' , on aura toutes les fois que la 
to lo fáe ^ POÍribledx' = J d { ' + B d ' y ^&cB 
Lntdes fopaions de^' & de i ' , & par confequent 

i ^ S J d i ' + B d'y par les quadratures. S'il n'y 
avoit que deux variables x 6 c y , o r i auroit toujours 

Si une equation homogene eft entre deux variables, 
& qu'on faffe x + « y = o , on aura n par une equa
tion d'un dégré égal á celui olí montent les x , y , 
p[Lls celui oü montent les dx&cdy. On aura done 
im nombre égal d'équationslinéaires, qui donneront 
autant de folutions particulieres de la propofée. 

Si une fbnñion homogene ¿ d x + B d y + C d i 
eft la différentielle exaae d'une fonfliion algébrique, 
0naviraS.Jdx + B d y + C d i - ^ A x ^ Bny+ ^ 
n étant l'expofant du dégré des variables augmenté 
del'unité. 

En eíFet, íb l ty = / & £ = ^ A:, i l eft clair que 
rinté^rale algébrique fera Xn<py' i ' •• done la diffé-
rence lera AT" dy i • ¿ y + d i ' + nx"-1 

9 / r . Mais aprés la fubftitution, la différentielle pro
pofée devient, 

x " - ^ ' d x + x" B ' d y ' + x'1 C d i ' . , 
+ x n ~ I y ' B ' d x . 
J^-x*-11' C d x . 

. Done comparant, 
nqy' ¿ — A1 + B ' y ' + C11': done, &c. 
En voici une autre plus élémentaire. Je íuppofe 

d'abord que rintégrale cherchée eft rationnelie algé
brique & entiere , i l eft clair qu'elle fera compofée 
de termes m Xa yh tels que ¿ - f e . . . ait une 
méme valeurdanschaquéferme• .or,dmxa yb f = 
v iax ' l - ly i \ c dx + m'bxayb-1lc d y + m e x a y b i c - 1 
di: done en y mettant x pour d y pour d y , i pour 
di , cette différenee devient m Xa yb i ' + m b xay^ic+ 

mexdyh ic — a + b c. m x , or a + b + c eA 
le méme dans tous Ies termes, & égal á n : done, 
&c. 

Soit enfulle Tintégrale algébrique Se rationnelie , 
mais fraftionnaire , appellant le numérateur P , & 

D _ Qd P — PdQ h dénominateur Q , on a d-^- — ^ 
íoit m' le dégré de P , & n' celui de Q , on troü-
vera que par la démonftration precédeme d P de
vient , aprés la fubftitution, égal a m' P S>c d Q 
égal n' (¿ ; done d -^- devient, aprés la fubftitution, 
m'QP-n'RQ' , , P P j c c . 

— ^ - T ; — — m' — n' ~ = . n - r - , done, O'c. boit 
82 2 8. 

enfin l'intégrale algébrique , mais contenant des 
radicaux quelconques , n étant le dégré de l'inté
grale, je fais un égalá cette intégrale, je forme une 
équation homogene rationnelie en x^y^^u, je la diffé-
rencie , & 'fzi A d x + B dy + C ¿ 1 + D d 11 = 0 , 
& par la démonftration ci-deffus A x + B y C i - \ -
Du — o, & par conféquent l'intégrale cherchée, 

^ o u K » - - £ i l £ 2 ^ £ l l , d e m a m e ¿ . « » , o u l a 
difFérence propofée ácaufe de VéqmúonAdx + Bdy 
+ C d l + D d u = o e ñ é & í h k - ¿ ¿ ^ M j + c ^ x 
nun-i : done íi on fait la fubftitution, elle devient 

¿x + B y + Ci , . 
*- n un- 1=inun, dünc , &c. 

« = o, cette méthode ne donne aucun réfultat; 
fi l intégrale contenoit des fondions logarithmiques, 
alors, aprés la fubftitution , la portion algébrique 
deviendroit nulle, parce que n = 0 & la portion 
lo8arithmique deviendroit m ; m étant la fomme des 
dégrés des fonñions qui font íous le figne, 

A d x + B dy + C d i , différentielle 
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exaí le , & qui foit fufceptible de la forme , erd<p-{' 
eV!pdVi F&Cp étant homogenes, on aura e^Ax + 
B y + C i — ern <p + mtp F , m étant le dégré d é F , 
, Ax + By+ Cr 
done a = — — . 

Si dans une équation du premier ordre la feule 
variable x & fa différence font Ao/nog'eraw, on rédúira 
la propofée aux quadratures en faifant x == e*'» 
Euhr, 

Si dans une équation d'un ordre quelconque leurs 
variables & leurs différences font homogenes, ou une 
partie des variables & leurs différences, on parvien-
dra par les mémes fubftitutions á avoir une équa
tion oü une des variables manque , & oü i l ne fe 
trouve que fes différences; ce q u i , lorfqu'il n'y a 
que deux variables ,réduit l'intégration á celle d'une 
équation d'un ordre moindre d'une imité , & á une 
qyadrature. Euler. ( 0 ) 

§ HONFLEUR, (Géogr.) ville & port de mer dtx 
Lleuvin , dans la haute Normandie , diocefe de 
Llfieux, éleftion de Pont-l 'Evéque, á l'embouchure 
de la Seine : on y fait beaucoup de toiles, quelques 
bonneteries & chapeaux; on y fume des harengs 
pour les faire faurir. 

Le commerce cíe la peche & des dentelles y eft 
conlidérable : on y compte environ huit ou dix 
mille habitans. 

C'eft de ce lieu que partlt Chinot-Paulmier, 
gentilhomme des environs , qui le premier a fa i t , 
en 1503 , la découverte des terres auftrales, qu'il 
nomma Indes meridionales • c'eft au port de Honjlcur 
qu'arrivent les fels pour les villes fituées 'le long de 
la Seine. C ) 

HONNECOURT, E N V E R M A N D O I S , Hunnicu-
ria , Hunnonis-curia, ( Géogr.) cháteau & abbaye de 
bénédiftins, fur l'Efcaut, aux confins de l'Artois & 
du Cambrefis, á quatre llenes de Cambray, une du 
Catelet, fondée en 660 , fous le regne de Philippe 
de Valois: on trouva fous urj marbre du vieux cloí-
tre de cette abbaye, une cafaque d'armes, garnle 
de lames d'or & de pierres précieufes, une croix 
émaillée á l'antique, un heaume d'or & d'argent, 
avec une tablette d'or á la tete du cadavre, qui por-
toit ees mots : Odo Raft. Kamb. H . A . Reji. , que 
Ton a rendus ainíi : Odo Cajlellanus Cameracenjis 
hujus ahbatm rejlitutor. 

La feigneurie de H&nnecourt eft á rilluftre malfon 
de Lannoy ; ce lieu eft trop connu par la fanglante 
journée Honnecourt, oii le 26 mal 1641, le maré-
chal de la Guiche fut battu par les Efpagnols. ( C.) 

H O P í T A U X D'ARMÉE , ou H O P I T A U X M I L I - -
T A I R E S . Le bon ordre qni doit régner dans les 
hopitaux d'une a rmée , mérite une íi grande atten-
t ion, que c'eft de-Iá que dépend la perte ou le falut 
d'une bonne partie des foldats qui la compofent. 
Lorfqu'aprés quelques années de paix , une armée 
entre en campagne, elle eft compofée de foldats 
leftes, forts, vigoureux, capables deilipporter les 
fatigues de la guerre ; bien difciplinés, bien exer-
cés , ayant eu le tems de prendre l'efprit de leur 
é ta t , & fur lefquels i l paroít qu'un générai doit faire 
plus de fond que fur des troupes de nouvelle levée. 
L'état eft done intéreflé a pourvoir á tout ce qui 
peut contribuer á leur confervatlon ; en prenant les 
arrangemens propres á arréter le progrés des mala-
dies qui ravagent nos troupes , fur-tout lorfqu'elles 
fe portent dans des pays éloignés de la France ; á 
empécher que les foldats bleffés ne meurent faute 
d'étre fecourus & panfés á propos, par le défaut des 
chlrurgiens qui manquent en quantité & en qualité; 
á empécher que dans les routes que font les hópi-
taux , lors de leur évacuatlon, les malades ne meu
rent d'inanition, par l'avarice de ceux qui font 
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chargés ele leur conduite. Pour parer á ees ínconvé-
riens, i l faut éíablir un ordrequiles anéantiffe , & 
que Tappat du gain ne puiffe plus'détruire ; pour y 
parvenir i l faut en confier la dépenfe á des perfonnes 
de probité , qui par leur état íbient intéreííees á la 
conlervation du íbldat; ees deux points fe trouvent 
réunis dans l'état de Toffieier: e'eíl ce qui fait penfer 
qu'en chargeant chaqué corps du traitement de fes 
foldats, & y établiíTant une regle invariable pour le 

.maintien du bon ordre,,l 'état y gagneroit , tant par 
rapport ala conlervation du foldat, que par rapport 
auxfinances, d'autant mieux que le traitement fe 
fera á beaucoup moins de frais, qu'il ne fera prefque 
plus queflion de procés-verbaux, & que Ton ne 
yerra plus k l'armée cette quantité d'hommes qui y 
viennent á titre de chirurgiens apprendre leur mé-
tier aux dépens du roi 6c des malheureux qúi tom-
bent dans leurs mains. 

Pour etre en état de former par chaqué corps de 
bons hópitaux, i l efl: néceíTaire que le roi entretienne 
dans chaqué régiment de fes troupes, un chirurgien-
major, en état de démontrer 8c dopérer : i l faut que 
ees qualités lui foient acquifes , aiitant par la prati-
que que par l 'étude; qu'il foit en état de taire l'office 
de médecin, qualité añueílement attachée á tous les 
bons chirurgiens : eníin un fujet qui ne doive rien 
á la faveur, 6c qui puiífe étre avoué des académies 
de chirurgie. 

í l eíi pareiilement néeeíTaireque le roi entretienne 
dans chaqué compagnie de fes troupes, ou tout au 
moins de deux en deux compagnies, un garejon chi-
rurgien, qui n'aura d'autre íervice á faire que celui 
de fa profeííion , 6c dont la paie foit plus forte que 
celle du foldat, pour le diftinguer; 6c pour leur don-
ner de l 'émulation, i l faut que le roi accorde quelque 
privilege, dans les provinces, aux chirurgiens qui 
s'y établiront, aprés avoir fervi dans fes troupes 
avec exa£litüde 6c diftinüion le tems qui fera fixe; 
par ce moyen on trouvera beaucoup plus de fujets 
qu'il n'en faudra pour remplir ees places : tous ees 
gar9ons chirurgiens feront dans chaqué corps aux 
ordres du chirurgien-major, qui fera obligé de leur 
démontrer , dans certains jours de chaqué íémaine,6c 
de les inftruire avec application 6c exaáitude,fur tout 
ce qui regarde cette profeííion afín d'en faire des 
fujets propres á rendre les fervices effentiels que 
Ton doit attendre d'eux á l 'armée; le plus capable de 
chaqué bataillon y fera á titre de chirurgieh ai.de-
major, avec un fupplément de paie du roi . 

Voilá de .quoi former tous les chirurgiens de l'ar
mée , á la tete defqueis on mettra un chirurgien-
majof par divifion, tel que la cour les nomme ordi-
nairement, gens d'un mérite diftingué; leur fervice 
fera de veiller á l'exaditude des autres, á en recon-
noitre la capacité, 8c les redrefler dans tous les cas, 
€n faifant leur tournée par divifion, dans les quar-
tiers d'hiver, 6c en vifitant les ambulances en cam-
pagne. 

Pour former des fujets ton jours plus hábi les , le 
ro i pourroit établir á Paris une maifon , óíi un des 
gar^ons chirurgiens de chaqué bataillon, de chaqué 
régiment de eavalerie, dragons ou huíTars, feroit 
envoyé , au choix du chirurgien-major de chaqué 
corps, y vivant au moyen de la folde que le roi 
accorde á fon régiment, enforte qu'il ne' foit fait 
d'autres frais pour lui que le logement 6c le coucher: 
tous ees garcons chirurgiens y feront leur cours 
fous les inftruflions des meilleurs démoníiraíeurs 
prépofés á cet effet. 

Pour donner de l'émulation 6c récompenfer les 
foins des ehlrurgiens-majors, i l faut que les places 
attachéés á leur profeííion, dans les Ao/i/íiH^royaux 
de France, foient le prix de leurs fervices, 6c leur 
fervent de retraite. 
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II femble que dans cet arrangement, tout concourt 

á donner de l'émulation á l'un 6c l'autre état des ch" 
rurgiens; 8Í qu'étant attachés aux troupes, lis feront 
portés , autant par inclination que par devoir, i |es 
bien traiter. 

Le chirurgien-major fera chargé de l'emplette 8c 
de la fourniture des drogues, des eaux-de-vie, linees 
á panfement, charpies, &c. au moyen d'un prix fixe 
par chaqué journée de malades ; 6c les ehirurgiens-
majors des divifions feront chargés de l'infpeíHonde 
leur pharmacie; le roi fournira les- moyens de U 
tranfporter , elle doit toujours marcher avec la 
troupe. 

Les aumóniers de chaqué régiment feront leur 
eharge á Vhópital, en fuivant l'ordre 6c la regle pref-
erite aux aumóniers des hópitaux y en aura tou
jours un nombre au quartier généra!, attachés a 
l'ambulance, pour remplacer ceux des régimens qu¡ 
feroient morts ou malades. 

Comme Ton propofe de charger les corps du traí. 
tement de leurs malades, au moyen d'un prix fixe 
que la cour leur accordera par chaqué journée de 
malade , au moyen duquel ils feront chargés de la 
fourniture des alimens , médicamens, eau-de-vie 8í 
linge á panfement, &c. ce fera aux eommandans & 
majors des corps á choihr parmi leurs fergens, des 
hommes intelligens 8c propres á ménager leurs inté-
ré t s , fans préjudice au bon traitement du foldat, 
pour remplir les fondions de dire&eur, dépenfierác 
garde-magafin. 

Les infirmiers feroient fournis par Vhópital ambu-
lant, qui en fera toujours fourni d'une fuífifante 
quantité, ils feront payés par Ies corps ; dans le cas 
oíi i l en manquereit, on en demanderoit de bonne 
volonté dans a troupe; 6c i l fautéviter, autant qu'il 
efl: poffible, de Ies prendre par forcé ; car le dégoüt 
que caufe un pareil mét ie r , á ceux qui n'y font pas 
propres, cauferoit la perte de quantité d'hommes 
qui pourroient etre ailleurs de fort bons fujets; ils 
feront diítribués de vingt-quatre en vingt-quatre 
malades; i l y en aura un de furnuméraire pour en-
terrer les morts , 6c un dans chaqué hópital, qui fera 
celui qui paroitra le plus propre, le plus intelligení, 
6c le plus ferme pour commander les autres; voilá 
tous Ies hommes propres á former de bons hópitaux, 
qui feront á la eharge des corps. 

II faut qu'il y ait á chaqué hópital, un homme qui 
y foit at taché, pour veiller aux intérets du roi & au 
bien-étre du fo ldat ; i l fera nommé parla eour,á 
titre de contróleur, 6c fera payé par le r o i ; i l fera 
indépendant des corps , 6c fera chargé eonjointe-
ment avec les eommiffaires des guerres, de faire 
exécuter les ordonnances du roi concernant les 
hópitaux; i l ne fera tenu de rendre compte qu'ík 
l'intendant de l'armée , 6c á l'officier général, fous 
les ordres duquel fera le corps á qui appartiendra 
Vhópital auquel i l fera attaché. 

De quelle utilité peuvent étre d'autres comraís 
pour faire ou faire faire le fervice dans un hópital ? 
6c á quoi fert cette quantité dé commis qui font I la 
fuite des entrepreneurs , avec des appointemens fi 
coníidérables, tels que 

Un direfteur á . . . 
Un dépeníierá . . . 
Un garde-magafin á . 
Un commis aux entrées. 
Un chirurgien aide-ma-

jor . . - . . . . . 
Dix garcons chirurgiens 

fans nourriture , á foixan-
te livres chacun . . . 

Un contróleur á . . 

150 liv. par inois, 
100 
IÓO 
120 

150 

600 

1370 liv. 

http://ai.de-


H O P 
DeTautrepart. . . . . . . . 1370 Hv. 
Et dans les hópitaux coníidérables, un 

fous-direfteur & un foiís-contróleur, á 
cent livres chacun 200 

1570 liv. 
Que l'on ote cent foíxante-dix livres pour les 

appointemens du contróieur , mentionnés d'autre 
part i l reftera par chaqué mois, en bon pour le 
roi de quatorze cens livres dans les hópitaux coníi
dérables , & de douze cens livres dans les moins 
coníidérables; ees fommes doivent faire une déduc-
tion íur le prix des journées, comme on le yerra 
en fon lien. 
fonñlons des employés au fervicc defdits hópitaux. 
Le chirurgien-major fera fa vifite tous Ies matins, 

ahuitheures en ete, & á neufheures en hiver ; i l 
fera íuivi desgar^ons chirurgiens de garde, qui écri-
ront íes ordonnances, & des chirurgiens-aide-majors 
de chaqué bataillon, qui refleront á Vh6pitaí)\xíc\\.\'k 
midi, pour faire exécuter les ordres qu'il aura don-
nés dans fa vifue; tous les autres garcons chirurgiens 
du réoinient le fuivront pareillement dans fa viíite ; 
& les chirurgiens-aide-majors les difperferont dans 
les falles oü ils feront néceílaires , conféquemment 
aux ordres du chirurgien-major; i l préparera enfuite 
de fa vifite les médicamens néceffáires, & chargera 
deladiftribution ,un des chirurgiens-aide-majors, le 
plus intelligent dans cette partie. 

L'aumónier fera facharge fuivant la regle preferite 
aux aumóniers des hópitaux. 

Le diredleur fera avertir le contróieur toutes les 
foisqu'il fera mettre la viande á la marmite, afín 
qu'il vérifie fi Ton y met la quantité fixee , & fi elle 
eftde la qualité requife; i l fera tous les matins Se 
dans toutes Ies falles fa vifite , une heure avantcelle 
du chirurgien-major ; i l verra l i les lits font faits, fi , 
les falles font batayées, & íi Tinfirmier-chaf fait 
teñir l'ordre de propreté qui l i l i eft preferit; i l s'in-
formera des malades , fi les infirmiers font exads á 
lesfervir, & verra fi les plaintes qu'il recevra font 
fondees,afín depunirfévérement l'iníirmier quiau-
roil manqué : i l aura toujours une fuffifante provi-
fion de toutes les chofes néceíTalrcs aux alimens des 
malades ; i l aura l'oeil á ce que le dépeníier foit juíle 
dans toutes fes diflributions, tant pourl'intéret du 
corps, que pour celui des malades ; i l dreífera un 
étatjournalier de la dépenfe-qu'il fera, dontil re-
mettracopie, tous les cinqjours, au major ou á 
l'ofEcier prépofé pour recevoir fes comptes : les 
vifites du chirurgien-major qu'il y jolndra, lui fer-
viront de pieces juftificatives. Les officiers comman-
dés tous les jours poiu- lá viíite áixüxt hópital, répon-
dront, en leur propre & privé nom , du mal-étre 
da foldat malade, s'il y avoit des plaintes legitimes 
le jour de leur vií i te, & qu'ils n'y aient pas fait 
apporter le remede convenable. Lorfque les com-
miffaires & contróleurs feront leur vifite danslefdits 
hdpkaux, i l ne s'y trouvera aucuns officiers ^ fergens 
ni commis intéreífés pour le corps, afín que les fol-
dats malades puiflent faire librement leurs plaintes; 
& fi elles font juíles , ils en rendront compte fur le 
champ á l'officier général, fous les ordres duquel 
fera cette troupe. 

Le dépenfier fera chargé de faire le partage des 
alimens conféquemment á l'état de viíite du chirur
gien-major, dont copie lui fera remife; i l aura un 
panier par falle , divife en quatre, oü fera le pain de 
chaqué efpece de portion ; une cuvette de bois , di-
vifée pareillement en quatre, oü fera la viande de 
chaqué efpece de portion ; un broc pour le vin , oü 
foa la quantité néceffaire pourtoute la diñribution; 
toe marmite de diftribution pour faire les bouillons 

Tome I I I , 
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Si tremper lesfoupes; deux potspropres á teñir le riz 
& les panades : i l remettra tous ees uftenfiles garnis 
des alimens néceffáires aux infirmiers de dilbibu-
tion , qui la feront á l'henre fixée , fur un extrait par 
falle de la vifite du chirurgien-major, qui leur fera 
remis par le dépenfier , afín qu'ils puilTent recon-
noitre par les números des lits, les malades auxquels 
ils doivent faire les différentes efpeces de difiribu-
tion ; i l aura une extreme attention á faire teñir tous 
ees uñenfiles trés-propres , & que Ies infirmiers faf-
fent leurs diflributions avec beaucoup de propreté; 
qu'ils ne fervent point la viande , le pain , ni autres 
alimens avec les doigts, & qu'ils aient des fourchet-
tes de bois pour ce fervice : i l veiilera á ce que le 
cuifinier tienne fa cuifine & tout ce qui en dépend 
dans le plus grand ordre de propreté. 

L'infirmier-chef fera chargé de veiller á I 'exañi-
tude des autres, i l fera fa tournée dans les falles 
deux fois par jour , i l ferabalayer & nettoyer par-
tout, fera faire les lits , fera laver Ies écuelles , af-
íiettes , & généralement toute la terraille á Tuiage 
des malades; fera faire un feu tempéré dans les (alies 

^ pendant le froid; fera par un infirmier peigner les 
ibldats malades , qui feront en état de le fouífrir, 8c 
hors d'état de le faire; i l veiilera á ce que les foldats 
qui font en état de & teñir propres, le faffent; & íi 
quelqu'un s'obííinoit á reíler dañóla mal-proprete, 
i l en rendra compte au diredeur qu i , étant fergent ̂  
fe fervira de fon autorité pour le faire teñir dans 
l'état de propreté oü i l doit étre. La propreté que 
Ton doit obferver & faire obferver dans les hópi
taux, eít d'une fi grande conféquence, que c'efl 
prefque toujours de la mal-propreté que naiíTent les 
maladies contagieufes : s'il y a beaucoup de mala-
des dans un hópital, dont l'emplacement foit nécef-
fairement refferré, que ees malades foient tenus 
mal-proprement, oufoienteux-mémes mal-propres, 
ils s'infeSent, & tout ce qui eít á portee d'eux s'en 
fent; c'eíl ce qui arrive prefque toujours dans Ies 
hópitaux de l'armée , foit par la négligence de ceux 
qui font chargés d'y veiller, ou parce que les foldats 
n'étant pointfubordonnés auxeommis des hópitauxt 
méprifent ce qu'ils peuvent leur diré a ce fujet. L'in
firmier-chef commandera tous les jours Jes infirmiers 
de garde qui doivent veiller pendant les vingt-quafre 
heures aux befoins de tous les malades ; i l prendra 
l'ordre du chirurgien-major, pour favoir la quantité 
qu'il doit y en avoir de garde , tant par rapport au 
nombre des malades, qu'á l'emplacement de Vhópi-
ta¿, le toutfans préjudice du fervice jóurnalier que 
les autres infirmiers doivent faire , de vingt-quatre 
en vingt-quatre malades; tel que celui de faire les 
lits exaftement tous les matins, & teñir propres de 
tout point les vingt-quatre malades qui leur font 
confiés. L'infirmier-chef fera brüler des parfums 
communs , tels que genievre, romarin , (pique , la-
vande, &c. dans toutes les falles, deux fois par jour, 
une demi-heure avant la diílribution des alimens; 
tous les jours, le matin , i l liendra les fenétres 011-
vertes dans toutes les falles , au moins une demi-
heure , quand i l fera froid , á moins qu'il ne fafle im 
vent trop fort ou du brouillard ; i l les tiendra tou
jours plus ouvertes, en fuivant les gradations de la 
chaleur ou du froid; i l veiilera á ce que les morts 
foient enterres douze heures aprés leur décés, & 
que les foffies foient affez profondes pour que les 
cadavres ne caufent aucune infefíion. 

Le garde-magafin fera chargé de recevoir & dif-
trlbuer les fournitures de toute efpece , qui feront 
deftinées pour le fervice de l'hópital; & pour qu'il 
en rende compte á lapremiererequifition, i l tiendra 
un état de fa recette qu'il formera fur autant de co-
lonneS qu'il y aura de diftérentes efpeces de fourni
tures, en faifant la diftinflion du bon & du mauvais» 
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lequel étát fera figné des commandant & major dü 
corps , du commandant du lieu oii fera ledit hópital, 
du commiflaire des guerres & du coníróleur; & íi , 
pendant le tems que lefdites fournitures feront au 
fervice de Vhópu<il^ i l y avoit du déficit > foit par 
frafture, ufure ou autres cas femblables, i l requerra 
lecommiffairedes guerres d'endreffer procés-verbal 
pour fervir á la décharge du corps ; i l fera íbuvent 
fa vifite dans Vhúpiial, pour vérifier (i les fournitures 
ne fe degradent pas par la faute des malades ou in-
íirmiers ; i l fera blanchjr Ies draps & autres Unges au 
fervice dudit hópital^ & en diftribuera tous les 
quinze jours aux malades. 

Le contróleur aura fon bureau á portee de Vhó-
pitaly oii il refiera exaftement depuis fept heures 
du matin jufqu'á onze, pour recevoir les billets d'en-
trée des malades, qu'il enregiftrera fur un regiftre 
qui ne fervira qu'á cet ufage; tous les cinq jours le 
chirurgien-major marquera les foldats qui font en 
état de fortir dudit hópital, & en enverra la note 
au contróleur par Tinfirmier-cbef, qui lui préfentera 
les foldats marqués pour fortir, & auxquels i l de-
Hvrera des billets de foríie , aprés les avoir enre-
giílrés fur un regiftre qui ne fervira qu'á cet ufage ; 
enfuite i l fe portera dans les falles de Vhópital, & 
fera l'appel des malades , pour vérifier i i le nombre 
des reftans eft conforme á fes regiflres; i l s'informera 
des foldats s'ils font traites fuivant l'ordonnance ; 
recevra les plaintes de ceux qui en feront; exami-
nera fi elles font fondées; les communiquera au com
miflaire , & en fera fon rapport á TofEcier-géneral, 
aux ordres duquelfera la troupe ; i l enregiftrera les 
foldats morts fur un regiftre particulier; lefquels 
trois regiftres feront cotés & paraphés par premier 
& dernier feuillet par le commiflaire; i l donnera un 
état du mouvement journalier au commandant du 
lieu oii fera Vhópital, & un au commiflaire des 
guerres ; i l dreffera tous les mois trois états des jour-
nées dés foldats malades audit hópital, fur íix cO-
lonnes ; la premiere contiendra le nom des compa-
gnies ; la feconde, le nom des foldats malades de 
chaqué compagnie; la troifieme, 1? jour de l'entrée 
ou de ceux qui font reftés du mois précédent ; la 
quatrieme , le jour de la fortie ou de la mor t ; la 
cinquieme , le total des journées par compagnie ; 
& la lixieme , le total général des journées. I I for-
mera cet état fur les trois regiftres mentionnés ci-
devant, qui feront arrétés tous les mois par le com
miflaire ; lefdits trois états feront fignés de lui & 
vifés du commiflaire, & feront envoyés, du premier 
au 6 de chaqué mois, á l'intendant de l 'armée, qui 
en gardera un , en enverra un au miniftre ayant le 
département de la guerre, & le troifieme au major 
du régiment, aprés l'avoir ordonnancé , pour qu'il 
en íoit payé chez le tréforier. S'il arrivoit que des 
foldats d'un autre régiment qui feroient en détache-
ment á portee du lieu oíi feroit ledit hópital, ou qui 
allant ou revenant du pays, tomberoient malades & 
feroient obligés d'y entrer, le contróleur feroit dé-
pofer leurs armes, s'ils en avoient, au magafm, dont 
i l feroit inventaire , de méme que des bardes d'or-
donnance dont ils feroient munis , & en enverroit 
tout de fuite copie aux majors de leurs régimens, 
auxquels i l feroit fait retenue de la folde defdits fol
dats au profit du régiment á qui appartiendra Yhópi-
tal, & le roi paieroit le fupplémentde leurs jour
nées. Le contróleur fera chargé des réparations á 
faire au compte du r o i , dans les emplacemens oíi i l 
peut manquer beaucoup de chofes néceflaires aux 
hópitanx , tels que des bois-de-lit, des poéles pour 
échauffer les falles , des fourneaux dans la cuiíine , 
des rayons & garde-manger dans la dépenfe, &c. 
Le marché de ees réparations ne fera fait qu'en pré-
íence du cpmmandant du l ieu , du commiflaire des 
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guerres & du major du régiment; detouteslefqu'eílej 
réparations , ce contróleur dreflera trois états n ! 
feront lignés de toutes les pérfonnes mentionnéesci 
deflus , & envoyés á l'intendant de l'armée , qvii ê  
gardera un, en enverra le fecond au miniftre de la 
guerre , & le troifieme au contróleur, aprés l'avoir 
ordonnancé , pour en étre payé chez le tréforier 

Dans le cas oh les maladies feront des progré-
confidérables, les chirurgiens-majors de chaqué di-
vifion, nommés par la cour , feront leur tournée 8c 
raifonneront avec Ies chirurgiens-majors des corps 
fur la nature des maladies ; enfuite ils s'aflembleront 
pour convenir des moyens propres á en arréter le 
cours, & en feront part aux chirurgiens-majors du 
corps. . . 

De. f emplacement des hppitaux. Lorfque les troupes 
entreronten quartierd'hiver, le commandant du lieu 
fera choifir, fur le logement du qtiartier, la maifon 
la plus convenable , & de priférence un couvent 
s'il y en a, pour y établir Vhópital des troupes qu'ii 
commande; s'il y a difFérens régimens dans le quar-
tier, i l fera donner, autant qu'il fera poflible, un em-
placement par régiment, pour éviter la multitudé 
des malades dans un méme lieu ; & s'il n'y a qu'une 
maifon deftinée pour les hópitaux de différens regU 
mens, elle fera diftribuée par égale portion pour 
chaqué bataillon , ou régiment de cavalerie & dra-
gons. S'il feírouveune cuifine fuífifamment grande 
pour contenir les chaudieres de chaqué régiment, on 
leur aflignera á chacun leurs fourneaux. II y aura 
toujours une fentinelle dans cette cuifine pour y 
faire obferver l'ordre : i l faut que chaqué régiment 
ait fa chambre de dépenfe particuliere ; i l convient 
que le contróleur, les chirurgien-major & aumónier 
de chaqué régiment, foient logés á portee dudit hó
pital. Des que l'emplacement de Vhópital fera re- | 
connu , le contróleur & le commiflaire verront les 
réparations & achats néceíTaires á faire au compte 
du r o i ; defquelles réparations i l fera drefíe un état 
par le contróleur, pour le marché en étre fait & 
exécuté tout de fuite , dans la forme expliquée ci-
devant. Chaqué tó/'/W particulier aura fon contró
leur , & une garde pour contenir les foldats, eiflpé-
cher que les malades ne fortent, & que leurs cama
rades ne leur apporíent des alimens étrangers : les 
direfteur , dépeníier & garde-magafin , feront logés 
dans ledit ¿O/JZM/. 

Des fournitureSt En fuivant l'ufage des étrangers 
étant fur les pays ennemis , i l fera fait une perqui-
fitkm dans toutes les maiíbns & couvens de la dé-
pendance de chaqué quartier , des mátelas , draps, 
couvertes, paillafles & traverfins qui s'y trouve-
ront, pour en fournir les hópitaux d'une fufíifante 
quantité ; chaqué habiíant mettra fa marque fur 
celles qu'il devra fournir, pour la reconnoitrelors 
de révacuaíion dudit hópital j enkúte elles feront 
tranfportées dans . Ies hópitaux , & remifes aux 
gardes-magafin, qui en donneront leur recu á la 
charge du corps , & feront obligés de le repréfenter 
toutes les fois qu'ils en feront requis. Dans les pays 
amis, alliés óu neutres, dans lefquels on feroit obli-
gé d'hiverner , on peut par arrangement en faire 
fournir de méme , en payant á la reddition defdites 
fournitures, le dommage qui auroitpu y étre fait j 
fur l'eftimation que des commiflaires prépofés de 
part & d'autre feront faire á cet effet. Les corps 
feront chargés des chaudieres pour le bouillon Sí la 
tifane ; des paniers, cuvettes de bois , brocs pour 
le vin & tifanes, grandes cuillers , fourchettes, 
écumoires, couteaux de cuifine, & toute la menue 
terraille á l'ufage des malades. Ces uftenfiles, ^ 
l'exception de la terraille & la pharmacie , marche-
ront toujours avec la troupe : le roi fournira les 
moyens de les tranfporter. 
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pitaux , étant fur pays ennemi, doit étre pris dans 
les bois des communautés oíi chaqué troupe fera en 

uartier . s'ii arrivoit que dans l'étendue du pays 
cue l'arniée occuperoit, i l y ait des cantons qui en 
nianquaffent, on en tireroit fur les voitures du pays 
^eSquartiers oü ils feroient abóndans , á moins qu'il 
n'y ait dans le pays une autre efpece de chaufFage. 
Cette fourniture fe peut joindre au chaufFage des 
corps-de-garde & du reíle de la troupe. Dans les 
pays desalliés on prendrales arrangemens ordinaires 
pour cette fourniture. 

Pe la quantité & efpece des alimens. Toutes les vingt-
quatre henres i l fera mis dans la marmite une livre 
de viande de boeuf par chaqué malade qui fera dans 
fliópiial. Se autant que faire fe pourra, deux tiers de 
boéuf & uñ tiers de montón: on croit que le bouil-
lon feroit mellleur, en ne mettant qu'une demi-
livre toutes les douze heures. Sur cette quant i té , 
les infirmiers doivent étre nourris , ainfi que le cui-
finier & autres fervant á Vhópital, parce que , fur 
la quantité des'malades, dont i l y a fouvent plus de 
jnoitié á la diete & au quart, i l fe trouve plus de 
viande qu'il n'en faut pour leur nourriture. Les com-
miffaires, contróleurs & autres ayant droit , feront 
viíiter les bétes avant & aprés avoir été tuées, pour 
connoitre fi elles font faines & propres á l'ufage des 
malades: la portion de viande fera d'une livre poids 
de marc, divifée en deux parties, pour le díner, le 
fouper, les trois quarts de douze onces, la demie 
de huit onces & le quart de quatre onces. 

Le pain fera compofé de pur froment, autant que, 
le pays le permettra ; & íi Fon habitoit des pays oü 
cette eípece foit rare, 11 fera cómpofédes deux tiers 
froment ScTautre tiers feigle: onobfervera que tome 
la fleur doit y refter , & que Fon en doit óter le gros 
fon , & que le pain doit étre bien cui t ; la portion 
fera compofée d'une livre & demie poids de marc, 
en deux parties, les trois quart de dix-huit onces , la 
demie de douze onces, le quart de fix onces. Pour 
ceuxqui ne doivent avoir que des foupes , on leur 
coupera deS trinches á la concurrence de deux onces. 

Le vin qui fera diflribué aux malades , fera pris 
dans le pays qu'on oceupera, á moins qu'on ne puiíTe 
le tirer á meilleur marché des pays voifins ; & par 
cette raifon, on ne pourra fe plaindre ni refufer le 
vin du pays, des qu'il n'aura pas les défauts d'étre 
aigre, piqué , tourné ou t rémpé; i l faüt, autant 
qu'il fera poffible, que ce foit du vieux. 

Les oeufs qui ferviront aux bouillons blancs & 
á ceux qui relevent de diete, feront pris les plus 
frais qu'on pourra les trouver. 

Le riz fera donné du plus blanc & du meilleur. 
Les panades fe feront felón l'ordre du chirurgien-

major. 
La tifane étarit fujette á s'aigrir, particuliére-

ment eu é té , le garcon - chirurgien, chargé de la 
faire, n'eñ féra qu'autant qu'il pourra s'en corifom-
merá-peu-prés dans les vingt-quatre heures; les 
chofes néceffaires pour la faire feront fournies par le 
chirurgien-major, de méme que les oeufs & le lait 
pourll'ufage des cataplafmes. Ces articles font rela-
fifs au traite qui fera fait de fa part avec le corps 
pour la fourniture des drogues. 

Evacuations defdits kópitaux. Lorfque le général 
fe difpofera á quitter fes quartiers d'hiver pour ehtrer 
en campagne, i l donnera fes ordres á l'intendant de 
l'arínée , pour qu'il dlfpofe les ambulances pour re-
cevoir les makdes des kópitaux des quartiers d'hi
ver; pour lors les régimens les plus á portée de 
1 ennemi, commenceront leur évacuation fur ceux 
qui feront le plus á portée fur leurs derrieres , & 
fucceíTivement de'quartier en quartier, les régimens 
tecevront les malades de leurs voifins jufqu'aux lienx 
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des enitrepóts de l'ambulance, oíi étant arrivés, cha
qué fergent, chargé de la conduite des malades de 
fon corps, fera un billet d'entrée pour chaqué ma
lade , dans lequel fera expliqué, les bardes d'ordon-
nance & l'armement dont i l fera muni , & dont le 
contróleur dudit hópital tiendra un état exaft, áfin 
qu'au cas qu'il en meure quelqu'un, le garde-magaíin 
foit tenu d'en rendre compte au régiment, & que 
chaqué foldat puifle retrouver exaftement, au retour 
de fa maladie , tout ce qu'il aura apporté d'ordon-
nance dudit régiment. Les régimens qui commence
ront leur évacuation, donneront avis aux régimens 
qui fe trouveront fur leur route, du jour de l'arrivée 
de leurs malades , afín qu'ils fe préparent á les rece-
voir. & alimenter , & d'évacuation en évacuation , 
tous les régimens en uferont de méme. 

Des billets d'enttée & de fortie. Les billets d'entréé 
& de fortie font des pieces juílificatives, pour fervir 
.á la vérification des états des journées de malades ; 
mais qui faciütent aux foldats les moyens de courir 
toutes Ies campagnes $ hópital en hópital, de prendré 
de l'argent, des chemifes, fouliérs, &c. par-tout oíi 
on leur en veut donner: on a pu remarquer, pendant 
la guerre derniere , que prés d'un fixiettie des foldats 
de l'armée ont pris ce parti, lefquels au lien de ren
dre fervice , ont ruiné leurs capitaines; on a, par 
eux-mémes, découvert leur rufe: des qu'un foldat 
mouroit dans un hópital, ces vagabonds fouilloient 
dans fes poches pour y chercher des billets de fortié 
de quelqu'autre hópital, & des qu'ils en trouvoient, 
ils s'en fervoient pour aller demander de l'argent & 
des bardes fous le nom du mort, & pour toucher les 
eommiffaires & les rendre favorables á leurs deman
des, ils fe préfentoientáeux dans le plus mauvais 
équipage qu'ils pouvoient; d'autress'y font préfentés 
de méme ¿c ont dit qu'ils avoient perdu leurs billets: 
ils ont pris de l'argent & des bardes fous des faux 
noms 6¿ des noms de compagnie inconnus. Cette ef
pece dedéfertion&ces malverfationsfont trop préju-
diciables au bien du fervice, & trop ruineufes pour 
les capitaines, pour ne pas en arréter le cours. 

Pouréviter le mauvais ufage& la multiplicité des 
billets de fortie, on propofe ce qui fuit; d'empécher 
que les foldats ne fortent des hóp'uaux oü ils forit, 
que par évacuation, efeortée d'un hópital fur un 
autre, ou par convois de retour á leurs régimens, & 
pour cet effet, i l doit y avoir une garde á chaqué 
hópital, tant pour la pólice, que pour empécher 
qu'aucun foldat malade n'en forte que par ordre. Les 
officiers qui commandeht fur les derrieres de l'ar
mée , dans les places, les maires , confuís, bourgue-
meftres des villes, bourgs & villages; les prévots 
des maréchauífées, 8c tous autres ayant droit, doi
vent avoir des ordres pour faire arréter tous les fol
dats des régimens qui compofent l 'armée, qui iront 
ou viendront fans étre munis d'un congé dans la 
forme preferite par l'ordonnance, & en donner tout 
de fuite avis au général; i l faudra détacher tous les 
dix jours un fargent, un maréchal des logis ou bri
gadier de toutes les brigades de l 'armée, lefquels 
iront faire la tournée de tous Xtshópitaux fe l 'armée, 
& commengantparles pluseloígnés, enrameneront 
tous les foldats de leur brigade en état de fervir, ilsfe 
chargeront de leurs billets de fortie & vérifieront fur 
leurs billets d'entrée, que les contróleurs leurexhi-
beront, s'ils ont toutes les bardes d'ordonnance & 
l'armement, qui feront enregiftrés fur lefdits billets 
d 'entrée; & s'il en manquoit, ils s'en feront rendre 
compte. Dés qu'il mourra un foldat á ^hópital, le 
contróleur délivrera au gárí^on chirurgien de la bri
gade ou du régiment dont fera ce foldat mort , un 
billet qui déíignera le jour de fa mort , ainfi que les 
bardes d'ordonnance & armement enregiflrés fur 
fon billet d'entrée; le garcon chirurgien remettra ce 
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biüet au fergent de tournée , par le moyen duquel 
i l fe fera rendre compte dudit habillement & arme-
ment, & i l leur fera fourni, par les commiífaires, des 
jnLÜets ou voitures pour les tranfporter; i l fera or-
donné aux commiflaires de ne faire compter aucun 
argent aux foldats qui feront fur les routes, á moins 
que ce ne foit des foldats qui retournent de chez eux 
á l 'armée, munis d'une cartouche en regle, &tous 
ceux qui n'en feront pas munis feront cenfés fuyards 
& vagabonds , & par cette raifon doivent etre arre-
tés & punis comme tels. Les billets d'entrée doivent 
é t re moulcs, & affez grands pour contenir toutes les 
apoílilles qu'on aura á y faire, tels que l'enregiftre-
ment de l'armement & bardes d'ordonnance qui doit 
fe fairé iorfque les foldats partent du régiment pour 
fe rendre á Vhópital; le méme billet d'entrée doit 
fervir pour tous les hópitaux oii le méme foldat pour-
roif pafler par évacuation, enapoíHliant fur ledit billet 
d'entrée , evacué un td jour cCun td kópual fur un td 
hóyital; en forte que les fergens de tournée trouve-
ront toujours dans Vhdpitaloii feront Ies foldats qu'ils 
doivent concluiré au régiment, le billet d'entrée qui 
lui a été donné audit régiment lorfqu'il en efl par í i , 
pour pouvoir rcclamer les bardes d'ordonnance & 
l'armement qui y íont enregiílrés, ce fera au centró-
leur & au garde - magazin de le vérifíer á chaqué 
évacuation, & pour fervir de picces juíiificatives 
aux commib de Vhópital evacué. Les contróleurs & 
gardes de magazin de Vhópital ixxv lequel fe fera l'é-
vacuation, donneront aux commis de Vhópital eva
cué , un état par régiment & compagnie du nom des 
maladesqu'ils auront re9us,en y mentionnant que 
lefdits malacies font munis des bardes d'ordonnance & 
armement énoncés dans leurs billets d'entrée; lef-
quels états , en forme de décharge, feront vifés du 
commiffaire des guerres ayant la pólice de Vhópital. 
Dans les billets de fortie qui feront délivrés aux fer
gens de tournée, i l fera fait mention des évacuations 
énoncéesdans le billet d'entrée, de méme que de la 
remife des effets d'ordonnance & armement; & 
ees fergens feront obligés de mettre fur les billets 
d'entrée des foldats qu'ils rameneront aux corps , & 
desmorts, qu'ils ont recus lequipement & arme
ment énoncés dans ledit billet, & s'ily manque quel-
que chofe, ils en feront í'exception. II faudra défigner 
fur les billets d'entrée le nom du premier hópital oíi 
les foldats doivent entrer; cette attention eít nécef-
faire á la vérification des comptes. I I paroit qu'au 
moyen de ees précautions les foldats malades repeu-
pleront les armées au lieu de faire Ies vagabonds 
Vhópital en Iwpital, qu'il ne reviendra plus cette 
quantité de fauffes retenues aux capitaines, & que 
les armement & habillement, qui font d'une tres-
grande conféquence pour les corps & pour le ro i , ne 
pourront pas fe perdre. 

Faqon di fixer U prix des joiírnées des hópitaux des 
quartiers d'hiver. 

En comptant chaqué chofe au prix le plus cher, 
& fuppofant la viande á cinq fols la l iv re , & une 
Jivre pour chaqué malade, ci . . . . . . 5 f. d. 

Une livre de pain par jour pour chaqué 
malade , le foible portant le fort , ce qui 
ne peut aller tout au pkis qu'á cela, puif-
que fur cent malades i l y en a au moins 
moitiéá la diete & au quart; á trois fols 
la l i v re , ci . . • j 

Au chirurgien-major trois fols par cha
qué journée de malade, pour la fourni-
ture des drogues, eau-de-vie & linges á 
panfement; ce traité peut fe faire á ce 
p r ix , fi l'on coníidere qu'un malade eít 
beaucoup plus long - tems á fe retablir^ 
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De Pautre pan , § f ¿, 

qu'á étre médicamenté ; on veuí diré 
qu'un malade qui refiera un mois á Vhó
pital, recevra tout au plus des drogues 
pendant huit ou dix jours, au moyen de 
quoi i i y a vingt jours fans fourniture ; 
c'eíl ce qui donne lien de croire que ce 
traité peut fe fupporter fans perte, ci . . 5 

La paie des infirmiers revient á envi- • 
ron íix iiards par chaqué journée de ma
lade , ci ¡t g 

Mettons les ceufs, r iz , panades, her-
bages, terrailie & autres menúes fourni-
tures á trois fols fix deniers par chaqué 
journée de malade, ce qui eft confidé-
"tde , ci 3 6 

Chaqué journée de malade ne revien-
draqu'á i6 f . 

Si l'on compare cette fomme avec celle qui a été 
accordée auxentrepreneurs, qui ont eu vingt-deux 
fols , & ménie vingt - quatre fols par chaqué journée, 
on trouveraau moins fix fols de diíFérence; & en 
fuppofant dans une arijiée defoixante millehcmraes 
qu'il y en ait journellement dix mille malades, ce 
qui n'eft point exagéré, puifque aprés le fiege de 
Pbilisbourg&enBaviere, i l y enavoitplus demoitié: 
dix mille journées á llx fols Tune, font trois mille 
livres par jour , & pendant cent cinquante journées 
de quartier d'hiver, feront la fomme de quatre cens 
cinquante mille livres, que le roi épargnera fur cette 
quantité de malades; plus, les procés-verbauxanéan-
tis, ce qui ne fait pas un petit objet. I I y a encoréá 
conlidérer que lorlqué les comtnis des entrepreneurs 
& les chirurgiens tombent malades, leurs journéej 
font comptées par les entrepreneurs fur le pied de 
celles des officiers; ce qui doit faire une différence 
fur les cent cinquante jours du quartier d'hiver au 
moins de quinze mille livres. Joignez á ees raifons le 
bien - étre du foldat, la fubordination qui régnera 
dans ees hópitaux, qui eít la mere du bon ordre 5c 
qui ne peut engendrer que d'excelleníes chofes: 
ajoutez les fecours que l'on doit atténdre un jour 
d'aétion de tous ees chirurgiéns., qui fe porteront 
avec plus d'incliaation, de zele & d'attachement que 
des étrangers, á foigner & iraiter leurs camarades, 
leurs amis, leurs officiers , leurs proíecteurs: enfin 
les troupes ailemandes fuivent depuis long-tems cet 
ufage, chaqué régiment a un caiífon pour la pharmacie, 
les eaux-de-vie, linges á panfement ; & i l y a un 
gar^n-cbirurgien par compagnie, & un chirurgien-
major par régiment; chaqué régiment a fon hóp'ad 
particulier; un fergent - fourier eít chargé de la con-
duite de Vhópital, & i l faut qu'il alimente fes malades 
fuivant le tarif de fourniture des alimens qui lui eít 
donné , au moyen de deux places par journée de 
malade ; la place eít de cinqkreitzer,lakreitzervaut 
dix deniers argent de France, & les dix kreitzers 
valent huit fols quatre deniers. Ils fe font fournir 
tout ce qui eít néceífaire par les gens du pays qu'ils 
habitent, foit mátelas, draps de l i t , couvertes , bois 
de l i t , chaudieres & généralement tous les ultenfiles 
néceffaires , ainíi que des voitures pour le tranfport 
des malades. Nous faifons prefque toujours la guerre 
dans les pays oü ils la font & oü ils habitent: les 
peuples de ees pays trouveront - ils extraordinaire 
que nous les traitions comme leurs maitres, des que 
nous y vivrons en auííi bon ordre qu'eux? c'eíl 
le plus fur moyen d'y trouver beaucoup de ref* 
fources. 

HÓPITAUX A.MBULANS . Indépendamment des 
hópitaux des entrepreneurs, i l y a toujours á l'armee 
un hópital ambulant: ce dernier ne fera- t - i l pas le 
fervice.pourtoute l 'armée, des qu'il fera fourni par 
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oroportion d'une fuffifante quantite de fujets. C'eíl: 
cette efpece ühópital que Ton propofe pour rece-
Y0-]r ies'malades des hóp'uaux des quartiers d'hiver 
gr [es traiter en campagne, les corps ne pouvant , 
s'en charger á caufe des diíFérens emplacemens qui 
ftroient difficilesá trouver pour chaqué régiment, & 
¿e pluíieurs autres difficultés qui fe rencontreroient 
á chaqué inftant; i l eíl néceffaire que cet hópitalíoit 
capable de íe divifer en autant de diviíions qu'il y 
en a a l ' a ^ é e pour former un hópital par chacune , 
compofé d'un direñeur; un dépenííer, un garde-
magafin & un chirurgien-aide-major; les contróleurs 
oiiiauront fait le fervice pendant les quartiers d'hi
ver, le continueront dans ees hópítaux en campagne; 
on pourra, fi l'on veut, fe fervir des commis qui ont 
géré pendant le quartier d'hiver pour faire le fervice 
en campagne: ü fera pris un nombre fuffifant de gar-
gons-chirurgiens par chaqué bataillon pour faire le 
fervice dans ees hópitaux, enforte qu'il y en ait tou-
joursun par régiment, ou tout aumoins parbrigade, 
dans chaqué hópital. Les chintrgiens-majors des divi
íions auront l'infpeftion de ees hópitaux. L'entrepre-
neur ou régifleur, & leurs commis, pourvoieront á 
tout ce qui fera nécefíaire pour lefdits hópitaux ; les 
divifions de ees hópitaux feront portees fur les der-
rieresde l'armée dans Ies lieux que le général jugera 
convenables; un feul de ees hópitaux reitera au quar
tier général avec le régifleur &£ les commis qui luí 
feront nécefíaires, un des chirurgiens-majors de di-
viíion , un nombre d'infirmiers fuffifant pour foigner 
les bleffés un jour d'adion. Ce régifleur fera toujours 
muni d'une fuffifante quantité de brancards, d'eau-
de-vie , de linge á panfement, de charpie, de bosufs 
fur pied, &c. 11 lui fera fourni les caiflbns nécefíaires 
au tranfport de ees chofes, afín qu'un jour d'aólion i l 
ne íoit pas en défaut de tout ce qui eft néceffaire dans 
ees journées meurtrieres oü tout doit étre prévn. 

Le fervice des employés de ees hópitaux ne déroge 
en rien á celui des employés du quartier d'hiver, á 
l'exception que les gar^ons-chirurgiens des corps qui 
feront le fervice dans lefdits hópitaux feront aux 
ordres des chirurgiens-majors & aide-majors de 
chaqué hópital oü ils feront diftnbués, & leur obéi-
ront comme au chirurgien-major de leur corps: i l eíl 
abfolument néceffaire qu'il y en ait toujours un dans 
chaqué hópital par régiment, ou tout au-moins par 
brigade. Ces gar^ons-chirurgiens auront l'oeil á ce 
que les malades de leur régiment ou de leur brigade 
íoient trjiités comme i l convient; & s'il fe commet-
toit quelque abus préjudiciable au bon traitement, 
ils adrefferoient leur plainte á l'officier qui comman-
déra dans le liéu ou fera ledit hópital, & au commif-
iaire des guerres, & en donnera avis tout de füite 
au régiment. 

Un jour d'añion tous les chirurgiens-majors des 
corps avec le refle de leurs gar^ons chirurgiens fe 
rendront á la diviíion de l'ambulance attachée au 
quartier général, fous les ordres du chirurgien-major 
de divifion qui leur aíílgnera á chacun leurs quartiers 
pour panfer les bleffés de leur corps: ils feront munis 
eux 8¿ leurs garejons d'une fuffifante quantité de char
pie & bandages de toute efpece pour prévenir ce 
qui pourroitmanquerá l'ambulance. Cet hópital s'a-
vancera en un lieu á portée de l'añion & demeu-
rera ou fe retirera, fuivant qu'elle nous fera favo
rable, Scfuivant les ordres du général. On prendra 
des précautions pour faire défiier tout de fuite les 
bleffés qui auront été panfés, & les faire tranfporter 
<lans les hópitaux qui feront fur les derrieres, afín 
q'-i'on en fauve le plus qu'il fera poffible, fuppofé 
que l'affaire ne nous foit pas favorable; & particu-
üérement des officiers, fergens & grenadiers. 
. 11 eft facile de voir qu'il y aura une fuffifante quan

tité de bons chirurgigis á l'armée , & qu'un jour 
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d'a&ion les bleffés ne feront pas dans le cas de paffef 
des journées entieres fans recevoir les fecours qui, 
peuyent les garamir de la morí ; c'eft ordinairemenÉ 
en été que ces événemens arfivent, & lorfque les 
chirurgiens ne peuvent pas fuffire au panfement, 
les chaleurs caufent la gangrene dans les piales de 
ceux quinefont pas panfés á íems, & la mort fuit 
de prés. ' * 

Les foldats qui tranfportent leurs officiers ou ca
marades bleffés á cet hópital, ou ceux qui fe fervent 
de ce prétexte , forment un vuide fi confídérable á 
l 'armée, que l'on ne peut prendre trop de précau
tions pour corriger un abus qui mérite la plus feru-
puleufe attention ;les Allemands ont un uíage trés-bo.n 
á fuivre en pareil cas , un jour d 'añion: les derrieres 
& les alies de leur armée íbnt garnies de troupes lé-
geres, álagarde defquelles font des payfans poftés 
par divifion dans les endroits les plus á portée de 
í 'adlon: ces payfans font-lá pour recevoir les bleffés 
que les foldats tranfportent du champ de bataille 
dans cetendroit ;un détachement de ees troupes lé-
geres efeorte d'un cóté les payfans qui tranfportent 
les bleffés kVhópital, & un autre détachement fait 
retourner au combat les foldats qui les ont apportés ; 
ces payfans font efeortés & gardés pour fervir á 
cette manceuvre autant de tems qu'il eft néceffaire : 
de facón que leurs armées ne dlminuent pas comme 
les nóíres par 1,3 quantité de fóldaís qui fe jettent 
aprésles blefiés'pour avoir occafion de s'efquiver; 
rien ne nous empéche d'en ufer de m é m e , & de 
mettre partie de nos compagnies franches y & méme 
la maréchauffée á la fulte de l 'armée, aux trouffeS 
de ces fuyárds & á l'efcorte des payfans nécefíaires á 
cette manoeuvre. 

Proces-verbaux.'LdL divifion des hópitaux ambulans, 
attachée au quartier général, paroit á l'abri des ln-
fultes de l'enneml, fi ce n'eft un jour d 'añlon, puif-
que dans les marches elle doit étre au centre de l'ar
mée &: jamáis avec la colonne des équipages ; de 
faetón qu'elle foit toujours á portée de recevoir les 
malades ou bleffés de tous les corps. Ce n'eft done 
que dans le cas d'incendle, ou dans celui oü le quar
tier général feroit furpris & pillé par l'ennemi, que 
cette divifion peut exiger un procés-verbal; fes au
tres divifions qui dolvent étre fur les derrieres de 
l 'armée, font encoré moins fujettes aux iníültes de 
l'enneml, & ne parolflent fufceptlbles de procés-
verbal que dans le cas d'incendle ; on n'admet aucun 
procés-verbal pour les hópitaux des quartiers d'hiver, 

Pour connoitre les p?rtes dans tous les cas oü l'on 
pourra exiger un procés-verbal, 11 faut que le r é -
glffeur ou. entrepreneur , lors de rétabliffement de 
les hópitaux, donne un état de fes provlfions au com-, 
miffalre qui en aura la pólice, & un á rintendant de 
l'armée , lefquels états feront certifiés des contró
leurs des hópitaux qui font les hommes prépofés 
pour veiller de plus prés aux -intéréts da r o l ; & dans 
la fuite, i l donnera tous les quinze jours un état de la 
confommatlon qui fe fera dans lefdits hópitaux , & 
de ce qui reitera en provifion de chaqué efpece, 
pareiilement certifié des contróleurs. Lorfqu'll fera 
des approyifionnemens,, i l en donnera avis fur le 
champ aux perfonnes meníionnées cl-deflus, par des 
états qui conftatent l'efpeee & la quantité, toujours 
certifiés par les contróleurs'. Les contróleurs des hó
pitaux donneront aux commlffalres de guerres & aux 
commandans des lleux oü feront lefdits hópitaux, 
un état du mouvement journalier tous les clnq jours, 
auxquelson aura recoursencas de befoin;au moyen 
de ees pieces, l'on pourra conftater la réallté des 
pertes de la facón fuivante. 

Suppofantque le plllage ou l'incendie foit arrivé 
huit jours aprés l'état de quinzaine donné, on dirá 
aprés le préambule du procés-verbal: par l'état di 
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idpnmiere quin^aine du moisde'. . . . . . . . i l parou quc 
cct hópitalavoit en provijion U 16 dudit mois, 

Savoir; 

v la quamite de . . . . . • viande ^ 
ctlle de . . . . , pain, 
cdlide vin, 
ceU¿ de ^ i» 
celle de ujienjiks, en diftinguant 

les différentes efpeces; 
cellede drogues, 
cellede . . . . . . . . . . eau-de-vie, 

- cdle de • • > Unges a. panfement, &c. 
6« depuis ilnous a ¿té remis un état d?approvijionnement 

{ s'ily en eut de faits), en date du . . . . . .pour la 
quantití d e . . . . .On diftinguera , compie ci-deffus, 
Jes différentes efpeces & quantité. 

Comparaifon. Sur lesquantitesci-deíIus, on déduira 
la confommatión qui aura du étre faite depuis que 
l'état de quinzaine aura été donn^jufqu'au jour du 
pillage & incendie, laquelle confommatión pourra 
fe connoítre au moyen de l'état du mouvement jour-
nalier 5£ des vifites du chirurgien-major; & on dirá, 
par Vitat du mouvement journalier qui nous a été remis 
par le comróleur & par la vijite du chirurgien-major 
dudit kópital, il paroit que pendant les 16 , i y , iS t 
i g , zo, 2i & 2Z dudit mois ( le 23 étant le jour de 
încendie ou pillage) , ¿2 confommatión adufe monter , 

Savoir; 

a la quantiti de viandey 
celle de pain, 
cellede yi/2, 
celle de n'^, 
cellede . uftenfiles, 
cellede drogues, 
cellé de . . eau-de-vie, 
celle de . . Unges a panfement, &C. 

Le chirurgien-major donnera un état de ce qui a 
pu fe confommer des tiois derniers articles men-
tionnés. 

Si c'eñ par incendie & qu'il foit refté quelque 
chofe, on le vérifiera, & on l'ajoutera á l'état de 
confommatión. 

Aprés cette opération, on fera la comparaifon de 
la confommatión avec ce qui étoit en provifion, tant 
par l'état de quinzaine que par l'état du nouvelap-
proviíionnement, &ce qui fe trouverade plusdans 
l'état de provifion que dans l'état de confomma
tión, fera en perte réelle. On ajoutera le prix á cha-
cune des efpeces qui feront en perte réelle, dont on 
fera un total qui fervira á la clóture du procés-
verbal. 

Nous finirons cet article par une obfervation qui 
n'ell pas á négliger. On croit que ce qui caufe les 
maladies coníidérables qui regnent enhiver dans nos 
armées qui fe portent en Allemagne, font les poéles 
dont les Allemands font u íage , & qu'iis chauffent 
d'une fa^on á incommoder ceux qui n'y font pas ha-
bitués ; & en Italie, on attribue les maladies qui y 
regnent aux eaux & aux fruits. ( ^ i ^ . ) 

HORACE, ( Hifi. Romaine.) ce nom fut illuftré 
par trois freres qui furent choiíis pour décider du 
fort de Rome dans la guerre contre les Albins. La 
longue paix dont les Romains avoient joui fous le 
paifible Numa, fít croire á leurs voifins, qu'énervés 
par le repos, ils feroient fáciles á vaincre; mais 
Tullus Hoflilius s'étoit fervi du loiíir de la paix pour 
les former á tousles exercices militaires. Les Albins 
prétextant quelques offenfes imaginaires, firent mar-
cher leur armée vers Rome pour en tirer vengeance. 
Ils furent extrémement furpris de trouver des fol-
dats aguerrís & tres-bien difciplinés, dans des hom-

mes qu'auroit dü amollir une longue paix. Metius 
Suffecius, leur général, en Voyant leur manoeuvre 
augura mal du fuccés ; ainíi au lieu d'engager une 
aftion genérale, i l propofa de terminer la querelle 
par le combat de trois Albins contre trois Romains 
L'offre fut acceptée, & i l fut ÍHpulé que les-vaincus 
refteroient fous la dépendancé du parti vidorieux 
Metius nomma trois freres appellés Curiaces; & [Ss 
Romains choifirent de leur cóté trois freres que l'on 
nommoit Hornees. La fortune fe décida pour les Ro
mains , qui furent redevables de leur gloire á la va-
leur prudente d'un des Horaces qu i , ayant vu expi-
rer fes deux freres, fe défit fucceffivement de fes 
trois adverfaires. Les Albins fe retirerent dans leur 
ville aprés avoir réitéré le ferment d'obferver les 
conditionsdu traite. 

§ H O R A I R E , adj. ( Aftronomie.^íe dit de plu-
lieurs chofes qui ont rapport aux heures. 

Les cercles horaires font des cercles qui paffent 
par les póles du monde, & qui par leurs diílances 
au méridien, marquent les heures, Aulíi quand le 
foleil eft dans un cercle horaire, éloigné du méridien 
de 150, on dit qu'il eft une heure de tems vrai. 

L'angle horaire eft l'angle au póle formé par le 
cercle horaire & par le méridien du lieu. 

Le mouvement horaire eft la quantité dont un aflre 
varié en une heure , foit en longitude, foit enlati-
tude, oü font renfermées toutes les inégalités dont 
ce mouvement eft fufceptible, foit á raifon de l'ex-
centricitéde Forbite l u n a i ^ f o i t a caufe dé l'attrac-
tion du foleil. 

La parallaxe horaire ou parallaxe d'afceníion 
droite, eft celle que Ton obferve au moyen du chan-
gement qu'elle caufe dans l'afcenfion droite de mars 
ou de la lune , depuis l'orient jufqu'á l'occident. 
( M. DE LA LANDE. ) 

HORATIUS C O C L É S , déla mSme familleque 
les vainqueurs des Curiaces, perdit dans un com
bat un oeil, qui lui fít donner le furnom de Codh. 
I I fignala fon intrépidité dans la guerre contre Por-
cenna, qui aprés avoir chaffé les Romains du jani-
cule , les pourfuivit jufqu'á un pont qií'Horatius eut 
l'audace de défendre avec deux Romains ,auffiintré-
pides que lui. Ils rompirentle pont derriere euxpour 
n'étre point accablés par le nombre: & tandis qu'il 
en défendoit feul la tete, i l confeilla á fes compa-
gnons de fe fer'vir des planches pour defeendre dans 
le fleuve & fe fauver. Des qu'il les vit en fúreté, 
i l s'y jetta lui-méme tout armé. Le poids de fes 
armes & un coup de pique qu'il retjut, ne l'empe-
cherent point de gagner le rivage. Publicóla lui eii-
gea une ftatue dans le temple de Vulcain. Cetre hif-
toire eft fans doute exagérée ou fabuleufe, mais á 
forcé d'étre répé tée , on ne peut lui refufer une 
place parmi les menfonges hiftoriques. ( T—N, ) 

HORLOGES MARINES ou MONTRES MARINES, 
{Aftron, ) font une nouvelle efpece de montres, 
faites avec une extreme précifion , pour l'ufagé des 
longitudes en mer; M, Harrifon , en Angleterre; 
M . Benhoud & M. le Ro i , enFrance, en ont fait 
depuis quelques annéas qui ont été éprouvées avec 
fuccés á la mer, dans des voyages de long cours & 
qui donnent la longitude fans qu'il y ait un demi-
dégré d'erreur dans íix femaines ou deux mois de 
návigation: les procés-verbaux d'expériences, &les 
deferiptions de ees différentes montres , font impri
mes ou préts á paroitre, fur-tout le réfultat du vpya-
ge fait fur la flotte en 1772 , par M . de Verdun, 
M . Pingré & M . de Borda, aux íles de l'Amérique 
& en l í lande, oü les montres de M . Berthoud & de 
M . le R o i , ont été d'un fecours infini, & d'une 
exañitude furprenante. Le vailíeau le Roland & la 
frégate l'Oifeau, qui font partís de Breft au mois d'A-
vril 1773 , fous les ordres de M . de Kerguelin, pon'' 
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¡es ierres auíírales, ont auffi úeux monírés tRarmes 
¿eU. Berthouci, qui feront eproiivées par M . Níer-
fais & Dagelet, jeunes aftronomes > qui aprés 
'étre exercés Jong-tems avec moi aux obfervations 

& aux calculs aftronomiques , ónt merité d'étre dao'v 
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lis pour aller faire les óbíervations néceffaires dans 
Ctte importante expédition. ( M. DE LA LANDÉ. ) 

HORMIUS , {Mujiq* des anc.} On trouve dans 
quelques auteurs qu'on appelloit ainíi, une forte de 
iHelodie des anciens, qui n'étoit que r y t h m i q u e n é 
chaneeant point de ton; ( F . D . C.) 

HÓRN , ( Géogr. ) vilie d'Allemagne , dans le 
cercle de Weftphalie , & dans le eomté de la 
jJippe-Detmold , au milieü de l á f o r é t , qui jadis, 
portoit le nom de Teuunbourg. En fait d 'ancieñneté, 
i) n'eft peut-étre pas de vilte en Allemagne, qui 
Buiffe le difputer á eelle-ci; on la croit fondee dans 
les tenis recules de Teutenboeh , &c. & Ton donne 
pour monument de fon antique célébrité le rocher 
íExterenfléin, appellé par quelques fáva'ns riipes 
ficanm, lequel en eft íout proche , & porte en 
carafteres iñdechiíí"rables pour bien des gens, des 
jhfcriptions qué Ton dií glorieufes póur eette ville. 

HORUS & H A R P O C R A T F . , ( JJlr. & Myth. ) 
divinités égyptiennes que Ton célébroit tóujours 
enfemble, & qui paroiffentávoir été parmi lesGrecs 
le type dé Caftor & de Pollux, & l'origihe de la 
¿onílellatioh des gémeaux. Jablonski , Pantheon 
JEaypdorum. M . Sdimiát, journal de Berne, juíri, 
ij6o,pa§. yo. ( M. DE LA LANDÉ. ) 

HOTHER, (iffi/?. í/¿5HÉ¿e.)foi deSuede,régnoit 
vers le troiíieme íiecle. Né aimable & fenfible , ¡1 
plut á Nanna, prin'eeffe de Norwege , & Taima: 
Hacho, roi de Danemarck , lui difputa fa main : les 
feux de Tamour allumerent ceux dé la guerre ; Ha
cho fut chairé de fes états ^ y rentra, fut vaincu en
coré & périt de la main de fon heureux rival j Frid-
lefeut le méme for t ; rufurpateur demeura long^-
tems tranquille fur le troné.. Mais bientót fes fujets 
indignes d'un joug étranger , quoiqu'affez doux , 
leverent contre lui l 'étendart de la révolte ; i l mar
cha contre eux , leur livra bataille, & périt les 
armes á la main. ( M . DE SACY.*) 

§HOÜILLE , {Hift. nat. Métallurgie.) Maniere de 
priparer le charbon minlral appelU hotiille , pour le 
fubfliiuer au charbon di boi's dans les travanx métal-
lurgiques. M. Jars , aprés avoir obfervé que lé char
bon foíTile nuit finguliérement aux opérations mé-
tallurgiques ^ fuf-tout qu'il détruit une grande quan-
tité de metal dans les fbntes, aprés avoir auffi rap-
porté les procédés par lefquels les Anglois Ont cor
riges ees ineonvéniens ^ décrit ainíi la méthode qu'il 
a trouvée: 
, Toute efpece de charbon foffile' nuit aux fontes 
des métaux , quoi^ue dans différens dégrés, fuivant 
íes diverfes qualites: le but qu'on doit fe propofer 
eft de détruire les principes nuifibles qu'il renferme ^ 
& de conferver ceux qui font útiles á la fonte; 

Sans entrer dahs une analyfe profonde de Ce mi
neral, on fait qu'il eft^ comrile tous les biturries ^ 
compofé de pafties huilenfes & acides. Dans ees 
acides on diftingue un acide fülfureux , á qu i , je 
crois, l'on peut attribuer les déchets qu'on eproiivci 
loríqu'on Temploie dans la fonte des métaux. Le 
foufre & les acides dégagés par l 'añion du feU,ron-
gent Se détruifent les párties métalliques qu"ils ren-
contrent. On doit done chercher á les enlever; 
^ais la dificulté eft d'attaquer ce principe rongeant, 
en confervant la plus grande quantité poffiblé des 
parties phlogiñiques. 

C'eft á quoi tend le prócédé dont je vais donner 
ja méthode; o n peut l'appeller le defóufrage : aprés 
lopération, le charbon mineral n'eít plus á i'oeil 

qu'um; matíere feche vfpohgieuf^, d'uii gris noir i 
qui a perdu de fon poids j & acquis du volume: elle 
s'allume plus.diflicilemént que le charbon crú j maii 
fa chaleur eft plus vive & plus durable. 

Le charbon mineral ainíi préparé fe nommé éoaks 
& fe prononce coks; les Anglois s'en fervent aves, 
avantage pour fondré différens minérais; les orfe-
vres l'emploient pour fohdre les métaux fins ; oñ 
en brille auffi dans les appartemens. 
í Le procédé, par le moyen duquel íe charbon dé 
terre devient coaks, eft facile en appárence: i l ne 
s'agit que de faire brúler la houille comme on brúla 
le bois pour faire du charbon, mais i l exige une pra* 
tique bien entendue & beaucoup dé précautions, 
foit dans la conítruiSion des charbonnieres , foie 
dans la conduite dü feu ,jans quoi Ton n'obtient qué 
des coaks imparfaits & incapables d'éíre eniployéé 
utilcment. 

Pour reuííir á obteñir de botis coaks ^ i l eft de 
la plus grande importante , & méme i l eft indifpen-
fable d'avoir une bonne quantité de charbon qui foit 
exempt de pierre ou roche, 

Lorfqu'on s'eft affuré de cetfe qualite de char
bon , les ouvriers ne doivent point encoré en négli-
ger le choix, ils doivent en féparer la roche que Tort 
rencontre quelquefois dans les gros morceaux ; oá 
fait ce choix en les caffant. 

Pour deílbufrerla houille avéc profít, ileft reconnú 
que les morceaux doivent étre réduits á la groffeur 
de trois a quatre pouces cubes 3 afín que le feu puiíTé 
agir & pénétrer dans leur intérieur. 

Aprés avoir formé un plan horizontal fur le ter-
rein , on arrange ce charbon morceaux par mor
ceaux ; on en compofe une charbonniere .d'une for
me á-peu-prés femblable á celle que Ton donne 
pour faire du charbon de bois, & de la contenance 
d'environ cinquante á foixante quintaux , quantité 
fuffifante pour obtenir de bon coaks; car j'ai ob
fervé aprés diverfes épreuves qu'etl les faifant pluá 
fortes, i l en refte beaucoup aprés Topérátion que lé 
feu n'a pénétré qu'en partie , & d'autres oü i l n'a 
pas touché. I I en arrive autánt íi on dónné aux char* 
bonnieres trop d'élévation, & fi Ton place le char
bon indifféremment & de tOute groíTeur. 

Une charbonniere conftruite de la forte péut & 
doit avoir dix , doaze , & jufqu'á qüinze pieds de 
diametrei 8c cieux pieds a deux pieds & demi au 
plus de hauteur dans le centre^ 

Au fommet de la charbonniere on laiffe une ou-
verture d'environ fix á huit pouces de profondéuri 
deftinée á recevóir le feu que Ton y introduit avec 
quelques charbons allumés : lorfque la charbünniere 
eft achevée^ alors on la recotivre & Ton peut s'jf 
prendre de diverfes manieres. 

Une des meillcures & la plus prompté eft d'em-
ployer de la paille & de la terre franche qui ne foit 
pas trop feche ; on recouvré tóute la futíace de la 
charbonniere avec cetté paillé , que Ton rdet affez 
ferrée pour que Tépaiffeur d'un bdn pOucé de terre 
qu'on met par-deífus & pas dávantage, ne íombe pas 
entre les charbons, ce qui nuiroit á Tañion du feü. 

. Au dé&ut de paille on péut y fuppjéer par des 
feuilles feches. Une autre méthode qui , attendu la 
cherté & la rareté de la paillé , eft mife en pratique 
aujourd'hui aux mines de'Rive, de Gier, &c. avec 
fuccés, eft celle dé recouvrirles charbonnieres áveC 
le mettu charbon & les debíais qui fe font dáns le 
choix du grOs charbon. Lorfque la charbonniere eft 
recouverte jufqu'au fommet, Touvriér jétte dansl'ott-
vertüre quelques charbons allumés , & acheve d'en 
remplirla capacité avec d'autres charbons; ¿piand 
i l juge que le feu apris & que la charbonniere com-
mence á fumer, i l en recouvré le fommet & conduit 
Tppéraúon eomme eelle du eharbon de bois, ayani 
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foin d'ertipéeliejr que le feu ne paffe par aucutt en-
droi t , pour que le charbon ne ie conibme pas , & 
ainfi du relie jufqu'a ce qu'il ne fume plus, ou du 
moins que la fumée en forte ciaire, figne conñant 
tle la fin du deffoufrage. Une telle charbonniere 
tient le feu quatre jours, & plufieurs heures de 
moins íi on a recouvert avec de la paille & de la 
terre, lorfqu'il ne fume plus , on recouvre le tout 
avec la pouffiere pour éíouíFer le feu, & on le laiffe 
ainfi pendantdouze ou quinze heures; aprés ce tems 
on retire les coaks partie par partie á l'aide des 
rateaux de fer, en féparantle menú qui fert á coü-
vrir d'autres charbonnieres. 

Lorfque les coaks font refroidís, on les ferme dans 
«n magafin bien fec; s'il s'y trouve quelques morceaux 
qui ne foit pas bien deffoufré, on les met á part pour 
les faire palíer dans unenouveüe charbonniere. 

Trois ouvriersayant un emplacement affezgrand, 
peuvent préparer dans une femaine trois cens cin-
quante & juíqu'á quatre cens quintaux de coaks. 

I I eíl effentiel, comme on Va deja d i t , de bien 
dépouiller le charbon mineral de la roche & des 
pierres qui peuvent y étre mélées. 

Par le décompte détaillé des charbons de terre des 
mines deRive , de Gier, mis en deffoufrage ¿ Saint-
Bel , depuisle zo janvier 17Ó9 , jufqu'au I O mars fui-
vant, i l eft conftaté que ees charbons perdent ou de-
chetentdans cette.opération de trente - cinq pour 
cent; c'eft-á diré que certt livres de charbon crud 
font réduites á foixante-clnq livres de coaks. 

M . Jars rend compte enfuite d'une fonte de com-
pararfon ,de laquelle i l réfulte qu'avec une quan-
tité de coaks coútant 726 livres, on a retiré en 151 
heures, de 6 jz quintaux de mineral, 114 quintaux 
de matte; 6c que d'un fourneau garni de charbon 
de bois, dont la dépenfe fut 742 l iv . 12 fols , on 
retira, dans le méme efpace de tems, de 5 ro quin-
t IUX de mineral, 89 quintaux de matte: que par 
conféquent le coaks procure une épargne de tems 
& de dépenfe ( le prix du coaks étant dans le lieu de 
Texpérience. 2 l iv. 4 fols la voie , &c celui du char
bon de bois 2 l iv. 7 f . ) . 

I I réfulte auffi d'une autre experience de M . Jars, 
que l'ufage du coaks eñ trés-bon pour l'affinage des 
mattes. Mais i l a obfervé que le fourneau oü l'on 
a fondu avec les coaks, a été plus endommagé que 
lautre , c'eft-á-dire l'ouvrage, &c qu'il s'y eft formé 
dans l'intérieur des cavités plus grandes. 

' Ce petitinconvenient, qui réfulte de la plus gran
de añivité de ce feu , n'eft ríen, felón M . Jars, en 
comparaifon des avantages qui réfultent de l'ufage 
de cette matiere. 

Toutefois pour le préveniren partie, on peut méler 
les coaks á moitié ou autiers avec le charbon debois. 

On trouve de l'avantage á l'ufage des coaks pour 
i'affiñage des mattes, & ils ont leur utilité pour tous 
les ouvrages qui fe jettent en fonte. 

Tout le procédé dont nous venons de donner le 
détai l , ne peut fervir que pour les houilles, ou char
bons foíliles principalement fulfureux: ceux qui font 
fulfureux & principalement bitumineux, doivent étre 
purifiés & dégagés dubitume par une forte de diftil-
lation. Tandis que le foufre eft volátilifé par en 
haut, le bitume qui eft íixe doit s'écouler par en 
bas. Pour cela i l faut avoir recours aux fourneaux 
mis en osuvre par le prince de Naffau Saarbruck , 
décrits par M . de Genfane au chapitre xij de fon 
Traite de la fonte des mines, /fí-40. Par í s , 1770, 
tom. I . ( B . a ) 

$ HOUPPE-NERVEUSE, (^«flí.) La defeription 
des houppes-nerveufes qu'on lit dans le Dicí. raif. des 
Sciences, (kc. eft tirée de Malpighi, qui Jui-méme 
l'a donnée d'aprés les animaux. Dans l'homme, les 
mammelons dela peaufont d'une petiteíle extreme. 
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11 n'y a que la langue oü ils foient vifibles, par-to 
ailleurs i l faut une loupe pour Ies diftinguer. Ils 
font pas iogés dans Ies trous de la membrane réticiT 
laire, qui n'en a point. lis font recouverts par cett' 
membrane, qui n'eft qu'une conche muqueufe atta5 
chée á la furface interne de I ' ép ide rme . \H .D Q \ 

HOUSSETTE,f. Lpero, onis, {termede Blafor¡\ 
efpece de bottine en ufage autrefois parmi Ies mili 
taires. On en voit dans quelques écus. 

Houjfette eft un vieux mot gaulois , d'oü l'on 
fait houfeau, heufe, derivé de hofellum, diminutifde 
Ao/i qui vient de l'allemand hofe, bottine. 

De la Heufe de Baudran, en Anjou ; d'or ¿ trois 
houffettes defable. { G . D . L . T . ) 

§ HOUX , ( Bot. Jard.) en Latín , aquifoHum 
deTournefort; ilex,áe Linnjeus; en Ang]ois,iyo/A/' 
en Allemand, Jlechbaum, 

Carañere générique. 
I I fe trouve féparément fur différens individus 

des fleurs males, des fleürs femelles & des fleurs 
androgynes; mais quelquefois elles font réunies 
fur le méme arbre. Les fleurs males ont un petit cá
lice permanent d'une feule feuille découpée en qua
tre parties ; un pétale divifé en cinq, & quatre eta-
mines formées en alénes. Les fleurs femelles n'en 
different qu'en ce qu'au lieu d'étamines , elles ontá 
leur centre un embryon arrondi, qui devient une 
baie de méme figure á quatre cellules , dont chacune 
contient une femence offeufe. 

Efpeces. 
1. /7oa;*r á feuilles-ovales-oblongues, ondees, á 

épines aigués. 
Ilex foliis oblongo-ovatis, undutaús , fpinis acutis. 

Mil i . 
Common Holly. 
2. Houx á feuiiles ovales, ondees, dont les bords 

& le deffus font épineux. 
Ilex foliis ovaús, undulatis, marginibus acukaús, 

paginis fuperne fpinojis. Mi l i . 
Hedge kog holly. 
3. Houx á feuiiles ovales, lancéolées dentelées. 
Ilex foliis ovato-lanceolatu, ferraús. Hort. Clifl. 
Dahoon holly. 
Le houx na. 1 , le houx commun croít natureile-

ment dans 4'Europe tempérée. C'eft le plus bel orne-
ment des foréts : on peut le ranger pour la hauteur 
dans le troiíieme ordre des arbres. I i s'éleve jufqu'a 
vingt-clnq pieds de haut fur un tronc droit, robufte, 
& conven d'une écorce grife & unie. L'écorce des 
jeunes branches eft verte & comme verniffée: aban-
donné á fon naturel, i l pouffe des branches laterales 
depuis le bas jufqu'á la cime ; mais elles font plus 
étendues & plus divergentes vers le milieu; elles 
diminuent enfuite graduellement jufqu'á la fleche, 
dont elles tendent á fe rapprocher en formant avec 
le tronc des angles de plus en plus aigus. Ce houx, 
élevé par la nature , forme une colonne verte fur-
montée par une pyramide. Les feuiiles font en géné-
ral d'une forme plus 011 moins ovalaire, & partagées 
en échancrures arrondies , entre lefquelles fe trou-
vent des parties faillantes & terminées en épines: 
ees parties alternativement s'élevent au-deffus de 
Taire fupérieure de la feuille &c s'abaiffent au-deffous 
de la furface inférieure. 

Les fleurs en forme de pefons ou couronnes, font 
aflifes & grouppées au-deffous de I'aiffelle des feuii
les fur les bourgeons de l'année precedente: elles 
font petites & d'un blanc lavé d'un incarnat clair; 
elles paroiffent vers la mi-mai: quelques-unes éclo-
fent des l'automne, quand le tems eft doux dans 
cette faifon. I I fuccede aux fleurs femelles & herma-
phrodites des baies farineufes appellées fenelles, un 
peuplus groffes que celles de i'épine blanche; elles 
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font cóuvertes cTun épiderme tres - luifant, d'un 
rovlae viftirant/ur l'écarlate. 

Nous ne connoiflbns point d'arbre auffi enclin qué 
celui-ci á varier dans fes individus. Entrons dans 
quelque détail fur fes varietés; 

íls'entrouve ordinairement denx dans les bois; 
l'une a les feuilles plates & les échancrures angu-
leufes; l'autre porte fur certaines branches des feuil
les ondees & épineufes, & f u r d'autres alternative-
ment des feuilles qui n'ont que deux ou trois échan
crures , & des feuilles entieres femblables á celles 
des lauriers, mais moins pointues par le bout. Les 
houx des foréts varient encoré par le ton de leur 
vert. Ceux-ci ont le feuillage d'ttn vert éclatant, & 
Técorce des jeunes branches d'un vert tendré. Dans 
ceux-la le vert eft foncé, & quelquefois prefque 
noir; Sc^écorce des jeunes branches eft violette. 
OiUre ees difFérences on en remarque encoré d'au
tres dans les houx des foréts: on y en a fouvent ren-
contré dont les feuilles étoient diverfement pana-
chees: les graines de toutes ees variétés, femées dans 
les jardins en Angleterre , en ont produit un bien 
plus grand nombre , parmi lefquelles i l s'en trouve 
de charmantes. 

Pour prendre une idée de tous ees houx , qu'on 
imagine les nuances de leurs panaches, qui vont du 
vert-doré au jaune-d'ocre , de l'ocre au plus beau 
jonquille , de cette couleur au citrin , du citrin au 
blanc pur , qui quelquefois eft lavé de couleur rofe 
ou purpurine. Voyez enfuite comment ees différens 
panaches peuvent étre combinés dans les memes 
houx, avec les variétés dont nous avons parlé 
d'abord, & qui dépendent de la fo.rme des feuil
les, & vous imaginerez á-peu-prés & le nombre 
de toutes ees variétés , & l'agrément qui doif ré-
fiüter de leur reunión dans les bofquets d'hiver, 
oü elles ont l'éclat des fleurs, 6c retracent une idée 
du printems au fein des glaces, non-feulement par 
les nuances de leurs feuilles, mais encoré par la ma
niere dont elles font peiqtes , tantót lizerées, tantót 
maculées, t iquetées, &c. Ajoutons encoré l'éclat 
des baies rouges., jaunes ou Manches, dont les 
grouppes preffent les branches comme des anneaux , 
& qui durent tout l'hiver. 

Nous en fommes redevables au goüt des Anglois 
pour les plantations d'arbres toujours verts; goüt 
qu'ils ont pris plus de foixante ans avant que l'on ne 
íbngeat en France á les imiter. Rien n'eft plus pro-
pre áégayer le fombre tablean de l'hiver qu'une telle 
décoration , qu i , pour étre íuperbe , n 'abeíbinque 
d'étre éclairée par quelques-uns de íes beaux jours. 

En Hollahde on cultive ees variétés au nombre 
de vingt-fix. Voici celles qu'on eftime le plus en An
gleterre : i . Paintírd lady holly ; í . Br'uish holly, 
3. BradUy's befl holly,; 4. phyllis or cream holly; 
5. milk maid holly ; 6. Fricchet's beji holly ; 7, Chey-
ney's holly ; 8. glory of wejl holly ; 9. hroaderick's hol-
fy; lo. patridges holly ; it. Herefordshire white holly ; 
12. blends cream holly ; 13. longstaffo holly; 14, 
Eaks's holly. 

Noüsen cultivons vingt-quatre variétés que nous 
nouí propoíbns de caraftérifer par des phrafes cour-
teí& claires, des que nous aurons eu le tems de les 
comparer affez attentivement entr'elles pour faifir 
la différence eííentielle de l'une avec toutes. 

On pla9oit autrefols dans les parterres Anglois 
quantité de houx panachés taillés de diíférente ma-
n^re; mais pouf une fuite de leur nouveau gofit 
pour les beautés négligées de la nature , on les en a 
pannis. Les bofquets d'hiver doivent s'en emparer: 
ils y feront d'un bien plus bel effet que par-tout ail-
'eurs, parce quel'émailquiréfulte de leurs diíférens 
panaches, & des couleurs diverfes de leurs fruits, 
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jfeffortent merveilleufement, lorfqu'on les oppofe á 
des maffes erttiérement vertes. 

Ces arbres perdroient d'ailleurs une partie dé 
leur agrément fous le cifeau; leurs feuilles coupées 
á moitié & froifíees le plus fouvent, n'auroient 
plus le méme éclat. Ce n'eft pas que nous condam-
nions en tout les arbres taillés {voy. Buis , Suppl.); 
nous confeillons au contraire de donner á quelques 
houx panachés la figure de pyramide 4 d'obélifque 
& de boule; mais au mOyen de la ferpette feulement, 
en retranchant de chaqué branche ce qü'il faudra 
pour Ies contenir dans ces bornes. Cesügures , pla-
cées fur les devans & dans les parties détachées des 
bofquets d'hiver, y feront d'un effet trés-agréable: 
on peut encoré y employer les Aoa :̂ de biend'aütres 
manieres. 

On peut placer des houx cbmmuns mélés de 
houx panachés dans le fond des maffifs & les laiffer 
croitre en cépées. On peut élever les premiers en 
arbre d'alignement, en leur formant un tronc nu , 
& les planter á fix ou huir pieds les uns des autres 
vers les devans des maffifs ou fur lebord des petites 
allées. Nous ne confeillons pas de faire le méme 
ufage des houx panachés ; 1°. parce que certaines 
efpeces craignent les frimas de l'hiver, 6c qu'ayant 
une cime élevée , i l feroit bien difScile de les en ga
rantir; z0. parce que les panaches n'ayant prefque 
point d'éclat par le deflbus de la feuille, on n'en 
jouiroit pas. Si l'on forme dans les bofquets d'hiver 
deshaies ou paliflades baffes áehoux communs artif-
tement mélés des panachés les moins tendres, on 
aura le double avantage d'un coup d'oeil trés-pitto-
refque , & d'un excellent abri pour les arbuftes dé-
licats qu'on pourra placer en-devant. 

Le houx commun, abondamment multiplié, peut 
fervir á former des haiesfuperbes , plus épaiffes & 
raieux armées que les hales d'épines , bien préféra-
bles aux murs, & pour tout diré, hnpénétrables. 
Ce feroit uíi lingulier avantage d'avoir fes jardins & 
fes dos entourés de pareilleshaies: cette vue rentre 
dans l'économie champétre , & doit redoubler l'at-
tention du lefteur fur la culture de cet arbre, dont 
nous allons donner les principaux détails. 

Pour y parvenir j 'a i d'abord coníidéré les procé-
dés de la nature. J'ai vu croitre les houx en certains 
endroits á l'ombre des grandsjirbres , & méme des 
fapins, d'oíi j 'ai cru devoir inféref qu'ils aiment le 
terrean végétal,, produit par la pourriture fucceífive 
des feuilles tombées, qu'ils fe plaifent á l'ombre , 
& craignent le grand froid. Qu'ils foient fenfibles 
aux plus fortes gelées, c'eft ce dont je ne puis dou-
ter. J'en ai vu de fort gros pieds dans les bofquets du, 
prince de Croy á l'Hermitage , qui avoient perdu, 
durant l'hiver de 1768 , toutes leurs feuilles & par
tie de leurs jeunes rameaux: i l eft vrai que le terrein 
étoit humide. 

Mais j 'ai vu auffi de fort beaux houx dans un ter
rein fec, fitr un cóteau expofé á tous les vents & 
au folei l , & que de grofles cépées de noifetiers & 
de vieilles fouches éparfes 93 & l á , prouvoient que 
ce cóteau avoit été bien boifé autrefols , ne s'étoit 
dégarni que peu-á-peu, & par conféqueht qué ces 
houx avoient germé & végété quelque tems á la 
faveur de l'ombrage. 

De ces obfervations nous nous fommes crus en 
droit de conclure que les houx aiment le terrean vé» 
gé ta l , qu'une terre trop humide les rendroit trop 
fenfibles á la gelée , qu'il convient de les parer du 
foleil les premieres anriées, mais qu'ils peuvent en
fuite fupporíer fon afpeft. 

Cependant comme la couche de terrean végétal 
qui fe trouve dans les foréts n'a qu'une trés-petite 
épaiffeur, nous ne pouvons pas imaginer que ce ter
rean füt nécefíaire aux houx qui ont acquis un peu 
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de forcé-, piúíiqu'alors leurs raciñes Ies plus elevees 
péuvent á peine enjouir; mais nous devions nécefíai-
Temeht«ncoftclure qii 'il etoit eflentiel pour lesfemis 
de houx & pour les premiers berceaux de ees arbres. 

Peudetems aprés la maturité des baies de houx, 
, íavoir en novembre ,. nous les flratifions dans des 

caifles^lates , en mettant d'abord aufond un lit de 
fable fin , melé de terrean de couche bien m ü r , en-
fuite un lit de baies , puis un lit de ce melange , & 
ainfi íucceííívement juíqu'á ce que la caiffe íbit em-
pl ie , finiflant par un lit de fable melé. 

L'automne fuivant, dans le méme tems , nous 
paffons le toiit au tamis pour tirer ies baies, dont on 
trouve partie de noyaux dépoúillés de leur pulpe. 
Ceuxqui tiennent enlemble , íe détachent aifément y 
íi on les froiffe légérement avec les doigts : alors 
nous femons ees graines dans des caiffes profondes 
d'un pied ou un pied & demi, emplies jufqu'á envi-
ron un demi-pouce de leurs bords du melange fui
vant ; favoir , parties égales de terre ondueufe & 
douce au toucher, de fable fin & de íerreau confom-
m é : les caiffes emplies on femé les graines; puis on les 
couvre dumeme melange, auqueíonajoute moitié en 
fus de terreau confommé , & un tiers de terrean de 
bois pourri tamiféi On répand par-deffus environ cinq 
lignes d'épaiffeur de .ce melange, & l'on applanit la 
furface enpreífafítavecuneplanchetteunie. Cela fait, 
on enterre les caiffes contre un mur ou unecharmille, 
á l'expoíition du nord ounord-eíl, ou fousun quin-
conce d'arbres, ou dansun maííif clair. Sil'on n'a pas 
la commodité de ees arbres, on en forme d^rtifi-
ciels en élevant des paillaffons. Vers la mi-ma'rs on 
arrofera par les tems fecs; & bientót on verra le 
Aoajfgermer en foule ron continuera de les arrofer 
convenablement, i l en pouffera encoré la feconde 
& méme la troiíiemé année. 

Le troiíiemé printems aprés leur germination, au 
tommencement d 'avri l , par un tems doux , plu-
yieux ou nébuleux, nous tirons des caiffes les plus 
forts d'entre ees petitsAoax, en lesfoulevant avec 
une petite truelle trés-étroite, obfervant d'enlever 
avec le plus de terre que nous pouvoas, fans nuire 
á leurs voilins : nous préparons au nord-eñ ou au 
levánt, des planches raélées de terreau & de fable, 
ínais en moindre quantité que dans le melange des 
caiffes, & nous y plantons ees petits arbres fur deux 
ou trois rangées, á dix pouces en tous fens les uns 
des autres; nous les arrofons légérement, & pla-
quons un peu de mouffe autour de leurs pieds. Si 
Tona fait ees planches dans un lien découvert , i l 
faut les couvrir d'une faitiere de paillaffons jufqu'á 
parfaite reprife, & quand méme elles feroient fi-
íuées aux expolitions que nous avons confeillées, 
encoré faut-ii par les tems Ies plus chauds & les 
plus fecs, les abriter par des couvertures. 

Au bout de deux ou trois ans, on peuí fe fervir 
«Je ees houx, foit pour les mettre en pépiniere á 
deux pieds & demi les uns des autres afin de les y 
Jaiffer fe fortifier encoré quelques anñées ,foit pour 
les planter aux lieux qu'on leur deíiine pour de-
jneure, ce qui vaut mieux ; car, plus on les aura 
plantes peíits pourne plus bouger, plus ils feront de 
progrés. I I faut les tranfplanter en motte , autant 
qu'ii fera poífible. Le commencement d'avril e ñ le 
meilleur tems , dans les ierres humides, & les pre
miers jours d'odobre dans les terres feches. 

I I fera bon de planter un certaiñ nombre de ees 
houx dans des. pots , pour fe ménager la commo
dité de les greffer en approche : cette greffe efl la 
plus fúre.- On peut auffi greffer les houx en fente, 
mais avec moins de fuccés ; i l ne faut laiffer au feion 
que deux ou trois pouces de hauteur, en couper les 
feuilles par moitié, & mettre autour de la greffe 
fosaucoup de poix blanche méléc de cire, & reepu-
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vrir le tout d'une groffe poupée de chanvre : no 
avons en vain effayé l'écuffon pendant tous les moi 
de ré té ; mais i l en réuffit quelques-uns á la fin 
vr i l ou au commencement de mai , fur-tout íi 1'0Q 
plaque aurdeffus & au-deffous un peu de papier ciré 
( Voyei ci-devant GREFFE ) . La greffe fert ^ nmlfi. 
pliér les différentes varietés des houx panachés-
celles á baies jaunes ou blanches , & les efpeces 
étrangeres. On peut l'opérer de deux manieres ou 
en portant un houx commun en pot prés du houx 
qu'on veut multiplier, ou en portant un houx á mui. 
tiplier prés d'un houx commun en pleine terre. 

Nous allons nous oceuper de nos efpeces étran
geres. L'efpeee n0. % nous efl: venue de l'Amérique 
feptentrionale , dont elle efl: indigene; elle efl trés-
finguliere par fes feuilles, dont les bords & le deflus 
font hériffés d'épines qui fe eroifent dans tous les 
fens: elle fe multiplie par la greffe en approche, par 
la femence & par les marcottes faites en juillet, qu¡ 
feront enracinées pour le mois d'oñobre de la fe-
conde année : elle a deux variétés, une bordee & 
maeulée de blanc , dont les épines des feuilles font 
blanches, &,une autre á feuilles maculées d'unjaune 
terné vers le pétiole. 

La troiíiemé efpece, dahoon holly, croít naturelle-
ment dans la Caroline : on y en trouve méme deux 
efpeces; l'une a les feuilles figurées en lance; 1 au
tre les a étroites ou graminées: la. prémiere s'éleve 
fur un troné droit & rameux de dix-huit ou vingt 
pieds: l'écoree du troné & des ,anciennes branches 
efl: de couleur bruñe ; mais eelle des bourgeons & 
des jeunes branches efl: verte & luifanteles feuilles 
ont un peu plus de quatre pouces de long fur quinze 
lignes dans leur plus grande largeur. La partie fupé-
rieure efl: garnie de dents qui fe terminent en une 
petite épine trés-aigué .-les fleurs naiffent fen grappes 
épaiffes aux cótés des bourgeons; elles font de la 
meme forme & de lá méme couleur que celles des 
autres houx, mais plus petit: i l leur fuccede de pe-
íites baies arrondles , de couleur rouge, qui font 
d'un trés-bel effet; mais cet arbre n'a pas encoré 
frudifié en Europe. 

C'efl: á tort que M . Linnseus confond ees deux 
houx svtc les caffines loujours vertes. Miller foup-
9onne que la caufe de cette erreur vient de ce qu'ii 
aura «911 d'Amérique les graines de ees efpeces 
mélées, ce qui arrive fouvent, d'o'ü i l aura infere 
qu'elles avoient varié. 

Les houx de la Caroline fetnultiplient par leurs 
baies; mais l'hiver i l faut mettre les caiffes 011 elles 
font femées fous des chaflis vi t rés , & les plonger 
au printems dans une couche tempérée pour háter 
leur germination. Les jeunes plantes qu'on tirera de 
ees femis feront eonfervées en pot, & abritées du-
rant le froid, jufqu'á ce qu'on les juge affez fortes 
pour les planter á demeure en pleine terre, aune 
bonne expolition. 

Suivant M . Duhamel, les houx panachés perdent 
leur énluminure, s'ils font plantes dans un lieuom-
bragé : i l confeilíe d'en retrancher les branches dont 
les feuilles ont repris un verd plein; nous avons des 
houx panachés qui n'ont que l'afpeñ du foleil cou-
chant, & qui n'ont ríen perdu de leur bigarrure: 
i l n'en efl pas un dans aucune poíition de mes bof-
quets qui ait encoré poufle des branches vertes. On 
trouve dans le traité des arbres & arbufles de cetillu-
ftre auteur, unlong catalogue á t skoux panachés; ils 
y font défignés par des phrafes latines & fran^oifes. 

Nous ne pouvons nous empécher de décrire «n 
des ptys beaux de notre colleüion : fes jeunes bran
ches font couvertes d'une écoree violette, ftriee de 
pourpre & trés-luifante : les feuilles font prefque 
orbi¿ulaires; elles font plates, & Ies piquans des 
bords font fins , aigus ¿£ égaux. Le milieu de ^ 
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feuille efl d'un vert melé de glauque ou ven de 
mer. Le bord des feuilles & Ies dents font une bande 
d'un blanc pur lavé de pourpre dans les feuilles á 
moitié formées 8c entiérement couleur de rofe dans 
leur premier developpement. 

C'eíl avec l'écorce des houx qu'on fait la meil-
leure gl" ( f̂ oyê  le mot G L U dans le Diciionnam 
raif. diS Sciences, & le Traite des arbres & arbujles 
de M. Duhamel ) , Cet auíeur dit que le bois de 
hoipc efl: blanc en dehors & bnmau dedans , & qu'il 
efl affez dar. 

Nous n'avons jamáis effayé ees grefíes raerveil-
leufes qu'on afllire pouvoir réuffir fur le /20«^ ; le 
peu de lucces de celles que nous avons tentées juf-
qu'á préfent fur des efpeces difparates, nous en a 
empechés :mais quand méme i l feroit v ra ique l ' é -
cuffon de l'oranger pút prendre fur le houx , cóm* 
ment concevoir que l'oranger ainfi greífé , fe déna-
turant tout-á-coup, ceffát d'étre délicat, & püt 
braver nos hivers ? Ge feroit connoitre bien peu 
les vrais principes de la greíFe. Si cette expérience 
étoit vraie, ce feroit un tréfor pour les amateurs, 
& nous verrions deja des bois d'orangers couverts 
tlenos neiges. ( M . le Barón DE TSCHOUDI,} 

§ H o u x - F R É L O N , ( Bot. Jard,) en latin, rufeus, 
en anglois knee-holly or butehers-broom, en allemand, 
¿u maüsdorn. 

Caraciere génériqm. 

Les fleurs males &Ies fleurs femelles fe trouvent 
féparées fur des individus différeris. Les fleurs máles 
omun cálice droit , ¿tendu, compofé de íix feuilles 
ovales & convexas , dont les bords font rabattus : 
elles n'ont qu'un neñarium droit & enflé , qui s'ou-
vre par le haut. Au lieu d'étamines, elles n'ont que 
trois fommets étendus, íitués au haut du nefta-
rium, & joints par leur bafe. Les fleurs femelles 
ont des cálices , mais font dépourvues de pétales : 
«lies ont auflí un neñarium qui cache un embryon 
oblong-ovale , qui fupporte un ílyle cylindrique 
couronné par un ftigmate obtus, qui s'appuie fur 
labouche du neftarium. Get embryon devient une 
baie arondie á deux ou trois cellules, & qui con-
tient deux femences rondes & oífeufes. 

Efpeces, 

1. Houx-frélon á feuilles núes , portant des fleurs 
á leurs parties fupérieures-

Rufeus foiús fupra fioriferis nudis. Hort. Cüff. 
Knec-holLy or butehers-broom. 
1. Houx-frélon á feuilles núes , portant des fleurs 

par deflbus. 
Rufeus foliis fubtiis fioriferis nudi's. Hort. Cliff, 
Rufeus with leaves with bear fiowers beneath and 

cvenaked. • , J 
3. Houx-frélon , dont la fleur efl attachée á une 

, petite feuille qui vient fur les grandes. 
Rufeus foliis fubtiis fioriferis fub foliólo. Hort. Cliff. 
Rufeus with fiowers to a little leave growing on the 

ireat one. 
4- Houx-frélon á fleurs hennaphrodites en épi 

terminal, 
Rufeus racemo terminali hermaphroditico. Hort. Cliff. 
Rufeus with hermaphrodite fiowers on long bunches 

terminating the flalks. 
'i' Houx-frélon-k trois feuilles ovales , pointues 

& núes qui portent des fleurs pardeflus, árameaux 
flexibles. ; 

R-ufeus foliis ternis ovatis acuminatisy fupra fiori-
fiñs nudis, caulibus fiexuofis. M i l l . 

Rufeus with leaves placed by threes , & c . 
6. Houx-frélon á feuilles ovales , pointues, núes , 

portant des fleurs pardeflus , á rameaux flexibles. 
Tome I I I , 
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Rufctís foliis ovatis acuminatis, fupra fioriferis 

nudis, caulibusfiexuofis. Mi l i . 
Rufeus with acute pointed Uaves) &c . 
7. Houx-frélon dont les feuilles portent des fleurs 

á leurs bords. 
Rufeus foliis margine fioriferis. Hort. Cliff. 
Rufeus with fiowers growing on the borders of thé 

leaves, 
8. Houx-frélon á tíge d'arbriíTeau rameux , á 

feuilles lancéolées , rigides, á fleurs terminales > 
pourvues de petioles. 

Rufeus caulefruticofo ramofo i foliis lanceolatis ¡ri* 
gidis ,fioribus peduaeulatis terminalibus. MilL 

Rufeus with a shrubby branching ¡lalk , 8CC, 
La premiere efpece efl le houx-frélon comfflun» 

Des noeuds de fa racine charnue, i l jette des houf-
íines de la hauteur d'environ trois pieds. Les fleurs 
qui font purpurines paroiflent en juin. Sesbaies, 
d'un goñt douceátre, font de la grofleur d'une pe
tite cerife, & muriflent en hiver : elles font alors 
de l'efFet le plus agréable par leur rouge éclatant, 
qui contralle avec le feuillage d'un verd fbhcé & 
glaeé , que cet arbrifleau coníerve dans cette faifon» 
I I croit naturellement en Allemagne, en Angleterre, 
& dans la France feptentrionale. 

La feconde efpece fe trouve fpontanée dans les 
parties montagneufes de l'Italie : elle nes 'éleve qu'á 
deux pieds de haut ;les feuilles font roldes, oblon-
gues, ovales , terminées en pointes épineufes, & 
placées alternativement. Ses fleurs font de couleuf 
herbacée ; les baies font rouges & petites í elle 
pafle pour diurétique. 

Le n0. 3. croít naturellement fur les montagneá 
ombragées en Italie & en Hongrie ;"elle ne s'éleve 
qu'á environ dix pouces. Les feuilles font figurées 
en lames, & ont pluíieurs veines longitudinales ; 
elles font tantót alternes, tantótoppofées. Les fruits 
naiífent fur de petites feuilles qui fortent du milieii 
de la furfaee fupérieure des grandes; elles font d'un 
pále jaune; les baies font prefque auífi grofles que 
celles de la premiere efpece, & d u méme rouge. Elle 
porte aufli le nom de bijjingua, & fe trouve fur Ies 
catalogues des plantes medicinales ; mais on s'en 
fert peu. 

La quatrieme efpece, qui efl: indígene des íles de 
l'Archipel, efl: connue íbus le nom de lauñer Alexan-
drin. On croit que c'étoit ees lauriers dontoncou-; 
ronnolt autrefois les poetes & les triomphateurs; 
du moins les peintres , les ftatuaires & les archU 
teítes nous en ont-ils conlervé une figüre affez 
exafte.Ce houx-frélon^€i^^ á environ quatre pieds. 
Ses tiges font rameufes, fes feuilles lancéolées, obli-
ques, d'un verd gai & luifant, qui fait merveilleu-
fement reffortir en hiver les grappes de grofles baies 
d'un íi beau rouge. 

Le n0. 5. crolt-naturellement dans l i le de Zant, 
& quelques autres lies de laMorée. Ce houx-frélon 
s'éleve á environ deux pieds; fes tiges font déliées 
& liantes; les feuilles ovales & arrondies aux deux 
bouts, font. difpofées par trois : Ies fleurs ont de 
longs pétioles. . 

La íixieme efpece croít naturellement en Italie.' 
Les racines font bien plus longues que celles du 
n0.1. Les tiges s'élevent a prés de cinq pieds; elles 
font trés-pliantes, & pouflent plufieurs branches la* 
tétales. Les fleurs font petites, & d'une couleur 
herbacée. I I leur fuccede des baies plus petites 
que celles du n0. 1 , & qui font d'un rouge pále 
lors de leur maturité. 

Toutes ees efpeces font affez dures pour fuppor-
ter la rigueur de nos hivers. I I faut les planter fur 
les devans des maífifs des bofquets d'hiver. Comme 
les houx 'frélons croiffent tres - bien á l'ombre, on 
peut s'en feryir pour parer la nudité de la terre fous 

Mmm ij 

• I 
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les taillis & les arbres, dans fes parties les plus 
agredes des járdins. On péut les reproduire par leurs 
baies, qu'il faut femer des qu'elles íont mures; mais 
clles ne leveront que le fecond ou le troifieme 
printems , & lesjeunes plantes demanderont encoré 
deux ou trois ans avant qu'elles íbient propres á 
étre plantees á demeure. La maniere la plus uíitee 
& l a plus expéditive, eft de les multiplier,en par-
tageant leurs pieds, lorfqu'ils ont trois ou quarre 
ans de eme ; i l ne faut pas toutefois trop dégarnir 
les anciens pieds, ils ne fe récupereroient pas aifé-
ment de leur perte , & ne feroient plusqu'une mau-
vaife figure. Ces furgeons fe plantent en oñobre : 
íi rhiver eíl rigoureux, i l faut les abriter avec de 
petits paniers garnis de paille. On peut auffi les 
planter en av r i l , fe réfervant de les arrofer fou-
vent; mais íi le printems aft extremement fec, ils 
courent rifque de périr. 

La feptierae efpece s'éleve á fept ou huit pieds. 
Les fruits font d'un rouge-jaune. Cette plante de
mande l'abri d'une ferré commune. Elle eíl d'un 
cffet tres-agreable & trés-fingulier par fes fleurs & 
fes fruits, qüi naiíTent autour des feuilles. Elle croit 
en abondance á Madere. Sa derniere el^ece eíl na-
turelledeCarthagene; elles'éleve álameme hauteur 
que la precedente. Cette plante demande la ferré 
chande. Miller , dont nous avons pris une panie 
des détails de cet article, ne dit rien de fon fruit. 
( M. k Barón D E T s C H O U D I . ) 

H o u x P É T R I F I É , {Hifl.nat.') Dans le Clevelg, 
en Angleterre, eíl un lieu appellé Achigniglium, i l y 
a un petit ruiíTeau qui change tellement le houx en 
une pierre verdátre , qu'on en fait communément 
des moules pour les pierres á fuf i l ; les ouvriers en 
cuivre font en ufage d'en faire des moules & des 
treufets. L'eau de ce petit ruiíTeau coule des mon-
tagnes qui abondent en mame , capable de fe réfou-
dre en petites particules par le frottement continuel 
de l'eau : ne peut-il pas arriver que le bois reílant 
long-tems dans l'eau, les petites particules de mame 
s'introduifent dans lespores du houx,&i formemainfi 
cette pierre tendré ? Le réíle de la fubftance ligneufe 
étant tout-á-fait incruflée dans ces particules mar-
neufes , fe trouve par-lá méme á l'abri de l 'añion 
du feu. Mél. £Hifl. & dePhyf. t. I I . Journ. Encycl. 
F¿vr. x , /7(5-4. ( C . ) 

H O Y M , (Géogr.) petite ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Haute-Saxe, & dans la principante d'An-
halt-Bernbourg, fur la riviere de Soelke. Elle releve 
en fief del'abbaye deQued'inbourg, elle préíideáun 
bailliage, & elle eíl poífédée par un des princes 
appanagés du pays , qui en porte le furnom & 
réfule á Schaumbourg, dans le cercle du Haut-Rhin. 
(Z>. G. ) 

H R 

HR ADECZ-GINDRZICHU, NEU-H AUS, NO-
V A D O M U S t{Geogr.) ville de Bohéme , dans le 
cercle de Bechin, & fous la feigneurie des comtcs de 
Czernin. Elle eíl ornée d'un cháteau bien bá t i ; & 
elle renferme des manufaftures de draps debeaucoup 
de réputation dans la contrée. Cesavantages lui don-
nent un air de profpérité, que n'ont pas la plupart 
des autres villes provinciales du royanme; Ies jéfui-
tes y iouiffent auffi d'un établiffement conlidérable. 
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HUBERT ( L ' O R D R E D E S A I N T ) , ordre deche-
Valerie,inñitué parGirard V , ducdeJuliers en 1473, 
|>our rendre graces á Dieu des viftoires qu'U avoit 

. . . . . . . . . . n , , . , V 1 
remportées fur fes ennemis; i l le mit fous l'invocation 

faint Hubert, évéque deLiege. 
On croit que cet ordre s'éteigniten 1487. 
La croix de l'ordre étoit patee , émaillée d'azur 

ornee de douze diamans & de huir perles , & anglée 
de vingt rayons d'or ondoyans & droits alternativc-
ment, cinq á chaqué angle ; au centre étoit une mé. 
daille d'or en ovale conché , ou étoit repréfenté 
faint Huben iL genoux devantune croix entre Ies bois 
d'un cerf. 

La devife , in fide Jla firmiter, étoit autour de la 
médaille. 

Les chevaliers portoient un ruban rouge en echar
pe , ou pendoit cette croix. Planche X X I I I . fg, 
de Blafon, dans le DiB. raif. des Se. &c . {G. D . L 

H U C H E T , f. m. venatoria buccina } (̂ tenné de 
Blafon.) petit cor-de-chaffe qui fert á appeller les 
chiens. 11 paroit dans l'écu fans attache. 

Huchee vient du vieux verbe hucher , qui a fignifié 
appeller t lequel étoit dér ivé , felón Ducange, de 
hucciare , mot de la baífe-latinité en la méme íigni-
íication. 

De Bernard de Javerfac, d'Aílruge , de Mon-
fanfon , á París ; d'or a trois huchees de gueuLes 
{G. D . L . T.) 

HUGUES CÁVET,(JIi/Io¡redeFrance.) LouisV, 
roi de France , mourut fans enfans ; le droit de la 
naiffance appelloit au troné Charles, duc de la Baffe-
Lorraine, oncle de ce prince. Mais ffugues Capety 
arriere-petit-fils de Robert le For t , fut l'exclure, & 
fit couronner Robert, fon íils, pour régner fous fon 
nom. L'année 987 íiit l'époque de cette révolution. 
Charles prit les armes, 6c s'empara de Laon, mais il 
fut fait prifonnier dans fa conquéte. Hugues fit depo-
fer Arnould, archevéqne de Reims,qui l'avoit trahi. Il 
étoit plus aifé alors d'óter la couronneáun roi,que 
la mitre á un évéque. Paifible poffeíTeur du royanme, 
Hugues fit d'Abbeville un boulevard contre les Nor-
mands, foumit la Guienne , fit rentrer dans le de-
voir les comtes de Flandres & de Vermandois, & 
mourut Tan 996. I I eíl le chef de la troilieme race 
des rois de France. (M. DE SACT,*) 

§ HÜITRE , {HiJÍ. nae. Conchyl.) o/lreum,eñm 
genre de coquillage bivalve, que tout le monde con-
noit. Ses deux battans font compofés de pluíieurs 
feuilles ou lames : l'écaille de Vhukre eft épaifle, 
robuíle , pefante , quelquefois d'une grandeur confi-
dérable, d'une figure prefque ronde, ordinairement 
raboteufe& inégale, á battans prefque toujoursine-
gaux & raboteux ; ápres en-dehors , liíTes & argen
tes ou nacrés en-dedans, dont l'un eíl plus oumoins 
creux ou concave, & l'autre applati, attachés enfem-
ble dans leur milieu par un ligament. 

Differences dans la jlruclure des coquilles d'huítrei, 
C'eíl dans une colleñion de ces coquilles, qu'on en 
peut voir la variété infiniment agréable. Les huttrts 
font fouvent garnies de pointes & de parties herif-
fées; quelques-unes repréfentent un gatean feuilleté 
ou un hériíTon; d'autres ont des excroiíTances ou des 
parties en zigzag, imitant l'oreille de cochon, ou la 
créte de coq; d'autres font grouppées fur des rochers, 
fur des madrépores. Vhukre fouvent immobile eñ 
un des coquillages paraíites. Les AK/Í/W ont un cara-
ftere générique qui les doit faire diflinguer des carnes 
avec lefquelles on les trouve prefque toujourscon-
fondues chez les auteurs. Foye^ Adanfon, Hifl, des 
coq. du Sénégal; d'Argenville, Conchyliologie. 

La valve fupérieure des huitres a d'ordinaire un 
bec qui s'éleve á une de fes extrémités. Ce becqm 
fert auffi á diílinguer la difTérence des huitres, eft 
quelquefois a longé, applati, recourbé, & termine 
par un angle aigu. Dans d'autres, le bec eft trés-petit, 
pofé en-deflbus, &prefqu'ejitiérement caché. L'hut-
tre fe ferme exadtement . nonobíianí fes fur£.ces 
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raboteufes & Ies pointes dont elle eft íbuvent gar-
nie en-dehors. Les efpeces les plus íingulieres des 
htiítrii iont celles qu'on appelle le maruau , l'oifeau 
ou ^birô ddie , la pdure. d'oigñon, le pied cTdm , la 
faillU Voreille de cochon ou la créte de coq , la felle 
volonoifi, la viere chimife. La diveríité des pointes 
& des tubercules , qu'on obferve fur la robe 
¿es huitres Se leurs beíles couleurs , ne font íbu-
ve»t que des varietés , & ne forment pas des efpe
ces. La nature de Vhuííre eít d'étre fort íbuvent 
adhérente aux rochers, ou á quelqu'autre corps, 
par le moyen de la méme liqueur glutineufe dont la 
coquille a été formée. Gn foupgonneroit avec affez 
de vraifemblance que les pintades , rhirondelle, le 
marteaii, &c. ne íbnt pas exañement des huures ; 
ayant pour caraftere une échancrure par oíi paffe 
une forte de byffus qui fert á les attacher: mais ce 
byflus eft fort diíférent de la pinne marine. 

Defcñption de Ühuitre commune ; frai & fcifon de la 
jndadie de ce coquillage ; huitres venes. [Jhuítre eft 
compofée de toutes les parties qu'ontles autresani-
maux á coqüilles ; c'eft un coquillage immobile par 
fonpoids, qui ne s'ouvre que d'un pouce au plus, 
pour refpirer, prendre l'eau par fes fu9oirs & les 
alimens qui lui font néceffaires , qué Ton dit confi-
fler en fucs de petits animaux , de plantes & de cer-
taines parties d'une terre limonneule. I I n'y a que la 
partie fupérieure de Vkuítre qui ait un mouvement; 
rinférieure eft immobile &c fert de point de refi-
fláhee. Vhuicre perdroit fon eau , íi elle n'étoit cou-
cháe fur le dos. L'puverture de fa bouche eft entre 
les ouies; elle eft bordée de grandes levres chargées 
de ü^oirs , ce qui forme une efpece de fraife tranf-
parente & dure, qui tapiffe des deux cótés les parois 
intérieures des deux valves. Elle conferve beaucoup 
d'eau dans fon réfervoir , & c'eft ce qui prolonge 
fa vie hors de la mer. Le ligament á reííbrt qui fait 
lejeudes coqüilles eft renfermé entre les deux bat-
tans, poíitivement dans le talón ou fommet de la 
coquille. Les deux écailles de quelques huítres n'ont 
point de charniere ; le mufele tendineux, qui les 
réunit, leur entient lieu. D'autres ont une charniere 
de trois parties, celle du milieu arrondie, en geno uil-
lere, les deux autres recourbées en-dehors. 

Les quatre feyillets pulmonaires fervent kVhuitre 
á fe décharger d'une humeur fuperflue , & á afpirer 
un nouveau fue. Vhuítre a la chair molle & une mem-
brane blanche, contenant une matiere marbrée d'un 
jaune brunátre , qui paroit étre les inteftins. On pre-
fume que c'eft de cette matiere épaiffe & coagulée 
que foii'l'humeur laiteufe, qui perpétue l'efpece & 
produit la femence. Cette humeur íaiteufe paffe par 
differens dégrés d'accroifíement, avant que de laiffer 
entrevoir les deux écailles renférmées dans fon 
centre. On verra dans un moment que cette maffe 
glaireufe, portée par les flots agités fur les branches 
des mangliers , qui bordent les cotes ftériles de la 
mer dans Tile de Caienne , &c. produit des huítres 
qui donnent des perles, & paroiffent pendre des 
branches de ees arbres. Vhuítre n'a que deux tendons 
ou attaches d'une couleur violette foncée, qui la 
joignent á fes deux écailles, dont la fupérieure eft 
ordinairement píate ; l'autre eft creufe, & contient 
tout le corps de cet animal: elle a été anatomifée par 
Lifter&parWillis. 

S'il eft difficile de découvrir les parties de la géné-
ration de cet animal, i l n'eft pas plus facile de diftin-
guer les máles d'avec les femelles. I I paroit méme 
^ue les huítres, ne pouvant quitter le lieu oíi elles 
0_nt pris naiffance, font dans l'impuiffance de s'unir : 
amfi elles doivent étre hermaphrodítes, & i l femble 
qu'ü ne peut exifter de variété dans les fexes de ees 
individus. Lifter &Wil l i s prétendent cependant a voir 
aiftingué les individus des deux fexes. On fait feule-
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ment qu'au raois de mai ees animaux jettent leur frai, 
qui eft de figure lenticulaire. On appercoit avec un 
bon microfeope, dans cette fubftance Iaiteufe, une 
infinité d'oeufs , & dans ees oeufs de petites hî ítres 
déja toutes formées. Le frai ou la femence des HuU 
tres s'attache á des rochers, á des pierres, á de vieilles 
écailles, á des morceaux de bois & á d'autres chofes 
femblables , difperfées dans le fond de la mer : nous 
en avons vu fe fixer dans des bouteilles de verre , 
dans des motiles á fuere, dans des fouliers, & fur un 
fuíil, qu'on avoit jettés exprés dans la mer á la fin de 
mars ; le frai avoit été dépofé fur ees matieres dans 
l'intervalle de cinq femaines. 

On conjeture avec affez de vraifemblance que Ies 
ceufs commencent á fe couvrir d'une légere écaille 
dans l'cfpace de vingt-quatre heures. 

Les huítres font málades Si maigres aprés avoir 
frayé ; mais au mois d'aoüt elles ont repris leur em-
bonpoint. Lifter &"SVillis prétendent que la maladie 
de Vhuítre fe connoit dans le mále á une certaine ma
tiere noire , qui paroit dans les ouies ; & dans Ies 
femelles, á la blancheur de cette matiere. 

Au mois de mai , i l eft permis aux pécheurs , fu i -
vant les réglemens, de pécher toutes fortes d'huítres ; 
&comme l'on compte fouvent fur une feule pierre 
ou une feule écaille vingt petites huítres, i l leur eft 
enjoint, pour entretenir la multiplication de l'ef
pece, deles rejetter á la mer : le mois de mai paffé , 
ils ne peuvent pécher que des huures d'une grandeur 
raifonnable. Quant au frai , qu'ils ont détaehé des 
pierres, & aux huítres encoré tendres , ils les meíf 
tent comme en dépót dans un certain détroit de 
mer, oíi elles croiffent&s'engraiffent, de maniere 
qu'en deux ou trois ans elles parviennent á leur per-
feftion. 

Pour donner znx huítres la couleur verte, les pé 
cheurs les renferment le long des bords de la mer 
dans des foffes profondes de trois pieds, qui ne font 
inondées que par les marées hautes, á la nouvelle.& 
pleine lime, y laiffant des efpeces d'éclufes , par ou 
l'eau reflue jufqu'á ce qu'elle foit abaiffée de moitié. 
Ces foffes verdiffeht, foit par la qualité du terrein , 
foit par une efpece de petite mouffe qui en tapiffe les 
parois & le fond, ou par quelqu'autre caufe qui nous 
eft inconnue ; & dans l'efpace de trois ou quatre 
jours, les huítres, qui y ont été enfermées, com
mencent á prendre une nuance verte. Mais pour leur 
donner le tems de devenir extrémement vertes, on 
a l'atténtion de les y laiffer féjourner pendant íix 
femaines ou deux mois. Les huítres vertes que Toa 
mange á Paris, viennent ordinairement de Dieppe. 
Les meilleures & les plus eftimées font celles qu'on 
peche en Angleterre; on en tranfporte auffi en Sain-
tonge vers les ruarais falans,ou, par le féjour qu'elles 
y font , elles acquierent une couleur verdátre , & 
prennent un goüt beaucoup plus délicat qu'aupara-
vant. I I fufHt done, comme on vientde le vo i r , pour 
rendre les huítres vertes, de les faire parquer dans 
des anfes bordees de verdure. Ces huítres vertes 
font trés-recherchées & avec raifon. I I faut cepen
dant fe méfier de la couleur verte artificielle , que 
des imprudéns favent leur donner. On entretient 
ainíi parquees des huítres autour de l'arfenal de Ve-
nife , oü elles fe font prodigieufement multipliées ; 
cet animal eft d'une fécondité qui étonne. 

Opiníons fur la nature des huitres des cotes de Frunce, 
& fentimens fur celles deslndes , qui croiffent aux bran
ches des paletuviers ou mangliers, &c . Quelques au-
teurs ontrangé Yhuítreyzimileszoophytes ou plantes-
animaux, &: ont cru qu'elles croiffoient & décroif-
foient avec la lune ; c'eft une erreur. Linné ránge 
ces animaux parmi les vermiffeaux teftacés, á co
qüilles arrondies , ridées & lamelleufes. Ce ver 
paroit vivre en fociété, & a d'ordinaire peu ou point 
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de mouvemént progreffif, ainfi que quelques moules 
& d'autres coquillages. 11 n'y a que la val ve fupe-
périeure qui ait quelque l iberté, & Üliuhre ne fait 
rien fortir. Les huítres s attachent á tout ce qu'elles 
trouvent: elles ne demandent qu'un point d'appui; 
les rochers, lespierres,lesbois,les produñioñs mari
nes , tout leur eft propre : íbuvent méme elles fe 
collent les unes les autres au moyen d'une efpece 
de glu qui íbrt du poiíTon, & qui eíl extremement 
forte. 

M . Adanfon, Hifi. descoquilksdu. Sénégal,p. igS , 
qui a fait des obfervations particulieres fur les co-
quilles, dit que la plupart des huítres, qui vivent 
eloignees Ies unes des autres ̂ ontdansi'impuilTance 
de fe ¡oindre par ía copulation , & que cependant 
elles engendrent leurs femblables, d'oii Ton peut 
conclure que chaqué individu réunit Ies deux fexes. 
II a obfervé fept efpeces Shuítres au Séhégal, & i l 
les décrit; nous n'entrerons pas dans ees détai ls: 
nous renvoyons á l'ouvrage cité. 

Les voyageurs ont debité fauffement qu'á la Chine 
on femé dans des efpeces de marais le frai exprimé 
des huítres pilées & hachees : le fait eft impoffible. 
Mais i l eft vra i , qu'aux environs de Conftantinople, 
dans le Bofphore de Thrace , on femé , pour ainfi 
d i r é , tous les ans des huttns toutes entieres. Ce font 
les Crees principalement qui y amenent des navires 
pleins huítres, qu'ils jettent á la pelíe dans la mer, 
pour en avoir des proviíions á fouhait. 

On trouve des huítres tn. abondance aux environs 
du Sénégal en Afrique; lesNegres feferventde leurs 
écailles pour en former de la chaux. Au village de 
Johal, royanme de BarbeíTen, i l fe trouve aufli dans 
les marigots quantité & huítres de mangliers, malfai-
tes, mais bonnes & délicates. A Cambie, & dans les 
fleuves qui confinent au Sénégal, i l fe trouve des 
huítres en quantité, & qui font plus ou moins efti-
mées , car i l y en a de grandes & de mal-faines. I I y 
a á la Conceffion du Sénégal des montagnes de co-
quilles ^huítres, dont on fait de la chaux, ainfi que 
dans les environs. 

M . Adanfon , dans fon Hijloíre des coquillages du 
Sénégal, dit qu'il n'y a pas dix ans que l'on trouvoit 
encoré des huítres fur les racines des mangliers du 
Niger, prés de Tile du Sénégal; & qu'aujourd'hui 
on en trouve encoré dans le fleuve de Cambie & 
dans les rivieres de BiíTao. On fert ees racines toutes 
garnies á'huítres, fur les tables du pays. On rencon-
tre encoré, á Saint-Domingue, &c fur toute la cote 
du Port-au-Prince, des mangliers dont les tron^ons 
qui baignent dans l'eau font garnis á'huítres feuille-
t é e s , ordinairement cramoifies , jaunes, rouges; 
leur charniere eft dentée, &c. Pour les avoir., on 
fait plonger un Negre, & avecune efpece de ferpe, 
i l coupe les parties du bois qui en font chargées. On 
trouve auffi á la cote d'Or, quantité d'huítres, dont 
les écailles fervent á faire de la chaux; les Anglois 
qui y font établis, s'en fervent pour leurs édificés : 
mais en 1707, les Hollandois, dans la feule vue de 
leur óter ce fecours, bátirent un fort de feptou huit 
canons, avec une garnifon pour la garde des huítres. 
La mer & la riviere d'Iffini produifent une grande 
abondance d'huítres, & d'une monftrueufe groíTeur, 
On en trouve dans File de Tabago & a la cote de 
Coromandel de plufieurs efpeces, qui font attachées 
au roe, & qui font trés-bonnes á manger. I I y a d'au
tres huítres qui portent des perles : elles font fous 
l'eau, ala profondeur de quatre ou einq braffes; 
des Negres plongeurs lesattrapent en plongeant: on 
appelle cette coquille mere de perles, pintade blanche, 
nacre de perles. 

Les ¿ « « m de mangliers, que les Anglois nomment 
mangrove, tiennent á l'extrémité des branches de 
l'arbre de ce nom, qui croit au bord de la raer; & 
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le granel nómbre de coquillages qui tiennent á ees 
branches , les courbe de plus en plus, de forte mi 
ees animaux font rafrakhis deux foisie jour par le 
flux & le reflux de lamer. Ces huítres n'ont point de 
goüt ^ leurs coquilles font tranfparentes & nacrées* 
les Efpagñols s'en fervent en guife de verre. II y j 
plufieurs fortes ¿'huítres dans Tile de Cai'enne ; les 
unes y font appellées huítres de Sinamary, riviere 
qui fépare Cai'enne d'avec Surinam : elles font fort 
grandes, on les détache des rochers á coups de fer
pe : on nomme les autres rer, c'eft-á-dire , huítres de 
de paletuviers. On voit aufli, dit-on, deux fortes 
á'huítres á la Cuadeloupe : la prendere eft affezfem. 
blable aux nót res ; la feconde eft toute píate & a 
une petite houppe de poils dans le milieu , comme 
un petit barbillon, c'eft peut-étre une forte de conque 
anatifere. Ces huítres font tellement acres, qu'il eft 
impoflible d'en manger. 

Huítres fécondes & Jlériles. Vers accoucheurs de ees 
coquillages, On diftingue dans Ies ports de mer deux 
fortes d'huítres : Ies fécondes, & celles qui ne le font 
pas. Une petite frange noire qui les entoure , eft la 
marque de leur fécondité & de leur bonté: Ies friands 
ne Ies manquent point, & Ies trouvent fucculentes 
au goíit. Dans la faifon oíz les huítres fécondes jettent 
leurs eeufs, o u , comme parlentles pecheurs,leurs 
grains, elles font laiteufes, défagréables & mal-
faines. En Efpagne , i l eft défendu d'en draguer& 
d'en étaler aux marehés, á caufe des accidens qu'el-
les pourroient cauferáceux qui inconfidérément en 
feroient ufage. 

M . Deflandes dit que dans la faifon oü Ies huítres 
jettent leurs oeufs, elles font remplies d'une infinité 
de petits vers rougeátres. Ceux qui remuent de gros 
tas d'huítres pendant la nuit , apper^oivent quelque-
fois ces vers fur leurs écailles : ils paroiflent comme 
des particules lumineufes, ou comme de petitesétoi-
Ies bleuátres ; on voit facilement ees petits vers 
pendant le jour, par le moyen du microfeope 011 
d'une loupe. Ce n'eft qu'un infeñe qui nait, vit & 
meurt fur Vhuítre, dont i l fe nourrit. M . Deflandes a 
auffi obfervé que tous Ies grands coquillages bival-
ves, fur-tout certaines groffes moules qui , dans 
l'Océan s'attachent au fond des vaifieaux, fent pen
dant la nuit des phofphores naturels. Mais de quel 
ufage peuvent étre ces petits vers rougeátres aux 
huítres {¿condes, & feulement dans la faifon oii cette 
fécondité fe déclare ? M. Deflandes conjedure qu'üs 
leur fervent, pour ainfi d i ré , d'aecoucheurs. M. de 
Réaumur &.d'autres leur ont donné auffi ce nom, 
en difant qu'ils excitent, d'une maniere qui nous eft 
inconnue , les organes deftinés á la génération. Pour 
s'en aflurer, M . Deflandes a répété plufieurs fois 
I'expérience qui fuit. 

Cet obfervateur a pris des huítres fécondes, & Ies 
a mifes, vers le mois de mai, dans un réferyoir d'eau 
falée : elles ont laifle, á l 'ordinaire ,une nombreufe 
poftérité. I I en a répété enfuite I'expérience avec 
d'autres huítres fécondes, dont i l avoit retiré tous 
Ies petits vers qui y étoient renfermés: ees dernieres 
huítres n'ont rién produit, & la ftérilité a régné dans 
le réfervoir, oü elles avoient été placées. Ces vers 
accoucheurs, dont M . de Réaumur & d'autres natu-
raliftes ont par lé , font tout-á-faií différens de cer-
tains vers blanchatres & luifans qu'on trouve aufli 
dans Ies huítres. Ces derniers vers reíTemblent á une 
grofíe épingle, & ils ont depuis einq jufqu'á huit 
lignes de long : i l eft trés-difiieile de les examiner en 
entier; car au moindre attouchement & á la moindre 
fecoufle, ils fe réfolvent en une matiere gluante & 
aqueufe, qui s'attache méme aux doigts. 

Ennemis des huítres. Les huítres ont pour ennenus, 
Ies erabes, Ies étoiles marines, la grenouille pécheufe 
ou le baudroi, les pétoncles & les moules; l'algue 
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& la vafe les font égalément périr dans leur naiíTan- . 
ce. Lorfque Vhuüre entr'ouvre fon écaille, pour re-
nouveller fon eau, le crabe de vafe, toujours porté 
¿ lui dreífer des pieges, l i i i jette, dit-on, une petite 
pierre , qui empéche que fa coquille ne fe referme, 
& ainfi i l a la facilité de prendre Vkuúre & de la 
jnanger : mais ce fait demanderoit, fans contredit, 
¿ étre bien vérifié. , 

Qualiús des buitres, 6* leurs praprietes en médecine, 
JJhuítre, dit Belon, eft le meilleur des teftacées ; les 
anciens S¿ les modernes l'ont regardée comme un 
mets exquis : Macrobe dit qu'on en fervoit toujours 
fur Ies tables des pontifes romains : Horace a fait 
l'éloge des kuítres de Circe : les anciens 'vantoient 
auffi celles des Dardaneües, du lac Lucrin , du dé-
troit de Cumes, & celles de Venife. Apicius, qui a 
écrit fur la cuiíine, avoit l'art de conferver les huí-
tres , puifqu'il en envoya d'Italie en Perfe á l'empe-
reur Trajan, & qui á leur arrivée étoient aufli frai-
ches que le jour de leur peche. 

Ona vu que chaqué cote du monde habité fournlt 
des buitres , dont les écailles font de différentes cou-
leurs: ees memes buitres ont des goúts difFérens. I I y 
a des buitres en Efpagne qui font de couleur rouffe 
ou rouge; d'autres en Illyrie de coúleur bruñe , & 
dont la chair eft noire : dans la mer Rouge, i l y en a 
de couleur d'iris; & en d'autres endroits , la chair 
& l'écaille font noires. I I y en a á Tile de Saint-Do-
niingiie qui font d'unebelle couleur blanche, d'autres 
orangées, de rouges' en diíFérentes nuances. 

Quant aux qualités des buitres, ,on Ies doit choiíir 
nouvelles , d'une grandeur médiocre-, tendres, hu-
mides, délicates, d'un bon g o ü t , & qui aient été 
prifes dans les eaux claires 8c nettes, fur-tout vers 
les embouchures des rivieres; car les buitres aiment 
l'eau douce, elles y engraiflent beaucoup, & y de-
viennent excellentes. Celles au contraire qui fe 
trouventfort éloignées des rivieres, & qui manquent 
d'eau douce, font ordinairement fort dures, ameres 
&d'ane faveur défagréable. En France", on préfere 
les buitres de Bretagne á toutes celles des autres cotes 
deFrance; mais elles font inférieures á celles de 
Colchefter. Celles de Xaintonge paffent pour étre 
plus acres : celles de Bourdeaux, qui ont la tete noi
re, font d'un góiit exquis. Le chancelier Bacon dit 
que les buitres de Colchefter étant mifes dans des 

s puits, qui ont coutume d'éprouver le flux & reflux 
dé la mer, fans to\itefois que l'eau douce leur man
que , s'engraiflent & croiííent davantage. Toutes les 
huítres qui fe débitent á Paris, excepté les vertes , 
ont été draguées á Canéale en Bretagne. 

Quoique les buitres ne foient pas généralement 
dugoüt de tout le monde, l'opinion commune eft 
qu'elles excitent l'appétit , initamentum gula, & 
provoquent les uriñes : elles fe diffolvent á la vérité 
dans l'eftomac, fans y produire beaucoup de chyle ; 
mais elles font faines aux perfonnes d'un bon tem-
pérament : cuites en fricaffée ou en friture, ou 
marinées, elles font plus difficiles á digérer. Les 
ícorbutiques s'en trouvent tres-bien : on prétend 
qu'elles excitent á la luxure. 

On fait ufage des, écailles de Vbuitre ¿ cúcmées ou 
non calcinées & porphyrifées , pour abforber les 
acides de l'eftomac. On en fait auííi une excellente 
chaux pour cimenter, & dont on fe ferten quelques 
lieuxpour engraiffer certaines efpeces deterre, On 
trouve fouvent dans la terre ees écailles foffiles plus 
ou moins altérées, & dans différens états de dureté. 

C'eft avec les écailles á'buitre calcinées , & rédui-
tes en chaux, qu'on prépare une eau de chaux efficace 
pour guérir la gravelle, & méme pour diflbudre le 
calcul de la veflie , lorfqu'il n'eft pas d'une nauire 
trop dure & tenace; mais i l faut joindre á fon ufage 
celui dü fayon d'Alicame. Pour cet eífet on prend 
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matín & foir une dragme de favon , & on boií par- * 
deffus un verre de quatre onces d'eau de xrhaux 
d'écailles buitre ; on injefte en méme tems de cette 
eau de chaux dans la veííie , pour accélérer la diffo-
lution du calcul, 

Comme i l n'y a point de coquillage plus abondant, 
dans la plupart des mers , i l n'en eft point auffi qui 
foit plus commun parmi les coquilles foffiles ou 
pétrifiées, & aucun fur lequel on áit plus écrit, 
Voyez Rondelet, Gefner , Jonfton , Charleton , 
Merret, Dale, Aldrovande , Bonanué , Petitvert, 
Lifter. Confultez le chevalier de Linné dans la Fauna 
Suecica, & dans fon Syfiema natum ; enfin lifez le 
Diclionn. des animaux á l'arficle buitre , & celui des 
fojjiles au meme mot. ( 5 . C.) 

§ HUMEUR, ( Econ. anim.) Les fotides ne font 
pas uniquement des vaiffeaux, i l s'en faut bien. Les 
fibres & les lames du tiffu cellulaire font effeftive-
mentfolides. C'eft ce tiffu quicompofe la plus grande . 
partie du corps humain. La fibre mufculaire a des 
vaiffeaux, mais i l n'eft pas démontré qu'elle foit un 
canal. I I en eft de méme de lamoélle du cerveau, de 
la lame extérieure de la rétine, d'une grande partie 
des os & des cartilages. 

Tout ce qu'on dit dans le Diñion. raif. des Sclert' 
ees, &c. des humeurs confiftantes, dont les particules 
s'éloignent de la figure ronde, & dans lefquelles 
Pon appergoit des fibres, eft entiérement erroné. Le 
fang eft certainement de toutes hs Aumeurs animales, 
celle qui a le plus de confiftance, puifque lui feul fe 
prend & devient une maffe gélatineufe fans fluidité. 
Et c'eft précifément dans ce fang qu'on trouve des 
globules. Les fibres n'y exiftent pas, &ne fauroient 
y exifter. Jamáis ni le coeur, ni les contrañions des 
vaiffeaux ne pourroient donner un mouvement ré-
gulier á des fibres longues qui , au moindre obftacle, 
fe replieroient fur elles-mémes. / 

La divifion des humeurs eft égalément vicieufe ; 
efle eftprife, non de leurs qualités fu/ettes aux fens, 
mais d'une hypothefe fouvent trés-difputée & trés-
douteufe; c'eft une hypothefe qui affigne la place 
d'alimentaire á une humeur, &c qui relegue l'autre 
fous le titre üexcrément. Cette hypothefe eft fujette 
á des variatiohs continuelles. La bile a paffé pour un 
excrément dans toutes les écoles , elle eft remontée 
au rang d'une bumeur utile : la mucofité a eu le mé
me fort. 

Les qualités naturelles des humeurs doivent en, 
déterminer les claffes. 11 y en a de purement aqneu-
fes , qu'aucun acide ne coagule , qui ne fe prennent 
pas par la chaleur, qui ne s'enflamment pas, & qui 
preffées par la chaleur s'évaporent & ne iaiffent aprés 
elles qu'un fédiment terreux melé de fel. Telles font 
les larmes , Vbumeur aqueufe de I'oeil, Turine , & 
fuivant toutes Ies apparences celle de la tranfpi-
ration. 

D'autres humeurs font affez analogues á la premie-
re, & dans leurs premiers commencemens elles n'en 
dlfferent point: mais elles ont de plus que ees pre
mieres humeurs une difpoíition á devenir vifqueufes, 
quand elles lont retenues dans les cavités plus gran
des ou plus petites du corps humain. Elles y devien-
nent comme une colle confiftante; mais l'acide 
n'ajoute point á cette confiftance, l'efprit de vin ne 
l'augmente pas, & le feu les deffeche fans en faire 
une véritable gelée. Ces humeurs fe trouvent dans 
tóute la voie alimentaire, dans celle de la refpiratioñ 
& dans celle de l'urine. On l'appelle morveoxx mucus, 
& elle a différens dégrés de confiftance, felón la d i -
yerfité des organes. Cette claffe eft trés-commune 
dans les plantes, les gommes en font part. 

La troifieme claffe eft celle des humeurs lymphati-
ques, que l'on nomme communément albnmineufest 
á cauíe de la reffemblance parfaite qu'elles ont avec 
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le blanc de l'oeuf. L'effence de ees humeurs c'eft de 
prendre une confiftance á la chaleur de 150 011 160 
dégrés de Fahrenheit, ou par le mélange de l'efprit 
de vin ou des efprits acides minéraux. La lymphe eíl 
de cette claffe, & les vapeurs qui fe condenfent en 
eau dans les différentes cavités du bas-ventre, de la 
poitrine, du péricarde, íbnt de 1^ méme efpece. 

Des auteurs eílimables ont fait deux efpeces de 
lymphe depuis peu d'années, coagulables Tune & 
l'autre , mais á diíFérens dégrés de chaleur. Cette 
différence n'a été fuivie jufqu'ici qu'en Angleterre , 
& je n'y vois pas encoré des carañeres fuffifans pour 
diftinguer leur férofité de leur lymphe. 

La quatrieme claffe eíl celle des liqueurs inflam-
mables. Ce carañere fufEt pour les diftinguer. La 
graiffe,lartioélle,lecérumen, les pommades íéba-
cées de la peau íbnt de cette claffe. 

La derniere claffe eíl celle des liqueurs compofées. 
Telle eíl la bile mélée de mucoíité, de matiere in-
flammable & d'eau. 

Je ne parle point des efprits animaux dont on ne 
connoít pas la nature, & qui peut-étre font de la 
claffe des fluides, fans étre de celle des humeurs. 
( f f . D . G . ) 

H U M E U R S (vices ou maladies des ) , Méd. Si 
toute la maffe des humeurs, leur qualité étant d'ail-
leurs exempte de tout vice, eíl extraordinairement 
furabondante, relativement aux parties folides, de 
forte que par fon gonflement elle foit á charge aux 
fondions, & les dérange, on peut l'appellerplethore 
¿humeurs, de méme qu'on appellera défaut d humeurs 
le vice oppofé. L'état naturel de l'enfance & de la 
vieilleffe donne l'idée de ees deux vices, & méme 
de leurs effets. Quant á leurs caufes, elles viennenr 
du vice des matieres prifes intérieurement, & de 
celles qu'on rend au-dehors. 

L'intempérie humide que l'on doit plutót rappor-
ter aux cacpchymies, fuppofe une ahondan ce d'eau 
qui inonde les fluides & les folides, & , en confé-
quence , une proportion immodérée de l'eau dans le 

ferum, & du ferum avec le fécliment du'fatíg. I I eíl 
auíH aifé de comprendre fes effets & fes caufes par ce 
qui a été dít. L'idée méme du vice oppofé , l'intem-
pérle feche, devient par-lá évidente. 

I I faut principalement remarquer ici la pléthore , 
la plénitude , la quantité, ou , ce qui re,vient au mé
me , cette abondance de bon fang, que ne peut 
fupporter fans danger, pour la fanté, le fyíléme de 
la circulation. Commel'obfervationaappris detout 
tems que cette efpece de furchargé a lieu , on com-
prend de méme qu'ellefuit évidemment de la circu
lation des Aw/w^arj. Ilnefaut certainement pasécouter 
ceux qui s'efforcent en vain par des argumens frivo-
les, de nier l'exiílence d'une maladie fi importante; 
mais,comme elle n'eílqu'un vice de proportion, 
& qu'on peut la coníidérer dé différentes manieres, 
on peut auííi la partager en pluíieurs efpeces. 

On aura , en conféquence , 10. la pléthore á la 
maffe , laquelle eíl la véritable & la parfaite, & 
étahlit réellement une fi grande abondance de la maffe 
du fang que, diflendant trop les parties contenantes, 
elle leur eíl nuiíible. C'eíl-lá proprementl'abondan-
ce de fang, & ce que les anciens appelloient ¿a plé
thore aux vaijfeaux. Lorfqu'elle arrive á des tempé-
ramens mols, le corps rempli alors de fang de tomes 
parts, devient tendu, rouge & gonflé. Dans les 
temperamens , au coníraire , plus reflérrés, les 
grands vaiffeaux font plus diílendus ; 8c les veines 
beaucoup plus laches que les arteres, fe gonílent 
extraordinairement : par ou on comprend la plé
thore des modernes au .tempérament & aux vaif
feaux ou aux veines. Elle eíl la fuite de la vigueur 
de la fanté que procure un genre de vie recherché , 
oifif, tranquille, au moyen duqael les fons vifeeres 
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engendreíit plus de chyle & de bon fang qu'il n'eti 
faut pour la nutrition & les excrétions néceffaires 

On aura, 20. une autre pléthore approchant de 
la précédente, & qu'on doit appeller pléthore au 
diametre, parce-qu'elle vient de la capacité diminuée 
des vaiffeaux , la quantité du fang n'étant pas dimi
nuée á proportion. En effet, le fang, quoiqu'aug. 
menté , n'a pourtant pas excédé les bornes, ni par 
fa maffe, ni par fon volume, lorfque l'efpace qui 
doit le contenir eíl refferré: auííi appelle-t-on cette 
pléthore refpeHive, comme provénant toute entiere 
des parties folides ou trop refferrées, dans une peur 
un accés de ftevre , un grand froid & fubit, ¿v. ou 
devenues roldes , defféchées, avec unión de leurs 
particules, qui ne cedent pas, & qui ne laiffent pas 
le paffage libre , ou enfin mutilées, 

On aura , 30. une plénitude au volume, aufll 
apparente, & appellée faujje, qui forme comme 
une efpece de gonflement, á cauí'e du volume aug
menté du fang raréfié, quoiqu'il ne foit point du tout 
furabondant. La capacité des canaux ne fe dilatant 
pas, en effet, dans tous fes points au méme dégré, 
Vhumeur dont auparavant ils étoient médiocrement 
remplis s'étendant, & cherchant á oceuper un plus 
grand efpace, produit un gonflement femblable á la 
véritable pléthore. Cette plénitude a coutume d'étre 
occaíionnée par une grande chaleur qu'excitent dans 
le corps, l'air, lefeu, les bains , les alimens, les 
boiffons, les médicamens, les poifons , les fievres 
ardentes, inflammatoires, l'exercice, les paffions de 
l'ame , les friftions, &c. par la diminution grande 
& fubite de la prellion de l'atmofphere; par les 
mouvemens inteftins & finguliers des humeurs, pro
vénant du mélange des matieres étrangeres, &c, 
Mais elle arrive plus certainement , lorfqu'á ees 
caufes fe joint l'irritabilité , ou lorfque la nature du 
fang plus porté á fe raréfier, y donne lieu ; ou enfin 
loríque la maffe circulante a re^u une quantité de 
graiffe liqu^fiée , qué la chaleur diílend beaucoup. 

On peut conclure de-lá ce qu'on doit penfer de !a 
pléthore aux forces dont les anciens ont fait men-
tion. C'eíl á tort que quelques modernes la rejettent 
comme fauffe, puifqu'on í'obferve & qu'on la re
marque réellement, méme fous différentes formes: 
i l faut done l'appeller une abondance de fang, que 
les forces de la nature ne peuvent feules , ni fuppor
ter , ni modérer; de forte que , fuccombant fous le 
poids, elles font abattues. Toute plénitude portee 
au plushautpoint, & qu'onnediminue pasprompte-
ment, devient enfin, méme dans les corps les plus 
robuíles , une charge fupérieure aux forces, & qui 
eaufe une laffitude fpontanée , une langueur á fe 
mouvoir, & un fentiment de pefanteur. Dans les 
corps foibles, une légere furchargé du fang, qu'un 
corps plus fort fupporteroit aifément, eíl incom-
mode, parce que les forces des canaux font opprimées 
& appefanties, par la congeñion , la réplétion & 
Téruption. Dans Ies fujets naturellement irritables, 
un léger excés ázs humeurs eíl un aiguillon: lorfqu'ils 
eji font incommodés, ils fe portent á des mouvemens 
irréguliers pours'en débarraffer, & fe fatiguent eux-
mémes en confumant inutilement leurs forces. L'ha-
bitude enfin , foit naturelle, foit artificielle , de 
répandredu fang, en méme tems qu'elle indique le 
foin de réparer la perte qu'on a faite , fait qu'on ne 
peut fupporter cette méme perte réparée , á qui la 
maffe , qui autrement feroit fupportable , eíl á char
ge. Dira-t-on aprés cela qu'il n'y a point de pléthore 
aux forces ? 

I I eíl auffi évident qu'il peut fe rencontrerenfeni-
ble pluíieurs efpeces de plénitude, auxquelles mentó 
fe joignent les qualités vieiées des humeurs : par ou 
on comprend la pléthore enchymique & cacochy-
mique de quelques-uns. On appelle pléthore avec 

conimodon, 
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tbirimotion, celle qui, étant accompagnéé de ganfíe-
ment, caufe desaccidens , Se menaee ds plus grands. 

La difette de bon fang , qui etablit un pur déíaut , 
& non une nature diftérente , n'a guere lieu que 
í o r í q u a r r i v e une evacuation fubite & confidéra-
jjje & ne peut durer long-tems , fans que la quan-
tité íoít viclée, les fondHons ayant perdu leur vx-
guetir. U s'y joi.nt encoré le vice que produit l'abfli-
nence. La nature empeche, au moyen de la eontrac-
tion proportionnee des parties, que les penes á ' h u -
meurs , tneme coníidérables , mais qui fe font lente-
ment, ne caufent la vacuité des valíTeaux. La maía-
die étant détruite , la nutrition eorivcnable remedie 
promptement aux forces épuifées , qui autrement 
penchent vers la cacochymie. 

L'embonpointpeut auffi avoirlleu i c i , quoíqu'on 
ne doive pas le confondre avecla pléthore qu'il ac-
compagne ou fuit fouvent. II marque un exces de 
graiííe faine répandue dans les parties , excés qui 
gene les fonñions. I I eft vrai que , dans l'état de 
íanté, on fupporte , fans un obílacíe remarquable , 
différentes proportions de ce fue. Mais lorfque le 
fardeau eft trop pefant & augmente tout d'un coup, 
la fanté n'en eft pas moins opprimée que par beau-
coup de íang. L'embonpoint a á-peu-prés les mémes 
caules que la pléthore qu'il remplace, ou á laquelle 
ilfurvient, lorfque , par un genre de vie trop re-
cherché , les vaiffeaux font tous les jonrs remplis 
de beaucoup de chyle loiiabk, q u i , ne pouvant ni 
ctre diíüpé par la forcé de la circulation , ni étre 
changé en fang , ni étre employé á la nutrition , dé-
pofe en conféquence fa créme , par les interftices 
des parties , dans le tiffu celiulaire. Auffi font-ce Ies 
tempéramens mous ^ l'enfance , l'áge moyen & le 
fexe fiminin , qui font fujets á ce vice, qui vient 
d'un chyle doux, rempli de beaucoup de graiffe , 
laquelle fe fépare alfément. On voit clairement par
la pourquoi certaines parties font fouvent pluiot 
chargées de graiffe que d'autres. 

Ledéfaut de graiffe, la maigreur, parvient rare-
meiit au point qu'on puiffe l'appeller maUdic, fans 
qu'eile foit en méme tems accompagnéé d'autres af-
feñions , d'oíi elle dépend comme fymptóme , Ou 

ydónt le concours la rend eníin nuifible. Comme cer-
tainement l'acrimonie feule maigrit t rés- fouvent , 
ainfi la maigreur l'accompagne aifément, la graiffe , 
étant fondue , foit par le défaut d'un chyle doux, 
huileux, foit par des évacuations immodérées, foit 
enfin par une diffipation quelconque. 

La quantité excedente ou trop pelite des autres 
fucs, ou appartient aux cacochymies, ou eft placee 
plus convenablement au nombre des caufes des ma-
ladies, ou entre les fymptómes. 

Quoique la fituation des ^wwzewrí,dans le corps hu-
main ne foit pas auffi ftable que celle des parties 
folides, ni la place oü lis féjournent, toujóurs fixe, 
ils ont cependant auffi leurs canaux naturels , leurs 
réfervoirs, leurs cavités, tant grandes que petites, 
dans lefquelles ils font contenus , comme dans des 
limites dans lefquelles ils charrient, & defquelles 
ils ne peuvent fortir fans caufer accident ; c'eft ce 
qui eñ trés-évident dans chaqué fue en particulier , 
& dans ceux q u i , amafies dans certaines parties, fe 
répandent. On n'en excepte pas méme ceux qu i , 
plus unlverfels r & circulant continuellement, oceu-
pent tout le corps. En effet, l'efpece de vaiffeaux ou 
«le cavités dans' lefquelles font charriés le fang , le 
férum, la lymphe, &c. n'eft pas indifférente pour 
la fanté. 

De ce rapport reciproque des parties contenues 
avec les contenantes , nait une claffe de maladies 
trés-remarquablesqul, les fluides étant fortis de leurs 
cavités , troublent l'économie anímale , & font, en 
conféquence , appellées avec f aifon des i f n ü r s de. 

j o m / / / . 
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lieu, & peuvent étré divifées en plufieurs efpeccs ^ 
dont nous allons expofer les principales. 

J'appelle 10i erreurs des humeurs circulantes, íorf-
qu'une liqueur naturelle du corps , fortie de fes vaif
feaux, & paffée dans d'autres étrangers, Íes traverfé 
contre l'ordre naturel , comme s'ils lui étoient pro-i 
pres , fans qu'il y ait d'ailleurs aucun vice d'obftruc-
t ion, d'epanchement ou d'excrétions. C'eft ce qui 
arrive trés-fouvent dans la circulation , lorfque le 
mouvement étant accéléré, la chaleur augmentée^ 
les humeurs fe raréfient , les vaiffeaux fe reláchent ^ 
fe diftendent; de forte que la partie la plus épaiffe du 
fang , pouffée plus avant qu'il ne con vient, circulé 
dans des vaiffeaux beaucoup trop petits, & qui ne 
lui appartiennent pas ; erreur qui le plus fouvent né 
caufe aucun mal , mais qui cependant eft quelque-
fois dangereufe. La graiífe ftagnante dans le tiffu cel
iulaire, & fubitementti-anfportée dans les vaiffeaux j 
la bile fortie de fes limites, & répandue dans le fang ; 
rurine, la matiere de la tranfpiration retenues, peu-* 
vent , lorfqu'elles rentrent dans les voies de la cir
culation , fournir autant d'exemples des maux que 
caufe l'erreur de lieu dontil eft ici quefiion. II en ré-
fulte cértainement nombre de dérangemens dans les 
fecrétions. Ne peut-on pas mettre dans la mémd 
claffe l'entrée dans les voies communes de la circu
lation de ¡a matiere morbifique ftagnante dans quel-
qu'endroit, ou le melange conftant de cette mémé 
matiere avec les humeurs qui circulent, lorfqu'aii 
contraire elle auroit díi étre évacuée , ou au moins 

.dépofée fur quelque partie ? 

J'appelle 2°. erreur des humeurs engagées , íorf-
qu'une liqueur portée dans un canal étranger , & ne 
pouvant le traverfer , s'y engage , bouche fa cavité 
naturellement trop éíroiíe , le ferme á elle-meme le 
paflage, ainfi qu'aux autres parties fluides qui la fui-
vent: dans ce cas , les írois vices de derangement, 
de ftagnation &c d'obftrudion concourent enfembie» 
Si cependant on confidere féparément & en elles-
mémes, les parties , tant contenantes que contenues j 
on y remarque á peine un léger changement de l'étaC 
fain. L'erreur, dont nous traitons i c i , nait aífémenn 
de la premiere , lorfque Vhumeur trop épaiffe, pouf
fée avec forcé dans des vaiffeaux étrangers , dont le 
drametre va toujóurs en décroiffant á mefltre qu'iis 
fe prolongent, Ou diminue par les convulfions qui 
furviennentjOu eft enfin arrétée,la petiteffe des vaif
feaux s'oppofant á fon paffage. Oncon9oitfans peine 
que delá i l peut naítre pluiieurs efpeces d'engor-
gemens , de tumeurs, de métaftafes , d'inflamma-» 
tions , &c. 

II faut auffi 30. faire mentlon de l'erreur des humeurS 
/¿parees , laquelle a lieu lorfqu'une humeur poaffée 
dans des vaiffeaux étrangers, & s'échappant par leurs 
extrémités,eft chafféehors du corps, contre l'ordre 
naturel. On divife cette erreur en deux efpeces; 
dans la premiere, une liqueur utile, & qu i , en con
féquence , doit étre retenue , fortant de fes propres 
vaiíleaux, 6c paffant dans des canaux excrétoires , 
comme une matiere récrémentitielle, eft enfuite 
chaffée au-dehors, en caufant une perte fouvent irre
parable. Les excrétions du chyle, du fang, duferumf 
de la lymphe , &c. par les fellcs, les ur iñes, la peau „ 
&c. Dans les différentes diarrhées, dans TécoulemenE 
immodéré des uriñes, dans le piffement de fang, les 
fueurs exceffives, les écoulemens font des exemples 
de cette premiere efpece d'erreur ; dans la feconde , 
une liqueur naturellement excrémentitielle , tranf-
portée dans un autre émonftoire que celui qui lui eíí 
propre , eft enfuite chaffée au-dehors : cette erreur 
eft, á lá véríté, plus fupportable, püifqu'eliene caufe 
pas la perte d'une liqueur utile; mais elle eft d'ailíeursr 
huiíibleparlesaccldens qu'eile occafionne, tout con-» 
duit ne cóhvenant pas indiSeremment á tonte matieíe 
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excrementitielle. C'eft ainíl que la bile, Turine, la 
jnatiere de la tranfpiration, celle des felles, le fang 
menñrue l , fe dérangent quelquefois. 

On mettra 40. du méme nombre l'erreur des kur 
meurs épanchées; erreur qui varié infiniment, & 
qu'on peut appeller, dansun fens plus étendu , efu-
jion desfucs. Loríque cette erreur fe rencontre, le 
fluide forti de fes vaiíTeaux eíl re^'dans les interf-
tices des parties , oíi i l s'amaffe & féjourne. Ce dé-
rangement eít de plufieurs efpeces,& caufe auflibeau-
coup plus de maux qui troublent réconomie aniraale. 

La différence vient de l'affedion diverfe des vaif-
feauxqui donnentiffue auxfluides; aífeñion qui fa-
vorife récoulement, & coníifte dans le reláchement, 
récartement ou la divifion des parois de ees mémes 
vaiíTeaux. Les cavités qui re^oivent different aufli; 
de forte qu'elles font ou plus grandes ou plus petites , 
naturelles ou accidentelks. Le tiffu cellulaire , qui 
remplit par-tout les interftices des parties , & qui fe 
drftend alfément, fert fouvent &c avantageufement 
de réfervoir aux fluides épanchés. I I faut cependant 
faire fur-tout attention á la diyerfité de la matiere 
répandue, parce que de cette diverfité naiffent autant 
d'efpeces différentes de maladies , qui font accom-
pagnées de divers fymptómes. 

On a des íignes de l'erreur du fang forti de fes 
vaiffeaux , dans l'echymofe , l'anévrifme faux, les 
éruptions , les tumeurs inflammatoires, les hémor-
rhagies internes, &c. Cette ílagnation n'a pas long-
tems lieu dans une humear aufii changeante, fans que 
fes parties mélangees foient viciées par la coagula-
t ion , la féparation , la fuppuration, la pourriture, 

Lorfque la lymphe du fang répandue eíl aecumu-
lée dans Ies interftices formes par la difteníion des 
•folides , dans le tiffu céilulaire de toute l'habitude 
du corps, ou de chaqué partie en particulier, dans 
•de grandes ou petites cavités , i l furvient des puf-
tules , des ampoules; leucophlegmatie, hydropifie 
dans les chairs ou fous les chairs ; hydropifie au 
bas-ventre , á la poitrine, á la tete , au ferotum, 
aux parties internes ; cédeme, &c. 

Lorfque la graiffe , la bile , le chyle & les autres 
A«/wí«r.í particuiieres , éprouvent cette erreur, i l 
s'enfuit différens maux. 

Lorfqu'une humear corrompue , une matiere pu-
rulente , ichoreufe , fanieufe, morbifique, verte, 
cuite ,fe répand dans les cavités ou les interftices des 
parties, elle caufe des empyemes, des abcés, des 
finus, des fiftules , des ulceres , la gangrene , des 
métaftafes falutaires ou nuifibles , &c. 

I I en eftde tneme de l'air qui, ayant dans le corps 
fes canaux qu'il traverfe naturellement, produit, 
lorfqu'il en eíl forti & eíl entré dans des vaiíTeaux 
étrangers, ou dans le tiíTu cellulaire ; produit, dis-
j e , des tumeurs aériennes, élaftiques, plus ou moins 
étendues, dans toute l'habitude du corps : delá le 
pneumatocele, l'emphyfeme , la tympanite. II peut 
aufli arriver qu'une matiere élaílique cachée dans 
les humean, femblable á l 'air, fe dégageant á la 
premiere occafion , & raflemblant fes particules fé-
parées , aprés avoir recouvré fon élafticité , fem-
blant méme étre errante, donne naiffance , par fon 
développement, á des tumeurs venteufes, non diffé
rentes des premieres. 

Ne peut-on pas 5 0. établir encoreV erreur de lamaúere 
nutritive, laquelle doit arriver, lorfque les molécules 
nutritives font appüquées á des parties étrangeres , 
dont le mélange n'eíl pas égal , enforte que la texture 
& la coníiftance réguliere du folide foient totale-
ment changées , la pean devenant un calus, ou 
comme de la corne, Ies mufcles dégénérant en ten-
don ou tiffu cellulaire, la partie molle en cartilage, 
en os, en dent, en pierre, ou Tos en une maffe plus 
molle ? I I n'eíl certainemeflt pas croyable que cha-
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que particule du fue nutritif foit entiérement du 
méme mélange, & que, de quelque mélange qu'elle 
f o i t , elle convienne indifféremment á la nourriture 
d'un folide quelconque. I I n'eíl pas non plus conf. 
tant que la nature ait le pouvoir, en changeant la 
proponion des principes élémentaires , de faire á 
fon gré toutes fortes de mélanges avec toutes fortes 
de matieres ; d'oü i l fuit que íi la matiere nutritive 
d'ailleurs faine, eíl dérangée , raífimilation de fes 
parties étant par-lá viciée, i l paroit que cette caufe 
peutprodigieufement aliénerla fubílance des parties. 

6o. Enfin l'erreur des fluides fecrétoriés a fouvent 
l ieu ; mais comme elle n'eíl que l'effet & la fuite des 
premieres , á peine mérite-elle un nom particulier. 

I I eíl conílant que Ies humeurs de notre corps ont 
naturellement deux mouvemens , l'un inteflin, qu¡ 
appartient á leurs molécules, l'autre progreflif, qu¡ 
appartient á toute la maffe. L'un & l'autre font né-
ceflaires pour la fanté; mais i l faut qu'ils foient dans 
un dégré modéré , parce que les excés,'défauts ou 
dérangemens quelconques qui leur arrivent, font 
toujours fuivis de la perte de la fanté. 

Le mouvement inteftin dépendant de la fluidité, 
fuit aufli fon augmentation ou fa diminution: paroíj 
Ton peut comprendre que les maladies qu'il éprou-
ve , fe rapportent á la trop grande ténuité ou téna-
eité. Les différences multipliées des humeurs qui naif
fent du fang feul, & leurs dégénérations en grand 
nombre,paroiírent déíigner clairement qu'il fe forme, 
tant en fanté qii'en maladie, d'autres efpeces de mou
vemens inteílins, lefquels ont un pouvoir plus grand 
& plus marque pour changer la nature des humms. 
I I eíl méme croyable que le mélange avec les hu. 
meurs des matieres étrangeres qui entrent dans le 
corps , ou les vibrations íingulieres des folides, que 
la moindre occalion excite , contribuent beaucoup 
á ees efpeces de mouvemens; mais i l eíl difficiiede 
déterminer le carafteré particulier de chacun, &les 
véritables caufes qui les produifent, aufli-bien que la 
maniere d'agir de ees mémes caufes. Les fermenta-
tionschymiques,prifes dans unvéritable fens,écia¡r-
ciflent, mais ne réfolvent pas la queílion. Ceux qui 
penfent que tous ees eflets ne doivent étre attribués 
qu'aux mouvemens variés des folides , ne nous inf-' 
truifent guere davantage. 

L'autre mouvement plus évident des humeurs, & 
par lequel étant charriées dans les vaiíTeaux, elles 
changent eontinuellement de place , peut étre vicié 
en trois manieres, par augmentation, par diminutioa 
de fa véloci té , & par une diredion contre nature. 

L'augmentation du mouvement progreflif vient de 
l'aSIon trop forte des folides fur les fluides ; adion 
qui eíl la fuite de différentes irritations qu i , ou aga-
cent les forces motrices des folides , & agiffent iur 
le corps, foit direftement, foit au moyen de l'arae, 
ou diminuent les réliftances que forment la maffe, 
Tépaifliflement, l'adhélion des humeurs, ou la roi-
deur, la petiteffe des canaux, &c. Ces irritations 
font de plufieurs efpeces: le nombre des effets qui 
enréfulte n'eíl pas moindre ; effets qui , parle con-
cert admirable de l'économie humaine , produifent 
fouvent á leur tour , augmentent, multiplient leurs 
eauíes. Les prineipaux & les plus généraux font 
I'irritation trop grande, l'agitation trop forte des 
folides, caufées parles fluides mus ávec trop de vio-
lence; delá le frottement trop rude, Taugmentation 
de la chaleur , la raréfañion des humeurs, la diíS-
pation des plus fubtiles, l'épaiíMement des plus 

fjroflieres , la réfolution des matieres putrides, 
'ácreté de celles qui font douees , la groffiéreté de 

celles qui font ácres, la dilatation des canaux, leur 
rupture, toutes Ies efpeces d'erreur de lieu des flui
des , & tous les maux en grand nombre , & fur-tout 
d'un earañerc malin, qui peuvent provenir de ees 
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cauíes. La nature emploie cependant trés-íbuvent 
cüt excés meme, comme un remede efficace pour 
¿ojnpter les crudités , corriger, chaffer ce qui eíl 
nuiíible , adoucir les ácretés , reíbudre Ies humeurs 
engagées, débarraffer les obftruSions, & tenter plu-
íieurs autres moyens pour la confervation du corps. 

On comprend par-lá la lenteur des humeurs qui 
naít des caufes oppoíees , & q u i , tendant au repos, 
l'aílion inutuelle des folides & des fluides décroif-
fant par dégrés , la forcé vitale elle-méme étant fans 
atlion , rend toutes les fonftlons languiíTantes, en 
fufpend plufieurs, ou mémeles detruit entiérement: 
delá les diíFérentesfources des maladies chroniques, 
leur caraftere rébelle & leur guérifon trés-difRcile, 
a cauíe de l'épuifement des forces de la nature. 

Dans l'état íain , toute partie du corps reijoit fa 
part des humeurs, foit qu'on faiTe attention á la maffe 
cntiere , íbit qu'on conlidere la qualité du mouve-
ment par íequel le fluide coule. Ce n'eft pas tant le 
volume des parties qui determine cette part, que la 
diverfité de leur nature & de la fonftion á laquelle 
elfes íbnt deftinées. C'efl: pourquoi, quoiqu'un excés 
ou un défaut léger ne íbit pas fur le champ nuilible, 
il caufe cependant des accidens , en devenant pkis 
grave & de plus longue durée. I I eíl certain que le 
rrop grand abord de Xhumeur, agiflant avec beau-
coup de violence, ou irpte les vaiffeaux & rend 
leurs ofciüations trop fortes ; d'oíi s'enfuivent des 
meurtriííures , chaleur, circulation trop prompte , 
attraftion trop abondante d'une nouvelle humeur , 
révulfion d'uhe humeur, d'une partie fur une autre , 
déplétion de ees memes parties , & autres accidens 
femblables; ou agit avec une forcé que les parois 
des vaiffeaux ne peuvent vaincre : delá la dilatation, 
le reláchement, récar tement , la divilion de ees 
mémes parois, & les maux infinis qui s'enfuivent. 
L'abord trop lent des mémes humeurs produit Ies 
maux oppofés. I I n'eft pas difficile , d'aprés ce qui a 
été d i t , de connoitre les caufes de l'un & de l'autre 
déréglement ,pulfqu'on doit principalementles cher-
cher dans le rapport vicié des forces motrices & des 
réfiílances. 
, Les mouvemens plus naturels & plus determines 

des humeurs qui appartiennent á la circulation , aux 
fecrétions , aux excrétions , aux épanchemens dans 
les cavités du corps, & á la réforption de la matiere 
épanchée , &c. dépendent tellement des premiers 
mouvemens, qu'ils en dérivent comme des effets de 
leurs caufes, & qu'on doit , en coníéquence , re-
garder comme des fymptómes qui furviennent aux 
maladies de ceux-ci, Ies dérangemens qu'ils éprou-
vent; enforte qu'il eft méme inutile de les expofer 
ici féparémerit. ( ( ? . ) 

H U N G E N , {Giogr.) petite ville d'AHemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin, & dans la portion du 
comté de Munzenberg, qui appartient á la maiíoh 
de Solms-Braunsfels. Elle eft íituée fur le Ho; ioff, 
ornee d'un beau palais , & nuinie d'un vieux fort. 
Son nom fe donne á un grand bailliage, qui renfer-
me entr'autresla riche abbaye d'Arntbourg. ( í ) . £r.) 

HUNSE, ( Géogr.) riviere des Provinces-Unies, 
dans celle de Groningue ; elle fe forme du concours 
de plufieurs autres, & vatomber parLoopen Diep, 
dans le Lauverzée , aprés avoirbaignéune partie du 
pays, & donné fon nom auquartier de Hunfingo, le 
plus feptentrional de la province. ( D . G . ) 

HUNT ou H O N T , (Géogr.) province de la baile-
Hongrie, arrofée du Danube , du Gran , de l'lpola 
& de la Rima, renfermant des mines d'or, d'argent 
& de plomb, produifant quelques grains & debons 
vins en pluíieurs endroits, & ayant Schemnitz pour 
yiUe principale. Elle peut avoir vingt-cinq á trente 
llenes de longueur & dix á douze de largeur : la 
nature luí fit des avantages confidérables. Cepen-

Tome I I I . 
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dant tel eft l'état -des chofes dans le royanme dont 
elle fítit partie, que fur leplus grand de fes comtés, 
l'on n'a jamáis autant á diré que fur la plus petite des 
Provinces-Unies , ou fur le plus petit des cantons 
Suiffes. ( £ > . £ . ) 

H U R E , f. f. aprugnum caput, (terme de Blafcn. ) 
tete du fanglier : elle paroít de profil dans I'écu , eft 
fouvent de fable , & quelquefois d'un autre émail. 
Voyeifigure 265), planche V de Üart Héraldique, dans 
le DiBionnaire raifonné des Sciences, & c . 

Défendue fe dit de la défenfe ou dent du fanglier ; 
allumée, de fon oeil, lorfqu'ils font de différent 
email; hure, fe dit encoré de la tete dü faumon 6c 
de celle du brochet. 

De Gueyton de laDuchere, de Cháteauvieux, 
de Fromentes, en Bourgogne & en BreíTe; de guew 
les a une hure de fanglier £or. 

Dumoucbet de la Mouchetiere, au Perche ; d'ar-
gent a trois hures. de fanglier de fable, 

Aubry de Gaftelnau de Lazenay, en Berry; d'ar-
gent a une hure de fanglier de fable , allumée & défen
due du champ de l'écu ; auchef denché d^a^ur, chargé 
de trois rafes d?or. 

Bernier de Racecourt, en Lorraine ; £a^ura la.. 
fafce íargent, accompagnée en chef d'une hure de fau
mon d'or, & en pointe ¿une clef du fecond email.-

De Tourtenoiitre de Penaurin , de Kermarchan, 
en Bretagne ; d'argent í trois hures de brochet d'azur. 
( G . D . L . T . ) 

% H U Y , Hujum, Hoium , (Géogr.) ville des 
Pays-Bas , capitale du Condros, entre Liege & Na-
mur, ancienne & forte place fur la Meufe , fur la
quelle on avoit commencé, des, 1294, un beau pont, 
qui fut ruiné par les Frangoisen 1693. C'eft une des 
anciennes poffellions deí'églifede Liege. 

Saint Donatien, évéque de Tongres, fut enterré 
dans I'églifedeNotre-Dame de Huy , en 558. Char-
lemagne y fonda un chapitre de fept chanoines, & 
l'érigea en comté en 799. Deux de fes comtes, Main-
golde & Ansfride , font honores comme faints. Le 
dernier , facré éveque d'Utrecht , fit donation, á 
l'évéché de Liege du comté de Huy , avec le Con
dros. En 1044, Bozon ,archid¡acre de Liege , fonda 
encoré á .ffa/íix prébendes & un doyen. Théodetin, 
évéque de Liege , rebátit Téglife brídée par Bau-
douin, comte de Planches,& y futinhumé en 1075, 
aprés avoir augmenté les chanoines jufqu'á trente, 
dont le prévót eft chanoine de Liege. Evrard de la 
Marck, cardinal-évéque de Liege , y fit batir le cha-
tea u en 1510. 

On voit á Huy le couvent des rellgleux Crolí iers, 
oírle généralfait fa rélidence. Cetordrefut établi 
en Allemagne par le bienheureux Théodore de 
Celles , chanoine de Liege : i l fut approuvé par In-
nocent I I I au conclle de Latran, & confirmé par 
InnocentIV au concile de Lyon en 1248. 

Cette ville a été prife fouvent dans les deux der-
niersfiecles. Mais elle fouffrit beaucouplors duíiege 
de 1693 par Ies Frangois, qui la prirent & I a r u i -
nerent. Délices des Pays ~ Bas , 3. vol. pag, 2.681 
édit. 1711. ( C. ) 

: ' ¡ M i H Y • 
HYBLA , (^Géogr.anc.) On fait mention de trois 

villes de ce nom en Sicile; la premiere aupres 6¿ 
au fud du mont Etna, zppélée Hybla major; \a. 
feconde, fituée fur la cote oriéntale, eut auffi le 
nom de Megara ou Megaris , á caufe d'une colonie 
de Doriens qui vint s'y établir , d'oíi vint au golfe 
voilin le nom de Megaricus Sinus: c'eft Hibla parva; 
la troifieme au nord de Camarina, s'appeiloit Hybla. 
minor. 

Les anciens s'accordent á vanter l'excellence du 
N n n i j 
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miel SHyhla , qu'ils mettent de pair avec celui du 
mont Hymette en Afrique ; mais ils ne determinent 
pas á laqüelle des trois on devoit ce riche préfent. 
La connoiffance que nous avons du local, nous 
porte á croire que le miel fi vanté eílcelui ÜHybla. la. 
petite, ímnommee Alegare, dont on voit encoré les 
ruines fur le bord de la mer. Les cóteaux qui l'envi-
ronnent le long du petit fleuve Alabus , íbnt cou-
verts en tout tems de fleurs, de plantes odoriféran-
tes , de thym & de ferpolet, d'oii les abeillestirent 
encoré aujourd'huile miel le plus exquis. Géographie 
de Virgile, par M. Hellies, i.vol. 1771. ( C.) 

H Y D R A N G E A , ( Botaniquc. Jardinage. ) 

Caracíeregénérique, 

Le cálice eft permanent & d'une feule piece divi-
fée en cinq; i l porte cinq pétales égaux , arrondis 
& creufés en cueilleron : ceux-ci environnent dix 
étamines alternativement plus longues que les péta
les ; elles íbnt íurmontées par des fommets formes 
de deux corps arrondis', & divifés par une rainure 
fuivant leur longueur. Le piftil eíl compofé d'un em-
bryónfphérique , qui fait partie du cálice & de deux 
ftyles courts, dont Textrémité eíl tronquee. L'em-
bryon ou la bafe du cálice devient une capfule íphé-
ro'idre , terminée par deux cornes, qui ne íbnt autre 
chofe que les ílyles confervés. Cette capfule eíl 
flriée & couronnée par les échancrures du cálice ; 
elle eíl féparée en deux loges par une cloifon : ees 
loges contiennent un grand nombre de femences 
menúes & anguleufes , que Ton en tire en ouvrant 
Ja capfule par fon extrémité. Les fleurs, quifontfort 
petites , font raífemblées en ombelles. 

Efpccest 

On ne connoít qu'une efpece de ce genre. 
Hydrangea. Gron. Flor. Pirg. 
Hydrangca foliis oppojids, jloribus in cymam dl-

gejlis. Linn. Sp. pl. 
h'Hydrangea a une racine fibreufe&trafante d'011 

i l s'éleve á environ trois pieds de haut, nombre de 
verges pleines de moélle. La partie ligneufe qui eíl 
trés-mince, eíl couverted'un tiífu ceilulaire du vert 
le plus beau & le plus agréable; & celui-ci, d'un 
épiderme couleur de noifette , tres-poli & luifant , 
ílrié de marques plus foncées , & trés-peu adhérent, 
Au bout des bourgeons cet épiderme eíl de couleur 
blanche á Tendroit des boutons , qui font pointus & 
accompagnés de deux ílipules. Ces boutons font op-
pofés , & leur bale eíl embraffée par .Forigine des 
pédicules. Ces pédicules, de couleur fauve , font 
fort iongs , parfaitement arrondis & fuceulens : i!s 
portent des reuilles de trois pouces de long, de deux 
de large , prés de leur bafe. Ces feuilles íbnt cordi
formes , terminées en pointe, cambrées en bas, 
dentées comme une fcie, relevées de nervures fail-
lantes, & creufées de gouítieres en-deíTous & bof-
fuées en-deíTus ; leur couleur eíl un vert tendré. Les 
fleurs s'épanouiíTent á la fin de juillet , & viennent 
áu bout des branches ; elles font d'un blanc terne. 
Néanmoins comme les arbuíles á fleurs font tres-
tares dans ce mois, on doit placer celui-ci fur les 
devans des bofquets d'été. II croít náturellement 
dans TAmérique feptentrionale : i l n'a pas fruílifié 
á Colombé jufqu'á préfent. 

Onmititíplie Vhydrangea en partageant fes verges, 
& les févrant de la racine commune. Cette opéra-
tion doit fe faire á la fin d'oQobre; & c'eíl aíors 
qu'on doit les planten I I faut donner á cet arbriffeau 
un fol humide, car i l croít náturellement dans les 
terreins marécageux. I l ne demande pas d'autre cul
ture que d'étre lardé pendant l 'é té , & labouré pen-
43nt í'hiver. Si par des froids exceflifs les rameanx 
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font g e l é s l e s racines réfiílent & en pouflent de 
nouveaux. ( M. le Barón D E T s C H O U D i . y 

HYDRE , (JJIroni) kydrefemelle, hydra, conílel-
lationméridionale , appellée ferpens aquaticus, ajina ' 
coluber, echidna ou vipere. Cette conílellation s'étend 
au-deífus du í ion, de la vierge & de la balance: elle 
a une étoile remarquable appellée le cceur de Vhydri¡ 
en Arabe , alphrad. Vkydre a une origine commune 
avec les deux conílellations de la coupe & du cor-
beau, aurapport d'Ovide , qui annonce leur lever 
acronique au 14 février. 

Dixit & antiqui monumenta perennia f a ñ i , 
Ans;uis , avis , cráter ,Jidera juncia micant. 

Faíl. lib. 11. 
Apollon voulant faire un faenfice á Júpiter, en-

voya , di t-on, le corbeau avec une coupe pour ap-
porter de I'eau. 11 s'arreta fur un figuier pour atten-
dre la maturité du fruir; enfuite pour excufer fon 
retardement, i l prit un ferpent qu'il aecufa de luí 
avoir fait obílacle lorfqu'il vouloit puifer de l'eau. 
Mais Apollon pour punir le corbeau, changeafon 
plumage d,e blanc ennoir, plaga le corbeau vis-á-vis 
de la coupe, & chargea le ferpent d'empecher le 
corbeau de boire. 

On a prétendu auíli que c'étoit l'hydre de Lerne , 
tuée par Hercule. Ce monílre áplufieurs tetes, eíl 
le fymbole de l'envie , qui fut furmontée par les 
exploits de ce héros. 

Quoi qu'il en foit j cette conílellation contient cent 
étoiles dans le catalogue Britannique, en y compre-
nant la coupe & le corbeau, qui ne font qu'un feul 
grouppe, S¿ qui vont communément enfemble. La 
principale étoile eíl celle du coeur de l'hydre, & fon 
afceofion droite , en i75o ,étoit de i^Sd 4 '̂ 40"; 
& fa déclinaifon auílrale de jd 3 5' 12". 

^L'hydre male , hydrus, eíl une conílellation plus 
méridionale , qai ne paroit point dans nos régions; 
elle eílfituée entre le Toncan &laDorade : la prin
cipale étoile eíl de troiíieme grandeur : afceníion 
droite , en 1750, i7d43' 14" ; déclinaifon auílrale, 
6id 47' 34". ( M. DE LA LANDE. ) , 

HYDRE , f. f. hydra , ¿e, (terme de Blafon.') efpece 
de dragón qui paroit dans l'écu avec fept tetes; la 
plus baífe pendante á un feul filamení. 

Les poetes ont feint que Vhydre avoit fept tetes, 
& qu'á mefure qu'on en coupoit une i l en croiffoit 
une autre. 

L'hydre eíl le fymbole de la dhjcane. 
De Belfunce de Caílelmoron en Bifcayé ; d'argent 

a une hydre a fept tetes de jinople. ( ( r . D . L . T,} 
HYDROLOGIE ( Hifi. natuf.) c'eíl la feience 

qui traite de la nature des différentes eaux, de leurs 
propriétés fpécifiques & de leurs ufages. 

Vhydrologie eíl done une partie importante de 
l'Hiíloire naturelle : c'eíl la feience qui nous fait 
connoítre Ies eaux naturelles, leurs diíFérences & 
leurs rapports, leurs qualités & leurs ufages. Le 
géographe , ou l'hydrographe, coníidere les eaux, 
eu égard á leur poíition fur le globe de la terre. 

Le phylicien coníidere leur nature & la caufe de 
leurs propriétés, l'origine des fources , & celle des 
météores aqueux , la caufe de la circulation des 
eaux, & celle du flux & du réflux de la mer; enfin 
i l cherche á expliquer tous Ies phénomenes qui naif-
fent de la nature des eaux. 

Le naturaliíle, fe bornant aux obfervations & 
aux faits , décrit les diverfes efpeces d'eaux, leur 
nature , leur mouvement, leurs qualités & la ma
niere de Ies reconnoitre & d'en faire ufage. Telle eíl 
l'idée que nous devons nous former de l'Hydrologie» 
dont Cartheufer & "Wallerius, enfuite Valmont de 
Bomare , & Monnet, aprés ce favant Suédois , ont 
eflayé de traaer un fyíléme élémentaire. Mai5 íou? 
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ees ouvrages ne font ríen moins que compléts, pour 
donner une idee de YHydrologic. 

UHydrologie , coníidérée dans le point de vue le 
plus étendu , embraíTe pluíieurs objets que ees au-
teurs n'y ont point fait entrer. Nous allons donner 
une efquiffe de cette feience , telle que nous l'envi-
íageons, & que nous fouhaiterions que quelque 
Javant entreprit d'en developper toutes les parties. 

1.1 déesgenéralesfur Teau. L'eau eft un corps tranf-
parent > fluide á un dégré de chaleur au-deíTus du 
lerme de glace, volátil, rarel'cible, expanfible, ino-
dore , qui s'attache aux autres corps qu'il mouille. 
V. EAÜ, Di3. raif. &c . Sonexpanfibiüté peut luí faire 
oceuper un efpace quatorze mille fois plus grand que 
celui qu'elle oceupoit dans fon état naturel; alors 
elle acquiert, par le moyen de I'air, une forcé eton-
nante, qui a fait imaginer les pompes a feu. 

Toutes les eaux peuvent etre échauíFées , mais 
dans un vaiffeau ouvert, point au-delá du dégré 8o 
du thermometre de Réaumur. Des ce terme, ¿C 
bien au-deífous, elles s'élevent en vapeurs. 

L'eau eft quatorze fois moins pefante que le mer
care ; & elle pefe huit cent quarante á cinquante 
fois plus que l'air : cependant elle fe volatife au 
point d'étre foutenue par l'air méme. En vertu de 
ees propriéíés , elle penetre i 'air, la terre & íes 
corps Ies plus durs : par-lá elle contribue á la for-
jnation, a !a produftion, & á la confervation de 
tout dans la nature. Voyê  la Théologie de L'Eau , par 
J, A. Fabricáis, tradu£tionFran9oife,la Haye 174Í. 

Lorfque l'eau ceíTe d'éprouver le dégré de chaleur 
nécelTaire , pour la teñir dans un état de fluidité, 
elle fe fíge. 

La diipoíition des parties de l'eau qui fe con-
gele ctant l ibre, fes parties integrantes prennent un 
arrangement régulier en aiguilles, qui s'implanrent 
les unes fur les autres , en formant des angles de 60 
& de 110 dégrés. 

L'eau n'eft point fenfiblement compresible ; en-
fermée dans un globe de métal , mais fous unpref-
foir, elle fort au travers des pores du méta l , plutót 
que de le laiffer comprimer.; ,> 

Plus les corps font volatils , moindre eft le dégré 
de chaleur qu'ils peuvent recevoir 011 reteñir á 
l'air l ibre, & réciproquement. Ainfi ce dégré de 
chaleur eft en raifon inverfe de leur volatilité, 8c 
€n raifon direfte de leur fixité. 

Par cetteraifon, la chaleur de l'eau boulllante, 
dans un vafe découvert , eft moindre que ce He de 
rhuile ou de la cire bouillante , ou du métal fondu. 
L'eau fe laiffe pénétrer par le feu, qui s'enyole avec 
les vapeurs aqueufes. 

Delá vient que l'eau contepue dans un vafe fermé', 
expofée á un feu plus violent que pelui qu'elle com
porte, a tant de forcé & fait de l i violentes explofions., 

L'eau puré eft inaltérable & indeftruñible , á ce 
qu'il paroít. Les diftiílations les plusfouvent réitérées, 
n'en fauroiení décbmpofer les parties primitives. 

Si l'eau entre dans -la compofition de pluíieurs 
corps, elle fe combine & feméleauíli avec pluíieurs 
matieres: avec les feis 8c les huiles , avec les terres 
calcaires & gypfeufes, avec toutes les matieres 
yégétales & animales. Elle altere tous les métaux 
imparfaits, en convertlffant leur furface enrouille: 
.delá naiíTent diverfes fortes de foffiles. 

Tous les fels & tous les efprits ardens fe dilíblvent 
dans l'eau, avec plus ou moins de facilité. I I en eft 
ainfi des favons qui font compofés de matieres hui» 
^euíes, melées avec des fels. Les parties muqueufes, 
gommeufes , mucilagineufes, gélatineufes font 
.encoré diflbutes par l'eau. 

On comprend de-lá qu'il ne fáuroit y avoir d'eau 
parfaitement puré & homogene. Les plus purés font, 
par leur nature > celles qui ont coulé long-tems fur 
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des fables & d'autres matieres vitrifiables, qui fé 
laiflentle moins attaquer par l'eau; & celles qui ont 
été diftillées avec les précautions requifes. Aprés 
celles-la ce font les eaux de pluie, qui tombent fans 
orage, quand i l a déja plu ouneigé un certaintems. 

Toutes les eaux qui coulent au travers des terres 
calcaires , ou des matieres gypfeufes , féléniteufes, 
íur des conches d'ochres, qui féjournent fur des 
pyriíes , dans des mines de métaux imparfaits , qui 
paffent fur des matieres falines, font néceflairement 
melées de matieres hétérogenes qu'elles ont entrai-
nées en diffolution , & quelquefois jufqu'á fatura-
tion. I I étoit néceífalre de rappeller ees idées géné-
rales fur la nature & les propriétés de l'eau. 

I I . Efpeces d'eaux. Aprés ees obfervations gené
rales , voyons quelles font les efpeces d'eaux fur 
notre globe & leurs carafteres. VHydrologie en dif-
lingue d'abord en général de deux fortes: des eaux; 
communes, qui ne renferment pas des matieres hété
rogenes , d'une maniere fenfible & propre á alrérer 
beaucoup leur implicité ou leur qüalité : des eaux 
compofées, qui tiennent quelques matieres étrange-
res en difíblution, ou combinées avec elles, era 
affez grande quantité pour que leur préfence 6c 
leurs eífets foient fenfibles. 

On a auífi diftingué les eaux en eaux du ciel, eaux 
amalees fur la furface: comme la mer , les lacs, les 
etangs , &c. eaux courantes fur la furface : comme 
fleuves , rivieres, ruifleaux, &c. eaux fouterraines & 
fources diverfes qui en fortent. Mais nous fuivrons 
la premiere divifion, qui eft plus fimple. 

I I I . Eaux communes. Les eaux communes peuvent 
étre envifagées, par rapport á l'air, d'oü elles tom
bent fous diíférentes formes; & par rapport á la 
terre qui les re§oit, oíi elles s'amaííent, ou coulent. 

L'eau tombe du ciel en groffe ou petite pluie , ou 
en brúine , ou en rofée, ou enbrouillard. Engénéral 
cette eau fe corrompt aifément dans le repos : elle 
eft re9ue dans les baffins des mers , des lacs , des 
étangs, des marres, ou fur la terre, d'oíi naiíTent des 
fources , des ruiffeaux, des rivieres, ou des fleuves. 

L'eau qui pénetre la terre fert á la végétation de 
tout ce qu'elle produit, ou bien elle fe raflemble 
dans des grottes , des cavernes, ou des réfervoirs 
intérieurs, q u i , á leur tour, fervent á former OU á 
entretenir les fources qui-en fortent, 

Lorfque le froid de l'atmofphere eft aux envírons 
du terme de glace, á la hauteur ou fe trouvent les 
nuages, l'eau du c ie l , perdant fa fluidité, tombe en 
givre , óu en gelée-blanche, o u e n g r é l e , ou en neí-
ge , compofée de flocons rayonnés , ou hérifles , 
triangulaires , quadrangulaires , pentangulaires, ou 
fexangwlaires , felón les circonftances ou les caufes 
qui ont inílué dans la congélation. 

Celfeadéja remarqué que l'eau la pluslégereetoif 
celle de pluie; aprés celle-lá, celle des fources fur 
fable; enfuite celle des rivieres & des lacs, celle 
des puits, celle des glaces & des neiges, celle des 
étangs ; la plus pefante eft celle des marais. La dif-
férence de la plus légere á la plus pefante , eft d@ 
70^73. 

La gréle tombe en grains ou en maffes dures & 
compades , formées de cryftaux fort irréguliers , 
ou anguleux , en noyaux, ou dé forme concave, 
Souvent, dans la chute, le mouvement & le frotte-
ment les arrondit. 

Les eaux communes terreftres, ou qui font fur la 
terre , ou dedans, peuvent encoré etre diftinguées 
á pluíieurs égards. I I en eft de vives qu'on nomme 
eaux de roche, parce qu'elles fortent fouvent d'une 
fource au travers d'un roe, ou couverte d'un rocher. 
Cette eau eft d'ordinaire la plus légere : le pied cube 
de Parispefe 70 livres: elle boutpluspromptement 
fur le feu, & elle fe refroidit plus v i te : elle diffout 
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bien le favon, qui y fait écume facilement: les Icgu-
mess'y aúfent auffi plus promptement: elle eftpius 
propre á pétrir la farine pour le pain: en coulant íur 
la terre qu'elle arrofe, elle y produit unebelleherbé 
verte: on voit naítre , oíi elle s'arrete, du creflbn 
de fontaine : c'eft auffi la meilleure pour arrofer les 
p r é s : Íes pierres íur lefquelles elle coule, devien-
nent ordinairement grafles au toucher. 

I I eft auffi des eaux de íburces qui coulent pério-
diquement dans ceriaines faifons ou dans certaines 
heuf es de la journée: ce qui vient déla fonte pério-
dique des glaces &c des neiges en certains tems de 
l'année & á certaines heures dujóur , ou de la ftruc-
ture des réfervoirs & des canaux, 8c en certains 
l ieux, du mouvement périodique des eaux de la 
íner. 

Les eaux des puits naturels, íbnt des fources dans 
des terreins bas, fur un bañe de glaife qui foutient 
un li t de fable. Au miüeu meme des marais, on 
trouve quelquefois des puits pareils, dont l'eau eft 
auffi puré que les eaux de fources. Les puits artifi
ciéis , pour étre bons , doivent étre creufés au-def-
íbus du niveau des eaux environnantes, étre revé-
tus de pierre jufqu'au fond , couverts : & plus on 
emploie de cette eau, meilleure elle devient. 

Les eaux des rivieres & des raifleaux , qui cou
lent fur du fable , ou du gravier vitrifiable, font 
toujourstrés-bonnes á boire. Elles font pluspoiffon-
neufes, maisplus pefantes, quandelles coulent fur un 
fond d'argille ou de l imón; indigeftes, lorfqu'elles 
coulent fur des pierres purement calcaires, ouféléni-
teufes ou tofeufes, ou fur des terres & des pierres mi-
nérates. Ce font ees eaux féléniteufes, qui font naítre 
ees gouetres que Ton voit aux habitans du T y r o l , 
du Valais, & de quelques autres contrées./ lis de-
vroient faire filtrer les eaux qu'ils boivent , ou Ies 
bouillir. Ces eaux mélées de molécul&s tofeufes & 
calcaires, font peu propres á arrofer les prés , 
ou á blanchir les toiles. Les eaux des rivieres, qui 
coulent fur le fable, font préférables pour tous ces 
ufages. 

Les eaux les plus mauvaifes pour les hommes & 
les bé tes , meme pour certains poiíTons, font les 
eaux mortes, dormantes ou ftagnaníes; foitqu'elles 
viennent des piules qui n'ontpas d'écoulement, & 
qui tombent fur un fond íimonrteux ou argilleux 
qui les retient; foit qu'elles s'amaflent dans ees 
fonds par les débordemens des rivieres; foit enfin 
qu'elles foiení au milieudes marais fans écoulemens. 
Ces eaux font pefantes , difpofées á la corruption , 
laiffent beaucoup de fédiment, & peuvent quelque
fois corrompre , dans les chaleurs de I'été , l'air des 
lieux circonvoifins. Tel eft l'efFet des maraisPontins, 
auxenvirons de Rome. Mais ces eaux font les meil-
leures pour faire un bon mortier, & dans la tein-
ture pour certaines couleurs, comme le bleu & le 
noir i 

Les eaux des lacs ne dlíFerent guere des eaux des 
rivieres, puifqu'ils font formes d'ordinaire par une 
riviere qui y entre & qui en fort. Souvent méme 
cette eau eft meilleure quecelle des rivieres, parce 
qu'elle a été battue; elle a dépofé ce qu'elle avoit 
d'étranger , & par-lá elle s'eñ purifiée. 

I V . Eaux com/fofées. Outre ces eaux communes, 
plus ou moins íimples & purés , i l y a des eaux com-
pofées qui font mélées ou combinées avec quelque 
matiere étrangere , qu'elles tiennent fufpendues ou 
en diffolution. La combinaifon eft d'autant plus par-
faite, que la diíTolution eft plusexafte ; & cette dif
folution eft d'autant plus exafte, que ces matieres 
diíToutes ont plus d'affinité avec l'eau : comme les 
ochres, ou les précipités des métaux imparfaits, 
leur rouille , toutes les fubftances falinés , les efprits 
ardens , les eíprits redeurs des fubftances animales 
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& vegetales, les étherS vitñoliques, la partida plus 
vclatile des huiles & des bitumes, 6c d'autres fem 
blables. Ces eaux compofées font en général de 
deux genres: i l yjen a de froides; i l y en a de chau-
des , qu'on nomme thcrmalcs. 

V. Eau de la mer. Parmi les eaux compofées fro¡. 
des, celles des mers tiennent le premier rang, par 
leur máffe enorme fur la terre. Toutes ces eaux ont 
une faveur falée , plus ou moins acre & amere • fij 
cette ácreté & cette amertume font coinmunément 
attribuées parles u n s á u n bitume combiné avec le 
fe l ; par d'autres á un fel de Glauber amer, & au fel 
marin á bafe terreufe, qui eft acre. En effet, les ex-
périences ont appris qu'il y avoit dans ces eaux un 
fel commun & marin , qui fe cryftallife en cubes, un 
fel de Glauber, du fel marin á bafe terreufe 6í de la 
féléniíe. Tous les efíais que Ton a faits jufques ici 
pour rendre potables Ies eaux de ía mer , n'ont pas 
eu un grand fuecés , & on n̂ a pu par aucune expé-
rience faclle en extraire le bitume que Ton y fup. 
pofe , ou la matiere qui en rend la boiffon fi déía-
gréable. 

Dans les pays chauds, oti i l fe fait une plus grande 
évaporation , l'eau eft affez ordinairement chargée 
dé plus de fel. La quantiíé de fel commun foutenue 
va ordinairement de 3 á 4 pour cent , & l'eau fatu-
rée de fel peut en foutehir , en diffoliition , á-peu-
prés le quart.de fon poids, Voyez Swedenborg, 
Mifcellan.p. / 0 3 . : 

Le fel commun eft du nombre de ceux qui fe fou-
tiennent en qnamité á-peu-prés égale dans l'eau froide 
comme dans l'eau chaude, & c'eíl par révaporatkm 
que l'on peut extraire ce fel , qui fe cryftalüle, 

Dans Íes provinces meridionales de France oti 
fait évaporer Teau de la mer par la chaleur du foleil 
d 'été, de meme qu'en Efpagne & en Portugal, On 
creufe pour cela des baffins peu profonds, oü l'on 
fait pafferfucceffivement l'eau de la mer. Dans quel
ques provinces feptentrionales de France, on ra
ma fle en quelques endroits le fable humeñé par 
l'eau de la mer; on le fait fécher au fole i l ; on le 
lave dans une petité quantité d'eau pour diflbudrele 
fel attaché au fable; on fait enfuite évaporer l'eau fur 
le feu, dans des chaudieres de plomb. Dans le nord 
on fait geler l'eau de mer en certains lieux, dans 
des baffins. La portion falée ne gele point. On la fe-
pare ainfi , & on la fait évaporer fur le feu pour en 
obtenir le fel. 

I I refte aprés ees manipulations ce que l'on nomme 
eau-mere. Si on la fait évaporer , onpeut, par lere-
froidiíTement, en obtenir une portion de fel de Glau
ber , qui éíant mal cryñalíifé, porte le nom de fd 
íTEpfom, Enfin dans ce qui refte de l'eau de la mer 
i l n'y a prefque plus que du fel marin á bafe terreufe, 
dont bn peut encoré précipiter la ierre parle moyen 
d'une leffive alkaline : c'eft ce que l'on appelle 
magmjit áw (e{ comrawn. Un traité completd'Aj^o-
logie pourroit apprendre les méthodes des divers 
pays pour toutes ces différentes opérations, que 
nous ne faifons qu'indiquer rapidement. Foye^S'S.i., 
MER, Dici. raif. des S¿'unces, &c. Ce feroit une 
partie fort utile de l'haliologie. 

V I . Fontaines falees. Dans l'eau des fontaines, des 
fources ou des puits falés, on trouve á-peu-prés 
les mémes principes que dans celle de la mer. La 
compofition eft prefque la m é m e , á l'exception des 
dépóts des poiíTons, des animaux & des plantes ma
rines putréfiées & décompofées. I I y a de ces fon
taines qui tiennent jufqu'á 15 ou 16 pour cent de fel 
commun, comme celle de Dieufe en Lorraine. Celles 
de Salins, de Montmorrot, de Lons-le-Saunier etx 
Franche- Comté ; celle du Bévieux, dans le cantón 
de Berne, varient & font beaucoup moins riches. 

C'eftparl 'évaporation, fur le feu, dans de grandes 
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noeles de fer, que Ton faic cryílaílifer cefel. Pour 
l'économie du bois on a imaginé des bdúmms de 
araduation. On éleve l'eau par des pompes, on la 
fait retomber fur des fagots d'épine; l'eau douce 
s'évapore, & quand l'eau eft chargée de 10,12 á 14 
pour cent, on la cuit. Voye^ SEL C O M M U N , Diñ . 
mí' dt* Sciences, &c. On reconnoít ees eaux falées; 
fi Ton en jette fur la diffolution d'argent, le metal fe 
precipite auffi tót. Tomes les partiesde l'haHologie 
entrent ainfi dans une traité complet d'/^/ra/o^ie, 
qui nous manque encoré. 

VIL Eaux minerales. Parmi les eaux mixtes ou 
compofées, i l faut auffi placer toutés les eaux miné-
rales, dont l'hiftoire & l a théorie font de méme une 
partie effentielle de. Vhydrologie. Toutes ees eaux 
contiennent en diflblution, en décompofition, ou en 
combinaifon, quelque fubftance foffile ouminérale, 
qu'on peut quelquefois féparer par différentes mé-
thodes. Ces eaux font froides ou chandes. 

Dans la premiere clafle i l y a d'abord les eaux 
froides ou fpíritueufes, ou éthérées. Ces eaux font 
légeres, pénétrantes: on y appergoit des bulles qui 
niontent á la furface. Cet efprit nait de la décompo
fition de quelque fubftance minérale ; quelquefois 
c'efl un acide vitriolique volátil, que Ton reconnoít , 
parce que l'eau noircit alors avec la teinture de noix 
de galle. Si cette eau verdit le fyrop de violettes, i l 
faut en conclure que cet efprit a quelque propriété 
alkaline. I I y a auffiune eau fpiritueufe alkaline vola-
tile urineuí'e , qui purge yiolemment. Telle eft la 
fource de Faul-Brunne, prés de Francfort-fur-Ie-
Mein, &celle de Lauchftadt. En général plus une^ 
cau eft chargée d'air, ^lus elle eft vive & légere. 

II y a des eaux minerales groffieres, qu'on nomme 
eaux entes, eaux dures, eaux terreufes. Gette eau eft 
pefante, fouvent trouble; elle forme des dépó t s , 
des incruftations tofeufes, gypfeufes, félénitiques, 
des ftalaaites, des ftalagmites. Telle eft l'eau de 
Furftenbrunn, prés de lene en Saxe, celle de Toi -
fen, une fource prés de Montcherand, dans le can
tón de Berne & ailleurs. En mélant un alkali fíxe 
dans cette eau, i l fe précipite un dépót blanc ter-
reux. Souvent la partie calcaire de ees eaux verdit le 
fyrop violat. Elles ne peuvent diíToudre le favon que 
difficilement, & elles font nuifibles aux végétaux & 
aux animaux. 

L'eau vitriolique de cémentation cuivreufe appar-
tient auffi á la clafle des £aux min érales froides. 
Telles font celles de Neufol en Hongrie. Si Ton y 
jette un morceau de fer, ilfe précipite autant de cui-

v vre, qu'il jfe diflbut de fer, 8c par les loix de la com
binaifon le cuivre prend la place & la forme du mor
ceau de fer. Ce n'eft done point une transformation, 
mais une fubftitution de parties. -

Les eaux vitrioliques tnartiaiés font communes; 
fouvent elles tiennent de l'ochre martial. On recon
noít ces eaux, parce qu'elles noirciffent avec la tein
ture de noix de galle , avec celle des feuilles de 
chéne, celles de t h é , de bois d'aune, & d'autres 
plantes aftriogentes. Ces eaux font medicinales, to-
niques ou defobftruantes. I I y en a dans prefque 
tous les pays. Elles font les plus útiles & Ies plus 
füres dans l'ufage. Mais elles varient par les mé-
langes. Ies diverfes combinaifons, & les dofes des 
matieres minérales. D e - la vient que les analyfes 
varient íi for t , & de la meme fource, en difFérens 
tems. Telles font les eauxde Schwalbadi, de Spa, de 
Bourbonne, de la Brevine dans leeomtédeNeufchá-
tel; mais loutes avec des qualités diferentes. Celles 
de Radelberg, de Weifenburg, celles de Forges & 
celles de Paffy font plus foibles, aufli-bien que celles 
de Couvet & de Motier dans le comté de Neuf-
chátel. 

II y a encoré des eaux vitrioliques de zinc. Elles 
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ne changent point la coúleur du fyrop de violette, 
& ne font point effervefeence avec aucun acide; 
mais Talkali íixe en précipite la terre de zinc, & 
cette eaudonne une couleur jaune au cuivre rouge , 
de méme que cette terre, mife en cémentation avec 
le cuivre, le rend auffi jaune. : 

Comme i l n'y a que le cuivre, le fer & le zinc qui 
puiffent étre diflbus par l'acide vitriolique peu con- . 
centré, i l n'y a auffi que ces trois minéraux qui fe 
précipitent en ochre, & qui puiffent par conféquent 
fe trouver dans les eaux minérales métalliques; & 
le fer étant le plus commun, les eaux ferrugineufes 
font par cette raifon les plus communes , comme 
auffi les plus falutaires. 

On trouve encoré des eaux alkalines, que Ton re
connoít par leur effervefeence avec les acides & 
par la teinture en verd qu'elles donnent au fyrop 
violat, ou á la teinture de tournefol. Telles font les 
eaux de Seltz. 

Les eaux bitumineufes contiennent une fubftance 
graííé & inflammable comme le naphte ou le bitume. 
Quelquefois U s'en éleve des vapeurs qui s'enflam-
ment. On prétend qu'il y a une fontaine pareille prés 
de Cracovie. Quelquefois une bulle de pétrole fur-
nage. On en trouve ainfi en Pologne le long des 
Krapacks. D'autres fois c'eft un afphalt, comme dans 
lamerMorte; ou un bitume altéré, comme dans la 
fource de Neidelbad en Suiffe. Voyei Scheuchzer, 
Hydrogr. pag. 311. Souvent le foufre eft melé avec 
cesfources: celles-ci font plus fréquentes. 

Les eaux fulfureufes fe reconnoiffent par une 
odeur d'oeufs pourris, fur-tout par la propriété de 
noircir ou de jaunir l'argent. Le dépót de ces four-
ces, aprés l'évaporation, donne une flamme bleue, 
quand on brüle ce fédiment. Telles font les eaux des 
bains d'Yverdon, mais peu chargées, & une muhi-
tude d'autres dans prefque tous les pays. Ces fources 
blanchiffent le linge & la laine. 

I I y a auffi des fources acidules , dans différentes 
combinaifons. 11 en eft de martiales vitrioliques, que 
l'infuíion de noix de galles rend de couleur pourpre 
ou noire. Leur fédiment eft un ochre jaune. Quelques-
unes de ees eaux font volátiles; d'autres font alka
lines ; ce que l'on reconnoít par le verd qu'elles 
donnent au fyrop de violette, & le rouge qu'elles 
communiquent á la teinture de tournefol. Les eaux 
de Seltz, de Pirmont, de Wildung, de Swalbach, de 
Spa, approchent toutes de cette efpece, avec quel-
ques diverfités dans les mélanges; de méme que celles 
de Carbenfée & Buchenfée. D'autres fources acidu
les tiennent un peu de bitume. Un alkali fixe paroít 
conftituer ces eaux, qui tiennent toutes un fel de 
chaux différemment mélangé. 

On a prétendu qu'il y avoit des eaux urineufes & 
ammoniacales, qui étoient volátiles , parce qu'elles 
donnoient une teinture bleue á la diflblutioa du cui
vre dans l'acide nitreux, & qu'elles purgent violem-
ment; mais ce ne font vraifemblablement que des 
eáux vitrioliques cuivreufes , chargées de peu de 
cuivre, avec quelques autres matieres combinées. 

I I eft encoré des eaux qui contiennent un fel 
neutre. Elles ne font effervefeence ni avec Ies alka-
lis, ni avec les acides. 

Les eaux favonneufes ou fmeñites, comme celles 
de Plombieres, tiennent en diffolution des foüfres 
naturels, unis á des terres fmeftiques, mais fubtiles. 
Toutes font propres á blanchir le linge, & á dégraif-
fer les étoffes. Plufieurs tiennent auffi un peu de 
quelques fels en diffolmion, 

Enfin i l y a des eaux qui contiennent plufieurs 
fortes de fels unis & combinés. Celles, par exemple, 
d'Epfom en Angleterre, &d'Egra en Bohéme, font 
chargées de l'acide vitriolique, & de l'alkali de fel 
marin. I I y a dans l'Oberland au cantón de Berne a 
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une petite íource qui a quelque reflemblance aveé 
celle d'Epfom ; & dont on tire aufli un fel purgatif., 

VUL E^ux tkermales. I I y a encoré des eaux miné-
rales qui font chaudes ou thermales, comme celles 
de Plombieres, d'Aix en Savoie & d'Aix en Proven-
ce , de Bade en Suiffe, des bains du Valais, & plu-
fieurs aufres de différens pays. Oette chaleur a plu-
fieursdégrés depuis í'eau boiiillante^ comme á Aix 
en Savoie, ou á peu pres, jufqit'au temperé, comme 
celle d'Yverdon en SuiíTe. La chaleur de ees eaux vient 
de ce qu'elles coulent fur des bañes de pierre á chaux 
ou de crale, comme áBath en Angleterre, fur des 
conches de charbons pyriteux, comme en divers en-
droits de TAilemagne, oü fur des lits de pyrite ful-
fureux comme en Savoie, ou fur des lits de terre 
de pyrites tombées en efflorefcence, ou en vitrio-
lifation, ou enfin par le voifinage des volcans, com
me dans le royanme de Naples. 

II y a des eaux thermales qui contiennent pe'u de 
imatieres hétérogenes, comme celles de Pfelíers en 
¡Suiffe; d'autres font fpiritueufes, comme celles de 
ÍPife; vitrioliques & martiales, qui téignent en ñoir 
l'infufion légere de noix de galles , comme celles de 
forges: d'autres contiennent du fel neutre martial, 
comme celles de Bade en Suilíe; d'autres font fulfu-
reufes 6c noirciíTent l'argent, comme en divers bains; 
d'autres font alkalines 6c fulfureufes, comme celles 
d'Aix-la-Chapelle. Celles de Carisbad contiennent un 
aíkali capable de détruire I'acide acre de l'huile de 
v i t r io l , & une matiere crayeufe & martiale, qui fait 
un dépót coníidérable par l'addition de ríiuile de 
tartre. Celles d'Aix-la-Chapelle ont quelque affinité 
avec celles de Carisbad. On voit celles - la faire ébul-
lition avec les acides , donner un précipité avec les 
-alkalls, & laiíTer un fel neutre par l'évaporation. Les 
eaux thermales de Wisbad font auffi effervefeence 
avec les acides, ce qui indique un alkali; elles blan-
chiffent avec Thaile de tartre; elles noirciíTent avec 
la poudre de galle , ce qui décele le fer; on en tire 
auííidu fel commun. Ceiles de Toeplitz ont du rap-
port avec celles-|á. 

Auffi l'on voit que les eaux minerales, froidesou 
chaudes , contiennent á-peu-prés des principes de 
meme eípece, diverfement modiííés ou combinés. 
Mais elles diíferent en ce que les eaux froides ren-
ferment d'ordinaire plus d'efprit que les chaudes. I I y 
•a communément plus de fel volátil dans les froides, 
plus de fel fixe dans les chaudes. Les froides ont plus 
de vitriol fubtil que les chaudes ; mais celles-ci con
tiennent plus de foufre véritable. 

I X . Milange de tous ees príncipes avec refprit. Dans 
tomes les eaux froides ou chaudes, i l y a les pañíes 
du liquide aqueux ; ce font peut-etre des globales 
tres fubtils,mob¡les, capables depénétrer ia plupart 
des corps: des particules ignées qui confervent ía l i -
.quidité,eft tenant ees globules éloignés &: dans un 
certain mouvement ; eníín i l y a un efprit éthéré, 
élaíiique, qui rend l'eau plus volatile, plus expan-
iible. A ees trois principes qui coníHtueroient une 
eau parfaitement puré, telle qu'il n'y en a point, fe 
joignent des parties terreílres ou minerales qui dif-
férencient plus fenfiblement les eaux, & l'addition de 
la chaleur accidentelle, parle moyen des pyrites & 
de l'air qui diftingueles thermales. Ces matieres ter-
xeftres ou minérales font done d'ordinaire des terres 
«alcaires íubtiles, des terres argllleufes ou marneu-
í e s , trés-déliées, des terres féléniteufes tres-fines, des 
íels alkalins ou des fels neutres, des parties fulfureu
fes, des ochres ferrugineux, quelquefois des préci-
pités du cuivre ou du zinc, fort rarement d'autres 
corps , & plus rarement encoré des parties dange-
reufes, capables de faire du mal aux animaux. Plus 
les eaux fimples ou compofées, ou thermales, con
tiennent de ee que nous nommons i'ejfñí des eaux. 
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plus elles font légeres & añives , elles fe chauffent 
plus vite , elles fe refroidilfent plutót, elles fe cor-

.rompent plus tard ; Ces eaux- formént des bulie¡ 
quand on les verle ; elles pétillent dans leur chute • 
ou íi on les agite dans un flacón de verre, elles font 
méme fauter un tel flacón , l i bn le bouche & l'aeite' 
dans la machine pneumatiqlie ,ils'éleve plus de bulle¡ 
de ceíte eau fpiritueulé. Cette méme eau éventée 
ne produit plus aucun de ces effets ; puifée au con-
traire á la lource on voit conflamment ces phéno-
mé'ne's. I I eft de ces eaux fpiritueufes qui , mélées 
avec le vin du Rhin, ou avec des acides, ou avec le 
fuere candi pilé, font ébullition ou une mouffefen-
f ib le^ventées^l les ne le font plus. Si ees eaux font 
minerales & que vous les laiffiez evaporer un peu 
ees effets n'ont plus lieu ; mais vous retirerez ceperi-
dant de cette eau éventée les memes dépóts, les 
mémes ochres, les mémes fels qu'auparavañt. Ainfi 
cette ébullition n'eft pas l'effet du miaéral, mais de 
I'efprit.Cet efprit efl; fi fubtil, que fi Fon boit ces 
eaux á la fource, comme á Pirmont & á Spa, i l porte 
ala tete. Aprés l'évaporation de cet efprit, toutes 
ces eaux deviennent fenliblement plus pelantes. Le 
gel chaffe auffi cet efprit; de,-lá vieat que les eaux 
qui ont été gelées ou qui font de neiges fondues 
font plus pefantes. Les eaux croupiffantes font onc-
tueufes & privées de cet efprit. Les eaux de pluie 
recueillies dans un vafe ouvert, aprés qu'il a pin quel-
que tems, font les plus fpirilueufes & auffi les plus 
lalutaires. Mais les eaux des citernes font fouvent 
ou altérées ou évaporées. Les fources qui coulent 
fous terre fur un fond de gravier , foutenu d'un lit 
de glaife, & qui fortent des coteaux á une certaine 
hauteur, tournés du cóté du levant, fources qui ne 
gelent jamáis; ces fources, dis-je,fournilTent les 
eaux les plus fpiritueufes, les plus légeres & les 
meilleures. Cet efprit n'eft pas l'air que toutes les 
eaux renferment plus ou moins , c'eft quelque chofe 
de plus pur, de plus fubtil, de plus léger, de plus 
voláti l , de plus élaflique; ou fi vous voulez, un air 
plus fubtil. 

Un traiíé d'kydrologle complet & détaillé, préfen-
teroit done l'expofé de tous ces principes propres 
des eaux fimples , purés , & de tous les principes 
étrangers des eaux compofées ou minérales, leur 
nature, leurs propriétés, leurs effets. I I montreroit 
les divers melanges & les différentes combinaifons 
de ces principes hétérogenes, leurs proportions 6c 
les effets qui en réfultent. II donneroit auffi l'hiftoire 
naturelle des eaux compofées ou minerales des dit-
ferens pays, la maniere dont on en fait ufage, la 
méthoded'en tirer les fels ou les autres minéraux, 
les analyfes &c lés expériences qui ont été faites en 
chaqué l ieu, & les arts que toutes ces expériences 
ont produits ou fuppofent. 

Une partie effentielle encoré d'un traite Ühydro-
Jogie feroit des tables fyftématiques ou raifonnées, 
oü les 'eaux feroient rapportées á leurs claffes, leurs 
genres, leurs efpeces, pour en faifir les afiínités & 
les rapports, comme les différences génériques & 
fpécifiques. 

L'expofé de toutes Ies épreuves jufques ici íma-
ginées, auxquelles on peut foumettre toutes les 
eaux , pour découvrir leur nature, détermíner leur 
fimplicité ou leur compofition , & en déduire leurs 
propriétés , eft une partie toute pratique de Vliydro-
logie, la partie la plus néceffaire 6c á la portee He 
tout le monde. Nous allons en donner un petit eíiai; 
on pourroit l'appeller Vhydrodocimüfie. Boile, í iííer, 
Boerhaave, Margraff, Hoffmann , Becker, W^'le-
r ius ,duClos , Valmont deBomare, Monnet, &c. 
ont deja raffemblé beaucoup de faits , d'éxpéi i enees 
&d'obfervations; mais un traite complet & métho-
dique eft encoré á defirer. Voyez dans líiBibliotheqn' 

de 
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de Gronovlus tous les livres indiques íur cetíe ma-
tiere & for l'eau en general. 

X. Epreuves des eaux par les fens. Pour eprouver 
les eaux, on emploie d'abord les fens. 

La vue nous fait connoitre fi elles íbnt limpides 
0u rendues troubles par des parties hétérogenes. 

Ce feroit cependant concíure mal de ce qu'une 
eaueíi limpide, qu*elle n'eft point du tout compo-
fée ou minerale. Les parties falines diflbutes, ou mi
nerales decompofees, font íi íiibtiles , íi atténuées, 
fidivifees, qu'elles font fufpendues dans l'eau d'une 
'maniere imperceptible, fans lui rien faire perdre de 
fa tranfparence. _ 

Pour cóncevoir comment Ies parties métalliques 
plus pefantes peuvent flotter dans l'eau, on n'a qii'á 
fe rappeller deux propofitions démontrées en mathé-
matique.L'une,queíirondivife«n corps pefant en 
plufieurs parties, la fuperficie de chaqué particule 
fera plus grande á l'égard de fon poids que n'étoit 
celle du corps entier, comparée avec le poids de fes 
parties enfemble ; c'eft-á-dire, que fuppofant un 
cube d'or de a8o grains, fi vous le dlvlfez en deux, 
quatre, huit parties, &c. les poids de ees parties fe-
rontde 140, 70, 31) grains; mais les fuperficies du 
tout & de fes parties feront comme 11 ,8 , 5,3, ^c. 
enforte qu'une particule du cube qui ne contient 
que le ̂  de la maíTe du tout, aura une furface deux 
ibis plus grande en proportion de fon poids, que 
n'avoit le-cube entier , les poids étant comme 8 á 1, 
& les fuperficies comme 4 á i . La feconde propoíi-. 
tion démontree eft que la réfiftance du fluide eft d'au-
tant plus grande, que la fuperficie du corps flottant 
eft plus larg«; d'oíi i l fuit qu'une particule de métal 
peut étre réduite á une telle petitefíe par la folution 
ou la décómpoíition, qu'elle flottera aifément dans 
l'eau. C'efl: ce que nous voyons opérer de nos yeux, 
parla diffolution de l'or dans- l'eau regale, del'ar-
gent dans l'eau-forte, & des fels dans l'eau cqm-
mune. Les molécules, outre cela, des corps opaques 
peuvent étre íi minees & íi petites, qu'elles ne fau-
roient plus intercepter le paffage de la lumiere qui 
traverfe leurs pores fans obñacle. 

La vue d'ailleurs peut nous aicler á connoitre la 
nature de l'eau. Si nous y voyons des bulles s'élever, 
nous conciuons qu'elle eft fpiritueufe: íi elle paroit 
rougeátre fur la furface, c'eft l'efFet de quelque fub-
ílance grafle anímale : íi la rougeur oceupe toute 
l'eaa, &: que Ton y voie un dépót de meme couleur, 
elle charrie du bol ou de l'ochre. La couleur verte 
indique du cuivre ou du vitr iol de mars, ou du pyrite 
ferrugineux; la couleur bleue annonce plus ordinai-
rement du cuivre; la couleur blanchátre eft un Ín
dice des parties crayeufes, félétineufes, gypfeufes 
ou calcaires, quelquefois un mélange de chaux & de 
foutre. Si l'eau eft d'unblanc jaunátre , c'eft quekjue-
fois l'effet du charbon foílile ; d'autres fois Ies eaux 
martiales fpiritueufes qui ípnt éventées , prennent 
cette nuance. Le jaune noirátre indique toujours le 
fer; le jaune rougeát re , les pyrites fulfureufes ; le 
verdjaunátre, le foufre ou le fer melé avecle cuivre; 
le noir, 1'afpHalt ou une craie noire. 

L'odorat n'offre rien de plus précis que la vue. 
Une odeur penetrante qui prend au nez, lorfqu'on 
puife une eau á la fource, annonce l'acide vitrioli-
que, & une vapeur fpiritueufe ou ethérée. Le pétrole 
avec le fel alkali donnent á une eau qui les renferme, 
une odeur agréable de ftyrax. Une eau qui eft char-
gee par les pyrites, a une odeur grofliere de foufre: 
fi l'odeur eft plus fubtile, elle indique l'efprit volá
til de foufre. Une odeur d'ail marqueroit une eau 
arfénicale , comme l'odeur aigre indiqueroit l'alun, 
& celle d'oeufs pourris le foufre , uni á un alkali ou 
aune matiere calcaire. 

Le goút de rouille marque le cuivre; le goüt d'en-
tomt I I I , 
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« e , le vitriol martial ; legoút vineuxouaftringent, 
l'alkali ou l'efprit de foufre; le goüt falin ,annonce 
des fels ; le goíit auftere ou acerbe Talim, ou le 
vi t r io l ; le goüt de craie, une terre críétacée. 

Aprés ees epreuves, on peut encoré avoir recours 
ála balance hydroftatique,en comparant l'eau que 
l'on veut eíTayer á l'eau la plus pu ré , diftillée avec 
foin. Mais ici i l faut fe fouvenir d'une obfervation de 
Mufchenbroeck, c'eft que dans les différentes faifons 
de l'année la meme forte d'eau a differens poids. En 
janyier 1728, i l trouva que la pefanteur de l'eau 
étoit á celle de l'air comme 1 á 783. 

17 Juin 1728, á 698. 
1 Novemhre 1729, á 774. 

10 Mai 1730, á 673. 
12 Juin 1730, íi (J6I. 

Orat. de modo inp.it. experím. phyf. 
Eifenfchmid nous donne dáns fon traite de Pon-

derib. & Menfuris vet. les différences fuivantes pour 
l'été & I'hiver. 

1 Pouco cube mef. de París. En été. 
Drag. gr. 

De l'eau de mer, 6-. 12. 
— de riviere, 

En hiver. 
Drag. gr. 

- 6. 18. 
5-?. 10. - 5. 13. 

de puits, 5. 1 1 , - 5 . i4> 
X I . Epreuves par la chymie. C'eft la chymie qui 

nous fournit done les moyens les plus fürs pour dé-
couvrir la compofition des eaux & la nature des 
mélanges. Indiquons ici rapidement les principales 
epreuves en ufage. 

, Epreuves genérales. On prend du fuere de faturne , 
autrement dit f d deplomb , qui eft une préparation 
de ce méta l , diffous par un acide vegetal; on fait 
diffoudre ce fuere de faturne dans de l'eau diftillée 
bien puré : on verfe goutte á goutte de cette folu
tion dans l'eau á éprouver j íi elle change de cou
leur '& perd fa tranfparence, c'eft une pr^uve que 
c'eft une eau mixte, impure 011 minérale. On em
ploie auffi de la meme maniere la difíblution d'ar-
gent dans l'efprit de nitre, étendue avec de l'eau 
puré & l'huile de tartre par défaiilance: on en verfe 
goutte á goutte dans l'eau que l'on veut eíTayer, & 
on examine les effets. Outre ees epreuves genérales 
i l en eft de particulieres, 

Epreuves paniculieres. Pour découvrir le cuivre 
dans l'eau, on verfe qúelques gouttes d'efprit de fel 
ammoniac ou de l'alkali volátil , l'eau deviendra 
aufli-tót verte ou bleuátre. Une lame d'acier poli y 
devient rouge. 

-Pour découvrir le fer, on verfe dans l'eau de l'ia-
fufion de noix de galle , ou de thé , ou des feuilles de 
chene, ou de l'écorce de grenade, & elle devient ou 
pourpre ou noire. La coquille d'un (jeuf propre y 
jaunit auffi. La diffolution d'argent étendue fait pré* 
cipiter une poudre blanche. Un peu de cette eau trou-
ble & noircit le vin rouge, & n'altere pas le vin blanc. 

Pour découvrir le zinc dans l'eau, on y verfe de 
l'efprit de fel marin , de l'efprit de nitre, ou de l'ef
prit de v i t r i o l , & i l s'éleve une odeur défagréable 
6c une vapeur noire. Si l'on jette du vitr iol de cui
vre dans cette eau expofée á une chaleur modérée, 
le vitriol perd fa couleur bleue, devient'blanc, & 
le cuivre fe précipite de couleur rouge. 

Pour découvrir le foufre dans l'eau, on y met 
une lame d'argent, qui devient bruñe; l'or y prend 
une plus belle couleur. La diffolution de l'argent 
étendue, ou la folution de fuere de faturne , ren-
dent l'eau foufrée b ruñe , noire , jaunátre ou rou
geátre. Souvent ees eaux exhalent un efprit volát i l , 
qui nait des pyrites décompofées ou tombées en 
efflorefcence. Souvent le dépót de ees eaux eft inflam-
mable, & íi l'on fond cette matiere avec le fel da 
tartre, on obtient du foie de foufre. 

Pour découvnr l'acide vitriolique dans l'eau. on 
Ooo 
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y jette de la teinture de tournefol, qui luí faít chan-
ger de couleur, íi du moins l'eau eft fraichement 
puifée, ou de l'infuíion de noix de galle , qui ne la 
fait point changer; mais íi l'eau eft éventée avec la 
teinture de tournefol, elle ne change plus ; & avec 
celle de galle elle devient noire ou pourprée. 

Pour découvrir l'alkali dans l'eau, on y jette des 
acides qui font efferveícence, ou du fyrop de v io-
lette qui devient verd. Si l'alkali eft volátil ,le vltriol 
cuivreux diflbus dans l'eau, eft précipité d'une cou
leur bleue: fi l'alkali eft fixe, ce vi t r iol eft précipité 
de couleur verte. 

Pour découvrir le vitr iol martial volát i l , on laiffe 
éventer l'eau, & elle eft alors moins altérée par l ' in
fuíion de noix de galle. Si le vitriol martial eft fixe, 
cette infufion rend l'eau pourpre , fi elle eft peu 
chargée; noire, fi elle eft trés-chargée. Si l'eau n'eft 
pas coloree fur le champ, c'eft qu'il y a des vapeurs 
vitrioliques. Si on verfe un peu d'acide ou d'efprit 
de vitriol dans cette eau deja noircie , on verra dif-
paroítre la couleur noire. On pourra la rappeller 
en y verfant de l'huile de tartre par défaillance. 

L'efprit de fel ammoniac noircit les eaux acidules 
vitrioliques. 

Pour découvrir l'alun dans l'eau, on emploie les 
alkalis fixes. Ies alkalis volatils & l'efprit de fel am
moniac, qui la rendent laiteufe& en coagulerit une 
partie. L'infufion de tournefol y prend une couleur 
pourpre. 

Pour reconnoítre le fel neutre dans l'eau, on em
ploie les alkalis & les acides , qui n'y font aucune 
effervefeence. Le fyrop de violette y conferve fa 
couleur: mais l'efprit-de-vin re£tifié, la folution d'a-
lun &c la diffolution d'argent la rendent blanchátre. 
Les eaux qui contiennent ce fel font purgatives, 
comme celles d'Ebfom , d'Aftón, de Northall , de 
Scarboroug , de Scheltenham en Angleterre, celles 
de Sedlitz en Allemagne, &c. 

Pour découvrir les eaux crétacées, qui contien
nent des parties crayeufes, tofeufes ou calcaires, 
on emplaie rhuile de tartre par défaillance , l'al
kali volátil, qui les rendent blanchátres ou laiteufes. 
La folution du mercure fublimé y eft auffi précipitée 
d'une couleur jaune. La folution de i'argent rend 
ees eaux épaiffes & grifátres. 

Si aprés ees épreuves on a découvert quels font 
Ies principes minéraux qui font dans l'eau , & que 
Pon veuille en connoítre la quantité ou les propor-
tions., on emploie deux autres méthodes , l'évapo-
ration par un feu t r é s -doux 6c toujours diminué 
prudemment fur la fin , &C la diftillation avec tou-
tes les précautions de l'art. On examinera le fédi-
ment dont on comparera le poidsavec celui de l'eau 
pefée ; on verfera enfuite defiüs de l'eau diftillée, 
on la decantera dans un autre vafe; on évaporera de 
nouveau; on examinera les fels, s'il y en a, & on les 
reconnoltraparleurs figures. Les cryftaux en lózange 
indiqueront le vitriol ; en oftogone, l'alun ; en pnf-
jues, le nitre ;:en cubes ,le fel marin; en pyramides, 
ou en prlfmes, ou en cubes, le fel neutre. En plagant 
encoré de ce íédiment fur une plaque de fer unie fur 
le feu, fila matiere s'enflámme , on conclura qu'elle 
eft fulfureufe. Si dans ce fédiment i l y a du fer, une 
piefre d'aimant bien armée l'attirera. S'il y a du cui-
vre , on calcinera ce fédiment; on verfera deflus de 
Teau-forte, on la décantera, & on féparera le cuivre 
dont elle eft chargée avec une lame de fer. 

Toutes ees épreuves doivent étre faites avec or-
dre, fans confufion , & avec une méthode fuivie , 
qui dépend de la nature de l'eau & du but que l'on 
fe propofe; enfin elles doivent étre répétées en dif-
férens tems , pour peu que les vues foient impor
tantes. 

Si vous voulez d'ailleurs précipiter Ies parties fer-
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rugineufes , ochreufes ou pyriteufes qui nagent dans 
certaines eaux, jettez dans une bouteille une dragme 
de coquilles d'huitres calcinées & réduites én pondré • 
battez bien la bouteille, & laiflez-la repofer qiielque¿ 
jours dans un Heu frais, en l'agitant plufieurs fois cha
qué jour. Vous aurez aprés fept ou huit jours un ochre 
au fondde la bouteille , ou un fédiment , que vous 
pourrez examiner. 

Souvent on a vu des particuliers étre trompes par 
la découverte prétendue de fources falines. J'ai vu 
une perfonne qbi avoit fait en vain des frais affez 
confidérables. Si done vous voulez vous affurer 
qu'une eau contient du fel marin ou du fel commun 
jettez-y quelques gouttes d'huile de v i t r i o l : auífi-tót 
i l doit s'élever une vapeur fpiritueufe qui prend au 
nez. Si l'on y verfe quelques gouttes de la diffolu
tion d'argent, l'eau doit devenir blanchátre ou lai-
teufe, & au bout de quelque tems i l fe précipitera 
une pondré blanchátre. Avec ce fel commun eft fou-
vent joint un fel calcaire ou une terre féléniteufe, 8c 
ees eaux deviennent quelquefois purgatives: telles 
font les eaux de Ratzburg. 

I I eft des fources qui contiennent des fels neutres 
en affez grande quanti té , pour qu'on puiffe auffi 
l'en extraire t-on les reconnoít d'abord parleurgoüt 
amer. On fait cryftalifer par des folutions réitérées 
le fel qu'on en extrait par Tévaporation. Si Fon jette 
ce fel ainíi lavé & cryftallifé fur un feu v i f , il fe 
fond d'abord ; enfuite i l s'éleve en bulles fans s'en-
flammer; enfin i l fe durcit dans une matiere fembla-
ble á la pierre-^once. 

On voit par l'expofé fuccinft & rapide que 
nous venons de faire, des expériences á tenter fur 
les eaux , pour connoítre leur compofition ou leurs 
qualités, qu'on peut employer plufieurs moyens, 
outre les fens & Ies inftrumens propres á compa-
rer leuts poids. Voici les principa ux moyens qui ont 
été imaginés: I o . les plantes aftringemes, comme 
i'infufion ou la décoftion des feuilles de thé ^ de 
balaufte, de chéne, de la noix de galle ,d'écorce de 
grenades, &c. z0. les liqueurs colorées, comme le 
íyrop de violettes, la teinture de galle , celle de 
tournefol ^ &c. 3 0. Ies acides forts, comme l'efprit 
& l'huile de v i t r i o l , l'efprit de nitre ou l'eau for
te , &c. 40. Les acides foibles, comme le vinaigre, 
les vins acides ou verds, le jus de ci t rón, le fuere 
candi en poudre, la folution du vitriol verd, &c. 
50. les alkalis fixes, comme l'huile de tartre par dé
faillance , &c. 6o. les alkalis volatils, comme l'efprit 
fort ou délayé de fel ammoniac, &c. 70. les diflblu-
tioñs métalliques par leurs menftrues propres, 
comme la diffolution d'argent dans reau-íbrte, la 
diffolution du mercure fublimé, la diffolution du 
fel de plornb, &c. 

X I I . Obfervations genérales fur les propriétes des 
eaux communes. C'eft un grand témoignage de la 
fageffe de Tauteur de la nature , que les matieres mi-
nérales, dangereufes aux animaux, fe trouvent trés-
rarement décompofées, ou combinées avec l'eau, 
& que lorfqu'elles s'y rencontrent, on peut les ap-
percevoir par des circonftances fenfibles. Le poids 
de l'eau ou la légéreté, ni le goút ne fuíHroient pas, 
i l eft vra i , pour faire reconnoitre toujours Ies eaux 
nuifibles. 

Suppofons une pinte d'eau de deux'livres, poids 
de marc de 16 onces, divifée par gros dé ya grains 
chacun; cette pinte d'eau puré doit pefer á-peu-pres 
18432 grains. Si Ton fuppofe fondus dans cette eau 
18 grains, par exemple, d'arfenic, cette eau devien-
droit pernicieufe aux animaux qui en uferoient habi-
tuellement. En évaluant la confommation d'un hom-
me á une pinte par jour pour fa boiffon , & dans fes 
alimens, i l prendroit environ une once d'arfenic pen-
dánt un mois fans s'en appercevoir au goüt. La pinte 



d'eau chzrgé'e de í'arfenic ne peferoit que iS-^o 
orrains, c'eA-á-dire,. un millieme de plus que i'eau 
pare. Si I'on compare hydroftátíquement eette eau 
fi dangereufe avec une autre íaine, mais oíi i l fe 
trouveroit coiubiné 24 grains par pinte d'un autre 
fel ou fiibítance-quelconque mifcible avec el le , 
mais d'iíne qualité non nuiíible ou falutaire , cette 
feconde eau, au meme voíume d'une pinte, pefera 
jg^^S grains; fon poids fera done á celui de la pre-
miere eau á-peu-prés comme 2000 eíl á 1 : eette 
premiere eau funefte fera plus íégere de ce deux 
mllkme. Ainfi c'eít une conféquence erronée que 
de deux eaux la plus légere éft toujours la plus faine. 
Mém. de la fociéié acón, de Beriíe, 1764 , troiíieme 
partie, Mémoire de M . Perinet de Faugnes. 

Ea général, i l faut obferver qu'il n'eft aucune eau 
parfaitement p u r é , fimpie & homogene , comme 
nous l'avons deja d i t : par-Iá meme que l'eau eft un 
nienürue propre á diflibudre ou á décompofer une 
infinité de corps du regne mineral & végétal , elle 
doit fe charger d'une multitude de parties étrange-
res. Mais par-lá meme que l'eau eíl un délayant 
doux, ees parties étrangeres n'alterent point fi aifé-
menl les vailTeaux des animaux, lors meme que ees 
matieres auroient en elles - mémes quelque chofe 
d'un pea nuiíible. Aufli l'eau a été regardée par quel
ites un s comme ime médecine univérfelle, & s'il 
y a quelque chofe d'outré dans ees prétentions, i l 
eft certain au raoins que l'ufage de l'eau eíl d'une 
utilité infinie dans l'état de fanté , comme dans celui 
de maladie. Les plus falutaires, fans contredit font 
celies qui courent depuis long-tems fur un fond pier-
reux, íabionneus , & qui ont été agitées dans leur 
eburfe. Teile eau qui éíoit mauvaife & pefante, de-
vient bonne aprés avoir été battue & agitée par les 
roñes d'un mouiin, par une chute ou quelqu'autre 
moyen. Le tems encoré dans lefqueis les egux cou-
rantes font les plus purés , font celui de la gelée & 
celui des longues íechereffcs. Les eaux d'un lac fou-
vent battu par le vent, ou d'une riviere qui roule 
tres - rapidement fes eaux fur un fond pierreux , 
pourvu qu'elles ne foient pas fouillées ou altérées 
par les immondices que l'on y jette , devroient done 
etre choiíies de préférence pour l'ufage des hom-
mes &: des animaux. . 

En confidérant en général les rochers d'un pays, 
on peut deja conjefturer fi les eaux qui fortent des 
lieux élevés font bonnes ou mauvaifes. Si ees ro
chers font quameux , graniteux ou fablónneux, 
d'ordinaire les eaux qui en viennent ont Ies pro-
piiétés des bonnes eaux : fi ees rochers fontcrayeux, 
léléniteux , gypfeux, fchifteux, ees eaux ont ordi-
nairement des propríétés diíFérentes. 

En général auífi les eaux vives'qui fortent des 
rochers fablónneux ou quar tzeüx, font moins pro-
pres pour les arts , les teintures, pour cuire promp-
tement les légumes, que les eaux des rivieres qui 
coulent lentement. 

Les propriétés des eaux de pluie varicnt auffi 
felón l'état de l'Ktmofphere , lorfqu'elle ef t tombée; 
Sc M. Margraft a prouvé par des expériences, que 
ramaffée avec le plus de précaution , elle contenoit 
encoré beaucoup de matieres étrangeres. Dijfertat. 
Examen ckymique des eaux. En général , les eaux de 
pluie font les plus propres á favorifer la fermenta
ron ; c'eft pour cela qu'elles font préférées pour les 
braíTeries : elles diílblvent auífi une plus grande 
quantité de fels. Ces propriétés viennent de ce 
qu ellei contiennent plus d'air ; c'eft ainfi qu'une 
eau quelconque oü l'on falt diflbudre un peu de fel 
alkali de tartre, & une eau naturellement acidu-
« i t e , ont de meme la propriété de dilToudre beau-
coiip plus de' fel marin. Ces eaux de pluie s'évapo-
'ent auffi bien plus vite, fans doute á caufe de l'air 
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qu'elíe renferment: toutes auífi font plus propres á 
cuire & á amollir les légumes. Le ferein & la rofée 
different peu de l'eau de pluie tombée lorfque l'air eíl 
deja our; mais le miellat quifort principalement des 
plantes eft une eau deja altérée par les végétaux. 

Xí l í . Obfervadons genérales fur les eaux de la mer. 
Notre giobe s'uíe fans ceffe, & les eaux des vallons, 
des montagnes & des plaines , entrainent continuel-
lement dans les rivieres & des rivieres dans les 
vaíles mers , une quantité immenfe de matieres mi
nerales , végétales & animales , décompofées ou dé-
truites. La deftruftion perpétuelie des plantes & des 
animaux qui habitent dans les mers , doit encoré 
altérer la fubftance de fes eaux. Soit que le fel fe 
forme dans la mer, foit qu'il ne vienne que de la 
diflblution des fels places dans la terre , & qui font 
portes dans les mers, les eaux doivent auífi étre'chan-
gées par-lá. Si ce fel fe forme dans la mer, i l faut 
auífi qu'il s'y décompoí'e. C'eft au fel que l'eau de 
la mer doit la propriété de fe geler fi dlfficiiement, 
& la fraícheur affez uniforme qu'on luí trouve. D'ail-
leurs fa denfité , la rendant plus propre a foutenir 
de plus grands poids, favoriíe la navigation. Moins 
aufli les mers font falées, plus les vaifleaux y pren-
nent d'eau. 

L'eau de la mer n'eft point du tout potable , á 
caufe du fel marin á bafe terreufe & du félénite 
qu'elle contient: la filtration feule ne fauroit meme 
la rendre potable, i l faut avoir recours á !a diñilía-
t ion, opéraíion trés-embarraífante : c'eft-lá le fujet 
d'un probléme trés-intéreflant, dont on devroittrou-
ver la folution dans Vkydrologie, ou le détail de tous 
les eflais & leur fuccés. 

íl eft démontré par des expériences réitérées , 
qu'il n'y a point de bitumes dans les eaux de la mer 
en général. M . Monnet , qui a fait des expériences 
en divers endroits des cotes de France, n'y a jamáis 
trouvé par des analyfes exañes que du fel marin, du 
fel á bafe terreufe & du félénite, quelquefois un 
fel d'Epfom & une terre abforbante, jamáis ni bitu-
me ni íbufre. La doíe de ces matieres a varié felón 
les lieux , peut-étre fuivant les faifons, jamáis dans 
leur nature. On peut voir lecompte qu'arendude 
ces eflais M . Monnet dans fon Bjdrologie, page I S I 
& fuiv. Paris, 1772.. 

L'agitation violente , i'ébullltion 8f la. filtratioii 
peuvent fuffire fouvent á rendre potables les eaux 
terreflres mal-íaines; mais ces moyens , nous le 
répétons, font infuífifans pour l'eau de la mer. Les 
eaux bouillies font plus fades, parce qu'elles font 
privées d'air. On leur redonne cet air en les íiltrant 
á froid, au ttavers des fontaines de fable .ou des-
pierres á filtrer. I I n'y a que les eaux féléniteufes que 
l'ébulliíion, fouvent meme la filtration, ne dégagent 
point des particules féléniteufes. I I en eft de méme 
des eaux faumátres ou falées, i l faut avoir recours 
á la diftlllation. Pour cela i l faut employer de fort 
grands alembics; i l ne faut pas diftiller á ficcité juf-
qu'aufond; enfin l'eau difíilée doit étre expofée á 
l'air libre dans des vafes propres , qui aient un 
grand diametre & peu de profondeur. 

X I V . Dé la quantitéd'eau. Ce feroit un objet bien 
intéreffant de Vhydrologie, de déterminer á-peu-prés 
la quantité d'eau qu'i ly a fur ou dans notre globe & 
dans l'atmofphere qui nous environne, & la propor-
tion qu ' i ly a entre les matieres folides & liquides. 

íl eft certain d'abord que par un effet de la fagefle 
de Créateur , i l y en a une quantité fuífifante aux be;-, 
foins de toutes les créatures, animaux & plantes, & 
pour toutes les opérations, les changemens Se les 
produílions , qui doivent s'exécuter fur la terre & 
dans fes entrailles. F'oyei / . G. Feurlini, Differt. d o 
fuffic. copia aquarum, &c. Jence /7/ / , in-lf0. SíDer* 

' ham , Tkéologie phyjique, liv, ll^chap. á. 
O o o ij 
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Si nous confidercms d'abord Tétendue des illéfs 
leur profondeur , le cours des rivieres & leur 

•profondeur , les lacs & toutes les eaux de la íur-
face: fi nous envifageons eníuite tous les amas d'eaux 
íbuterraines , & les réfervoirs qui fourniffent aux 
iburces, nous comprendrons deja que la maffe des 
eaux du globe eft trés-coníidérable. 

Les anciens & les modernes ont parlé de la pro
fondeur des mers, & I'ont peut-étre éxagérée. Les 
balíins de fes mers íbnt comme d'immenfes vallées, 
quelques-unes trés-profondes, & de grandes plaines 
plus ou moins bafles, dont le fond íbutient les eaux. 
Kircker , Riccioíi, Bayle, Marligly & diyers autres 
ont raíTemblé plufieurs faits fur cette matiei-e; d'oíi -
i l rélulte qu'il y a des mers qui ont une profondeur 
que Ies fondes &c les plongeurs les plus intrépides 
n'ont pu mefurer, & peut-étre de plus d'une lieue 
ou de deuxj & au-delá. 

I I eft des favans qui fuppofant que notre globe 
doit étre creux au" centre, pour étre moins pefant 
& tourner plus aifément, y placent un amas im-
menfe d'eau, tandis que d'autres y ont mis un globe 
de feu: mais ce font des faits aflures , fondés fur 
obfervations certaines, que Vhydrologie doit renfer-
mer, & non des fuppoíilions., des conjefíiires & des 
hypothefes. 

Defcartes a donné á la fuperficle ou á la croüte 
de notre globe , deux ou trois milles d'épaiffeur, le 
refte feroit jufqu'au centre un globe creux, dont 
on ignore & le contenu & l'ufage. ^oye^ Cartefuis 3 
¿it>, I I . epifl. 14. Philofoph. tranfañ. ahridg. hy Loii-

. wtorp , vol. I I . p. ÍT/Í) , & les jfew'íí Groníng. d'En-
gelhard, tom. I I . feci. z ; Whiñon, 4jironom. prin
cipies, lib. V. 

Tous les météores áqueux démOntrent encoré 
qu'il y a une quantité d'eau coníidérable , réduite 
en vapeurs, fufpendues dans les nuées, & qui envi-
ronnení notre globe. Cette atmofphere qui enceint 
de toute part notre terre , eft remplie d'eau au-moins 
á la hauteur d'un demi-mille d'Allemagne, felón les 
conjedures aflez vraifemblables de quelques phy-
ficiens. 

X V , D e la quantité de píuie. Ñous avoní fait des 
eaux de pluie une efpece diftinde , foit á caufe de 
leur origine , foit á caufe de leurs propriétés & de 
leur ufage. Les obfervateurs en divers pays ontrne* 
furé &ténu compte des le liecle pafle de la quantité 
qu'il en tombe en chaquéfaifon. Ces tables météo-
rologiques feroient d'un grand ufage pour la phyíi-
que genérale, fielles avoient été commencées depuis 
plus long-tems, íi elles embraflbient tomes les con-
trées de notre terre, l i elles étoient plus exaftement 
comparatives. Vhydrologie pourroit alors en déduire 
des conféquences & des réfultats qui éclairciroient 
divers objets encoré fort incertains. Notre poftérité 
pourra feule remplir cette partie intéreffante jde la 
icience hydrologique, aujourd'hui trop imparfaite. 

On faura peut-étre alors quel rapport i l peut y 
avoir en chaqué pays, entre la furface des eaux de 
la terre & la quantité de pluie; entre la chaleur du 
climat & la quantité des vápeurs qui tombent fous 
différentes formes ; entre la quantité d'eau qui tom
be du ciel & celle des fources qui fortent de la 
terre, &c. Toutes ces connoiffances & bien d'autres 

Spii en naítrontnéceffairement, & que nousne fai-
ons qu'entreVoir, éclairciront divers points de la 

phyfique générale, & de l'hiftoire naturelle de no
tre atmofphere. 

II eft deja connu en partie, par rapport á divers 
pays , ou i l tombe peu ou point de píuie , que le 
fage auteur de la nature y a fuppléé par diverfes ref* 
fources. En queiques contrées ce font des fleuves 
<jui, par Iqurs inondations périodiques fertilifent les 
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terrés , comme le Niger en A friqué, flnbpiis dáns 
Tile de D é l o s , le Mydonius en Meíopotamie^ le Ni{ 
en Egypte. 

Sic jujji i Matura pareas decurrere Nilum ; 
•Sic opus eft mundo. 

On voit auffi des arbres en divers lieux , qu¡ COn¿ 
denfent & ramaffent' les vapeurs aqueufes de l'at, 
mofphere^ & les laiflent retomber au-deífous eri 
gouttes , pour défaltérer la terre & les hommes 
qui les recueillent avec foin. Ce phénomene a été 
obfervé dans File de Fer, dans celte de S. Thomas 
dans le royanme de Narfingue , qui eft une pref-
qu'ile au-de^á du Gange, & dansleslndes orientales 
Le baliíier, arbriffeau de l'Amérique, rend le méme 
fervice aux habitans des iles , áu rapport de Labat. 

Les hautes montagnes fervent auffi á arréter les 
vapeurs de l'atmofphere, á les eondenfer, & á four-
nir des eaux aux vallées, aux plaines, aux fources 
& aux rivieres. Voye^, Ufages des móntagnis, dans 
le Recueil de traites fur rHifioire naturelle t Avignon, 
in-40. 1766. 

Enfin, on fait que des íofées trés-abondantes dú 
matin , 011 un ferein falutaire du fo i r , fuppléent plus 
ou moins abondamment aux plüies trop rares ea 
certains climats brülans. 

X V I . Mouvtment des eaux. I l n'eft pas moins inté-
reffant dans Vhydrologie, de contempler la circula-
tion & le mouvement perpétuel des eaux, quiétoit 
íi néceffaire pour en prévenir la corruption, pour 
porteí ces eaux en tous lieux , pour les faire péné-
trer par-tout, & póur fervir ainfi á la confervation 
& á la formation de tous les étres animés & inani-
més de la terre. La fluidité, la liquidité, la mobilité 
de l'eau, propriétés néceffaires de eet élément , la 
rendent propre á humefter, á ramoilir, á pénétrer,' 
á diíToudre ptns ou moins felón la nature du fujet y 
& á produire tous les effets , auxquels elle eft def-
tinée par fon mouvement & fa circulatioh. II y a 
auffi dans l'eau une vifcolité qui fait qu'elle s'atta-
che á certains corps , ce qui la rend encoré propre 
á y adhérer, & a conferver une humidité par-tout 
oíi i l en eft befoin. C'eft ainíi que l'eau humefte la 
terre, s'y filtré, monte dans les canaux des plan
tes , cornme dans les tuyaux capillaires, & y porte 
les fucs nourriciérs, favorables á la végétation: elle 
forme ou déeompofe par fon mouvement dans le 
fein de la terre , une multitude d'efpeces de corps, 
enforts qu'elle entre par fa circulation dans prefque 
tous les phénomenes de la nature. 

C'eft par fa mobilité encoré que l'eau pfend & 
conferve le niveau, íi aucun obftacle ne l'empéchei 
Sa fluidité eft plus lente que celle de la lumiere & 
de l'air, plus prompíe que celle de l'huile, du irier-' 
cure, ou du fablon fec. Elle peut done fe mouvoií 
avec facilité en tous Ies fens. Cette fluidité, jointe 
á fapefanteur * fait qu'elle coule toujours en-bas, 
en cherchant á s'approcher du céntre de la terre t 
& elle ne monté pour s'en éloigner que lorfqu'une 
forcé fuffifante l'y oblige. Comme chaqué partieule 
de l'eau eft détachée , &c qu'elle eft preflee ou por3 
tée Vers le centre , avec une gravité égale, i l s'enfuiÉ 
que ces particules ne doivent ceffer de couler en 
bas que lorfqu'il n'y en a aucune plus élevée qii0 
l'autre; alors la maffe prend le niveau. Voilá l'orí* 
gine du cours des rivieres &c des fleuves, & de 1* 
formation des lacs & des mers. Ainfi l'eau tranquilé 
forme toujours la véritable ligne horizontale. Orí 
connoít l'ufage que l'on tire de cette propriété poiif 
le nivellement, C'eft auffi parce que l'eau fe tient 
par fon poids dans cette ligne hOrizontale , que les 
mers ont une furfáce arron'iie , & que kurs eaux 
fe maintiennent dans les bornes que leur pfefent-
la gravité .mutuelle qui leur eft affignée» 
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'Ceñe íaobíllté de l'eau ^ jointe á I'aír qu'elíe fen-

ferme toujours, fait qu'elle eíl dilatable parla cha-
• leur. Dc-lá fon expanfibiiité & fa volatilite, qúi la 
rendent capahle de s'elevér en vapeurs dans Tair , 
d'oíi nait un mouvenaent perpétuel d'afcenfion & 
de chute: de-lá la pluie & tous Íes meteores aqueux, 
que Vhydrologie n'embrafíe point poitr les dévelop-
per &les expliquer, parce que ees déíails apparíien-
nent á la phyfique. C'eft par ees moyens que les 
eaux íbnt dans un mouvement perpétuel de la terre 
dans I'armofphere, & de l'atrnoíphere fur la furface 
du globe, pour les befoins toujours renaiflans de 
íoutes les créatures. On peut voir dans Halley cora-
ment i l a eftime lá quantité de ees vapeurs en circu-
\aúon, Mifcel¿arz..curío. t. I . Lond. 1705. II prétend 
que dans un jour d'été i l s'éleve de la méditerranée 
feule 5180 millions de tonnes d'eau. C'eft ainíi que 
i'air eft rafraichi & puri í ié , & la terre hutneñéé 8¿ 
fécondée. Le diametre de chaqué bulle d'eau,qüelle 
que íbit leur figure, eft augmenté par la chaleur, au 
point de devenir plus de dix fois plus grand qu'au-
paravant. Un pouce cubique d'eau peut étre divifé 
en dix mille miilions de particules. L'eau devient 
parconféquent plus légere que l 'air, de forte qu'elle 
eíl poiiffée en-haut,' íelon les, loix de l'hydroftati-
que. Elle monte done jufqu'á ce qu'elle rencontre 
un air plus raréfié i alors elle demeure fufpendue. 
Pluíieurs particules ferapprochent, formentdes gout-
tes; la raréfadion diminuant ees gouttes, eiles re-
tomberit: ees vapeurs, pouffées par les vents vers 
les montagnes, y forment les íóurces des rivieres ^ 
qui deícendeht dans les plaines & coulent jufqu'á 
lamer.Foye^; VAPEURS, raif.desfeiences, &c . 
jelle eft la circulatiori perpétuelle fagement établie 
par le grand auteur dé lanature. 

Comme le cours des rivieres fait fuccéder uhé 
jnaffe d'eau á une autre; comme les flbís & les on-
des fe fuivent dans les mers-; comme les vapeurs 
jnontent & redefeendent fans ceffe ; comme l'eau 
penetre & fe filtre daus la terre pour en fort i r ; i l y a 
ainfi danstout le globe un mouvement perpétuel de 
cette eáu , & un remplacement fucceffif; deméme 
que dans le fang qui circule dans les veines da corps 
humain , ovi dans la feve qui circule dans les planr 
tes. C'eft en un mot le mouvement perpétuel, éta-
hli par le Créateur , 6í qui doit durer autant que 
le monde, qui eft l'ouvrage de fa fageffe adorable. 

Les vents, qui naiffent de la raréfadion de l'air 
& de fes ehangemens, fervení encoré á agiterles 
nuées remplies d'eau, & l 'océan, qui en eft comme 
le réfervoir. 

Le flux & le reflux de la mer, dont les pheno* 
; jnenes font l i lingulie~rs,impriment encoréá fes eaux 

Vn mouvement péripdique aufli utile que merveil-
leux, 

II y a encoré des éaux qui ont des mouvemens 
propres & íinguliers, qui naiffent de diverfes cir-
conflancés, comme certains lacs qui s'élevent & s'a-
baiffent, comme certaines fources qui eoulent pé-
riodiquement en augmentant oudiminuant, comms" 
l'Euripe dans la mer Egée , dont le flux & le reflux 
font tellement déréglés, vers les quadratures, qu'ils 
fe font 1% ou 13 fois en 24 heures; máis réglés par 
'es nouvelles & les pleines lunes, lorfque fes re-
tardemensfont lesmémesque ceuxde l'océam ^ o y ^ 
Tnéol.dt L'eau. Liv. I I I . ch. u . 

Peut-étre lamer a-t-elle encoré un mouvement 
Particulier, mais lení , qui peüt venir d'un ehange-
ment périodique dans le mouvement de la terre ; 
inouvemeht dont le période feroit trés-long. Ce 
jeroit peut-étre á ce mOuvemerit qu'il faudroit attri-
Pjierles ehangemens que l'on a obfervés dans l'em-
P'acement de lamer. C'eft ce qui a déja fait diré 
« Qvide; 
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Mdí ego quod fuerat quondam folidipma tellus , 
Ejje fretum : vidi fuñas ex aquore térras. 
Mt vetus inventa eft in montíbus ancora fummis t 
Etprocul a. Pelago concha jacuére marine , &e. 

foyn fur ce fujet, Rtcutit de> divers traités fur Víúfc 
. toire nat.delaíerre^in-^. 

Des can fes extraordinaires & des áccidens de plu» 
fieurs fortes impriment auífi diverfes efp«ces. ds 
mouvemens confidérables aux eaux des mers, des< 
lacs & des rivieres ; comme les oráges , les trem^ 
blemens de terre , les bouleverfemens des montan 
gnes, ou leur chute. Des rivieres changent de cours j 
de nouveaux lacs fe forment; des rivages font aban-
donnés de la mer, qui fe retire; de nouvelles iles 
paroiifent; d'autres font abímées, &c. Fby¿i Buf-
fon, Théorie de ta terre: Bertrand, /íruclure intérieure d$ 
¿aterre : pabricius, Théologie de l'eaú. 

Si les eaux de l'atmofphere, íi celles de la furface 
de la terre font ainíi en mouvement, les eaiix ren^ 
fermées dans fes entrailles doivent éprouver des 
mouvemens pareils, & une circulation continuelle , 
par le mouvement & la rotation de la terre , par 
l'impreííion du flux & da reflux, par l'évaporation 
des eaux intérieures, & la filtration de celles qui 
retombent, par les réfervoirs & les canaux , qui fe 
rempliírent & fe vuident, par les feux fouterrains , 
& plufieurs autres caufes, &c. Tous les dét^ils des 
phénOmenes de cette circulation intérieure doivent 
entrar dans Yhydrologie, & préfentent une variété. 
intéreffante de faits , qui font une partie curieufe 
de l'hiftoire naturelle du globe que nous hahitons, 

Toutes les caufes qúi mettent en mouvement les 
éaux , ou qui fervént á l'entretenir, ont été mer-
veilleufement proportionnées 8? combinées, fana 
quoi ees eaux inonderoient la terre, la ravageroient 
& la rendroient bientót inhabitable. 

Les venís auxquels les vapeurs aqueufés contri-
buent íi effentiellement, quoique la plupart íiirré-< 
guliers en apparence, fervent d'ailleurs á éntrete» 
nir eet equilibre du mouvement des eaux. íci toiit 
eft balancé & calcule aVec une fageffe admirable,, 
/%f{HalíeydánsÍes TranfaS, Philof.n0. ,83 .{BX.y 

$ HYDRQMANTIE,(i?/vzV2.)Cequifetrouve 
dans cet árticle tom. V I I . p. 374 y col. 2, depuis lea 
mots , ceux qui ont écrit fur ¿'optique , jufqu'á eeux-i 
c i , d'eau bien claire , appartiennent á l'article hydro-. 
mantique qui eft plus bas , & ont été tranfpofés 
par Timprimcur. ( O ) 

HYDROMEL j f. nu ( f ^ m . ) b o i f f o n qui fe pre. 
pare avec l'eau & le miel. 

Aux articles HYDROMEL Jimple .& HYpROMEt 
vineux dans le 2)iS. ralf des Sciences , on rehvoie au 
mot MIEL; & á l'article MIEL , on ne trouve point 
HYDROMEL fímple, mais on lit HYDROMEL vineux, 
Foye^ HYDROMEL. Ces renvois font défagréables 
pour le lefteur; nous allons y fuppléer ici, * 

Uhydrómel eft limpie ou compofé. Le íimple fe 
fait avec le miel feul, & l'eau commune : & quand 
i l a'acquis une forcé égale á celle du v i n , foitpar 
la quantité de miel qu'on y a mife, foit par une 
grande codíion , ou par la fermentation, on l'appelle 
vineux. Poúr faireVhydrom^l vineux,il faut une livre 
de miel fur trois pintes d'eau; le mie ldeNarbonné , 
ou á fon défaut le miel blanc , le plus beau , le plu^ 
nouveau, & le plus agréahle au goüt, doit étre erar 
ployé pour cette liqueur. On le délaie avec l'eau. 
dans un vaiffeau de cuivre é tamé; & on fait beuil-
lir doucement ce mélange fur le feu, jufqu'á ce qu'il 
ait acquis affez de cpnfiftance pour qu'un oeuf frais, 
avec fa coquille, puiffe nager deffus fans tomber 
au fond. II faut avoir foin de bien écumer la liqueur 
én la faifant bouillir. Etant faite , on la coule par 
un Unge, ou par le tamis : enfuite 011 en verfe 
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cnviron la moltié dans un barxl neuf, lavé plufieurs 
fois avec l'eau bouillante , puis avec une ou deux 
pintes de v in blanc, eníbrte qu'il n'y reñe aucune 
pdeur défagréable. 

Quand le baril eft plein n'y met point le 
bortdon; mais on enbouche leuiement rouverture 
avec un morceau de linge, pour empecher qu'il n'y 
combe quelque ordure : puis on le place dans une 
« t u v e , ou au coin de la cheminée, dans laquelle 
i l faut entretenir un petit feu jour & nui t , pour 
échauffer doucement la liqueur , 6c la faire fer
mentar. 

I I faut mettre l'autre pa^tie de Vhydromel dans 
des bouteilles , ou dans des cruches de terres á cou 
éí ro i t , bien nettes ; obfervant de ne les pas bou-
cher, mais de Ies couvrir feulement d'un linge com-
me le baril , & les attacher en différens endroits au-
dedansde la cheminée. Cetkydromeláes bouteilles 
íert á remplacer celui qui fort du baril par la fermen-
lation , laquelle doit durer environ íix femaines. 
Aprés ce tems-Iá, vous bouchez le baril avec fon 
bondon, enveloppé d'un peu de linge, I I ne faut pas 
le ferrér , n i l'enfoncer tro.p avant, parce qu'on eft 
obligé de le retirer de tems-en-tems pour remplir 
le bar i l , que vous devez porter á la cave , & l 'y 
laiffer paffer un hiver. Quand vous remarquez que 
l'hydrornel ne fe condenfe plus á la cave, & qu'il eft 
toujours á fleur du bondon, vous enfoncez alors le 
bondon, & ne touchez plus au bar i l , que pour le 
percer, & le mettre en bouteilles. 

I I feroit peut-étre tnieux de faire fermenter Vhy-
¿//wraí/par infolation, c'eft-á-dire , en l'expofant au 
fole i l ; mais comme cet aftre ñ'eft pas toujours fur 
l'horizon, fa chaleur ne peut produire une fermen-
tation aufli égale, ni aufli prompte que celle qui fe 
fait dans les é t u v e s , ou dans les cheminées. I I y 
auroit Un remede á cela; ce feroit de tranfporter 
tous les foirs aucoucher du foleil , le baril dans un 
íieu chaud ; mais cela demanderoit beaucoup de 
íb in & d'adreffe, pour ne pas brouiller la lie qui 
s'amaíTe au, fond. Cette lie eft de couleur bruñe , 
& beaucoup plus liquide que eelle duvin. 

La coníiftance de Vhydromel vineux approche plus 
ou moins de celle du fyrop , & fon goüt , de celui 
du vin d'Efpagne ou de la malvoi í ie , lorfqu'il eft 
trés-vieux. 

I I eft cordial & ftomachique; i l diífipe Ies venís , 
guérit les coliques quien proviennent, aide la ref-
piration, & réfifte au venin. 

Uhydrórntl limpie ordinaire fe fait comme le v i 
neux , excepté qu'on ne le laifle pas fermenter. 

Hydwmd compofé. Pendant que vous ferez bouil-
l i r la quantité d'eau & de miel que nous avons mar-
qtiée ci-defius pour la préparation áeVhydromd l im
pie , vous ferez bouillir des raiíins de damas, cou-
pés en deux. On en met demi-livre fur íix livres de 
m i e l ; & i l faut quatre pintes d'eau pour les faire 
cuire. La liqueur étant diminuée de moi t i é , vous 
la paflerez par un Unge, avec légere expreffion des 
ra i í ins ; puis vous la mélerez avec Vhydromel, & 
laifferez bouillir le tout enfemble pendant quelque 
tems. Enfuite vous y enfoncerez une rótie de pain 
trempée dans de la bierre; & ayant óteTécume qui 
fe formera de nouveau , vous retirerez la liqueur 
du feu, la laifferez repofer; & l a verfant par incli-
hation, afín de la féparer du fédiment, vous la 
mettrez dans un baril preparé de la maniere que nous 
avons prefcrite ci-deffus, dans lequel vous mettrez 
auparavantune once du plus beau fel de tartre, dif-
fous dans un verre d'efprit de vin : & i l faut faire 
enforte que le barii foit tout plein. Aprés cela, vous 
l'expoferez débouché , fur des tulles ou fur des 
briques , au grand folei l , ou fur le four d'un bou-
langer, ou dans uneé tuve bienchaudej ayant foin 
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de le remplir, iufqu a ce qu'il ne jette plus d'écume; 
L'ayant rempli pour la dcrniere fois, vous le boul 
cherez exaftement, & le porterez á la cave oü 
ayaint refté pendant quelques mois, i l pourra étre 
percé & mis en bouteilles. 

Cet hydromel corayoíé eft propre pour fortlfier 
l'eftomac, particuliérement celui qui eñ chaud, 

Pour le rendre plus agréable, on peut méler cinq 
ou l ix gouttes d'effence de cannelle dans l'efprit de 
vin qui fert á diffoudre le fel de tartre. On peut 
encoré y faire infufer des zeftes de citrons , des 
framboifes, des fleurs , ou des aromateSj.qui peu_ 
vent convenir felón les différens goüís. 

On peut ufer de cette liqueur au lieu de vin, 
Pour conferver l'hydrornel pendant plujíeurs annéesi 

I I faut mettre fur chaqué barrique un demi-í'eiier 
d'efprit de fel. ( + ) 

HYDROSCOPE, f, m. ( Phyf ) nom que l'on 
donne á ceux qui prétendsnt voir l'eau au-travers 
de la terre. Aux mois de mai & de juin 1772 , les 
gazettes étoientremplies deschofés extraordinaires 
qu'on racontoit d'un jeune Pfovencal, qui décou-
vroit les fources, ou plutót qui lesvoyoitau tra-
vers de la terre , & qui jugeoit du volume, de la 
direftion, & de lá profondeur des eaux. M. Me-
nuret, médecin de Mcnteümart , auteur de quelques 
articles du Diñionnaire raif. des Sciences , & plu
fieurs autres perfonnes éclaifées, avoient vu avec 
éfonnement les faits qu'on en racontoit, & paroif-, 
foient convaincus de lá faculté de cet hydrofcope. 

Ce qu'on a íapporté de Jacques Aymart, qui; 
vers la fin du dernier í iecle, prétendoit découvrir 
les voleurs , les fources & les mines, á Taide d'ima 
baguette de coudrief , a beaucoup de rapport avec 
ce qu'on annoncoit de Vhydrofcope. Ilavoit fans doute 
de l'adreffe , á en juger du moins par le nombre de 
perfonnes qui furent .dupes de fon impoííure; 
i i échoua cependant á Paris , á l'hótel du princede 
Conti. Sans doute aucun phyíicien n'a regardé ce 
qu'on difoit de lui comme poílible ; s'il en avoit 
exilié quelqueS'iins,on pourroit diré , pour leur juf« 
tification,querufage d'une baguette deeoudrierpour 
ees fortes d'effets, eft moins contradidoire aux loix 
de la Phyíique , que l'ufage de l'ofgane de lavue, 
comme on le pubíioit du petit Parangue. 

Le moyen de reconnoitre les eaux fans autre 
fecours que la vue , tout íingulier qu'il paroií , n'eft 
pas cependant neuf: Martin Delrio , écrivain el* 
pagnol, affure qu'il exiftoit en Efpagne des hom-
mes dont la vue étoit affez pénétrante pour dif-
tinguer fous la terre les veines d'eau, les métaux, 
les tréfors & Ies cadavres : ils avoient, fuivant cet 
auteur, les yeux fort rouges,,.,& i l prétend avoir 
Y\\ á Madrid, en 1575, un jeune homme de cette 
efpece. Ceux auxquels on attribuoit cette proprié-
té , étoient connusen Efpagne fous le nom de-Za-
huris ou Zahories : ils étoient n é s , fuivant í'opi-
nion populaire, le vendredi faint; & c'étoit au jour 
de leur naiflance que tenoit le merveilleüx privi-
lege. Des le tems de Martin Del r io , i l f e trouvoit 
deja des perfonnes fenfées qui fe refufoiení á des 
fables auffi ridicules. Guíiér ius, médecin Efpagnol, 
qui a écric peu de tems aprés l u i , fe moque de la 
crédulité du peuple, & de l'écrivain qui avoit adop
té ees folies. , 

Ceft ainíi que, dans tous les tems , i l s'eft eleve 
des impofteurs qui ont abufé de la crédulité du 
peuple , & que dans tous Ies tems, i i s'eft trouve 
un petit nombre de perfonnes inftruites qui ont re
clamé contre l'erreur; elle s'eft accrédiíée d'autant 
plus, que l'impofteur étoit plus adroit, & l e fiecle 
plus ignorant. Mais i l femble que dans l'hiftoire 
de 1772, on ne trouvoit ni l'un ni l'autre. 

La propriété effentielle d'un corps opaque e» 
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¿e ne pouvoir tranfmettre la lumiere , d'en irtter-
cepter les fayons: o r , les pbjets n'étant vus que 
nar la tranfinilFion des rayons réfléehis de l'obiet 
á l'oeil, i l s'enfuit que perfonne ne peut voir á 
iraversun corps opaque ; & qu'il n'eíl ni lunettes, 
ni machines, ni conformation d'organe, qui puiffe 
opérer ce prodige : en un mot , voir á travers un 
corps opaque , ce feroit Voir fans lumiere, ce qui 
Aplique contradiñion enPhyílque. 

Quelqu'incroyables, quelqu'impoílibles que foient 
Ies faíts <lu'on rapporte, je fais bien qu'il y aura 
quelques raiíbns á balbutier. On dirá qu'il s 'éleve, 
des lieux oü font les fources, des vapeurs j des éma-
nations, qui ns ônt feníibles que pour desyeux tres-
pénétrans, & que le commun des hommes ne peut 
appercevoir. Mais, premiérement, i l eft impoííible 
d'adtnettre qu'une. fource recouverte de cinquante 
pieds de terre j de pierres & de fubílances d'une 
infinité d'efpeces, puiffe donner d'émanation fen-
fible. Secondement, ees vapeurs meme ne pour-
roient donner aucune idee ni de la groffeur des 
fources, ni de leur profondeur , ni de leurmouve-
ment. Troifiémenient, enfin, cetíe explication mé-
me, toute forcee qu'elle eft , fuppofe encoré que le 
¡eune homme trompoit le public; car i l ne difoit pas 
qu'il reconnoiffoit les eaux par une méthode parti-
culiere; i l difoit qu'il les voyoit de la méme maniere 
que nous voyons les objets ; i l difoit done une 
chofe abfurde. I I eft done vifible, que d'aprés la 
feule explication raifonnable qu'on puiffe donner 
des phénomenes rapportés dans les papiers pubÜcs, 
¡1 eft démontré que le jeune Parangue en impofoit á 
certains égards; pourquoi ne pas convenir tout d'un 
coup qu'il en impofoit pour le tout ? 

Ce que l'on racontoit du jeune hydrofcope étoit 
peu conforme á ce que nous connoitíbns de la mar
che des eaux fouterraines. Rarement elies forment 
des cours long-tgms continués dans l'intérieur de la 
terre, comme i l le fuppofoit. Les fources ne font 
formées que par l'écoulement des eaux pluviales , 
quipénetrent & s'infiltrentá travers les terres : dans 
les pays compofés de conches horizontales , ees 
eaux defeendent jufques á ce qu'elles rencontrent un 
banc de glaife óu de rocher; alors elles prennent 
leur con rsvers la partie oü le banc ¿'incline; &lorf-
qu'elles trouvent. une iffue fur le penchant d'une 
colline , ou dans quelqu'autre endroit de la furf'ace 
de la terre , elles s'y raffemblent, & y forment une 
fource. Si done on voulolt donner une idee jufte 
des fources, on les repréfenteroií comme un grand 
arbre dont les branches fe divifent á l'infini, á peu 
dediflance meme de Torigine du tronc, ou comme 
une nappe d'eau que l'on rencontre par-tout, pourvu 
qu'on creufe á une profondeur fuffifante. Auffi dans 
une lettre imprimée dans ce t ems- lá , on croyoit 
pouvoir conclure, en toute affurance, que l'enfant 
merveilleux dont on faifoit tant de bruit , n'eft qu'un 
impofteur, un impofteur meme ignorant & mal-
adroit. I I eft vrai que le grand nombre, & la qualité 
destémoins, étoient de nature á faire impreflion; M , 
l'abbé Sauri, habile phyíicien, en fut meme la dupe; 
mais i l exifte une infinité de merveilles, atteftées par 
des témoins oculaires, dans tous les fiecles & dans 
tous les pays, auxquelles perfonne ne croit aéluelle-
nient. On entend quelquefois raconter les tours de 
Comusavec des circoiiftances ridiculement merveil-
leufes, qui les rendróient impoffibles pour ceux qui 
ne les auroient pas vus, ou quí ne les connoítroient 
pas; ainfi, le grand nombre des témoins ne prouve 
nen que le grand nombre de períonnes trompées, & 
il eftinutile de recourir á des phénomenes finguliers 
de la nature, pour ce qui s'explique íi naturellement 
par Tignoranee & la crédulité. 

Le phyíicien qui eonnoit bien Ies forces de la na-
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ture , Ion étendue , íes opérations, íes vaflétés , 
les reffource's de l 'art, . & les illufions quí peuvent 
en réfulter, n'eft point la dupe des tours de Comus, 
& n'a pas befoin de croire qu'il ait découvert un 
nouvelagent dans la nattfre, pour étonner fes fpec-
tateurs. Le phyficien n'a pas la complaifance meme 
de fufpendre fon jugement. Lorfqu'il vo i t , dans les 
lettres de provinces, tranferites dans des papiers 
publics , des hiftoires comme celles de ^kydrofcopê  
i l examine les preuves qu'on en rapporte, & i l n'y 
voit qu'un étrange abus de la crédulité. 

Un médecin , un ingénieuf, gens inftruits par 
état , ont vu creufer, fur la parole de Parangue, &C 
l'on a trouvé de l'eau; ils en ont conclu que cet 
enfant-lá voyoit avant que l'on eüt creufé, fans 
faire attention qu'il y a de l'eau par-tout; i l efttrés-
rare qu'on creufe pour faire un puits, & qu'on 
ne parvienne pas á trouver de l'eau ; i l n'y a 
point de village, & méme point de máifon coníi-
dérable oü i l n'y ait un puits; on ñe choifit pas l'en-
droit oíi l'on veut creufer, on prend celui qui con-
vient á la diftribution des lieux: quelquefois des 
charlatans font tourner la baguette , comme fi elle 
devoit leur indiquer la fource : le peuple ne fait pas 
que la conche d'argille qui couvre toute la terre , y 
arrete les eaux en forme de nappe univerfelle ; que 
cette nappe regne fous l'enveloppe de fable, de 
terre ou de rocher, qui couvre la furfaee, & qu'une 
fource n'eft rien en f o i , íi ce n'eft riflue qu'on donne 
á l'eau en creufant, ou que l'eau tourne naturelle
ment au travers de l'enveloppe qui la furmonte. Si 
les gens á baguette étoient affez effrontés pour diré 
qu'ils voient de l'eau, on feroit affez fimple pour 
les croire; i l y en a eu des exemples : Bayle en rap
porte pluíieurs ; mais on ne l i t pas beaucoup dans 
certaines provinces. 

Les perfonnes convaincues d'avance du talent de 
i'hydrofcope, ont caché de l'eau dans la terre ; l'en
fant , dit-on, a dit qu'il y avoit de l'eau qui cou-
lo i t , & d'autre qui ne couloit pas; i l fe peut qu'il 
ait été inftruit d'avance, comme le devin du village, 
qu'il ait apper9u qu'on avoit fouillé & remué la 
terre, & qu'il ait foup9onné l 'épreuve; d'ailleurs, 
fa réponfe énigmatique, á la faejon des anciens ora-
cles, pouvoit étre prife pour bonne , quoi qu'il ar-
r ivát ; mais on a bien voulu en conclure qu'il voyoit 
au travers de la terre; c'eft un effet de la difpofitiorí 
prochaine que le peuple a toujours eue de croire ce 
qui étoit incroyable. Mais du moins j'eus la fatisfac-
tion , aprés la lettre que je publiai fur cette matiere, 
dans le l'ecotid volume du Mercure de juillet 1 7 7 2 , 
que meme dans le Dauphiné, des perfonnes inf-
truites, malgré les mémes fáiís dont elles a voient 
é te témoins , étoient revenus de cette erreur, & 
l'on n'a prefque plus parlé de Vhydrofcope, meme 
en province. ( M. D E L A L A N D E . ) 

§ HYGROMETRE, ( Phyfique. ) Les fels ayant 
la propriétéd'attirer l'eau & étant d'ailleurs incorrup
tibles , paroiffent naturellement faits pour Vhygro-
metrt: une certaine quantité de fel pefera plus ou 
moins, felón qu'il lera plus ou moins humide; voilá 
un hygrometre bien limpie & qu'on eft porté á croire 
tres - jufte. Mais íi on fait attention que le fel n'aban-
donne pas facilement l'eau qu'il a att irée; qu'il ne 
perd qu'en pluíieurs jours l'eau dont l'air fe dé-
pouille en quelques heu íe s ; on concevra qu'on ne 
peut faire avec le'fel qú'un hygrometre trés-imparfait, 
qu'un inftrument qui ne marquera jamáis avec pré-
ciíion les changemens d'bümidité & de féchereffe qui 
furviendront á l'air. 

Une laniere de parchemin eft plus propre á ce£ 
effet: elle eft minee, elle préfente á l'air beaucoup 
de furfaee, elle s'alonge fenfiblement par l'humidité, 
elle fe raccourcit par la féchereffe, & paffe d'un etst 
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á l'autreauffi ptomptement quei'air. Plufieltrs lánieres 
faites de parties femblables & femblablement prépa-
rées , auront le méme tiíTu & le méme dégré d'élafti-
cité. Effayons d'en faire des hygrometmAont la niarche 
foit comparable. 

Vers rextrémité fuperieure d'une planche je trace 
im cadran que je divife en dix parties égales ; au 
centre de ce cadran j'aítache une poulie á double 
gorge & garnie d'une aiguille rje prepare une laniere 
de parchemin de trois lignes de largeur & qui ait en 
longueur cent fois le contour de la poulie : j'aítache 
cette lamiere par une de fes extrémités au bas de la 
planche , & á une diftance du cadran qui foit égale 
á la longueur de la laniere. A i'autre extrémité de 
la laniere,, j'adapte un fil ou une petite chaine qui" 
vient s'accrocher á un point de Tune des gorges de 
la poulie i j'attache un autre fil á un point de I'autre 
gorge de la meme poulie , & je fufpends á ce fil 
un poids d'une demi-once: les deux fils pafíent, l'un 
fur la premiere gorge, & I'autre fur la feconde, en 
íens contraire ^ de maniere que le poids tient la la
niere dans une teníion perpétuelíe. 

Lorfque la laniere devient humide, elle s'alonge; 
le contrepoids fait tourner la poulie, & raiguille 
marque fur le cadran de combien la laniere s'eft alon-
g é e : chaqué dégré marque un alongement égal á un 
millieme de la longueur dé la laniere. 

Ce rapport entre la longueur de la laniere & cha-
quedegré du cadran rend deja l'Ay^rameíre comparable 
jufqu'á un certainpoint: carfoieht deux hygromttreŝ  
faits comme on vient de le d i r é , & placés, l'un á 
Rome & I'autre á Paris; fi l'un marquoit hier trois 
dégrés , & I'autre quatre dégrés, & qu'aujourd'hui 
ie premier marque cinq dégrés & le fecond dix, i l ell 
clair que le changement íurvenu eíl le meme á Rome 
& á Paris , puifqu'il a produit fur les deux lapieres 
un alongement de o, 05. Si au contraire le premier 
marquoit hier trois dégrés & le fecond quatre, & 
qu'aujourd'hui le premier relie á trois dégrés, tan-
dis que le fecond avance du quatre au fepí, ne doit-
on pas en conclure que l'air eft devenu plus humide 
á Paris qu'á Rome ? On peut donner une idée de 
cette différence, en difant qu'elle eft marquée par un 
alongement de o, 03 , de la laniere. 

Pour rendre la comparalíbn de ees hygrometres plus 
facile, i l ne s'agit que de faire partir les aiguilles d'un 
terme connu & qui foit le méme par-tout, de forte 
qu'unméme dégré d'humidité foitmarqué furtous les 
hygromeires par le meme numero: ce terme n'eftpas 
fi difficile k troüver qu'on fe l'imagine. I I eft untems, 
& ce tems n'eft pas rare, ou les vapeurs humides 
fontfans aftion; c'eft celui d'une forte gelée, pen
dan! lequel les molécules d'eau réduites en gla9ons 
ne peuvent s'inlinuer dans les corps: ce tems peut 
paffer pour le terme zéro de l'humidité. Si on part 
de ce point pour graduer les hygromeires, & que l'on 
fuive d'ailleurs ce que nous avons preferit, ees inf-
trumensfe trouveront prefque aulíi comparables en-
tr'eux que les barometres ou les thermometres. I I n'y 
aura plus qu'un inconvénient auquel i l faudra remé-
dier, I'altération des lanieres cauffée par leur vétufté; 
D n y remédiera en fubftituant tous les ans une nou-
vellelaniere áI'ancienne. (D.CASBOIS^mimbrede la 
fociété royale des feiences & des arts de la ville de Má^, 
& principal du college de la. méme ville. ) 

M . Fergufon, membre de la fociété royale de Lon
dres, dont les ouvrages font auííi eftimés des étran-
gers que des Ánglois, a inventé un hygrometre que 
Pon voit repréfenté, fig. 3 6- 4, pl. L , de Fhyfique, 
dans ce Suppl. dont voici la conftruftion. 

\A A -d -4 ,fig. 3 , eft un chaííis de menuiferie, dans 
les longs cotés duquel font pratiquées deux rainures, 
dans lefquelíes eft emboítéimpanneaude boisblanc, 
auquel on laiffe du jeu: ce panneau a environ l'é-
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paiíTeiir d'un écu & 15 pouces de long, gj e^ 
fcié dans un fens contraire au grain du bois. La partie 
du milieu déborde aux endroits ^ & c, & tient au 
chaflis par deux vis qui le contiennent en place tar-
dis que le refte s'alonge lorfqu'Ü fait humide, & fe 
reíTerre vers le milieu lorfque le tems eft fec. Feñ une 
goupille plantée pres d'une des extrémités du pan-
neau, fur lequel tournent la grande & la petite pon-
lie JíSc G , qui eft fixe dans i'endroit h. On attache 
le bout d'une petite corde flexible á la goupille F 
dont I'autre bout entoure la petite poulie G , dans 1̂  
rainure de laquelleelle eft attachée au point í . -oa 
attacheie bout d'une autre petite corde / i £ , au fond 
de la rainure de la grande poulie, laquelle va paffer 
fur une autre L , & de-la fur une troiíieme Af 
qui porte un poids plat N. Les rainures des poulies 
G éc L , font égales, favoir, la dixieme partie du 
diametre de la grande, qui doit éíre d'une grandeur 
convenable, 

I I eft évldent que plus le panneau fe déjette entre 
F ü c G , plusla poulie G , doit s'écarter de fon pivot 
& plus la corde Z? E doit la faire tourner á rebours' 
& faire remonter le poids N dix fois autant qu'elle 
tourne. Si donde panneau fe déjette d'un dixieme 
de pouce dans un tems humide, la poulie L tournera 
entiérement, ou feuleraent á mbit ié , s'ii ne fe déjette 
que d'un vingtieme de pouce. Amefureque le pan
neau fe refferre, le poids iVredefcend & fait tourner 
tomes les poulies dans ün fens contraire. 

On attachelaplaque ^ ^ , / ^ . 4 , derrierele chaflis 
de laj%. 3 , de maniere qu'elle foit de niveau avec 
fon bord fupérieur, & que le centre i f fe trouve d¡-
redement fur celui de la poulie L ; á mefure que la 
corde / i í fait tourner celle - c i , l'aiguille tourne pa-
reillement, & moñtre le dégré d'humidité ou de fe-
chereífe de l'air. 

Dans le cas oii la dlíatation & oh la contrac-
tion du panneau augmentent au point de faire paffer 
á l'aiguille les limites qui lui font alfignées, on peut 
-yremédier en mettant une poulie plus grande á la 
place de celle qui eft marquée L . Si elles ne font pas 
affez grandes pour faire parcourir á l'aiguille tous les 
dégrés marqués fur la plaque, on diminuera fon dia-

" metre á proportion. 
I I faut avoir foin de renouveller le panneau tous 

les trois ou quatre ans, parce que l'air ne l'affede 
plus au bout de ees tems - lá; i l convíent done d'avoir 
une piece de bois de réferye, dont on enlevera l'é-
paiffeur d'une carte du cóté oíiTon veut prendre le 
panneau. 

On collera, aux endroits G 8c M , un petit mor-
ceau de bois dur, pour contenir les pivots furlef-
quels les poulies tournent , & empécher qu'ils ne 
^'enfoncent dans le panneau. (Ce; anide ejl tiré des 
Journaux Anglois.) 

M . de Luc, célebre par un excellent ouvrage qui 
a paru en 1771, fur Ies modifications de l'atmof-
phere, avoit compris plus que perfonne dans le 
cours de fes obfervations météorologiques, com
bien l'ufage de Vhygrometre étoit néceffaire meme 
dansl'Aftronomie, & combien i l étoit utile de faire 
des hygrometres qui fuftent comparables entrreux. H 
y eft parvenú , & i l a envoyé la defeription de fon 
nouvel inftrument a la fociété royale de Londres. 
Cetkygrometre a la forme d'un thermometre de mer-
cure : la partie inférieure eft un tube d'yvoíre tres-
minee, mais large , & le haut eft un tube capillaire 
de verre. L'yvoire étant tres- fenfible-á l'humidité 
& á la féchereffe , le réfervoir fe reíTerre par la fe-
chereffe & forcé le mercure á monter dans le tube. 
Le point fixe de cet hygrometre eñ la glace fondue» 
comme dans les thermometres : i l a pris pour divi-
fions le double des dégrés d'un thermometre, q»1 
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aaroit le meme tube & la méme qiiantité de mer-
cure ; M*15 powéviter dans V/iygromecrdVeffet ther-
jnométrique , i l a place le tube lür une regle mobile 
dans une couliffe qu'il met au dégré añuel du ther-
ffl0inetre : par ce moyen les divilions de Yhygromecre 
commencent, non pas á l'endroit de la congélation, 
niais au point oti la chaleur íeule auroit fait monter 
lemercure dubarometre indépendamment del'humi-
dité. Par cette méthode on ne trouve guere que des 
incertitudes d'un dixieme furia marche totale de l'hy-
«rometre: cette différence vient dece qu'on manque 
¿'unterme fupérieur de féchereffe, qui foit íixe com-
0ie celui de rhumidité de la glace fondante. Vhygro-
metre de M . de Luc va jufqu'á 100 dégrés de fa divi-
ílon, á l'air libre & á l'ombre, & jufqu'á 133 au 
foleil; fur Ies hautes montagnes , comme le glacier 
deBuet en Faucigny, o ü M . de Lucaobfervé , l'hy-
grometre montoit jufqu'á 133, quoiqu'á l'ombre. La 
fociété royale de Londres, á qui l'auteur a fait hom-
mage de fon Mémoire, l'a publié dans les Tranfaclions 
fhilofophiqucs de 1773. ( -^- DE LA ¡-ANDE. ) 

HYMÉE ,{M.uJíq.des ancS) chanfon des meüniers 
chez les anciens Grecs , dite autrement épiaulh. 

§ HYMEK, f. m. {Anatom^) c'eft une membrane 
qui fe trouve conftammentdansl'ouverture du vagin 
du foetus humain de l'enfant qui vient de naitre & 
dans la filie vierge. 

Elle eft atlachée á la feule efpece humaine, les 
femelles des animaux n'ont rien qui lui foit ana-
logue. 

Elle fe trouve fans exception dans Ies foetus ; je 
í'ái vue dans des filies de tout age, & i l n 'y a aucune 
laifon de croire qu'elle puiffe manquer naturelle-
inent á quelques fujets. Si on ne l'a pas trouvée, 
c'eflque , dans le fiecle précédent au nótre , on ne 
diíTéquoit que rarement des corps humains , plus 
mement encoré ceux des jeunes filies, &que l'on 
étoit réduit prefque généralement a des corps fup-
pliciés; une femme criminelle e í l rarement vierge. 
Dans notre fiecle , les occalions de diíTéquer des 
corps humains font beaucoup plus fréquentes: on dif
leque beaucoup d'enfans, & tous Ies anatomiíles fe 
font reunís á rétablir l'exiftence de Xhymtn. 

11 doit fe trouver dans toute vierge humaine , á 
moins que quelque accident particulier ne l'ait de-
iruit. Ce n'eíl pas non plus un préjugé que la cou-
lume trés-ancienne par laquelle on conftate la vir-
ginité de toute filie avant fon mariage. Ce íigne 
doit fe trouver plus copieux , méme aprés vingt 
ans, parce que Vkymen réíifte davantage, & ne 
cede qu'á la violence. Je ne crois pas qu'il puifle y 
avoir d'excufe pour une filie chez qui cette marque 
de fa chafteté ne fe trouve paS , á moins qu'une 
difproportion de la tallle ou quelqu'autre raifon 
particuliere ne rende imperceptible le rétreciffe-
ment de Vhymen. 

Cette membrane eft d'un cóté une continuation 
<le la peaü ^ qui s'eft repliée pour former les levres, 
& de l'autre, de la membrane du vagin , qui elle-
méme eft: une continuation de la peau. Sa place eft 
au-devant des caroncules, qui font á l 'extrémité des 
deux colonnes des rides du vagin'j 8c qui font faites 
par un épaiffiffement de ees colonnes. 

Vafculeufe comme la peau , elle fburnlt du fang 
quand on la déchire. Elle eft nerveufe, & cette 
méme violence eft accompagnée d'une douleur affez 
Vlve, & d'autant plus v ive , que les efforts pour fur-
monter fa réfiftance font grands. 

Elle eft liffe , mais un peu rétlculaire du cóté du 
Vagin. 

Sa figure, quand on la demontre, eft celle d'un 
cercle imparfait. Dans la filie vivante, lescóíés de 
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Vhymen font fort alongés & fort étroits, ¡1 n'y a que 
la partie la plus p.oíiéneure qui ait de la largeur. Son 
ampleui- eft fuffifante pour couvrir entiérement le 
vagm, mais fans le fermer; car i l y a naturellement 
de l'iniervalle entre l'uretre & le croiiTant de la par
tie poftérieure de Vhymen. Le cercle que forme Vhy
men eft parfait, mais de maniere, que fa plus grande 
largeur eft placee poftérieurement, que les colonnes 
latérales deviennent plus étroites , á mefure qu'elles 
approchent de l'uretre , & que la plus petite largeur 
eft á l'endroit de l'uretre; quelquefois méme Vhymen 
manque entiérement á cet endroit : i l fe termine 
alors en deux comes de croiffant, & finit á la val-
vulve qui couvre Ies finus fupérieurs du vagin. 

I I n'eft pas faré qu'au lien d'un cercle étroit & 
éviiidé, Vhymen forme un cercle plein & qu'il bouche 
entiérement l'orifice du vagin. I I empéche alors les 
évacuations natürelles de fortir, elles s'accumulent, 
rempliflent á l'excés I'uterus & le vagin , incommo-
dent vivement la filie , & exigent une opération qui 
ouvre á la nature un paflage néceffaire. 

C'eft apparemment Vhymen trop robufte & trop 
étendu qui fermoit le vagin dans le cas nombreux 
dans lefquels les auteurs atteftent que la filie a con-
fervé fon hymen fans conferver fa virginité , & s'eft 
trouvée groíTe. Le vagin n'aura pas été entiérement 
fermé, mais l'ouvérture aura été petite. Je connois 
une filie de bonne maifon qui étant grofte, s'eft trou» 
vée réduite á faire élargir par le fcalpel le paffagé 
nécefiaire pour le foetus. 

On ne peut fe refufer á Fidée que Vhymen a été 
accordé á la vierge humaine feule pour que fon 
époux püt étre affuré de fa chafteté, & qu'il y trouvát -
un gage de la bonne conduite ftíture de fon époufe-
Une fois corrompue, elle peut l'étre avec plus de 
facilité á la faveur du mariage qui palliera fes 
fautes. 

Un chirurgien de Páris , d'ailleurs plein de talens , 
' a voulu fubftituer á Vhymen quatre caroncules myr-

tiformes qui doivent fe trouver á l'extrémité du 
vagin des filies. Mais ees caroncules font des témoins 
irréfragables d'uné virginité perdue. I I peut arriver 
d'abord que Vhymen fe déchire d'un cóté 011 de 
deux, & que dans la fuite i l fe déchire plus pro-: 
fondément, 6c qu'il répande du fang encoré une 
fois. Peu-á-peu les reftes de Vhymen s'efFaceront» 
une partie fe confond avec l'extrémité de la colonne 
poftérieure des rides du vagin. L'extrémité anté^ 
rieure forme une feconde caroncule. I I y en aura 
trois, fi la colonne poftérieure fe partage en deux 
branches. 

Pour qu'il y en ait quatre , i l faut mettre de leur 
nombre les valvules qui couvrent les finus pofté-
rieurs du vagin. Ces valvules dans Ies femmes fe 
gonflent, fe carnifient, & peuvent porter le nom de 
caroncules. 

Le méme changement arrive aux valvules anté-
rieures, i l pourra done y ávoir quatre caroncules 
&méme davantage. Le nombre en eft certain, mais 
certainement elles ne prouvent rien en faveur de la 
chafteté de la filie. (H. D . G . ) 

HYMEN, (5OÍ,) peau déliée, qui enveloppe les 
fleurs qui font en bouton, & qui ne fe rompt que 
lorfqué la fleur s'épanouit ; ce qui fe dit particulié-
rement des rofes. ( + ) 

HYMNE , ( Mujiq. des anc.) chant en l'honneur 
des dieux ou des héros. I I y a cette différence entre 
Vhymne & I e cantique , que celui-ci fe rapporte plus 
communément aux aéHons & l'Ayw/je aux perfonnes. 
Les premiers chants de toutes les natiohs ont été des 
cantiques ou des hymnes. Orphée & Linus pafíbient, 
chez lesGrecs, pour auteurs des p r e m i e r s ; & 
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i l nous t eñe parmi les poéfies d'Homere un recueíl 
fthymms en l'honneur des dieux. (5) 

HYMNE di Caftor, {Mufiq. des anc.) LesLacédé-
moniens , «n állant au combat, jouoient fnr la flüte 
un air qu'ils appelloient cajloreum mdos. Quelques 
auteurs prétendent que ce fut Caflor livi-méme qui 
rinventa , & que c'eft d'oü lui vient fon nom ; d'au-
tres veulem que'Minerve ait inventé Vhymnc de 
Caftor, & que cet air fervit att comraencement á 
danfer la pyrrhique. [F. D . C,) 

HYPATE-HYPATON , {Mufiq. des am.) c'éíoit 
la plus baffe corde du plus bas tétracorde des Grecs, 
&d 'un tonplushautque laproflambanomene. Foye^ 
HYPATE , (M«/%.) Dicl. raif. des Sciences, &c. (S) 

HYPATE-XIESON , {Mujiq. des anc,') c'éíoit la plus 
bafle corde du fecohd tétracorde , laquelle étoit auffi 
la plus aigué du premier, parce que ees deux tétra-
cordes étoient conjóinis. Voye^ HYPATE, {MuJíqS) 
Dicí. raif. des Sciences , Scc. ( í ) 

HYPERBOLE , f. f. {.Belks-Lettres.') Vhyperbole 
ne doit étre fenfible que pour celui qui écoute , & 
jamáis pour celui qui parle ; & c'eft dans ce fens-lá 
que Quintilien a dit qu'elle devo i t é t r e , extra fidem, 
non extra modum. Toutesles fois quel'expreflion dit 
plus que l'on ne doit penfer naíurellement, elle eft 
faufie ; elle eft jüfte toutes Ies fois qu'elle n'excede 
pas l'idée qu'on a , ou qu'on peut avoir. C'eft dans 
cette vérité relative que coníifte la préciíion de l'/zy-
perbole méme ; car i l n'y a point d'exception á cette 
regle que chacun doit parler d'aprés fa penfée, & 
peindre les chofes comme i l les voit. Celui qui íbu-
piroit de voir Louis X I V írop á l'étroit dans le Lou-
vre , & qui difoií pour fa raifon : 

Une J i grande Majejle 
A trop peu de toute la ierre ; 

le penfoít-il ? pouvoit-il le penfer ? C'eft la pierre 
de touche de \ hyperbole. 

C'eft une máxime bien vraie en fait de gout, qu'o/z 
ajfoiblit toujours ce que l'on exagere ; mais exagérer 
dans ce fens-lá, veut diré , aller au-delá, non de la 
vérité abfolue, mais de la vérité relative. Celui qui 
exprime une chofe comme i l la fent n'exagere point, 
i l rend fidéiement fon fentiment ou fa penfée; l'objet 
qu'i l peint , n'a pas tous les charraes qu'il lui attri-
bue, le malheur dont i l eft accablé n'eft pas aufli 
grand qu'il fe l'iraagine , le danger qui menace fon 
ami , famaitreffe, ce qu'il a de plus cher, n'eft ni 
auffi terrible , ni auffi preflant qu'il le croit, mais ce 
n'eft pas d'aprés la réalité méme , c'eft d'aprés fon 
imagination qu'il les peint; & pour en juger d'aprés 
lui & comme l u i , on fe met á fa place. Ainíi , dans 
l'excés de la paffion, Yhyperbole la plus infenfée eft 
elle-méme l'expreffion de la nature & de la vérité. 
(ü í . MARMONTEL.} 
' HYPERBOLÉIEN, (Müfiq. des anc.') nome ou 
chant de méme caraftere que Thexarmonien. Foye^ 
HEX ARMONIEN , (Mllfiq.) Suppl. (5.) 

HYPERBORÉENS, (Géogr. Hifi.) Les anciens 
peuples du monde formerent quatre diviíibns , les 
Scythes, les Ethiopiens, les Celtes & les Indiens ; 
& comme le globe étoit divifé en cinq zones , on fe 
perfuadoit qu'il n'y avoit que les deux tempérées 
qui puffent avoir des habitans : c'étoit une opinión 
générale que Ies zones froides condamnéesala ftéri-
lité refufoient tout aux befoins de l'homme , & que 
la zone torride defféchée par les rayons brülans du 
foleil n'étoit qu'une cendre aride & une vile pouf-
fiere. Quand les befoins d'opinion eurent donné 
naiffance au commerce, l'audace des navigateurs 
fembla reculer les bornes du mOnde , & ce fut dans 
I'Europe que fe firent les dernieres découvertes. Le 
tiers en étoit á peine connu du tems de Cicerón, & 

H Y P 
ce ne fut que fous le regne de Titus qu'on fut affure 
que la Grande-Bretagne.étoit une ile. 

L'hiftoire ne fait mention des Hyperhórééns que 
cinq cens cinquante ans avant l'ere ehrétienne, & ce 
nom fut commun á tous les habitans du nord de l'Eu-
rope. D'abord on appella Hyperboréens les peuples 
qui habitoient autour des Alpes & fur les rives du 
Danube , parce qu'on les regarda comme les plus 
feptentriónaux : on leur donna le nom d ' ^ ^ ^ , 
reens , parce qu'on étoit perfuadé que le vent Borée 
fortoit des Alpes , & que par leur pofition au-delá 
de ees montagnes , ils n'étoient point expofés á fes 
ravages : mais lorfque les peuples dii midi & 
l'orient eurent pénétré dans l'Efpagne , les Gaules 
& la Germanie , ils éprouverent que le vent Borée 
y étoit encoré plus.rigoureux que dans les pays d'oíi 
ils étoient pañis. Ainíi i l fallut corríger les erreurs 
des anciens qui avoient placé les Hyperborétns fnr 
les bords du Danube & dans le voifmage des Alpes, 
qui comprenoient alors les montagnes de la No-
ricie & de la Vindélécie, aujourd'hui la Baviere 
& la Suabe. II eft á propos d'obferver ici qu'on 
donnoit alors le nom $ Alpes á toutes les mon-
tagnes. 

La rencontre du'vent Borée qui fouffloit dans ees 
régions, obligea de reculer les Hyperboréens dans la 
Scandinavie , dans le nord de l'Allemagne & dans la 
Moícovie qui étoient alorsincOnnues, ou dont on ne 
foup^onnoit que l'exiftence. Chaqué nouvelle de-
couverte les dépla^oit & faifoit donner leur nom á 
des peuples plus avancés vers le Nord. Enfin on les 
tranfporta fous le pole ardique & dans le fond de la 
Mofcovie , & nous défignons aujourd'hui par le nom 

Hyperboréens les habitans du Spitzberg , qui pafle 
pour le pays le plus froid du monde, le Groenland, 
la Nouvelle-Zemble , oü i l ne croít point d'arbres 
fruitiers , la terre de Jeflb, & généralement toutes 
les nations voiíines des póles. 

Ces diíFérens peuples étoient trop éloignés les 
uns des autres pour avoir de moeurs uniformes. Mais 
malgré cette diíférence, on apper9oit certains goüts 
& certains ufages qui font reconnoítre l'identité de 
leur origine ; tous n'habitoient que dans d'épaiires 

• foréts , & ils regardoient les maifons comme des 
cachots faits pour des efclaves & des criminéis. Bor-
nés dans leurs befoins, ils vivoient des produflions 
de la terre fans fe donner la peine de la cultiver. Ils 
ne connoiííbient ni les tourmens de l'ambition, ni 
les inquiétudes de l'avenir ; comme i l y avoit pende 
crimes , i l y avoit peu de loix. Ils étoient trop igno-
rans pour fe fórmenme religión digne de fon auteur. 
Le foleil étoit le principal objet de leur cuite: le fimu-
lacre de leur Apollon n'étoit qu'une colonne limpie 
& fans art. Leur frugalité prolongeoit leurs jonrs 
jufqu'á une extreme vieillefte; mais lorfque les an-
nées les condamnoient á vivre dans les douleurs, ils 
aimoient mieux fe donner une mort volontaire que 
de confentir á perpétuer leur fupplice. Le moment 
oü ils quittoient la vie étoit pour eux un triomphe 
& pour les autres un jour d'allégreíTe publique; 
aprés avoir regalé leurs parens & leurs amis, ils fe 
couronnoient de lauriers, & , fuivis de la multitude 
qui marchoit en danfant & en chantant , ils alloient 
fur le fommet d'une montagne d'oit ils fe precipi-
toient gaiement fur un rocher. 

Plulieurs peuples Hyperboréens , á l'exemple des 
Scythes dont ils étoient defeendus, fe nourriflbient 
de chair crue qu'ils faifoient mortifier fous la felje 
de leurs chevaux; cette coutume s'eft perpetuee 
chez quelques bordes tartares. Leur boiíTon la plus 
délicieufe étoit le lait & le fang de cávale meles en-
femble : c'étoit ácheval qu'ils prenoient leurs rep3*) 
qu'ils délibéroient des affaires publiques 6c qu'ils fe 
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Ilvroient au fommeil: l'habitude d'étre perpétuelíe-
fnent á cheval leur faifoit perdre Tufage des jambes. 
Onpréfume qué c'eft ce qui a donné naiflance á la 
fable des centaures qu'on repréfente demi-hommes 
& demi-chevaux. La poligamie éíoit en ufage , non 
parce que le befoin du climat la preícfivoit, mais 
parce que ce peiiple ne reconnoiffoit pour loix' que 
fes goüts & íes penchans. Leur córps endurci par le 
froicl, fupportoit fans s'afFoiblir toutes les fatigues 
déla guerre. Leur armée n'étóit compoíee que de 
cavalerie. Leurs femmes auffi beliiqueuíes, les fui-
voient á la guerre & les fecondoient dans Ies com-
bats. Une filie n'obtenoit le privilege de fe marier 
qu'aprés avoir tué un ennemi: alors on la Croyoit 
digne dé donner dés défenfeurs á fon pays, comme 
elle favoit le délivrer de fes opprefleurs. ( T—N . ) 

HYPER-HYPATE , ( Mufa. ) Boécé dans fon 
traite Mufícd, appelle ainíi la corde ajoutée aux 
deux tétracordes, pour former i'ennéacorde , ou 
fyfléme de neuf cordes complet; elle étoit immé-
diatement au-deffus de Vlvypate, & c'eft i'origine de 
fon nom. H paroit au refte que Vhyper-hypate & la 
proflambanomene étoient une feule & meme corde, 
ainfi que le prétend "Wallis dans fon Jppendke aux 
harraoniques de Ptolomée. foyei PROSLAMBANO-
MENOS, ( Mujíq, ) Diñion. raif. des Sciences, écc. 
( F . D . C . ) 

HYPERMESE, ( MuJIq. des anc.) La meme corde 
que celle qu'on nomme ordinairement lychanos-
hypatón. Voye^ LvCHANOS-, ( Mufiq. ) Dici. raif. 
des Sciences, &c . ( F . D . C . ) 

HYPERTONIDE, ( Mufiq. des anc.) PolUixfem-
ble indiquer ( Onomafl. Uv. I f , chap. gj) qu'il y avoit 
autrefois un mode hypenonide. ( F . D . C. ) 

§ HYPOCAUSTE, (Antiq.) Si le recueil qui a 
pourtitre , Pitture antiche d'Ercolano, 7 vol. in-fol. 
eíit été fait par des perfonnes un peu plus favantes, 
attentives & moins économes, nous aurions añuel-
lement une defeription exafte des hypocaufiis, dés 
bains, en un mot , de tout ce qui concerne les ufa-
ges des anciens Romains; nous faurions s'il efl vrai 
qu'ilsfaifoient circuler íous le pavé des appartemens 
les cheminées des Ay/ocíi^eí qui étoient deflinées 
á échauffer le tepidarium, & nous comprendrions 
exañement la defeription de Vhypocaufie que V i -
tmvé, Pline le jeune & Baccius, tefmis, nous ont 
donnée. A l'égard des ufages modernes des hypo-
cauJles,nous favons que depuis long-tems les RuíTes 
emploient des cheminées obliques, horizontales, 
paralleles qui parcourent le parterre fous le pavé 
de leurs théátres , & que depuis quelques années on 
a introduit cet ufage enHollande & en France, pour 
échauffer la falle des fpeftacles. Mais nous ne devons 
pas laiflef ignorerau eíteur que ees cheminées font 
trés-dangereufes; i l faut qu'un ramoneur Ies nettoie 
annuellement, en les parcourant avec foin intérieu- , 
rement. Les RuíTes donnent á ees cheminées plu-
fieurs ouvertures qui vomiflentla chaleur dans l'ap-
partement. Cette pratique qui feroií vraifemblable-
ment exceífivement dangereufe chez nous, eft beau-
coup moins nuifible en Ruffie; l'on n'y redoute pas 
l'air fec melé de feu & d'un peu de fuie de cheminée. 
II efl: évident que l'on pourroí t faire circuler dans 
des Uiyaux une colonne d'air extérieur autour d'un 
poele ou d'un kypocaufíe, &c qu'enfuite on pourroit 
faire vomir cet air dans les différentes chambres d'un 
appartement: mais dans ce cas, on devroit obferver 
d'employer des tuyaux de terre verniífée endedans, 
parce que M . Edenne Hales a démontré dans fa Sta-
tique Jes Fégétaux, que l'air qui circule dans des 
tuyaux de métal échauffé, efl: toujóurs nuifible pour 
la fanté. Depuis quelques années I'ori eleve au-deífus 
despoéles un petit maflif de pierre , autour duquel 
onfait circuler en fpirale le tuyau de la cheminée qui 
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efl formé par des briques réunies par le moyen du 
morder. En 1771, l'on a réfléchi que l'air fec & 
chaud des poeles étoient mal-fainjl'on a imaoiné 
de chauíFer les appartemens par un poéle qui exhá-
l^t nn peti d'humidité; on les nomme poeles a vapeurs: 
quelques perfonnes fe contentent de mettre une af-
fiette pleine d'eau prés de leurs poeles; rhumidité 
qui s'évapore peu-á-peu rend l'ufage des poeles 
moins dangereux ( Foyei VarticU V o E L E , S u p p l . ) . 
Les Grecs modernes fuivent l'ufage ancien pour 
échauffer leurs appartemens ; ils ont trés-peu de 
cheminées, & fe bornent, ainíi que les Italiens, á 
mettre dans chaqué chambre, pendant la rigueur de 
fhiver, un brafier fur un grand trépied portatif. 

A l'égard des hypocauftes, coníidérés par rapport. 
auxarts pour épargaer le bois & pour faire bouillir 
avec facilité les chaudieres des teinturiers, on fait 
aduellement circuler la flamme en ligne fpirale au
tour de la chaudiere qui eft fixée dans la ma^on-
nerie. Les chymiftes ont imaginé l'athanor &: des 
fourneaux á cheminée horizontale ou circulaire qui 
leur procurent le moyen de faire quantité de prépa-
rations á la fois & fur le meme feu. ( V. A. L . ) 

§ HYPOGÁSTRIQUE 6-HONTEUSE , ( ^ 7 / . ) 
I I ne paroit pas convenable de féparér ees deux ani
eles , les vaiífeaux hontenx n'étant que des branches 
des vdiíítavxx kypogafiriques. Cetarticle du Diñion. 
raif. des Sciences, eft tiré de Winílo-w, qui dans l'hif-
toire de ees vaifleaux n'a pas exprimé la nature. 11 a 
méconnu la véritable origine de l'artere honteufe, 
( du pénis ) ; i l a fi mal défigné l'artere ifchiadique 
& la glutée, qu'on ne peut pas lesreconnoitre. C'eft 
fans vouloir déroger au merite de cet excellent aña-
tomifte, que nous faifons cette remarque. L'intérét 
de la vérité l'exige. I I eft vrai que ees vaiffeaux pla
ces dans une cavité profonde , font bien diíficiles á 
fuivre. Le feul moyen que j'aie trouvé praticable 
dans l'adulte, c'eft de couper la plus grande partie 
des os du baflin pour fe faire jour d'un cóté , & poiir . 
préparer les vaiffeaux de l'autre, aprés les avoir in -
jeftés. Dans l'enfant ils feroient acceflibles, mais 
alors les branches qu'ils envoient aux parties de la 
génération, font trop petites, & la defeription feroit 
imparfaite, fur-tout dans les veines. Avec bien de la 
patience, je fuis venu á bout de dégager tout le fyftc-
me des organes de la génération dans une femme , 
avec les arteres & les veines injeüées. 

L'aorte fe divife en deux branches , lorfqu'elle a • 
gagné le corps de la quatrieme vertebre des lombes : 
elle ne couvre pas la veine-cave, mais fa branche 
iliaque droite paffe devant la veine iliaque gauche. 
La veine-cave ne fe partage que fur le cartilage qui 
eft entre la quatrieme & la cinquieme vertebre des 
lombes. I I y a quelque variation dans ees mefures. 

L'artere iliaque commune paffe le long du bord 
du baflin, pour fe rendre au fémur. Quand elle a 
atteint le cartilage, qui eft entre la derniere verte
bre des lombes & la premiere de l'os facrum, elle 
donne naiflance á l'artere hypoaafirique, dont nous 
allons donner la defeription, & qui eft en tout fens 
une des principales arteres du corps animal. 

Dans le foetus c'eft elle qui eft le tronc de Filiaque 
commune, elle eft alors quatre fois plus groffe que 
la fémorale, qu'onappelle iliaque externe , xzní qu'elle 
fuit le bord fupérieur du baflin. Elle forme dans le 
foetus un grand are, & revient fur elle-meme le long' 
de la veflie urinaire pour aller au nombril; c'eft-lá 
véritablenient alors l'artere ombilicale qui naít de 
l'aorte. De la convexité de cet are, elle fournit les 
branches que l'artere hypogajlrique continué de don
ner dans l'adulte; mais dans celui-ci elle n'eft plus 
qu'une petite artere, qu'on a prife pour im ligament, 
mais qui cependant conferye une cavité le long de la 
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veffie, pulfqu'elle fournit á cette partie deui óu 
•Irois arteres, qui ne fe ferment jamáis. 

La proportion de Vhypogajlñquekñliaqae externe 
commence á changer d'abord aprés la naiffance. 
Elle n'eft plus qu'égale á cette iliaque dans l'adulte. 
Elle change auffi de direaion & de figure; elle s'en-
fonce dans le fond du baírin,aii lieu que dans le fostus 
elle ne paffoit pas la partie inférieure de la veílie. 
L'artere ifchiadique & la honteufe commune, íbnt 
-alors les branches par lefquelles Vhypogaflriquc 
finit. ' 

Les principales branches font l'iliolombale , la 
facrée latérale , l'iliaque poftérieure , ru tér ine , 
l'hémorrhoidale moyenne , ru tér ine , la veíicale , 
l'ombilicale, Tobturante, l'ifchiadique, la hontmfi 
commune. 

L'iliolombale eft une des plus petltes branches de 
Ykypogajlrique ; elle reííemble aurefte des lombaires; 
elle naíí. quelquefois de l'iiiaque commune. Elle fe 
partage comme les lombaires & les intercoftales. 
Une de fes branches fe cache dans la cavilé des ver
tebres , elle fe termine en partie dans les vertebres 
méme & dans la dure-mere , & en partie aux nerfs 
de laqueue de cheval. Elle entre, ou dans le trou 
quife trouve fous la cinquieme vertebre, ou par 
une feconde branche dans celüi qui eíl fous la qua-
trieme. 

La branche fuperficielle fait un are autour de la 
créte de l'os des iles , elle ferépand dans les mufcles 
voilins , le'pfoas , le quar ré , l'iliaque, l'oblique 
afcendant du b^s-ventre. Une branche s'enfonce 
fous le mufele iliaque , elle fe partage comme par 
rayons á l'iliaque & au périoíle de l'os des iles; elle 
donne á cet os deux branches médullaires qui entrent 
par autant de trous dans fa fubflance cellulaire. 

La facrée latérale n'eft pas toujours uniquej i l y 
en a deux ou trols dans quelques fujets; elles varient 
auffi dans leur origine , qu'elles tirent quelquefois , 
non pas du tronc de Ykypogajlrique t mais de quel-
qu'une de fes branches. 

Ces arteres ont, comme l'iliolombale, une bran
che poftérieure & une autre antérieure; celle-ci fait 
d'up cóté des arcades avec l'iliolombale & Tañere 
facrée inférieure, & del'autre elle communique avec 
la facrée moyenne; elle donne de petites branches 
au grand nerf & á fon ganglion. 

La branche poftérieure ou profonde entre dans la 
cavité de l'osfacrum, donne des branches á la dure-
mere , á la graiffe , aux nerfs de la queue de cheval, 
fur lefquels elle communique avec l'artere fpinale , 
& fort á la fin par un trou poftérieur pour fe termi-
ner aux mufcles placés fur le facrum. Ce font ces 
branches artérielles que l'on aura prifes pour des nerfs 
poftérieurs du facrum qui n'exiftent pas. La derniere 
fait fur le coceyx une arcade avec fa compagne de 
l'autre cóté. Quel que foit le nombre des facrées, i l 
y en a toujours autant de branches que de trous du 
lacrum. 

L'iliaque poftérieure eft trés-conftdérable. 11 pa-
roit par l'ouvrage de M. Lieutaud, qu'en France oa 
l'a appellée glutée. Elle fe courbe pour fe cacher 
entre deux branches du grand nerf ifchiadique. Elle 
donne avant que de fortir du baffin quelquefois une 
ou pluíieurs des branches principales, qui plus ordi-
nairement fortent du tronc méme de Yhypogajiñque: 
elle donne encoré des branches á l'os pubis, á l'os 
des iles, au mufele iliaque, au pediné & au redum; 
ces dernieres branches ne font pas perpétuelles. 

Elle fort du baffin par-deffus le mufele pyramidal, 
&pendant qu'elle fe contourne autour de l'os des 
iles, elle luidonne une branche nourriciere au-deflus 
de la tubéroílté de l'ifchlon , d'autres petites bran
ches á r i l i u m , álacapfule articulaire du fémur, á 
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rifehion; au petit glutée, au pyramidal, á Tobtura-. 
teur interne. 

Elle paroit au-dehors du baffin , entre le glutée 
moyen & le pyramidal; elle s'y divife en deux bratv 
ches, la fuperficielle & la profonde. 

La fuperficielle, outre quelques petits vaiffeaux 
mufeulaires, donne une branche afcendante, qui fa¡t 
un contour autour de l'infertion du mufele glutée 
moyen , elle fe divife á ce mufele & au grand glu
tée , au trés-long du dos , au périoíle du facrum á 
la peau, & une derniere branche fe contourne au-
tour du glutée moyen, & fait une arcade avec la 
branche profonde du meme tronc. 

La branche defeendante pafle entre le grand glu
tée & le moyen, elle leur donne des arteres au 
pyramidal, au coceyx, au facrum. Elle donne quel. 
quefois l'artere coccygienne. 

Le tronc profond de l'artere iliaque poftérieure 
outre pluíieurs branches qui communiquent avec 
l'obturante, fe partage auffi en deux branches. La 
circonflexe fait un contour autour de Ibrigine du 
petit glutée , & fe partage au glutée moyen, a la 
créte de l ' i l ium, á l'articulation du fémur : elle fait 
une arcade avec la branche fuperficielle : elle donne 
une nourriciere poftérieure á l'os des iles, & fait \ 
la fin autour de l'origine du couturier, une anafto-
mofe avec la branche circonflexe externe de la fe-
morale. 

La branchetranfverfale defeend entre le glutée 
moyen & peti t , elle fe divife á I'un & á l'autre de 
ces mufcles, & communique au grand trochanter 
avec rifchiadique & la circonflexe externe. Une de 
fes branches pafle au périofte de l'os des iles vers le 
grand trochanter, elle fe confume dans le couturier 
& dans le fourcil de l'articulation du fémur, & com
munique avec la circonflexe externe. 

L'artere obturante fort quelquefois plutót áxt 
tronc que l'iliaque poftérieure , & quelquefois par 
un tronc commun, & quélquefois encoré d'une 
autre branche de l'artere hypogajlrique. Les bran
ches qu'elle donne dans le baffin font petites. ÉUés 
vont á l'obtürateur interne , aux glandes iliaques, 
au périofte, au mufele iliaque & aupfoas : quelque
fois méme elle produit la nourriciere de l'os desiles. 
Elfe donne quelquefois une ou deux arteres á la 
veffie & á la proftate, & produit méme l'artere 
dorfale du penis, ou feule, ou de concert avec une 
petite branche de l'artere honteufe. Une autre bran
che forme une arcade autour de la créte du pubis & 
communique avec l'épigaftrlque. 

Le tronc de l'artere obturante fe porte droit en 
devant au t r ou , dont elle tire fon nom, 5¿ fort du 
baffin par un coin de ce t rou, creufé dans l'os pubis. 
Arrivée á la cutíTe, elle donne une branche exte-
rieure, qui defeend entre les deux mufcles obtura-
teurs & leur donne des rameaux ; elle fournit une 
branche qui entre dans la cavité de l'articulation du 
fémur , & dans la glande de Havers. Une autre 
branche fait le tour autour du bord inférieur du 
grand trou ovalaire, donne des branches á l'obtü
rateur interne & au premier des abduSeurs, & fait 
une arcade avec le tronc intérieur de robturante. 
La branche extérieure que nous avons fuivie, conti
nué de defeendre, & fait Une grande anaftomofe 
avec l'artere circonflexe, branche de la fémorale. Ce 
feroit une refíburce, fi jamáis on étoit obligé de 
lier l'artere fémorale dans fa partie fupéríeure. Notra 
branche fe féfléchit autour de la tubérofité de l'if
chlon, entre cette tubéroílté & rarticulation, ella 
eft recouverte par le mufele quar ré , auquel, & ^ 
l'obtürateur interne, elle donne des arteres, pafle 
au dos du fémur, donne á fa capfule articulaire 
quelques válfleaux, communique avec rhémorroi-
dale externe & la circonflexe externe, Se fe termine 
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Ji forigine des fléchifleurs internes da tibia, &danS 
la face convexe de iWticuiadon dli fcmur ; elle s'y 
cmañomofe avec rifchiaditjue. 
• Le tronc interne de ^obturante eft plus gros ; i l 
oaiTe devant lapartie inférieure du muícle obturateur 
interne, auquel i l donne des vaifleaux , y commu-
nique avec la circonflexe interne. D'autres fois i l 
fournit beaueOup plus de branches. L'une d'elles 
perce le mufcle gréle, & paffe á la peau du ícrotum 
ou des groffes levres, fe réfléchit autour du trou 
ovale du pubis , paffe á la tuberoíite de l'ifchion & 
comniunique plus d'une fois avec une branche de 
l'hémorrhoidale externe. Une autre branche cou-
verte par l'obturateur externe, fait le tour autour 
du bord intérieur du trou ovale, fait fur l'ifchion 
xinarc, qui avec une branche du tronc extérieur, 
acheve de former un cercle artériel autour du trou 
que je viens de nommer; une de fes branches paíTe 
ia tubérofité de l'ifchion, va aux mufcles fléchif-
feurs du tibia; i l y communique avec la circonflexe 
interne & la honceufe. La fin de ce tronc interne de 
l'obturante efl: dans les deux obturateurs , le grand 
tríceps, le quarré, & le premier abdudeur. 

L'artere utérine du fexe naít quelquefois avant 
l'iíchiadiqire méme, 6c d'autres fois de rartere'/wn-
tmfi- Elle donne á la partie de la veffie, qui pofe lur 
le vagin une ou deux branches ; une autre á Ture-
tere qui temonte avec lui ; encoré une autre au 
ligament rond ; c'eíl: elle qui communique avec les 
branches eplgaftrlques de ce ligament. Le tronc de 
l'artere atteint I'utérus vers la partie inférieure de 
fon col, i l s'y divife en plufieurs branches, qui 
avancent en ferpentant, & dont les unes remontent 
entre les deux lames du ligament large, paflent de
vant I'utérus de gauche á droite, & de droite á gau
che, & communiquent, & avec leurs compagnes , 
& avec les fpermatiques. D'autres petites branches 
vont au ligament particulier de la trompe & á la 
trompe meme. 

Les branches profóndes de ce tronc de Tutérine 
s'enfoncentdans lafubftancede I'utérus. La branche 
deícendante fuit le col de rutérus 8¿ le vagin prefque 
jufqu'á la vulve ; elle donne quelques branches au 
reftum, á la veffie, á l'uretre , & communique avec 
la vaginale proprement dite ; elle eft trés^courte 
quand cette vaginale eft confidérable. 

Dans l'homme une véficule tient lieu de cette 
artere. , 

L'artere vaginale yient quelquefois du tronc de 
Vhypogafirique, d'autres fois de l'utérine ou de Thé-
morrhoidale moyenne : elíe fuit le vagin jufqu'á fon 
extrémité , Se communique avec les arteres exter
nes des levres. Elle donne auffi des branches á la 
veffie. Elle eft fouvent remplacée par Tutérine 6f 
par l'hémorrhoidale. 
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Dans l'homme une artere véficale tíent fa place 
L'hémorrhoidale moyenne des deux fexes eft peí 

connue. Elle nait, ou par elle-méme du tronc 
Vliypogaflrique, ou de quelqu'une de fes branel 

peu 
de 

nches. 
Ses premieres branches vont á la veffie & á l'uretre; 
elle accompagne le vagin poftérieurement, elle y 
donne de petites branches au reftum , une autre au 
lévateur dél 'anus , & finit á la partie antérieure du 
vagin, au reSum qui y eft at taché, & á Puretre. 
Elle communique avec les branches méfentériqües 
du reñiim, &c avec celles qui naiffent de la han-
teufe. 

Ileñfort rare que la méfentérique donne quel-
¡ques branches au vagin. 

, Dans l'homme, l'hémorrhoidale moyenne pro-
Vient, ou du tronc hypogaflrique , ou de quelqu'une 
de fes branches , comme deTifchiadique ; elle fe 
fianage á la partie la plus úiférieure de la yeflie, au 

te£lum, á la proftate , aux véficules féminales , k 
l'uretere. 

Une velicule particuliere nait dans l'homme, oU 
du tronc hypógaftnque, ou de la honttufe.elle va k 
la partie la plus inférieure de la veffie, á fon plexus 
inférieur , aux véficules féminales , au conduit dé-
ferent, á l'uretre , au redum , á la proftate. La der-
niere de ees branches fait un réfeau avec fa compa
re , & communique avec l'artere du penis, néede 
a hontetife. C'eft de cette artere que Winflov Sí 

plufieurs autres auteurs ont tiré l'origine de l'artere 
dorfale du pénis. 

L'artere ilchiadique eft un peu plus petite qu& 
l'iliaque poftérieure; mais comme fa direfíion eft 
exadement la méme que celle de Vhypogaflrique, 
elle peut étre regardée dans l'homme adulte comme 
le tronc de cette artere. 

Elle donne trés-fouvent naiflance dans le baffin 
méme á la facrée latérale , & fur-tout á la honteufe , 
& quelquefois á l'hémorrhoidcile moyenne & á 
l'obturante. Elle y fournit quelquefois de petites 
branches au redum,une ou deux vcíicales inférieu-
res, & l'utérine. 

Elle fort du baffin fous lé mufcle pyramidal, & 
par l'échancrure ifchiadique-facrée. Dans ce paffage 
elle donne une branche defeendante , dont une bran
che fe rend par le périofte de l'ifchion á l'obturateur 
interne & au petit glutée , & dont le tronc Couvert 
par l'obturateur externe fuit le périofte á cóté de la 
tubérofité de l'ifchion, donne des branches au pyra* 
midal, á l'obturateur externe , au quarré , fait une 
arcade avec une branche de la circonflexe interne , 
& communique par une autre branche avec les hé-
morrhoidales , aprés avoir donné quelques vaifleaux 
au quarré & á la tubérofité. Elle s'anaflomofe encoré 
avec l'obturante & Tiiiaque poftérieure. 

Une autre branche deTifchiadique va au pyrami
dal , á l'obturateur interne, au coccygien , au grand 
glutée , & rentre quelquefois dans le baffin pour fe 
perdre dans le reftum. 

D'autres branches vont au pyramidal, au coccy
gien , au grand nerf. 

L'artere coccygienne , differente des branches 
que je viens de nommer, fe porte k la partie du 
grand feffier qui nait du coceyx, au coccygien , á 
la graifíe de Tanus ; fon tronc fe rend dans le coccy
gien , i l y communique avec la honteufe : elle donne 
une branche dans e dernier trou poflérieur du 
facrum, rentre a la fin dans le baffin , & fait une 
arcade avec la facrée moyenne 6c avec les (acréeá 
latérales : elle fournit encoré quelques branches 
mufeulaires. 

Une autre branche de l'ifchiadjque pafle entre 
l'obturateur & le pyramidal, va aux mufcles , au 
grand feffier, au moyen , á Tobturateur interne , au 
grand nerf, au trochanter. Cette branche commu
nique avec l'iliaque poftérieure & avec la circon
flexe ; elle donne encoré quelques branches ail 
premier des jumeaux , á l'obturateur interne, au 
périofte, á la capfule de l'articulation du fémur. 

Une autre branche fe partage dans le pyramidal < 
le feffier moyen, le grand trochanter, elle y com
munique avec la circonflexe interne. 

Une autre branche va au grand nerf, & commu
nique avec la circonflexe interne dans le nerf 
méme* 

Une autre fort grofle va au grand feffier; quel
ques autreS aüx jumeaux & á l'obturatéur interne i 
celles-ci eómmuriiquertt ávec Une branche dé~ l'ob-» 
turante. 
. Une autré fe porté áu grand feffier 5¿ á la tiibé* 

roíité de Tifchiori, elle communique avee ía hon* 
tkufei 

Une autre ya au quarréd 
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Une autre au grand nerf; elle defcend & s'anaíiO-

mofe avec une branche de la fémorale profonde. 
Deux autres branches vont au grand feffier : 

celles-ci font plus grofles. 
La honteufe , que "Winslov appelle commune , eft 

plus petite que l'iliaque poílérieure, elle eft cepen-
dant l'artere principale des parties genitales. Elle 
eft, ou le tronc continué de Vhypogajlrique, ou bien 
une branche de l'ifchiadique. 

On ne peut fe difpenfer d'en donner deux def-
criptions , le fexe mettant beaucoup de difference 
dans fes branches. 

Une de fes principales branches eft 1 hemorrhoi-
dale moyenne; j'en ai parlé. 

Une autre la véficale inférieure; j'en ai fait 
mention. 

Outre ees deux branches, qui ne naiffent pas tou-
jours de la honteufe , elle donne quelques branches á 
l'obturateur interne, á l'iliaque, au pfoas, á l'intef-
t i n , aux glandes du baffin , á la veífie. Toutes ees 
branches font petites. 

Elle fort du baffin fous le pyramidal, elle at'teint 
le ligament qui va de la tubéroíité de l'ifchion au 
facrum, elle y donne quelques branches au grand 
felíier, au pyramidal, & quelques autres branches 
qui percent le ligament , & qui communiquent 
avec la coccygienne. 

D'autres branches encoré vont par-defllis l'obtu
rateur interne communiquer avec l'obturante & 
avec la circonflexe interne. 

Une branche profonde fuit le iumeau fupérieur, 
va tranfverfalement au grand trochanter , & fe 
contourne entre la tete du fémur & la tubéroíité de 
l'ifchion; elle communique fur.le périofte avec l'ob
turante & avec la circonflexe interne. 

La honteufe fe contourne autour du ligament, qui 
va de l'épine de l'ifchion au facrum & au coceyx, 
& autour du coccygien ; elle eft couverte dans ce 
paflage par le ligament qui vient de la tubérofité au 
facrum. 

L'artere paroít entre la tubéroíité de lifchion & 
l'anus, couverte de la membrané de l'obturateur 
interne, & continué á fuivre cette méme mem
brané jufques au bord du mufcle tranfverfal de 
ruretre. 

Dans ce paflage elle donne des branches externes 
qui vónt á l'obturateur, & qui paffant la tubérofité 
vont á l'origine des fléchifleurs du tibia , & y com
muniquent avec l'obturante , la circonflexe externe 
& l'ifchiadique. 

Les branches internes portent communément le 
nom fthemorrholdales externes. Elles vont á la graiífe 
de l'anus, au lévateur, au fphinfler , á l'inteftin 
reftum : elles y communiquent avec les branches 
de la méfentérique & avec celles de l'hémorrhoidale 
moyenne. Quelques áutres branches vont au coceyx 
& communiquent avec la coccygienne. 

Arrivée au tranfverfal, la honteufe Aonne pluíieurs 
branches. L'une d'elles va aux mufcles, au fphinfter, 

- au périné ; une autre au bulbe de l'uretre, á l'érec-
teur, aux glandes de Covper. Ce font ees arteres 
qui dans l'opération latérale font expofée5 á étre 
coupées & á caufer des hémorrhagies. 

L'artere du périné naitá la méme place, ouméme 
un peu plus haut: elle defcend entre le tranfverfal 
& les tégumens, donne des branches á l'obturateur 
interne, au fphinfter, au triangulaire, qpi en fait 
partie, & une autre qui vá á l'accélérateur, au 
bulbe de l'uretre & á l 'éreñeur. L'artere méme ac-
compagne l'accélérateur par le pli que le fémur fait 
avec le périné, & fe termine au fcrotum,dont elle 
fait la principale artere, & au dartos. Elle commu
nique avec la fpermatiqiie, l'artere du penis, & les 
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branches fcrotales de la honteufe externe , quí nait 
de la fémorale. 

Lá honteufe elle-méme continué fon chemin, con-
vertepar le tranfverfal de l'uretre. Elle defcend entré 
l'accélérateur & r é r e ñ e u r ; & enfuite.entre le méme 
mufcle & le corps caverneux, profondément & fur 
Tos méme. Elle atteint la fynchondrofe & ga^ne le 
dos dupénisi 

Dans ce trajet elle donne deux branches confidé-
íables au bulbe de l'uretre , qui percent l'accéléra
teur. Lá plus grande de ees branches rampe dans le 
corps qaverneux de l'uretre, perce dans celui du 
pénis , & communique avec la branche caverneuíe 
de la honteufe. Quelquefois cette branche termine la 
honteufe, & ne fournit de plus qu'une petite bran
che qui fe joint á une branche de l'obturante , ou 
bien á une autre vélicale , pour compofer l'artere 
du pénis. 

Ií eft plus ordináire que la honteufe devienne elle-
méme l'artere du pénis. Elle donne avant de fe divi-
fer des branches á l'obturateur, au corps caver
neux, á l 'accélérateur, aux glandes de Covper, 
á la proftate. La derniere communique avec la 
véficale. 

Elle fe partage enfuite. Sa branche profonde 
prend le nom üanere caverneufe. Elle a des fa naií-
fance une grande ánaftomofe avec fa compagne: 
elle entre par deux branches vdans les deux corps 
caverneux du pénis , & en parcourt la longueur 
jufqu'au gland. Elle donne quantité de branches au 
corps caverneux de l'uretre, & l'eau pafle avec fa
cilité dans toutes ees cavités , quand on l'injeíts 
dans l'artere. 

L'autre branche eft l'artere dorfale du pénis. Elle 
avance en ferpentant contre le gland; elle donne 
quantité de branches á la furface des corps caver
neux , & une autre confidérable au prépuee; elle fe 
contourne dans le vallon qui eft entre le corps du 
pénis & le gland, & fe perd dans le dernier, aprés 
avoir eu pluíieurs anaftomofes avec fa compagne. 

Cette artere donne pluíieurs branches auferotum , 
qui communiquent avec les honteufes externes, & 
avec l'artere du périné. 

L'artere ombilicale aura fon arricie particulier. 
Dans les femmes l'artere honteufe a généralement 

la méme direftioa, & les branches qu'elle donne á 
d'autres parties que celles de la génération, font les 
memes. Celles qui dans l'homme vont au pénis, 
vont au clitoris dans la femme , & imitent la firuc-
ture du má le , á la grandeur prés , qui eft de beau
coup inférieure. Les branches qui dans Thomme 
vont au bulbe de l'uretre-, vont au vagin dans la 
femme. L'artere du périné va aux grandes levres, 
pour s'anaftomofer avec les honteufes externes. L'ar
tere dorfale du clitoris donne une branche profonde 
au vagin & á la veííie : cette branche eft plus groffe 
que celle du clitoris, & fes branches, la dorfale & 
la caverneufe du clitoris font les mémes que dans le 
pénis. 

Les veines hypogaflrlques font moins connues & 
moins régulieres que les arteres leurs compagnes: 
en gros elles font les mémes , mais i l arrive fouvent 
que pluíieurs veines répondentáune feule artere;& 
les plus gros trones veineux de l'hypogafriqueotit 
des anaftomofes que les arteres ñ'ont pas. Ces anaf
tomofes forment des anneaux qui laiffent paffer 
quelquefois les arteres. La veine iliaque externe & 
l'épigaftrique donnent des branches qui forment des 
anneaux avec celles de Vhypogaflríque. 

I I n'y a pas des veines facrées régulieres, comme 
les arteres. , 

Toutes les veines véficales viennent de Ykypogaf-
trique, qu'on trouye particulier ? oupar une branche 
de l'obturante,, 
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Íl y a deux plexus veíneiix tres-coníiaerables, 

j j ^ ^ gauche & l'auíre á droife , á cóté de la partie 
la plusinférieure déla veffie, íbus les veíicules & 
£ouS la proftate. Cesplexus commviniquent avec les 
branches dé la méfentérique interne. 

Un troirieme plexus de la veffie eft pofterieur, i l 
a des communications aveeles memesméfentériques 

avec les hémorrhoidaies. 
Un quatrieme eíl antérieur & regarde le pubis. 
J)es veines nées de ees plexus forment un réfeau 

Air la p r o ñ a t e d o n t naít la veine du penis : des 
branches de la homeufe viennent, comme dans le 
fyftéme artériel , concourir á former cette veine. 

La veine honteufe eü. affezfemblable á fon artere: 
il y a quelquefois deux veines dorfales du pénis , & 
méme trois, mais généralement i l n'y en a qu'une. 
Cette veine s'abouche avec la veine cutanée du pré-
puce, qui elle-méme communique avéc les corps 
caverneux du g,land. 

II y a une veine caverneufe du pénis, comme i l 
y a une artere ,«lie communique fréquemmentavec 
les veines extérieures. Ce ne font pas des trous dont 
elle ert percée , ce font de courtes branches qui 
s'ouvrent dans le corps caverneux. 

II y a une veine du périné , analogue á l'artere. 
Les veines cutanées du pénis & de l'uretre naif-

fent de la crurale. Elles compofent la veine du pré-
puce, qui s'ouvre dans la dorfale.du pénis & dans 
la caverneufe. Elles s'ouvrent également dans le 
corps caverneux de l'uretre. 

Dans les femmes , des anneaux formés par les 
gros trones de Vhypogajirlque, forment le plexus de 
Futérus, qu i , comme le plexus des arteres, remonte 
d'un cóté pour concentrer la fpermatique, & defeend 
de l'autre au vagin, oii i l fe divife, en donnant des 
branches á la veíí ie, tant antérieurementque pofté-
rieurement. 

Les veines du vagin & cellés de l'utérus commu-
niquent par des anneaux répétés de droite á gauche. 
Les veines fupérieures donnent des branches" au 
ligament large , á la trompe, au ligament rond. 

Le plexus antérieur de la veffie donne , comme 
dans l'homme, des branches pour compofer avec la 
hnteufe Seles plexus du vagin, un plexus confidé-
rable & la veine du clitoris. Ce plexus communique 
de droite á gauche fous les os pubis. Ce méme 
plexus a été décrit par Santorini, comme une efpece 
de corps caverneux, mais ce ne font que des veines 
entrelacées. 

Les veines du vagin donnent des branches au 
reftum. y 

Les veines de l'utérus & du vagin font fans val-
vules, mais celles du clitoris, Be en général des 
branches de Vhypogaflrique, en font pourvues. I I en 
eft de méme dans l'homme aTégard des veines da 
penis.(i?. Z). G . ) 

HYPOG ASTRO CELE, ( Chir.) c'eft une tumeur 
genérale du bas-ventre,excitée par ja dépravation du 
eorps graifleux, qui acquiert un volume extraordi-
naire,&iine dureté quiparoít étrefquirrheufe. Cette 
grofleiirdu ventre, dont les progrés font afíezlents, 
devienttrés-douloureufe,& donnelieu álafievre len
te. Lestégumens,malgré leur épaiffeur furprenante, 
excedent l'enceinte du bas-ventré , & fe replient, 
tombant en maniere dé gouetre fur les cuiíTes. Cette 
quantité prodigieufe de graiffe, qui fe ramaíTe fnr 
le bas-ventre, femble en épuifer les autres parties 
qui tombent infenfiblement dans le deíTéchement: 
au moins cela eft-il arrivé á la femme qui me four-
nit la matiere de cette obfervation, & qui' mourut 
dans le marafme. Ontrouva, á l'ouverture de fon 
cadavre, cutre TépailTeur extraordinaire, du corps 
graiffeux, qui étoit en quelques endroits de plus de 
fix pouces; on trouva, dis-je, une épiplomphale 
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ífés-adhérente, mais qu'on avoit connufe ; des en^ 
gorgeraens fquirrheux; des fuppurations Sedes pour^ 
ritures dans la plupart des vií'eeres du bas-ventre ; 
défordres qu'on avoit foup9onnés j mais auxquels 
on n'avoit pu remédier. ( Z1.) 

HYPOTHÉATRALE, {MuJIq. infir. des anc.) 11 
paroít qu'iiy avoit une efpece de flüte nommée hypo-
théatrak^uivmttowies les apparenees, parcequ'elle 
fervoit principalement pour le théátre. ( F . D . C . \ 

HYPOTHESE , ( Aftron.) fe dit de la théorie de 
Kepler, pour le mouvement des planetes dans des 
eílipfes, fuivant la loi des aires proportionnelles á 
un tems ; mais Vhypotkefe de Kepler eíl trop bien 
démontrée pour qu'on doive fe fervir de ce nom. 

Vhypoáefe elliptique fimple, qu'on lui fubílituá 
fouvent pour fitnptifiér Ies calculs , étant moins 
exa£l:e, mérite feule le nom Shypothefd Elle con-
fifte á fuppofer que les planetes qui tournent dans 
une ellipíe ont une inégalité telle, que f i la forcé 
céntrale eíl á un des foyers dei'ellipfe, le mouve
ment foit uniforme par rapport au foyer fupérieur; 
ou que les anomalies vraies étant comptées á l'im 
des foyers , les anomalies moyennes peuvent fe 
compter autour de l'autre foyer. Boulliaud fitufage 
de cette hypothefí dans fon Afironomk phiLofophique; 
mais Seth-Ward donna un moyen de lacalculer avec 
beaucoup de facilité, & les Anglois l'appellent en 
conféquence hypothefe de Wardus. 

Le íylléme du mouvement de la terre autour dtt 
foleil, démontré par Copernic, Galilée, ó-c, attaqué 
par des théologlens ignorans, fut permis comme 
hypothefe. par la cour de Rome, dans des tems plus 
éclairés. , • 

Les aílronomes font des hypothefes, pour lier en* 
femble des obfervations dont la loi n'eíl pas aflez 
connue ; par exemple, fur les denfités de l'atmof-
phere, pour calculer les réfrañions ; fur les denfités 
de la terre, pour calculer les dégrés du méridien , &c 
Ton ne juge du mérite de ees hypothefes que par l'ac-
cordde ieurs réfultats avec les obfervations. (iW. D E 
LA L A U D E . ) 

HYPOTRETE, ( Mufiq. infir. des anc.} forte de 
flüte des anciens, dont Athénée ne nous rapporte 
que le nom. ( F. Z>. 6".) 

HYPPARQUE, ( Hifi. anc. Hiji. de la Grece. ) fils 
de Pifiílrate , fut ion fucceífeur dans la tyrannie 
d'Athenes. I I afibeia au gouvernement fon frere Hyp-
pias, & le partage du pouvoir n'affoiblit point leur 
tendreffe fraternelle. Hypparquc né avec la paffion 
des arts & des feiences, appella dans fa cour Se* 
monide 5e Anacréon. Ces deux poetes aimables firent 
naitre i'émulation & le goíit de la poéíie chez les 
Athéniens, dont les moeurs encoré agrelles com-
mencerent á s'adoucir. Au gout de la débauche fuc-
céda une volupté délicate qui fit re vivre , dit Platón, 
les beaux jours de Saturne 6c de Rhée. Tandis que 
Hypparque étoit le bienfaiteur de fon peuple dont i l 
faifoit les délices , fon frere Hyppias fe rendoit 
odieux par fes cruautés & par fon caraftere infolent^ 
Les Alcméontides formerent une conjuration pour 
affranchir Athenes de la tyrannie. Deux fieres ap-
pellés Harmodius S¿ Arijloglton fe mirept á la tete 
des conjurés : ils choiíirent pour l'exécution de leur 
deffein.la féte des Panathénées, ou tous les citoyens 
av'oient diroit d'affiíler avec leurs armes. Hypparqm 
fut maíTacré ; mais les deux chefs des conjurés péri-
rent á leur tour. Hyppias qui avoit échappé aux 
coups des affaffins, fit expirer dans les tourmens tous 
les conjurés. Les Alcméontides, chaffés d'Athenes 
avec leurs partifans, fe réfugierent á Sparte qut 
leur ofFrk un afyle. Les Lacédémoniens confultereni 
la prétreffe de Delphes qui leur répondit: affranchif 
fe^ Athenes du joug des Pifijlratides. Ils équiperent une 
fbtte & firent une defeente dans l'Attique; ils furent 
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battus par Hyppias, mais ils eurent bientót leur re-
vanche: le tyran affiege dans Alheñes y auroit áéñé 
íes vainqueurs; mais ayant appris que fes enfans 
avoient été enleves par les Spardates, i l cmt devoir 
l'acrifier fa puiffance pour racheter leur liberté &c 
leur vie. I I íbrtlt de l'Attique & fe retira á Sigée en 
Phrygie d'oíi i l fut bientór rappellé par Ies Spattia-
tes qu i , jaloux des prorpérités naiffantes des ^vthé- • 
niens, voulurent rétablir la tyrannie qu'ils avoient 
détruite ; ils convoquerent une affemb ée oíi Hyp
pias & leurs alliés furent appellés. Socicle, ambafla-
deur de Corinthe, leur repréfenta que c'étoit une 
ignominie á des peuples ennemis des tyrans, de vou-
loir en donner á leurs voifins. Son difcours fu une 
vive impreflion fur les efprits. Les Spartiatesretour-
nerent á leur generofité naturelle. Hyppias obligé 
de fortir de la Laconie , fe refugia á Sardes, auprés 
de Tifapherne, qu'il excita á faire une invafion dans 
la Grece; i l fut ecouté favorablement. Darius fomma 
les Atheniens de le rétablir fur le t roné , &¿ leur refus 
occafionna cette guerre célebre des Grecs & des 
Períes, que les hiítoriens ont décrite peut-étre avec 
plus de fafte que de vérité. Ainíi Pon peut regarder 
Hyppias comme le flambeau qui embráfa fa patrie 
qu'il fembloif vouloir détruire par le défefpoir de 
n'avoir pu l'affervir. ( T—if.) 

HYPPIAS. ^oyei ci-defus HYPPARQTJE. 
HYPPOPHORBE , (Mufiq. injir. des anc. ) Les 

Lybiens, au rapport de Pollux, avoient inventé une 
efpece de flüte nommée hyppophorbe , parce qu'elle 
rendoit un fon aigre trés-aigu & reífeniblant au hen-
niíTement d'un chevaL Vhyppopkorbe fe faifoit de 
laurier dépouillé de fon écorce & de fa moélle , & 
fervoit á ceux qui gardoient les chevaux dans les pá-
turages. (í1. D , C ) 

§ HYSOPE, ( Bot. Jard. ) en latin , hyjfopus; en 
anglois, hyjj'op; en allemand, yfop. 

Caraclerc générique. 

La fleur eft monopétale, c'eft un tube cylindrique 
& é t ro i t , porté fur un cálice permanent de méme 
forme: ce tube s'évafe en deux levres, l'inférieure 
eíl: compofée de trols lobes, dónt deux font incli-
nées ; la levre fupérieure eft courte, limpie, ar-
rondie, droite & dentée par le bout: ony trouve 
quatre étamines féparées, deux plus longues & deux 
plus courtes que le pétale : quatre embryons enfer
mes au fond du cálice deviennent autant de femen-
ces ovales qui y demeurent cachées. 

Efpeces, 

1. Hyfope á épis féconds. 
Hyffopus fpiris facundis. Hort, Cliff. 
Common hyjfop. 
2. Hyfope á épis courts & á pefons rapprochés. 
Hyffopus fpitis brcyioribus , verticillis compañis. 

M i l i . 
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Hyjfop wlth a redflower. 
3. tíy fope á tige tranchante & quadrangulaíre. 
Hyjjhpus cauli acuto quadrangnlo. Hort. Upfal. 
Hyjfop with an acule fquare Jialk. 
4. Hyfope á pétales tranfverfaux, & dont les éta-

mines inférieures font plus courtes que le pétale. 
Hyjfopus corollis tranfverfalibus , Jlaminibus infi. 

rioribus , corollis brevioribus. Hort, Vpfal. 
Hyjjop •with tranfverfalpetáis, &lc. 
Vhyfope n0. 1, croit naturellement en Orient; 

c'eft une plante ligneufe qui occupe dans l'échellé 
des végétaux, le paffage entre les árbuftes & les 
plantes vivaces á tiges vernales: elle porte á la fin du 
printems des épis de fleúrs d'un bleu foncé; Todeur 
grave qui en émane ainfi que des feuilles, ne déplait 
pas á tout le monde. II convient d'en placer quelques 
pieds fur les devants des bofquets de juin ; quoi-
qu'elle conferve fa'feuille durant la rigoureufe fai-
fon , elle ne feroit pas d'un grand effet dans les bof
quets d'hiver, á moins qu'on ne la mít au piad des 
cedres du Liban, pour réveiller une idée. II en 
exifte une variété á fleurs blanches. Vhyfope fe mul-
tipliefans peine,enpartageant lesvieuxpieds; cette 
efpécé & fa variété s'accommodent affez bien dans 
nos climats, & fouffrent peu des plus grandsfroids; 
Tune & l'autre s'élevcnt á environtrois pieds de haut. 

La feconde efpece, felón Miller, n'eft pas íi dure, 
& s'éiance moins que la premiere; elle eñ plus ra-
meufe, fes fleurs font d'un beau rouge : on la mul-
tiplle de femences en mars , ou de boutures au prin
tems. Celles que j 'ai faites en juillet m'ont parfaite-
ment réufli. Une terre maigre convient á ees plantes 
qui habitent les rochers du Liban; elles y réfifteront 
mieux au froid que dans une terre graffe ou humide 
qui enfleroit leurs tiges de trop de fucs. 

L^efpece n0. 3 eft originaire de l'Amérique fep-
tentrionale; c'eft une plante á racine perenne, qui 
s'éleve á quatre ou cinq pieds fur des tiges anguleu-
fes, garnies de feuilles cordiformes, obliques, den-
telées & terminées en pointe: on en a deux varietés, 
Tune á fleur d'un jaune pále, l'autre á fleur pourpre; 
les fleurs naiffent au bout des verges en épis ferrés & 
étoffés de quatre ou cinq pouces de long.Les femen
ces des deux variétés prétendues ne variant pas,on 
pourroitles regarder comme des efpeces. 

La quatrieme efpece fe trouve en Sibérie; cette 
plante perenne porte des feuilles oblongues & op-
jofées. Ses fleurs bleues naiffent á chaqué joint vers 
e bout des verges en petits épis qui fortent de l'aif-

felle des feuilles: le tube des pétales dépaffe les bords 
du cálice ; les levres des fleurs font obliques á l'égard 
de leur pofition, étant penchées horizontalement: les 
deux étamines fupérieures & le ftyle s'étendent hors 
de l'évafement des tubes; les autres font plus courtes 
que le pétale. Ces deux dernieres efpeces fe muly-
plient alfément par leurs graines qu'il faut femer en 
automne un an aprés ; les plantes qui en feront pro-
venues, pourront étre plantées á demeure: elles font 
extrémement dures. ( M . le Barón D E TSCHOUDI.) 
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ABARIS ow GIABARIS , (ffí / í . 
wod.) íedaires mahométans qui, 
felón Ricaut, íbutiennent que 
l'homme n'a aucuñ pouyoir, ni 
fur fa volonte, ni fur fes a£Hons, 
mais qu'il eftabfolumetit conduit 
par un agent fuperieur, & que 
Dieu , exer^ant une puiffance 

abfolue fur fes créatures, les deftine á étre heureufes 
ou malheureufes, felón qu'il le trouve á propos. 
Quand i l s'agií d'expliquer cette opinión , i!s difent 
que Thomme eíl tellement forcé & neceffité á faire 
tontee qu'il fait , que la liberté de faire bien ou de 
faire mal ne dépend pas de lu í ; mais que Dieu pro-
duit en lui fes aftions, comme i l fait dans les crea-
tures inanimées & dans les plantes, le principe de 
leur vie & de leur étre. Cette doftrine de la préde-
íHnatlon eft univerfelíement retjue en Turquie, & 
dans la plupart des pays mahométans. (-|-) 

JABLONOWSKI (STANISLAS) , Hifl. di Pologne, 
palatin de Ruffie, brave foldat, habile général, pro-
fond négociateur: on difoitde lui : « Ef t - i l plus grand 
» dans le fénat que dans l'armée »! I I s'étoit at:aché 
á la fortune & ala gloire de Jean Sobieski, & s'il n'a-
voit pas eu ce héros pour concurrent, i l eút éíé en 
Pologne, l'homme le plus célebre de fon íiecle : i l 
contribua beaucoup au fuccés de la bataille de Choc-
zin,ran 1667, c'étoit lui qui conduifoit le centre de 
larmée Polonoife; la gloire de Sobieski enflammoit 
fon émulation fans piquer fa jalouíie : ce fut lui qui 
dans la diete d'éleftion, Tan 1674, réunit les fuf-
frages en faveur de ce grand homme , Se pour mettre 
la derniere main á fon puvrage, appaifa les troubles 
que cette éleñion avoit fait naitre: i l fut le compa-
gnondes travaux militaires de ce prince, & ce fut fur 
lui que Sobieski fe repofa du commandement de 
l'armée, lorfque fes iníirmités ne lui permirent plus 
de marcher en perfonne contre les ennemis de Tétat; 
ilbattitles Tures & les Tartares en pluíieurs ren-
contres, fauva Léopold, courutles plus grands pe
nis, &c parut auffi grand dans fes retraites que dans 
fes viftoires. Sobieski avoit plus de talens; Jablo-
WÍ¿¿avoit moins de défauts, & peut -é t re que íi 
la fortune l'avoit mis á la place de Sobieski, i l l'au-
rokegale. La nature & l'éducation donnent le méri te , 
mais ce font les circoníiances qui le font connoítre. 
(M. DE SACY. ) 

JABLUNK A , ( Gíogr.) petite ville fans murallles, 
de la Siléfie Autrichienne, dans la priheipauté de 
Tefchen, aux frontieres de Hongrie & de Moravie: 
de hautes montagnes l'environnent , & la riviere 
d'Elza la baigne; elle eíl moins importante en elle-
nieme que par le fort qui porte fon nom, & qui 
avance d'un mille vers la Hongrie, couvre oudéfend 
l'entrée de la Siléfie de ce cóté-U, ( Z>. 
_§ ÍABOT, f. m. {Anau Phyftol. Ornithol.) Les 

oiieaux ont deux ou trois eftomacs, íi Ton définit 
l'eflomac parune partiedilatée du canal des alimens, 
dans laquelle les alimens font retenus & macérés. 

Un grand nombre d'oifeaux ont un jabot; c'eft un 
•ac membranéux & mufeuleux extrémement dila
tó le , & garni &\m grand nombre de glandes, qui 
leparentunehumeur fort copieufe; ce jabot eñ placé 
dans la gorge, a une diftance affez confidérabíe de 
1 eñomac. Quelques oifeaux ont le Jabot attaché au bec 
"ierne, comme l'onocrotale. Généralemeht hjaboi eíl 
lmorgane néceffaire aux oifeaux granivores, qui fe 
"oiirriíTent des femences & des fruits des plantes , 
« on le retrouve dans des oifeaux q u i , cutre les 
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graines, fe nourriflent d'infedes, comme dans la 
poule méme, & dans la Mfane. 

Les oifeaux carnivores n'ont point de jabot, ou 
l'ont foiblement marqué. L'aigle en manque, auífi-
bien que le hibou, la cigogne, le héron , pluíieurs 
oifeaux aquatiques, qui vivent d'infeftes, comme 
l'oie, le canard, le plongeon. 

Le fecond eílomac de M. de Reaumur ou le bulbe 
de l'oefophage, eíl la partie de l'oefophage qui va 
s'ouvrir immédiatement dans l'eílomac mufeuleux; 
i l eíl rempii de glandes dont le fue ne laifle pas que 
d'étre acre. Je n'ai pas diflequé un aíTez grand nom
bre d'efpeces, mais á en juger par les auteurs qui 
ont traité des oifeaux, cet eílomac paroit étre ui i 
attribut affez général des volátiles. 

Le dernier eílomac eíl membranéux dans lesoí-
feaux de proie, dans pluíieurs oifeaux qui fe nour
riflent d'infedes, & dans une partie des oifeaux aqua
tiques. 

Dans d'autres oifeaux i l eíl mufeuleux, mais moins 
robuíle que dans les granivores; on en trouve de cet 
ordre dans les oifeaux carnivores & dans le plus 
grand nombre d'oifeaux qui fe nourriflent d'infeñes. 

Ce troiíieme eílomac eíl d'une forcé furprenante 
dans la plus grande partie des oifeaux granivores, & 
dans pluíieurs oifeaux aquatiques, mais ce n'eíl pas 
ici le tems & la place d'en parler. 

Les ufages du jabot font aifés á découvrir. Le troi
íieme eílomac eíl fec & mufeuleux: i l auroit, mal-
gré fa forcé étonnante, trop de peine á broyer les 
graines fouventítrés-dures, des fruits que les oifeaux 
avalent fans les mácher , la nature ne leur ayant pas 
donné des dents. Ces alimens fecs & durs font rete
nus dans le jabot qui eíl rempli de glandes, dont le fue 
mucilagineux, arrofe avec abondance les graines ; 

1 elles enflent, s'amolliíTent, & ne paflent au dernier 
eílomac, que lorfqu'elles fontaifées á broyer. Voilá 
pourquoi des oifeaux deílinés á un aliment moins 
dur & qui vivent de la chair des animaux, n'ayant 
aucun befoin de cette macération, n'ont point de 
jabot. 

Añilóte attribue un jabot aux animaux aquatiques, 
qu'on appelle moüufca , comme aux efeargots, au 
lo l igo .Ci / .^ .Z? . ) 

JACAMAR, f. m. ( Hifi. nat. Ornithol.) gálbula , 
Briff. M . Briflbn a donné ce nom, fait dubrafilien jaca-
maciri, á un genre d'oifeau que M . Linné réunit á 
celui du martin - pécheur. Les jacaman ont le bec 
fort long, pointu & quadrangulaire, quatre doigts 
aux piéds dénués de membranas, dont deux dirigés 
en-avant & deux en arriere, les jambes couvertes 
de plumes jufqu'au talón, 6c la langue pas plus lon-
gue que le bec, caraftere qui les diñingue des pies, 
comme la difpoíition des doigts les diílingue des mar-
tins-pécheurs, avec lefquels l'éclat du plumage leur 
donne d'ailleurs beaucoup d'aíEnité. On en connoit 
deux efpeces, 10. le y'íícaOTar proprement d i t , oule 

jacamaciri de Marcgrave; aludo gálbula, Linn. Cet 
oifeau, qui fe trouve au Bréfil 6c á Caíenne, eíl á-
peu-prés de la grandeur de l'alouette: i l a huit pou-
ces trois quarts de longueur, 6c neuf pouces 8c demi 
devol : fon plumage fur toute la face fupérieure du 
corps eíl d'un verd doré , éclatant, changeant en 
couleur de cuivre rofette; le deflbus du corps eíl 
rouflatre, l'irisdes yeux eft d'un beau bleu, le béc 
eíl noir 6c les pieds d'un jaune verdátre. 

2o. Le jacamar á longue queue, alcedo paradlfea,, 
Linn. eíl un peu plus grand que le précédent; i l a la 
tete d'un brun changeant en violetfombre , la gorge 
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blanché , & le f efte du plumage d'iin verd doré , le 
bec & les pieds noirs. La queue eft compofée dé 
douze pennes dont les deux du milieu font beaucoup 
plus longues que les autres : on le trouve á Surinam 
& á Caienne. Conf. B r i £ Ornithol. 4, pag. 8G\fuiv. 

§ JACHERE , ( j g r i c u l t u r e . ) Quelques hábiles 
agriculteurs, fondés fui des expériences modernes , 
croient fermement que s'il eft vrai , comme i'on 
n'en peut douter, que la fertilltéde la végétation dé-
pend uniquemení de rhumidité & de la chaleur né-
ceffaires, i l íiiit de ce principe fondamental, i0, que 
les marais d'eau douce doivent produire des plantes 
ánnuelles plus abondamment que de celles de la mé-
me efpece, qui croiffent dans le meilleur terroir du 
voifinage: 2.0. que l'on ne doit point étre étonne de ce 
que les marais d'eau douce de la zone torride, pro-
-duifení des plantes dix fois plus grofíes & plus ahon
dantes que celles qui végetent dans les marais des 
climats tempérés. 

Les ennemis desJackeres ajoutent qüe les terroirs 
ne s'épuifent jamáis par diminution de matiere , 
qu'au contraire, plus on les cultive, plus ils aug-
mententiilspenfent avec le célebre "^allerlus, que 
toutes les efpeces de fels font nuifibles á la végéta
tion des bleds & des foins, que Ies terres ne perdent 
leur fertilité, que parce qu'élles fe deffechent, ou 
parce que les racinesdela récolte précédente, n'ayant 
pas eu le tems de fe puriíier & de fe décompofer, 
elles nuifent eflentiellement aux racines de la récolte 
fuivante; fur-tout íi l'on plante un noyer dans le 
foffé oii l'on vient d'arracher un noyer; fi l'on femé 
du froment aprés du froment: en un mot fi l'on cul
tive tout de fuite des plantes d'une efpece aprés une 
récolte des plantes de la méme famille. Nos agricul
teurs modernes foutiennent done, que plus un ter
roir eft fec ou fablonneux, plus i l faut de tems a la 
pluie, a^x neiges on bien aux arrofemens, pour dé
compofer les racines de la récolte précédente. 

De toutes ees obfervations nos agricoles concluent 
que tout laboureur qui peut imiter les Chinois , c'eft-
á-dire, arroler fes terres á volonté, eft le maitre de 
la fertilité de fes récoltes, proportionnellement á la 
chaleur du elimat, & pour lors i l ne doit jamáis laiíTer 
fes terres en Jackeres ; que lorfque l'agriculteur ne 
peut pas arrofer les terres fablonneufes ou légeres, 
i l peut néanmoins les fenilifer, en arrachant le chau-
me aprés la premiere pluie qui fuit la moiffon, en y 
mélant beaucoup de fumier gras & humide , ou en y 
tranfportant beaucoup de terre glaife, compafte & 
tenace, dont la propriété eft d'abforber & de reteñir 
l'humidité. lis obfervent que cette terre forme un 
engrais perpétuel , aa lieu que le fumier ne dure 
que pendant une oü deux années. 

Siles terres fontgraflis, argilleufes, feches, & 
fituées fur une pente rapide, alors on peut les fer-
tilifer en Ies atténuant par de fréquens & profonds 
labours , en tenant le terrein ombragé , en y mélant 
du fable , ou plutót des terres qui n'ont point de con-

Jiftance : la meilleure de toutes Ies pratiques eft de 
¿aire de petits fourneaux pour brüler le gluten de 
cette terre glaife lorfqu'elle eft trop compade & 
impénétrable á la pluie. 

Si Ies terres font dures, créteufes ou calcaires, on 
doit Ies brúler & les mélanger en meme tems avec 
de la terre glaife. Celle qui n'a point de gluten doit 
alors étre préférée. 

De toutes Ies obfervations que nous venons de 
faire, i l fuit que lorfque l'on femé alternativement 
difFérens genres de plantes, lorfque l'on peut arrofer 
ou mélanger les diíFérentes efpeces de terres, c'eft 
une duperie de laiffer repofer le terroir, II faudroit 
abolir les loix qui ordonnent les jackeres, & fuppri-
¡Bier Ies coutumes quilimiíentlesdroits que les labou-
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reurs ont naturellement de eultiver leurs terr ' 
en tout tems & en tout lieu. ( K A: L . ) 6105 

J ACINTE , f. f. {Bot. Jard. d'agrément.) kyacintkus 
genre.de plante lihacee dont la fleur n'a point de' ' 
l ice, maisfeulementunecorolle monopétale en 
che plusoumoins alongée, á ouverture évafée our<'" 
trecie, divifée plus ou moins profondément á fon bor! 
en fix lobes: au-dedans font fix étamines courtes 
piftildont l'ovaire devient une capftilé compofée com* 
me de trois coques arrondies, contenant dans chaqué 
loge deux ou pluíieurs femences. M. Linné indique 
encoré pour carañere générique, trois petits trous ou 
pores pleins d'un fue mielleux á la pointe du germe 
Linn. Gen. pL hex. monog. On rapporte á ce genré 
non-feulement Ies jadntes communément ainfi nom-
mées , mais auffi les mufeari de Tournefort, dont les 
corolles ont rorifíce rétreci. Le nombre des efpeces 
de ce genre eft affez grand; nous allons parler de 
celle qui eft fur-tout connue des íleuriftes. 

Lajacinte des íleuriftes ne fait qu'unefeule efpece 
appellée jacinte oriéntate, kyacintkus cojollis infun-
dibuliformibus femifexfidis baji yentricojis y Linn. Sp 
pl. Mais elle le fubdivife en pluíieurs variétés dont 
les fleuriftes ont fait tout autant d'efpeces, & aux-
quelles ils ont donné des noms arhitraires encoré 
plus variés. I I y en a de limpies & de doubles,des 
hátives & des tardives, de bienes, de blanches', & 
des diverfes nuances du rouge au blanc. 11 y en a 
qui neproduifent que peu de leurs , & d'autresqui 
fleuriffent enabondance, &qu'on nomme pour cette 
raifon polyantkes. (-O.) 

Defcripúon de la jacinte en généraU C'eft une plante 
dont la tigeeft ronde,lifle, mollettej d'unverdmélé 
de pourpre, & s'éleve queíquefois á un pied de haut. 
Les feuilles font engaínées entr'elles par leur bafe, 
qui eft longue & blanche. Elles s'écartent en forme 
de bras autour de la tige, dont elles égalent ordinai-
rement lalongueur. Elles font liffes, d'un beau verd, 
épaiffes, creufées en lingotiere, fermées á leur ex-
trémité , enforte qu'on n'y peut pas féparer leurs 
bords. Le haut de la tige eft garni de pluíieurs rangs 
de fleurs qui ont une odeur agréable , difpofées une 
a une irréguliérement, portées par un court pédun-
cule. Ces fleurs font en l y s , formées paruntuyau 

^alongé, renflé á fa bafe, compofé de fix pieces qui 
fe rabattent fur les cótés. Lorfque la fleur eft paíTée, 
le pift i l , qui en oceupe le fond, devient un fruit.ar-
rondi, á trois corps, divifé intérieurement en trois 
loges, qui contiennent des femences noires, tantót 
arrondies,tantót applaties. La racine eft communé-, 
ment bulbeufe, longuette , tendré, fuceulente. 

De dix mille jacintes, á peine en trouve-t-on une 
bleue qui devienne blanche, ou une double qui dé-
génere en fimple. On en a v u , aprés une durée de 
cinquante ans, conferver encoré leur beauté. Nous 
ferons voir que cette plante peut commodément étre 
tranfportée au loin, fans courir de rifque, & par-lá 
devenir un objet coníidérable de commerce, foit 
amicalfoit lucratif. Le profit regardant proprement 
ceux qui font commerce de fleurs, i l fembleroit que 
la nobleffe enferoit exclue. Mais quel faux préjugé!, 
pourquoi ne profiteroit-elle pas de l'occaíion ? Eft - il 
moins noble de gagner fur fes fleurs, que fur fes 
grains, & fur Ies fruits de fes terres, dont le gen-
tilhomme, comme le roturier, ne fait pas difficulte 
de fe défaire publiquement ? Au furplus, ce préjuge 
paroítavoir vie i l l i ; & je fuis bien aife que tout le 
monde fache que j 'ai vu des perfonnes de la pre
miere diftináion, en Hollande, ne fe faire aucun 
fcrupule de pafler outre. 0 

Caracieres qui relevent le mérite d'une jacinte, 1 « 
L'oignon doit étre paffablemeht gros, fans défaut, 
& non écailleux: ce qui doit étre confidéré feule-
ment pour la perfeñion, car on voit prefque toutes 
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les pl«s belles jaclntes rouges n'avoir que de petlís 
oi^nons; & ceux de la plupaft des belles y'^ci/z^ 
pleines, bjanches mélées de rouge, avoir la peau 
defechieufe. 

2,0, I I eft á deíirer que la jacinte ne pcuffe pas de 
trop bonne heure fa fane. Les gelées de février & 
de mars pourroient endOmmager coníiderablement 
cette panie encoré tendré , & ainíi pénétrer jufqu'á 
l'oignon. 

5°. On volt de fort belles jacintts terminer leur 
tige par cinq ou fix boutons maigres & defféchés. Ce 
défaut, s'il étoit habituel, obligeroit á abandonner 
ees efpeces, 

4o. Une jacinte doit ne fleurír ni trop tót ni trop 
tard; elle a un tems limité. La pleine peut retarder 
fa fleuraiíbn jufqu'á trois femaines aprés la íimple : 
& Tune & I'autre doivent fleurír dans l'intervalle des 
inois de mars, avr i l , & un peu aúnela. Avancent-elles 
de beaucoup? la fleur fe pafle avant qu'on ait pu en 
jouir; car en general, on fe foucie moins de voir 
une feule plante en fleur, qu'une planche entiere 
bien fleurie. Sont-elles tardives? elles ontle meme 
fort, parce qu'alors leur bouton reíle verd, 

Au reí le , fi ellesfont belles, onpeut conferver 
calle qui ef thát ive , afind'en avoir de primeur, & 
la tardive á caufe de fa fingularité, quand meme elle 
auroit de la peine á s'ouvrir. Si la poufle de cette 
derniere promet beaucoup, on la mettra fous une 
cloche des que'les boutons commencerontáparoitre, 
& on la rebutera enfuite, fi elle n'a ríen qui flatte. 

5°. Chaqué tige doit porterquinzeou vingt fleurs, 
au moins douze, fi elles font grandes. Trente, fónt 
ce que l'on peut attendre de mieux, dans les doubles 
& dans les pleines. I I faut rebuter toute jacinu bor-
née á fix ou fept fleurs. 

6o. C'eft une beauté dans la jacinte, qu'une tige 
bien droite, forte dans toute falongueur, bien pro-
portionnée, ni trop haute, ni trop baffe, & dont les 
feuilles font dans une direftionmoyenne entre la droite 
& Thorizontale : trop droites , ellies empécheroient 
qu'on ne vit la fleur. Máis On tient peu de compte 
desdéfauts á cet égard, lorfqu'ils font d'ailleurs com-
penfés par de grandes beautés. 

7o. Les fleurs doivent fe détacher de la tige, fe 
foutenir á-peu-prés horizontalement, & garnir éga-
lement la tige. Celle qui termine doit fe teñir droite; 
toutes enfemble doiventformer une efpece de pyra-
mide, & par conféquent leurs pétioles diminuer de 
Jongueur par dégrés de bas en haut. 

8o. U faut auíii que les fleurs foient larges, cour-
tes, bien nourries, & qu'elles ne paffent pas trop 
vite. * „; • 

Quoique ce foit la jacinte pleine qui fixe le plus 
lescurieux, la fimple a un mérite rée'l, qui luí attire 
des partifans. i ° . Elle eíl d'environ trois femaines 
plus hátive que la jacinte pleine. 2o. Elle forme gé-
néralement un plusgrand bouquet, quelquefois garni 
de trente, quarante ou cinquante fleurs. 30. Une 
planche entiere de jacintes limpies fieurit d'une ma
niere uniforme, enforte qu'en l'arrangeant avec art, 
on fe procure le fpeñacle d'un champ ou d'un cóteau 
couvert de fleurs. C'eft un agrément que l'on ne 
peut pas attendre de la jacinte pleine. Pour avoir une 
jouilTance complette, i l faut done cultiver des pleines 
^ des fimples, afín que les plus hátives tranfmettent 
)uíqu'aux plus.tardivesune fuceeffion continuelle de 
fleurs dans leur beauté , depuis l'équinoxe du prin-
teips Jufqu'á la mi - mai. *^ -

Culture. En général i l faut en éloigner tout ce qui 
a feulement quelque rapport avec du fumier frais. 

Les terres crétacées & argiíleufes fent abfolument 
contraires aux jacintes. M . Van Zompel dit avoir 

cultiver aveefuccés la jacinte aux environs d'Aro-
«erdam, dans des terreins qu'il qualifie de fulfureux. 

Tome I I I , 
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Póur ce qui eft de la terre fablonnéufe, i l la regarde 
comme la plus convenable aux jacintes , pourvU 
qu'on ait foin d'en óter le fable rouge , le jaune , 
le blanc, & le maigre. Le meilleur fable, ajoute-t-il, 
eft le gros, lorfqu'il efl un peu gluant, gras, & qu'il 
he fe convettit pas en pouííiere jaune á mefure qu'il 
fe feche. La terre fablonneufé qu'il recommande, 
eft grife, ou de couleur fauve noirátre , & l'eau qui 
en dégoutte eft douce. Au moins, d i t - i l , tel eft le 
fol d,es environs de Harlem, l i favorable aux j a - ' 
cintes. 

Quant aüx améndemens, íes curures réceiiíes de 
fofl'és, d'étahgs , ou de puits ne peuvent que nuire á 
l'ameubliffementdelaterre. Les fumiers de cheval, 
de brebis & de porc, capables de háter le progrés 
des plantes, occafionnent des chancres pernicieux 
aux oignons. La poudrette, de quelque nature qu'ellé 
foit, & toutes les préparations recherchées, ne font 
point de mife ici . Le feul fumier de vache fuíHt pOur 
mettre cette forte de terre en état de nourrir de1 
belles jacintes. On peut y fubftituer les feuilles d'ar-
bre bien confommées, ou le tan réduit en terrean j 
á forcé d'avoir fervi á d'autres ufages dans le jardin. 
I I y a des gens qui élevent \e\xts jacintes fans terre > 
dansunmélangedemoitié fiumierde vache, &moit ié 
feuilles ou tan bien confommés: on travaille ce mé-
langependantdeuxans, & laréufliteeft auflicertaine 
que dans les fables gris, pouvu que le tan ait été tiré 
des foffes deux ans avant de le méler avec du fu
mier , enforte qu'il foit déja á demi confommé. Le 
monceaude cemélange, ainíi que de tout autre, doit 
étre placé au grand foleil. On indique comme trés-
bonne une corapolition bien íimple; c'eft de prendre 
trois parties de terre neuve, ou de taupiniere; deux 
parties de débris de conches bien terreautés, 6c une 
partie de fable de riviere. 

D'autres exigent une terre de potager ordinaife j " 
d'un demi - pied de profondeur. 

Quand on fait des monceaux de fumier niélangés 
de terre, pour fe procurer du terrean propre aux 
jacintes, on doit y employer une terre de potager1 
qui n'ait de long-tems fervi á ees fleurs. 

En Hollande, on méle enfemble deux parties de 
fable gris, ou fauve noirátre, trois parties de fumief 
de vache, & une partie de feuilles ou tan confom
més. On préfere le fumier frais á celui d'un an, parce 
qu'il fe confomme plus vite, & fe marie mieux. On 
fait le monceau le plus minee que l'on peut, rela-
tivement á la place, afin que le foleil ait plus defa* 
cilité á la pénétrer. Les matieres y font rangées par 
lits. Pendant les fix premiers mois, on ne remue 
ce melange qu'autant qu'il faut pour en oter les mau-
vaifesherbes encoré jeunes. Aprés quoionleretourne 
de fix en íix femaines. Sapréparation ne dure pout 
l'ordinaire qu'un an. On peut travailler le tout pen
dant une feconde année pour le perfeñionner: mais 
un plus long tems TaíFoibliroit. On ne Templóle á 
nourrir les jacintes qu'un an. Lorfqu'on leve á la fin 
de l'année les oignons que Tony a mis, ondéfait cette 
efpece de couene pour en expofer la terre au foleil 
& á l 'air , & la remuer. Elle eft enfuite en état de 
fervir pour les tulipes, renoncules, anemones, & 
oreilles d'ours. On n'en fait pas ufage pour les oeillets > 
parce que l'expérience a prouvé que la jacinte y 
donne une qualité qui leur eft contraire. 

L'endroit que l'on deftine aux jacintes doit étfe 
bien aéré, e levé , & feulement affez fec pour que 
les eaux n'y féjournent pas enhiver. Comme on n'eft 
point dans l'ufage d'arrofer ees plantes, i l faut que 
les oignons trouvent á leur portée en tout tems cef-
tain dégré d'humidité: mais ui^e eau ftagnante leuf 
eft pernicieufe. 

L'expoíition du levant donne le foleil aux jac'míeg 
moins direíieinent que eelle du midi , qui néanmoins 

file:///e/xts


49 2 JA C 
les défend des venís du nord & d'eft. La pluparl des 
fleuriftes préferént le midi , mais alors i l faut avoir 
un bátiment ou une haie pour brifer le vent de ce 
cote, q u i , alongeantla fane, diminueroit la beanté 
de la pyramide, & en méme tems pour aíFoibür 
l'aaion dufolei l , & empécher ainíi la íleur de paffer 
trop vite. 

La jacinte fe raultiplie de graine, ou par fes 
ca'ieux. 

Pour la multiplier par fes femences, le plus fur 
efl de prendre de la graine de fimples; & á cet eíFet 
en femer quarttite d'eí'péces; en meme tems que Toa 
cultivera un grand nombre d'oignons de chacune de 
celles qui promettront davantage. Plus on a de fe-
mence , plus on fe procure de hazards. C'eíl aux 
efpeces fimples qu'on eft redevable de prefque toutes 
Íes/«¿¿««Í qui jouiflentd'un grand nom. Quoique les 
doubles donnent quelquefois de la femence, elle pro-
duit fon rarement des efpeces parfaites. C'eíl cepen-
dant un moyen de fe procurer plutót des fleurs dou
bles & de pleines: 6¿ on peut en faire ufage avec 
une forte de fatisfaftion, quand on ne cherche pas á 
primer. 

Ce n'eíl point la couleur qui doit déterminer á 
recueillir la graine de telle jacinte préférablement á 
telle autre. I I ell mieux de fe régler fur les qualités 
que nous avons, dites caraftérifer l'excellence de ees 
plantes. Outre cela , comme on cherche á fe procu
rer des /ác i^w pleines, &c que celles - ci font toujours 
tardives, une culture bien entendue preicrit de faire 

"choíx de graine formée fur des pieds tardifs, plutót 
que fur desháíifs. Les cnrieuxrecueillent avec grand 
foin celle qui provient de íleurs dont les pétales font 
doubles ou triples. 

Quand on ne fe ¡bucle pas de la graine d'une j a 
cinte, on coupe les fleurs des qu'elles ont fait leur 
effet. L'oignon prend ainíi plus de nourrí ture, que fi 
on laiífoit former & múrir la graine. 

On ne fe difpofe á recueillir la graine, que quand 
la pellicule dont elle efl environnée jaunit, com-
mence á s'ouvrir, & laiffe appercevoir la graine dont 
la maturité s'annonce par une couleur noire. Alors 
ayant enlevé la tige, on la met foit dans un vafe un 
peu profond, foit fur une table oü le foleil ni la pluie 
ne puiíTent donner. La femence acheve de s'y per-
feftionner. Aprés quoi pn la nettoie bien, & on la 
garde dans un lieu fec. 

Une terre préparée comme celle oii Ton met des 
oignons de jacinte, convient pour y en femer de la 
graine. C'eíl vers la fin d'oaobre que l'on fait cette 
femaille, dansunclimat telque celui de la Hollande. 
Siony devan^itce tems, les jeunés plantes fortant 
en hiver, feroient furprifes de la gelée qui les feroit 
périr. D'un autre c ó t é , en différant davantage, la 
levée feroit fort incertaine, ou au moins aíTez retar-
dee pour occaíionner une année de perte. En France, 
fuivant le local, on les femé depuis le mois d'aoút 
jufqu'á la fin d'oñobre. 

La graine étant couverte d'un pouce de terre, on 
y répand un peu de tan á demi confommé, pour la 
garantir du froid lorfqu'elle lévera. 

On ne tire de terre les oigrions qui en provien-
nent, que quand ils ont paílé deux feves. Durant 
ce tems , on arrache avec précaution les mauvaifes ' 
herbes qui y naiífent , fans leur donner le t^ms de 
grandir aíTez pour nuire. Aux approches du premier 
hiver que ees jeunes plantes doivent foutenir, on les 
fortifie par un demi-pouce de tan. On n'arrofe ja
máis ees jeunes oignons : durant les fécherefies de 
l 'é té , leur végétatioti eíl tres-lente ; & en tout autre 
tems, ils trouvent une humidité capable de faire 
pouffer leurs racines fouvent á fix ou huit pouces de 
profondeur. Quand une fois on les a leves de terre, 
on les gouverne comme ceux qui font plus avancés. 
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II y en a un certain nombre qui fleurlíTent au bout de 
quatre ans , d'alitres au bout de cinq, beaucoup da-
vantage l'année fuivante , & communément tous ¡ 
la feptieme. On jette alors ceux qui ne donnent pas 

A chaqué fleuraifon l'on obferve Ies dégrés dé 
perfeftion que ees fleurs acquierent, afín de ne pas 
garder inutiiement celles qui paroiíTent ae pas pro-
mettre jufqu'á certain point. 

En Hollande, on regarde Ies mois d'oaobre & 
novembre comme la vraie faifon de planter les ja-
cintes. I I y eft également dangereux de le faire plul 
tót ou plus tard. En devan9ant, on donne lieu aux 
fleurs de paroitre dans un tems oíi-la gelée les fait 
périr. Si l'on tarde t rop , Ies tiges & les fleurs ne 
viennentqu'imparfaiíement. d'ailleurs, ceux quine 
plantent les jacintes'cpx'm. mois de décembre, ont 
enfuite le défagrément de voir prefque toujours les 
oignons s'épuifer en racines. En France , dans nom
bre d'endroits, on Ies met en terre dans les mois 
d'aoút & feptembre. Les petits cayeux fe mettent 
en pépiniere á un ou deux pouces de diñance, fous 
un pouce feulement de terre. 

Les fleuriftes-varient entr'eux fur la profondeur 
oü ils enterrent les qignons; l'ufage ordinaire elide 
quatre á cinq pouces , obfervant d'enfoncer davan
tage quelques efpeces hátives , & moins quelques-
unes des tardives , afin que les unes & Ies autres 
fleuriflent en méme tems. L'oignon enterré á plus de 
cinq pouces , ne produit communément qu'une tige 
raaigre , & des fleurs qui ne font pas bien pleines. 
Moinsbn l'éloigne de la fuperficie, plus i l produit; 
enforte.que, au lieu de donner des fleurs pendant 
quatre , cinq ou fix ans, i l fe trouve épuifé des la 
deuxieme ou la troifieme année. 

Les fleuriíles mélangent avec art Ies difFérentes 
efpeces; ils les écartent, les rapprochent, les aflb-
cient, de faetón que toutes les couleurs fe fafleñt va-
loir réciproquement, & brillent avec tout leur éclat. 

On les plante á demi-pied de diftance; áubout de 
trois ans on les leve. 

Entre les oignons qui acquierent une bonne grof-
feur, ceux qyi pefent une once ou une once& demie, 
font en état de fleurir parfaitement. Deux oncesSc 
demie annoncent une vigueur extraordinaire & de 
longue durée. On volt de tels oignons fleurir quel-
quelquefois treize ans de fuite, avant de commencer 
á s'épuifer en ca'ieux. 

La jacinte eíl moins fufceptible de gelée que la 
renoncule , l'anémone & quelques autres fleurs, 
mais plus que la tulipe & l'oreille d'ours. Elle fou-
tient un froid moderé. La gelée qui devient trop 
forte , prive les racines de la facilité de pomper les 
fucs de la terre, enforte que l'oignon eíl flétri. On 
prévient le mal, en couvrant la terre avec deux á 
quatre pouces de tan ou de feuilles d'arbres, que 
l'on a foin de retirer au commencement de mars. 

La íleur a cependant alors á craindre le froid des 
nuits. En fe fervant de chaífis & de volets, on ga-
rantit les fleurs & Ies plantes contre tous les accidens 
du froid. Suppofé que la faifon devienne bien rigou-
reufe , on environne le tout avec des feuilles, da 
tan ou de la terre. 

M . Van Zompel aíTure qu'un froid qui ne fe fait 
fentir que jufqu'á deux pouces dans la terre , n'eíl 
pas contraire á cette plante ; & que ce n'eíl rriéme 
pas un mal de laiíTer la caiffe découverte au milieu 
de I'hiver, fi l'on eft probablement fúr qü'il ne vien-
dra pas de grandesAelées. I I ajoute que les volets 
rendroient un mauvais fervice, fion lesíaifíbit dans 
le tems de la rofée , qu'il regarde comme tres-favo
rable aux fleurs de la jacinte. C'eíl pourquoi, durant 
le printems, on ne les fermera le foir que trés-tard, 
& on les ouvrira le matin d'aufli botine heure q«'» 
fera poffible. 
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Comme la tige de laJacinte eft fucculeníe3 ellene 

réíiile pas aux grands vents. Entre Ies nlpyens ima-
gifiés pour l'aflurer centre leur violence, un des 
nieilleurs eft d'avoir une baguette fouple, bien droite, 
bien ume, groffe comme le tuyau d'une plume d'oie, 
£¿ longue d'environ deux pieds ; l'enfoncer á une 
profondeur fuffifante pour luí donner du íbutien, 
auffi pres de la tige que l'on peut, fans entamer , ou 
du nioins fans ofFenfer l'oignon; puis embraffer á vo
lóme la tige & !a baguette avec du fil verd ,ou encoré 
jnieux , avec de la laine verte , que l'on noue un 
peu láche, au-deffus de la plus baffe fleur. I I faut 
que la tige puiffe íimplement flotter au gré du vent. 
C'eft pourquoi un noeud commun á la baguette & á 
elle, vauímieux que l i rón nouoit d'abord Tune, puis 
l'autre, vu que d'ailleurs le fil ou la laine doit avoir 
l'aifance d'étre foulevé par la fleur á meíure que la 
ilge grandit. 
"pour conferver la couleur des belles efpeces ha-, 

tives oü le rouge domine en dedans, íbit feul, íbit 
avec le blanc, qui s'épanouiffent quelquefois de trés-
Jjonne heure , on leur donne á chacune un parafol en 
forme de>demi-bonnet, fait de bois léger ou defer-
blanc , & fupporté par un báton fiché en terre. L'ax-
deurdu foleil dans fon midi rendroit tout d'un coup 
leur couleur pále, & ferok paffer les fleurs bien plus 
vite. Quand la plupart des autres jadnus de la plan
che font en fleur , on fubílitue á ees parafols parti-
culiers un parafol général fait de toi le , qui demeure 
tout le jour tendu en pente au-deíTus de la planche, 
&foutenu par des pieux de bois léger , á une hau-
teur convenable, pour qu'on puiíTe fe teñir debout 
coramodément dans les fentiers. I I eft á propos que 
cene toile puiffe aller & venir au moyen d'un reffort 
comme celui des ftors : car indépendamment qu'il 
faut ne pas priver les jadnus de la rofée , c'eft une 
fatisfaftion que de voir d'un coup-d'osil toute la plan
che découverte dans une belie matinée, ou Ig foir 
quand i l fait beau. La toile doit étre abaiffée toutes 
lesfois que le foleil donne fur la planche, qu'il pleut, 
ou que la nuit eft trop fraiche. On la fupprime des 
que la trop grande partie des fleurs commence á fe 
paffer, attendu que les oignons ont befoin de la cha-
leur du foleil pour profiter. 

La maniere de lever les oignons eft importante ; 
letems de le fáire eft lorfque la fane eft mi-partie 
de jaune & de fec. M . Van Zompel rejette le feru-
pule de ceux qui prétendent que chaqué oignon doit 
étre choifi dans ce point , enforte, que ce íoit nuire 
áceux qu'on laiffe en terre , quoique leur fane foit 
entiérement feche , jufqu'á ce que toute la planche 
puiffe étre levée enfemble; I I trouve plus d'incon-
vénient á fe preffer trop de les tirer de terre. 

On doit avoir la précautíon de ne point offenfer 
l'oignon. Ayant féparé la fane , qui fe détache fans 
peine , on leve l'oignon avec fes racines, fans en fé-
parer les caiieux, & fans óter la terre qui peut y 
teñir: on enleve toutes les enveloppes chancreufes. 
Si quelques oignons font altérés , on leshettoie juf-
qu'au v i f ; á mefure on met chacun dans une cafe 
étiquetée qui fait partie d'une grande layette, diftri-
buée exaftement comme la planche. Cette layette 
eft enfuite dépofée fur unetable, dans une chambre 
feche & bien éclairée , dont on ouvre les fenetres 
quand l'air eft pur & ferein, & que l'on ferrne íbi-
gneufement avant la nuit toutes les fois que le tems. 
eft couvert. 

Les oignons demeurent ainíi jufqu'au tems de la 
plantation. C'eft feulement alors qu'on les nettoie 
de la terre qui y eft reftée, qu'on en fépare les 
Caieux , & qu'examinant l'état de chaqué oignon, 
on lui deftine dans la layette une place convenable 
aleffet qu'il devra produire dans la planche. 

Une autre méthode pour lever &: cotiferver les 
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oignons, coníifte á les lever par un beau j o u r ; 
couper la fane tout contre l'oignon , fi elle ne s'en 
détache pas d'elle-méme ; ne frotter j manier , ni 
nettoyer l'oignon , mais le remettre auffi-tót fur le 
có té , la pointe dirígée vers le nord, dans le méme 
endroit, prefque á fleur de terre, aprés avoir rem-
pli le trou &*égaliíe le terrein ; puis, avec la terre 
qui fe trouve auprés de l 'oignón, le couvrir de 
toutes parts en forme de taupiniere épaiffe d'un 
pouce. Si le tems eft au fec, i l faut vifiter la terre 
tous les jours, examinant fi elle n'eft point def-
cendue , & fi l'oignon n'eft pas á découvert ; car 
le foleil occafionneroit, durant les premiers jours , 
une fermentation violente dans les fucs dont l 'oi
gnon eft rempli, ,& fa perte feroit certaiñe. C'eft 
pourquoi i l eft méme avantageux de couvrir les 
taupinieres, feulement pendant les deux ou trois 
heures oíi le foleil eft plus fort. Elles ne feroient pas 
couvertes le refte du jour, fans produire une moi-
fiffure trés-diflicileá détruire, & qui altere toujóurs 
la fraícheur & la beauté de l'oignon. On laiffe órdi-
nairement les oignons ainfi enterrés, l'efpace de trois 
femaines ou un mois ; aprés quoi on leur trouve la 
peau unie, faine, rouge, brillante , & prefque auífi 
dure & feche que ceile de la tulipe. En les levant 
alors tou't-á-íait, on les nettoie, on les garde dix ou 
douze jours dans la chambre, comme nous l'avons 
dit ci-deffus, puis on peut fans rifque les tranfporter 
oh l'on veut, & les teñir empaquetés & prives d'air 
pendant cinq á fix mois ; ce qui feroit impraticabie , 
fi l'oignon n'avoit pas été ainfi míiri , & fes fucs di-
gérés & perfeáionnés par Taélion de la pluie ou du 
foleil fur la terre qui le touchoit de toutes parts. 
Suivañt M . Van Zompel, i l faut attendre á exécuter 
cette operation, que le plus grand nombre de jacinus 
aient la fane jaune, & ne point imiter la précipitation 
de ceux qui le vent un oignon des que les pointes de 
fa fane annoncentquefa croiffance va fe ralentir. Ce 
cultivaíeur avertit qu'en empéchant l'oignon de 
croitre davantage , on a prefque toujóurs le chagrín 
de voir qu'il ne devient enfuite ni múr , ni ferme , 
& qu'il s'y forme un moifi verd qui , péhétrant l ' in-
térieur & jufqu'á la couronne des racines , le fait 
gáter , malgré tous les foins de cette méthode labo-
rieufe & aíuijettiflante. 

Au refte, cette économie n'eft pas fans inconvé-
nient, lors méme qu'on l'a obfervée avec le plus 
d'exaftitude. I I y a, par exemple, des années oh les 
mois de ju in , juillet a o ú t , la faifon ordinaire, 
font fort chauds; & s'il y furvient de la pluie, la 
furface de la terre entre en fermentation; les oignons 
s'y cuifent, deviennent ínfeéts, & font morts lorf-
qu'onles leve. On pare néanmoins c'et accident, fi 
l'on met les oignons fur une petite élévation d'oü 
l'eau s'écoule promptement, & fi l'on a foin de les 
couvrir pendant les deux ou trois heures de grand 
folei l , comme nous l'avons dit. I I peut encoré étre 
utile de les garantir de la pluie, & meme du foleil , 
quahd la chaleur eft exceflive. 

Si l'on a deffein de garder les oignons , on les met 
dans une boite remplie de fable fin bien defféché, 
& on les met par couches alternatives de fable & 
d'oignons. On peut les conferver ainfi dans un lieu 
bien fec, pour les planter dans les mois d'avril, de 
mai & de juin , pour donner des fleurs en juillet & 
aout. 

On ne fauroit cependaat conferver ees oignons 
au-delá de l'année. 

Les oignons étant ainfi perfeñionnés , fi on veut 
les tranfporter au lo in , on a foin, pour tout em-
paquetage , de les envelopper, chacun á p a r t , dans 
un papier doux & bien fec, & enfuite on les met 
dans une boite fermée, de maniere qu'il n'y pénetre 
atfolvuneni nj air ni humidiíé. Aprés quoi on peut 
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emballer laboíte avec de la toile c í rée , du cuír, ou 
telle autre chafe que Fon juge propre á conferver 
duratit le tranfport les effets ordinaires. I I faut re-
commander avec grand foin que cette boíte foit pla-
©ée dans l'endroit le plus fec d'un navire. M . Van 
Zompelbláme la pratique d'empaqueter les oignons 
áz jacinu avec de la mouíTe d'arbres , cjtielque feche 
qu'elle foit; parce que ees oignons, demeurant tou-
jours remplis d'un fue abondant, communiquent á 
la mouffe une humidité qu'elle pompe tres-vite, & 
qui delá paffant á la cowonne , fait pouffer de lon-
gues racines, avec un grand préjudice pour l'oignon 
enfermé : au lieu qu'il eft d'expérience que le papier 
doux & fec ne favorife nullement de telles produc-
tions; tout ce qui peut arriver , eft que , dans l'ef-
pace de pliifieurs mois , la pointe de Toignon s'a-
longe d'un ou deux pouces, mais i l n'en réfulte 
aucun ma l ; & quand cetoignon fera.mis en terre , 
i l formera trés-promptement de belles racines. En un 
mot , tout oignon de jacinte bien aoüté fe conferve 
mieux dans du papier doux & fec, fans autre enve-
loppe, que ceux qui demeurent expofss á l'alr dans 
une chambre feche. 

On peut avoir des jacintes en fleur des le mois de 
janvier , en plantant quatre ou cinq oignons d'ef-
pece hative fous un pouce de terre, dans des pots 
que Ton plonge dans une couche de tan echauíFé. Si 
on a une ferré chaude , on y tient ees pots auprés 
des fenetres, & on les arrofe quand ils en ont befoin. 

Les oignons de jacintes &o\i\)\zs fleuriffenttoujours 
plus tard , meme avec ees foins. Mais en les eritre-
mélant avec les íimples, on peut fe former des plan
ches artificielles dont la faifon fera de durée , fur-
tout fi Ton a foin d'y obferver les gradations de há-
tives & de tardives. 

On fe procure encoré des fleurs de jacintes en 
hiver dans les appartemens, au moyen de caraffes 
de verre,hautes de fept á neuf pouces, dont la partie 
fupérieure foit aflez large pour que l'oignon y pofe 
commodément. Ayant choiíi, parmi les oignons de 
íimples & doubles hátives tcertaine quantité de ceux 
qui font bien ronds & qui femblent avoir pris toute 
leur croiflance, on met, vers le 20 d'oftobre, affez 
d'eau de pluie fraíche dans chaqué caraffe, pour 
qu'une partie de l'oignon au-deffus du cercle des ra
cines y baigne, I I ne s'agit plus que de renouveller 
cette eau de quatre en quatre femaines. Quelques 
perfonnes jettent tous les quinzejours dansl'eau une 
pincée de nitre. On voit profiter les racines & la 
tige; & quand on en a beaucoup en fleurs, on peut 
les ranger fur un théátre. 

Ces caraffes réuffiffent tres-bien fur les tableítes 
des cheminées oíi Ton fait habituellement du feu. 
Cependant íl la chaleur de ees tablettes devient aííez 
forte pour échauffer feníiblement l'eau, cette liqueur 
fe décompofe , contrañe une, mauvaife odeur, les 
racines fe pourriíTent en augmentant l'infeftion , & 
la plante périt fans avoir fleüri. Lors done que 1 on 
fait grand feu , on doit étre attentif á renouveller 
fouvent l'eau des caraffes. 

I I y a des perfonnes qui diftribueht les caraffes en 
divers endroits d'une chambre oü Ton entretient une 
chaudiere d'eaubouillante,dont la vapeurcontribue 
beaucoup á la réuífite des jacintes, foit en fe répan-
dant fur elle en forme de rofée douce & tres-fine , 
foit en entretenant l'air dans une température pro-
portionnée á celle qui eft favorable á leur progrés. 

Les oignons qui ont ainíi fleuri en hiver, étant en-
fnite mis en terre, puis levés dans la méme faifon 
que les autres, y reprennent de la vigueur; mais ils 
ne font pas en état de donrter une feeonde fois cet 
agrément. Tout ce que Ton a droit d'en attendre, eft 
que l'année fuivante ils jetteront quantité de caieux, 

On voit done que la culture des jacintes n'a pas 

plus de difiieultés & d'inconveniens que celle des-
tulipes ou des oreilles-d'ours. 

Les jacintes peuvent étre cultivées avec fuccés 
dans toute l'Europe , quoiqu'en général un climat 
tempéré foit celui qui leur convient le mieux. Elles 
réuffiífent tres-bien en Italie, & particuliérement a 
Rome, oii i l y a des curieux qui le difputent en ce 
genre aux Hollandois. La France , embraffant dans 
Ion étendue différens climats, ds chauds, de froids 
& fon climat principal étant tempéré , elle poíTede 
de grands avantages pour la culture de cette beüe 
fleur. Les Hollandois, fous un ciel moins favorable 
ne priment fur les Fra^ois que par leur application 
laborieufe & intelligente. Au moyen des étuves ou 
ferres chandes, les pays feptentrionaux peuvent fe 
pjroeurer la méme jouiífance. 

Maladies des jacintes. Ces plantes font fujettes 
IO. á une efpece de chancre carañérifé par un cercle 
ou demi eercle brun, ou couleur de feuille morte 
qui s'étend depuis la furface dans tout l'intérieur de 
l 'oignon, & répond á la couronne des racines. C'eft 
une corruption dans les fues de l'oignon. Quand le 
mal n'a pas fait de grands progrés, i l n'occupe qu'une 
partie de l'oignon , & on s'en apper9oit rarement, 
tandis que la plante eft en terre; enforte que í'on 
eíl íurpris de trouver ce vice, en levant telle jacinu 
qui aura tres-bien fait dans la méme année. Mais des 
que le cercle eft entiérement formé, la maladie eft 
mortelle ; l'oignon ne profite plus ; & l'état de fa 
fane au printems indique qu'il eft prét de périr. Lorf-
que ce vice attaque d'abord la eouronñe, i l gagne 
tout l'intérieur fans que l'on s'en apper^ive, & il 
fe déclare au-dehors quand i l n'y a plus de remede. 
Si au contraire i l commence par la pointe, on en ar-
réte le progrés en epupant au-deífous, jufqu'á ce que 
l'on ne découvre plus aucune marque de la conta
gión : l'oignon , réduit méme á moitié , fe repare 
enfuite; & íi on l'expofe au foleil derriere un verre, 
auffi-tót aprés l'opération, la partie fe feche Sccica-
trife promptement. 

Ce mal étant contagieux , i l faut jetter tous Ies 
oignons qui en font infeftés fans efpérance de re
mede : tout ce qui en proviendroit auroit le méme 
vice. I I faut done viíiter chaqué oignon avant de le 
planter, & enlever avec un couteau tous les endroits 
fufpeéts: íi le deíious eft blanc, on n'a rien á craindre. 
Les autres préfervaíifs font de ne pas planter des oi
gnons auprés de ceux qui ont le ma l ; ne point le 
fervir de terre qui ait nourri des jacintes plufieurs 
fois de fuite, coup fur coyp; ne pas mettre ces plan
tes dans un ehdroit oh l'eau féjourne en hiver; n'y 
employer aucun fumier de che va l , de brebis ou de 
cochon , á moins qu'il ne foit abfolument confumé. 

2o. La deuxieme maladie , prefque toujours mor
telle , eft un gluant infeíi q u i , corrompant d'abord 
l'extérieur de l'oignon , en penetre enfuite toute la 
fubftance. Quand le mal eft á ce point, la plante 
périt néeeffairement. L'oignon contrafte cette Vu-
cofité dans la terre, fur-tout quand i l n'eft pas á une 
certaine profohdeur, & que la terre eft trop hu-
mide. I I en eft bien moins fufeeptible, quand on 1 a 
fait aoúter en terre, comme nous l'avons enfeigne 
ci-deífus, aprés l'avoir levé. On prétend que c'eft 
un infede qui eft la caufe du mal , & que pour y re-
médier , on doit mettre ees oignons tremper dans de 
l'eau diftillée de tabac , ou dans une forte décoíhon 
de tanaifie. On les y laiffe environ une heure, on 
les met enfulle fécher dans un lieu bien aeré , mais 
á l'ombre. . 

3o. Lorfqu'on voit au printems la pouffe nouvei-
lementfortie de terre s'affoiblir & íe íécher,on peut 
conjeñurer que les racines ont été endommag6^' 
foit par la gelée, foit par quelqu'autre accident. W 
y remedie, en levant l'oignon pour nettoyer le 
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facines» enretrancher Ies endroits malades, puis 
couper toute la pouffe; aprés quoi on remet l'oignon 
en terre J ^E ̂ orte ne couvert que tres -
légerement : i l s'y feche, & peut, l'année íuivante, , 
donner des cayeux qui réuffiront bien. 

^0. On ne doit pas regarder comme une maladie 
de cette plante , l'avortement de fa fleur prete á fe 
former. Cet accident efl: prefque toujours l'eíFet de 
la ¡jreffion que fouífre la plante dans la ierre gélée ; 
¿i i l attaque moins les oignons plantés au mois de 
novembre, que ceux que l'on a mis plutót en terre. 

50. A la furface de l'oignon qui eft hors de terre, 
il fe trouve quelquefois des peaux malfaines qui le 
rongent pendant tout le tems qü'il refte á l'air. Avant 
que ees peaux gátent les racines , i l faut les couper: 
fi l'on néglige de le faire, elles y portent la mort. 
Quand la caufe du mal eft ó t é e , la plaie fe feche 
promptement, & on peut étre tranquille pour l'ave-
nir. Seulement l'oignon eft diminué de grofteur, mais 
redevient vigoureux dans la terre. 

6o. On doit étre également foigneux d'óter un 
moifi verd qui fe forme á la furfáce de l'oignon , &c 
qui ordinairement dávient dangereux quand l'oignon 
n'a pas été aoüté , puis gardé bien féchement. 

Si ees divers accidens font périr beaucoup de j a -
clntes, on trouve de grandes reflburces dans la mul-
titude de caieux que cette plante fournit. Sa faculté 
réproduftive eft meme íi féconde, qü'il naít des 
caieux au- bord de toutes Ies piales qui arrivent aux 
tuniques de l'oignon, foit par l'gffort de la feve ahon
dante qui les divife ,, foit par les incifions que l'on 
peut y faire. 

Cette obfervation a fuggéré un moyen de mulíi-
plier abondamment certaines efpeces indolentes qui 
ne paroiffoient pas difpofées á produire des cayeux. 
Un peu avant le tems de lever les oignons, on tire 
done de terre celui que l'on veut exciter á la géné-
ration, & l'ayant fendu en croix, depuis le bas juf-
ques vers le tiers de fa hauteur, on le remet en terre, 
enne le couvrant que l'épaiffeur d'un pouce. Quatre 
femaines aprés on l'aoüte , on le retire & on le faií-
íécher tomme les autres, puis on le replante en 
meme tems qu'eux. I I ne donne plus de fleurs; mais 
l'année fuivante i l produit quelquefois iufqu a dix 
cayeux , lefquels font en étatde bien faire au bout 
de deux ans. 

On peut divifer l'oignon en pliis grand nombre de 
parties, au moyen d'incilions qu i , de divers points 
de la circonférence , en prenant au-deflus de la cou-
ronne des racines, pénetrent jufqu'au coeur. Ces in-
cifions doivent meme étre de biais, en montant & en 
lournant, de forte que la partie inférieiíre de l'oignon 
&fon coeur fe détachent en un morceau. Si l'opéra-
íion eft bien faite , ce morceau peut enfuite former 
mi nouvel oignon, & la partie fupérieure, confiftant-
en un cercle de plufieurs tuniques affemblées, donne 
quelquefois naiflance á vingt ou trente caieux. Mais 
cette derniere divifion n'eft pas fans danger pour le 
chef. 

On met au nombre des fadntes qui ont été appor-
tees des Indes en Europe , cellé qu'on nomme po-
lyanthe ¿toilée ow jaánu du Pérou. I I nait á l 'extré-
mitéde fa tige, comme un gros épi compofé de plu
fieurs boutons , q u i , s'écartant & fe féparant les uns 
des autres, forment un bouquet rempli d'étoiles , 
varié d'incarnat blanc & bleu. I I eft vrai qu'elles ne 
fleiiriffent pas toutes á la fois, mais elles commen-
centpar le bas; & quand les unes fleuriffent, les 
autres fe paffent; c'eft ce que l'on appelle encoré 
Velquefois jacinte des poetes, nom que l'on donne 
aufli au lys orangé. 

C'eft un ornithogale , & non une vraie jacinte, 
lelon M. Tournefort. 

vette fleur veut de l'ombre, une terre de potager, 
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quatre doigs de profondeur, & fix pouces de dif-
tance. Comme elle multiplie beaucoup, i l faut en 
óter les caieux tous les ans. 

La tubéreufe porte á jufte titre le nom As jacinte 
des Indes. ( -J- ) 

JACOB , quifupplante , ( Hijl.facr.) ílls d'Ifaac 
& de Rebecca, qui étoient mariés depuis dix-neuf 
ans fans avoir eu d'enfans. Ce patriarche, craignant 
que la ftérilité de Rebecca ne fut un obftacle á l'ac-
compliflement des promeffes que Dieu ávoit faites 
á Abraham fonpere , pria Dieu qu'elle devint fécon
de. I I fut exaucé, elle con^ut, & elle porta dans 
fon fein deux enfans qui fembloient fe batiré & 
s'entrechoquer. Rebecca .confulta le Seigneur , qu? 
lui dit qu'elle feroit mere de deuxfils, dont l'ainé 
feroit aífujetti au plus jeune. L'Ecriture remarque 
que Jacob étoit d'un naturel doux, attaché aux affai-
res domeftiques : Jacob autem vir fimplex habitavit 
in tabernaculis. Gen. xxv , 27 ; & que fa mere avoit 
plus d'inclination pour lui que pour Efaü , dont le 
carañere étoit dur & farouche : E t Rebecca dilige-
bat Jacob. 28. Celui-ci vendit á fon frere fon droit 
d'ainefle pour un plat de lentilles, dont i l parut fort 
avide. Ce droit confiftoit en ce que le premier né 
avoit une efpece d'autorité fur tous fesfreres , dou-
ble portion dans la fucceffion , & droit á une béné-
didion particuliere , que l'on croyoit appartenir á 
l'ainé des enfans d'Ifaac. Efaü étoit coupable, d'a-
voir mis a fi v i l prix une chofe fi fainte , que le privi-
lege attaché á fa qualité; mais nous ne de vonspas con^ 
dure pour cela, que/ízco^eíittort de leluipropofer, 
parce que dans toutes les chofes myftérieufes , com
me celle-ci, i l faut étre moins attentif á ce qui paroít 
au-dehors , qu'á ce qu'il a plu á Dieu de cacher fous 
les apparences; & plufteurs aílions qui bleffent cer
taines regles par l'extérieür , rentrent dans l'ordre 
par le myftere qu'elles renferment. Or dans celle-ci 
i l eft aifé d'appercevoir l'image de la prudence des 
élus qui font préts á renoncer á tout ce qui n'eft 
que pour la vie préfente, pour acheter le tréfor im-
menfe de la vie éternelle; & la figure de la folie des 
réprouvés qui renoncent au droit qu'ils ont á l'hé-
ritage éternel pour de faux biens & des plaiíirs paf-
fagers. Long-tems aprés , Ifaac fe vOyant vieux & 
infirme , ordonne á Efaü d'aller á la chaffe , lui pro-
mettant au retour de lui donner fa bénédiftion. Jacob, 
par le confeil de fa mere, feignit d'étre Efaü, & fe 
couvrant les mains de p o i l , parce que celui-ci étoit 
velu , i l s'approcha d'Ifaac, aveugle , & re^ut la bé-
nédidion de fon pere, qui transféra ainfi dans fa 
perfonne tous les avantages qui appartenoient á 
l'ainé. I I feroit diíiicile d'excufer de menfonge la 
conduite de Jacob, qui afílire qu'il eft Efaü, avec 
deflein de le faire croire á fon pere, íi nous ne fa-
vions que cette aSion eft encoré dans l'ordre des 
myfteres, & nous trace l'image des Gentils fideles , 
&• des Juifs incrédules, des élus & des réprouvés. 
Cependant , Efaüayant appris ce qui s'étoit paíTé, 
réfolutde fe venger de fon frere , &c i l n'attendoit. 
que la mort d'Ifaac pour s'en défaire: Venie'nt dies 
luctús patris md , & occidam Jacob fratrem meum. 
Gen. xxvij, 41. Rebecca, pour prevenir les effets de 
fa colere, fit confentir Ifaac á envoyer Jacob ea 
Méfopotamie, auprés de Laban fon oncle. Jacob 
partit feul á pied & un bátonálamain , pour figurer, 
celui, qui, étant le fils unique dupere, maitre de 
tous fes biens , s'eft rendu pauvre pour nous, afín 
que nous devinflions riches par fa pauvreté. Étant 
arrivé dans un endroit oü i l vouloit pafler la nuit , i ! 
prit despierresdont i l fe fitunoreiller, &s'endormit. 
Alors i l vit en fonge une échelle , dont le pied étoit 
appuyé fur la terre , & le haut touchoit au ciel,' 
& des anges qui montoient & defeendoient par cette 
échelle. I I vit auííi le Seigneur appuyé fur le haut de 
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l 'échelle, qui luí promít de luí donner, & á íes def-
cendans, la terre oi i i l dormoit, de multiplier fa race 
comme le fable de la mer, & de benir en lui toutes 
lesnations de latcne.Eritquefemenmum, quajipulv-is 
terree: dilataberis adoccidentem &orientem, &feptenirio-
nem & meridiem, & benedicentur in. te, & infemine tuo 
cunclcztribusterm.Gen.xxviiJ^^J^obs'éiantév&iWhy 
verfa de l'huile fur la pierre qu'il avoit mife fous fa 
tete ̂ 'érigeaenmonument,quideyoit défigner le lien 
oh i l avoit eu cette vifion myftérieufe, & promit 
de donner au Seigneur la dixme de toas fes biens. 
Partant enfuite de ce lien , qu'il appella Bethel, i l 
arriva prés de Harán, dans l'endroit oü Ies pafteurs 
abreuvoient leurstroupeaux. Rachel, filie de Laban, 
y étant venue, ¡1 fe fit connoítre pour le fils de Re-
becca, & cette filie courut auffi-tót l'annoncer á 
fon pere, qui vint avec empreífement recevoir fon 
neveu, & l'amena dans fa maifon. Jacob, ímage de 
Jefus-Chrifl:, qui devoit acheter l'Eglife fon époufe, 
par le plus profond anéantiíTement, fervit fon oncle 
pendaní fept ans , au bout defquels i l devoit, felón 
leurs cónventions , époufer Rachel fa filie cadette ; 
inais Laban, le jour des noces, fubítitua á celle-ci 
Lia fon ainée ; de forte qu'il fallutque Jacob, pour 
avoir Rachel qu'il aimoit., s'engageát á fept . autres 
années de fervice, aprés lefquels i l Tépoula. Mais 
D i e u , toujours admirable dans la difpenfation de 
f#doí iS , voyant que Lia étoit moinsaimée, la ren-
dit féconde , & elle ent d'abord Rubén , Simeón, 
Levi & Juda ; 6c Rachel fe voyant fterile, engageá 
Jacob á prendre pour temme fa fervante Bala, dont 

- i l eut deux enfans, Dan & Nepthali. L ia , aprés 
avoir auffi donné, á fon mari, Zelpha fa fervante, 
dont i l eut Gad & Afer, eut encoré Iffachar, Zabu
l ó n , & une filie appellée Dina. Le Seigneur fe fou-
vint de Rachel, i l rexau9a 8c la rendit féconde; elle 
devint enceinte, & eut un fils qu'elle nomma Jofepk. 
Ces divers mariages de /acoí repréfentoient les ca-
rañeres de l'Eglife, dont Ies principaux font la fe-
condité, aprés la venue de l 'époux, fon umté& fon 
univerfalité. Avant l'incarnation du fils de Dieu , l'E
glife , prefque ftérile, n'avoitqu'untrés-petit nombre 
d'enfans; mais depuis que Jefus-Ghrifl eft venu iui-
meme chercher fon épouíé , fa famille a rempli toute 
la terre. Depuis la venue de Jefus-Chrifl, Fuñique 
époux, la grace & la foi ont fupprimé toutes les 
différences entre l'efclave & le libre ; & c'eft pour 
cela que les fervantesde L i a & de Rachel font mifes 
en liberté par Jacob, qui tient la place de Jefus-
Chrift , en qui toutes leŝ  diítinft'ions difparoiffent. 
Vingt ans s'étant écoulés depuis l'arrivée de Jacob 
chez Laban, i l fongea enfin á retourner dans fon 
pays; mais fon oncle , qui connoilToit le prix de fes 
fervices, le retint encoré par bien des promeffes, 
par lefquelles i l cherchoit á le í romper ; & cet hom-
me, avaricieux & jaloux, changea jufqu'á dix fois 
ce que Jacob devoit avoir pour récompenfe de fes 
fervices. Dieu rendit vaines toutes ces précautions, 
& béniffoit Jacob , qui devint trés-riche. I I lui or-
donna de retourner dans la terre deGhanaan:il le 
fit, & partit avec fes femmes , fes enfans & tous fes 
troupeaux, fans en avertir Laban. Gelui-ci courut 
aprés l u i , & l'atteignit fur les montagnes de Galaad. 
Aprés plufieurs plaintes réciproques , le gendre & 
le beau-pere firent aüiance entr'eux, & drefíerent 
un tnonceau de pierre fur les monís de Galaad pour 
en étre un monument. lis fe féparerent enfuite ; 8c 
Jacob continuant fon chemin vers la terre de Gha-
naan, arriva fur le torrent de Jabock, bíi des anges 
vinrent á fa rencontre. Le lendemain i l Unta toute la 
nuitavec un decesefprits céleftes, qui , voyant qu'il 
ne pouvoit le vaincre, lu i toucha le nerf de la cuilTe, 
le rendit boiteux, 8c changea fon nom de Jacob en 
celui á'IfraU. Gependant, Efaü qui demeuroit dans 
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les montagnes de Séir, informé de la venue de Jacob 
vint au-devant de l u i ; 8c les deux freres s'étant 
donné réciproquement des marques d'amitié , Jacob 
vint s'établir d'abord á Socoth, 6c enfuite prés d 
Sichem. Pendant le féjour qu'il y fit, fa famiile fut 
troublée par l'outrage fait á Dina, 8c la vengeance 
que fes freres en tirerent. Dieu lui ordonna alors de 
de fe retirer á Béthel. En étant parti avec toute fa 
famille, 8c étant arrivé prés d'Ephrata , appellée 
depuis Bethlíem, Rachel fut furprife des douleurs 
de l'enfantement: elle accoucha d'un fils qu'elle nom-
ms-Bcnjamin, 8c mourut. La douleur de cette perte 
fut augmentée par celle de Jofeph , qu'il crut mort 
6c que fes freres , par jaloufie , avoient vendu á des 
marchands Madianites qui alloient en Egypte, De
puis ayant fu que ce fils chéri étoit elevé á ladignité 
de premier minifire dans ce royanme , i l quitta ia 
vallée de Mambré , dans laquelle iLdemeuroit & 
vint en Egypte, oíi i l vécut dix-fept ans. Sentant 
approcher fa fin , i l fit promettre á Jofeph qu'il por-
teroit fon corps dans le fépulcre de fes peres; g; 
aprés avoir adopté Ephraim 6c Manaffé , fils de Jo
feph, 8c donné une bénédi£Hon particuliere a fes 
enfans , á qui i l prédit ce qui devoit leur arriver il 
rendit l'efprit, ágé de cent quarante-fept ans , an du 
monde 2315. Jofeph le fit embaumer , 8c toiit« l'E-
gypte le pleura pendant foixante • dix jours , au 
bout defqhels Jofeph & fes freres, accompagnés des 
premiers de l 'Égypte, le porterent dans le tombeau 
de fes peres, prés d'Hébron. Ge patriarche, a non-
feulement prédit la venue da Sauveur par fes pro-
phéties, mais i l l ' a encoré repréfentée dans toute fa 
conduite, dans fes travaux , dans fa faite, dans fon 
mariage avec Lia , figure de la fynagogue, puis avec 
Rachel, figure de l'Eglife. ( + ) 

* JAGQUES I , roi d'Angleterre 8c d'Irlande 
( Hifioire <£Anghurrc. ) , fils de Marie Stuart, né en 
a ̂ 66 , régnoit fur l'Ecoffe, lorfqu'il fut nommé par 
la reiné Eliíiibeth pour etre fon fucceffeur. llperfé-
cutales Catholiques, 5c quelques Gatholiques trame-
rent contre lui & le parlement, lafameufe confpira-
tion des poudres , qui fut decouverte affez á tems 
pour en erapécher l'effet. I I méconnut les bornes di 
fónautorité ; 6c en voulant lui donner trop d'éclat 
8c une étendue illimitée , i l excita le parlement a la 
reílreindre autant qu'il put-, 6c á veiller d'une ma
niere particuliere á la confervation des privileges & 
8c de la liberté de la nation : ce peuple jaloux fentit 
fon amour pour le monarque fe refroidir á me-
fure que le monarque vouloit s'en faire craindre. 
Théologien jufqu'au pédantifme, i l préféra le plaiíir 
de la controverfe 8c des vaines difeuffions aux plus 
importantes affaires: enílé de fon érudition, i l étoit 
foupconneux 8c jaloux da moindre mérite qu'il n'a-
voit pas & qu'il haííToit dans les autres : livré á fes 

, favoris 8c á tous ceux qui flattoient fes fantaifies & 
fespaffions, i l acheva de s'aliéner le coeurde fes 

'fujetsparfes profuüonsinconfidérées, fon indolence 
coupable qui mit I etat á la merci des hommes in
dignes d'approcher du troné , par fes inconféquen-
ces, fa foibleffeSc fon orgueil. En méme tems qu'il 
afFeftoit le defpotifme le plus arbitraire, i l n'ayoit 
pas la forcé de rien tenter de relatifá fes defl'eins, 
8c l'on eut dit qu'il ne formoit des voeux bifarres 
que pour fe préparer la honte de ceder au moindre 
obftacle. Plus indolent que pacifique , plus fojble 
que bon , fier 8c lache, politique mal-habile, 
JacquesI femblan'étre monté fur íe t róne d'Angle
terre que pour laiffer áfon malheureux fils une íuc-
ceífion funefte , la haine de fes peuples , l'indigna-
tion du parlement, 6c un royanme en proie aux 
flammes d'une guerre civile. I I mourut en 1625» 
aprés un regne de vingt-deux ans. 

JACQUES I I , fils de Gharles I , naquit á Londres 
en 
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en 16351 ̂  ^ut ProcIamé duc tTYórck á l'ágede ¿Ix 
ans. Obügé de s'expatrier pour fauver fes jours, 
lorfque fon pere infortuné expiroit fur un échafaud, 
¡1 rentra en Angleterre au rétabliffement de Char
les I I , fonfrere , & á fa mort i l monta fur le t roné, 
en 1685» finon avec acclatnation, au moins fans 
obftad6 & fans concurrens. Son regne fut court. 
Son zele pour le Catholicifme, qui avoit déja in-
difpofé les efprits contre l u i , du vivant de fon frere, 
le porta, lorfqu'il fut r o i , á plufieurs aftions im
prudentes , telles que la révocation du ferment 
¿11 teft; une diítinñion trop marquée pour les fujets 
de fa religión, á qui i l prodigua toutes les charges, 
á Texclufion des autres ; une ambaflade folem-
nelle au pape ; la demande d'un nonce , qui fit fon 
entree publique á Londres. Les Anglois allarmés, 
craignirent qu'il ne détruisit le Proteflantifme , au-
quelils étoient plus attachés qu'á leur r o i , ils i n v i -
terent le prince d'Orange , Guillaume de NaíTau , 
ñathouder de Hollande , & gendre de Jacques, á 
venir les délivrer de la domination d'un roi catholi-
que. Guillaume páfla en Angleterre , & Jacques alia 
chercher un afyle en France , mais fans renoncer á 
l'efpérance de retnonter fur le t róne. L'Irlande lui 
étoitreftee fidele. Le comte Tyrconnel y avoit une 
armee de trente mifle Tiommes á fes órdres. Louis 
XIV lui donna une flotte & des troupes. Jacques 
paffa enlrlande ; maisayantétédéfaít par l'armée de 
Gutilaume á la bataille de la Boine, en 1690, i l per-
dit tout efpoir de recouvrer fon royanme, revint 
en France, & paffa le refte de fes jours á Saint-Ger-
main, vivant des bienfaits de Louis X I V , & d'une 
penfion de trois mille livres fterlings qué lu i faifoit 
Marie, reine d'Angleterre , fa filie. I I mourut en 
1710, á foixante-huit ans. 

JACQUES DE L'EPÉE {Cordre di faint'), en Ef-
pagne & en Portugal, doit fon origine á treize gen-
tilshommes qui réfolurent de fe dévouer á la garde 
des chemins de Saint-Jacques de Compoftelle, en 
Galice, & á fecourir les pélerins en leurs voyages. 
Alexandre I I I , fouverain pontife, approuva cet 
ordre militaire lors de l'inftitution par une bulle du 
jjulllet 1175. 

Les chevaliers devinreht trés-puiffans par leurs 
conquétes fur les Maures, & par les libéralités de 
plufieurs princes chrétiens. 

Les chevaliers de Saint Jacques de t E p U , font 
preuves de quatre dégrés, tant du cóté paternel que 
du cóté maternel: ils doivent, par les mémes preu
ves , prouver que leurs a'ieuls n'ont été ni Juifs, ni 
Sarrafins, ni hérétiques , ni repris en aucune ma
niere par l'Inquiíition. 

La marque de cet ordre en Efpagne, efl: un col-
lierá trois chaínesd'or , jointes á un chaínon, d'oíi 
pend une épée de gueules á poignée & garde fleu-
ronnées, la pointe en bas, Tépee chargée en haut 
de la lame d'une coquille d'argent. Voye^la planche 
X X I I I , figure /3 , de tan Héraldique, dans le Dic-
tionnaire raifonné des Sciences f &Cc. 

La marque de ce méme ordre en Portugal, eft 
«necroix de gueules fleurdélifée á l'antique au pied 
fiché; elle eft fufpendue á une chaíne d'or. Foyei la 
planche X X F I , figure S o , de ¿'are Héraldique, dans 
le Diñionnaire raif. des Sciences, & c . ( G. D . L . T . ) 

J-iEGERNDORFF ( principauté de ) , Géogr. pro-
vmce de la haute -Siléfie , entremelée avec celle de 
Troppau , & ayant ainfi pour bornes communes 
avec elle, les principautés de Neyffe , de Ratibor, 
d'Oppeln & de Tefchen, les fsigneuries de Freu-
denthal, deLosílau & d'Oderberg , avec le marqui-
fat de Moravie, La riviere d'Oppa, groffie de celle 
de Mora, traverfe ce pays, & va fe jetter dans 
l'Oder. Le fol en eft généralemont montueux, mais 
cependant affez fertile : i l y croit des gfairts & des 
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fourrages , & i l y a de belíes foréts : ilyaaníTi quel-
ques eaux minérales. L'on y trouve les villes de 
Jcegerndorff, de Leobfchutz, de Benfche, de Pauer-
witz & de Zauditz, avec nombre de villages & plu
fieurs terres feigneuriales. 

Originairement incorporée á celle de Troppau , 
la principauté de Jcegerndorff'en fut détachée dans le 
feizieme íiecle, pour devenir le partage propre d'un 
cadetdela premiere de ees maifons: ce cadet en 
mourant n'eut qu'une filie pour hériíiere ; & cette 
filie en premieres noces époufa un duc de Tefchen; 
en fecondes noces elle époufa un barón de Scheílen-
berg; & celui-ci, conjointement avec fes enfans, 
& par la permiffion du roi Louis de Hongrie, ven-
dit á pur & á plein Jcegerndorff au maregrave Geor-
ges de Brandebourg , l'an 1514 , pour la fomme de 
58900 florins. Ala faveur de cette vente, Ies princes 
de la maifon de Brandebourg pofféderent tranquil-
lement ce pays- lá , & s'y fuccéderent jufqu'á la 
guerre de trente ans. Dans cette guerre ils en furent 
dépouillés par le violent empereur Ferdinand I I , 
qui en invétit la maifon de Lichtenftein. L'an 1686, 
legrand éleñeur Frédéric-Guillaume, dont l'empe-
reur Léopold avoit befoin, re^tlecercle de Schwi-
b u s ^ á compte des dédommagemens düs á fa mai
fon pour la perte de Jcegerndorff; & l'an 1741, á 
riíTue d'une courte & heureufe guerre, le roi de 
Pruffe mit fin á fes prétentions fur ce pays-lá, en 
prenant poffeffion de la meilleure partiede la Siléfie, 
& en confentant que les villes de Jcegerndorff & de 
Benfche, avec quelques diftriñs, reftaffent fous la 
fouveraineté de l'Autriche. (.£>.(?.) 
í JiEGERNDORFF;-enBohémien,iíar72o«'; en La

tín, í7dr/z<?vi<z , Cornuvia^iGeogr.') ville de la Siléfie, 
fur la riviere d'Oppa, &: au centre de montagnes 
affez élevées. C'eft la capitale de la principauté qui 
en porte le nom, & dont on vient de parler. Elle eft 
fermée de murailles, & ornée d'un palais, 011 réfi-
doient autrefois les princes du pays. L'on y profeffe 
la religión Catholique; & Ton y obéit á la maifon 
de Lichtenftein, fous la fouveraineté de l'Autriche. 
Cette ville eft une de celles que cette puiffance fe 
réferva par le traite de paix fait avec la Pruffe, l'an 
1742. (Z>. ( r . ) 

JAGELLON ou LADISLAS V , ( Ilifloire dePe-
logne. ) ro i de Pologne, étoit auparavant duc de 
Lithuanie , de Samogitie, & d'une partie de la Ruf-
fie. Aprés la mort de Louis, en 1382, i l prétendit 
au tróne de Pologne, lutta plufieurs années contre 
fes concurrens , 6c fut préféré. Son attachement á 
l ' idolátrie, le fouvenir des maux qu'il avoit faits 
aux Polonois , oppofoient de grands obftacles á fon. 
ambition ; mais le peuple aima mieux l'avoir pour 
maitre que pour ennemi. I I recude baptéme , & fut 
couronné l'an 1387. Hedwige , fon époufe ,fut aecu-
fée d'un commerce fecret & criminel avec le duc 
d'Autriche : c'étoit une calomnie. L'acculateur, fui-
vant un ufage antique confervé en Pologne , parut 
au milieu du fénat, fe traína fous le fiegede la reine, 
avoua qu'il avoit menti comme un chien, & abboya 
trois fois: c'eft la peine des calomniateurs. Hedvigs 
mourut peu de tems aprés^ Son époux inconfolable 
abdiqua la couronne: trait de défefpoir, dont i l fe 
feroit bientót repenti íi on.ne l'avoit forcé de la re-
prendre. On ofa méme lui propofer la main d'Anne, 
niece de Cafimir le Grand : i l confentit á tout. Ce
pendant , foit politique, foit équité, i l refufa la cou
ronne de Bohéme, 8c nevoulut point s'enrichir de 
la dépouille du malheureux Venceílas. Bientót i l 
marcha contre l'armée Teutonique, & remporta 
fur elle une fanglante v iño i re , Pan 1410. Avant le 
combat, le grand maitre de cet ordre lui avoit en-

* voyé des épées , comme pour infulter á fa foibleffe. 
« I I n'étoit pas tems encoré , dit Jagellon, de readre 
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» les armes, mais je les accepte coaime un préíage 
» de mes fuccés ». On prétend que cinquante mille 
ennemis demeurerent fur le champ de bataille. 11 
íufpendit le cours de fes triomphes pour aller lui-
méme précher Tevangile dans la Samogitie. I I étoit 
íingulier de voir un r o i ; la couronne fur la tete , en-
touré de tout le fafte du rang fupréme , & lesmains 
toutes fumantes encoré dufang Teutonique ,annon-
cer un Dieu de paix, mort volontairement au milieu 
de l'opprobre & des fupplices. I I avoitpromis á fon 
facre de confiirmer les anciens privileges de la na
ilon : i i le refufa. La noblefle indignée, déchira fous 
fes yeux Tañe de fon eleftion; mais la fermeté de 
Jagdlon reprima cette révolte naiflante. I I mourut 
Tan 1434. C'etoitun prince affable, genéreux, grand, 
intrépide, mais íingulier en araour, i l eut quatre 
femmes,qu'il pleura amérement: également prompt 
á foup^onner & á perdre fes foup9ons, i l rompoií 
& renouoit avec elles á chaqué inílant. Sophie , fa 
derniere époufe , accufée d'aduitere , en fut quitte 
pour fe purgar par ferment. ( M. D E SACY. ) 

JAHEL, qui monte, ( Híftoire facrée. ) femme 
d'Hébert le Cinéen, Sizara, général de l'armée 
de Chanaan, s'étant retiré dans la tente de cette 
femme, elle lui enfon^a á coups de marteau ,.un 
gres clou dans la tete, Tan du monde 2719 Jug., 
iv. ix. Les interpretes trouvent diííicile d'excufer 
de perfidie l'aftion de Jahel. Si les louanges que lui 
donne D é b o r a , infpirée de D i e u , ne nous répon-
doient qu'elle y fui pouffee par un mouvement ex-
traordinaire de l'efprit de Dieu , la maniere dont 
elle parle á ce général, en fuppofant qu'elle ait des 
lors envié de le tuer, ne feroit pas fuíceptible de juf-
tification , & i l faudroit la regarder comme un men-
fonge , dont elle feroit feule coupable; mais i l fe 
peut faire que Dieu ne lui infpira la penfée de tuer 
Sizara, que lorfque ce général fut endormi. 

JALOUSIE , f. f. en latinJymphoma, {Hifi. natur.') 
nom vulgaire de l'amarante de írois couleurs , ou 
tricolor, que Ton cultive dans les jardins, á caufe de 
fa grande beauté, Ses feuilles font faites comme 
celles de la blette ; mais elles font colorees , & 
comme enluminées de verd , de jaune, & d'incar-
nat. Les enfans font de la tige de cette plante , des 
tuyaux, dont ils fe fervent pour produire une ef-
pece de fon ou d'harraonie : d'ou lui vient fon nom 
latin. ( + ) 

IAMBE , ( Mufq. des anc. ) Pollux ( Onomaft. 
liv. I V . ckap.g.met le iambezn nombre des modes 
propres aux petits joueurs de cithare. Voyei PYTHI-
QUE ( Mujiquz infír des anc. ) Suppl. 

Le lambe étoit auíTi la troi fieme partíe du nome 
Pythien, fuivantle mémeauteur. Suivant Strabon, 
íe iambe compofoit, avec le dañíle , la quatrieme 
partie de ce méme nome. Foy^ PYTHIEN {Mujíq. 
des anc. ) . Suppl, ( F . D . C. ) 

JAMBIDES, ( Mufq. des anc.) nome ou mode, 
á l'ufage de ceux que Pollux appelle petits jouejirs 
de cithare, ( Onom. liv. I V , chap. (). Voye^ PYTHI-
QUE {Mujiq. injlr. des anc. ) Suppl. { F . D . C. ) 

ÍAMBIQUE , adj. (Mufiq.) I I y avoit dans la 
mufique des anciens deux fortes de vers ¿ambiques, 
dont on ne faifoit que réciter les uns au fon des in -
ftrumens, au lieu que les autres fe chantoient. On 
ne comprend pas bien quel effet devoit produire 
l'accompagnement des inftrumens fur une fimple ré-
citation, & tout ce qu'on en peut conclure raifon-
nablement, c'eft que la plus fimple maniere de pro-
noncer la poéíie grecque, ou áw mdins Viambique, 
fe faifoit par des fons appréciablés, harmoniques, & 
íenoit encoré beaucoup de l'intonation du chant. (5) 

JAMBOLIFERA, {Botan.) Ce genre de plante 
dont on ne connoit qu'une efpece, a pour caraftere c 
une fleur formée d'un cálice á quatre dents avec 
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quatre pétales difpofés en forme d'entonnoir, huit 
étamines á filets plats , & un piflil dont l'ovaire pUcé 
fur le fond du cálice, devient un fruit arrondi. Linn 
gen.pl. oSan. monog. ( + ) 

IAMBOURG, ( Géogr.) ville ruinée de la RuíHe 
en Europe, dans l'Ingrie, & dans le gouvernement 
de Petersbourg, fur la riviere de Luga. Elle donne 
fon nom á l'un des diílrifts de la contrée ; mais elle 
n'a pas pu fe relever encoré des pertes qu'elle effuya 
dans la guerre de Suede, au commencement de ce 

.fieele ; fonvieux cháteau & fes verreries font tout 
ce qui lui refle d'un peu remarquable. ( Z). G.) 

IAMBYCE , ( Mufiq. infir. des anc, ) Parmi Ies 
inftrumens á cordes des anciens dont parle Pollux 
on en trouve un nomrah iambyce ; & Mufonius,^' 
luxu groecorum , dit que c'étoit une efpece de cithare 
triangulaire inventée par Ibicus. ( F . D . C. ) 

JAMEZ, {Géogr.) ville d'Afrique, au royanme 
de Jereja, dans le pays des Flups, au nord de la 
riviere de Kafamanka, dont elle eñ peu éloignée. 
Cette ville eft une efpece de république fous le gou-
vernement de fes anciens. Les Portugais qui s'y font 
établis ont des maifons fort agréables ; mais ils font 
infeftés par les Mofquites. Cette ville eft l'endroit du 
pays qui produit le plus de cire. I I s'y tient deux fois 
la femaine un marché pour le commerce. Les Por
tugais qui l'achetent fans préparation, la purifient 
& la font tranfporter á Kachao. ( + ) 

JANISSAR-AGASI, { H i f t . mod.) Les Tures don-
nent le nom de janifídr-agaji, á celui qui a le com-
mandement général fur tout le corps des ¡amffaires. 
Cette charge répond á-peu-prés á celle de colonel 
général de l'infanterie en France , quand elle étoit 
en pied fous le ordresdu duc d'Epernon, & depuis 
fous celle de M . le duc d'Orléans en 1720. Cetaga 
dont on n'a dit que peu de chofes fous ce titre,eft 
le premier de tous les agas ou ófficiers d'infanterie 
de l'empire Ottoman. Son nom vient du mot ture 
aga, quilignifie un bá ton , &.méme dans les jours 
de cérémonie i l en porte un en main , pour mar
que de fon autorité , & les Janiffaires en portent 
auffi un dans les grandes villes , pour marques de 
leur rang de fervice. 

Ce général'étoit auírefois tiré d'entre les janif
faires. Mais depuis que le grand-feigneur a remarqué 
qu'il s'y faifoit des brigues, &c que fon éleíHon étoit 
fuivie dejalouíie & de haine , qui la rendoit quel-
quefois meprifabíe á fes ófficiers ; i l le choifit pré-
íentement entre les ichoglans dans ion ferrail. 

Cet aga a de paie par jour cent afpres , ou vingt 
écus , & fept á dix mille écus , pris fur des timars 
qui font'affeñés á fa charge. I I a auffi prefque tous 
les jours des préfens du fultan , principalement 
quand les Janiffdires ont bien fait leur de voir dans 
quelque occaíion confidérable ; & quand i l eft affez 
heureux pour plaire á fon prince, c'eft á qui lui fera 
des préfens, pour parvenir par fon moyen aux em-
plois: car en Turquie, on ne donne point les char-
ges au méri te , mais á celui qui en donne plus de 
bourfes ( qui eft leur maniere de compter Ies-gran
des fommes ) , chaqué bourfe étaní d'environ cinq 
cens écus. 

Ce commandant ne marche guere dans Conftanti-
nople, qu'il ne foit fuivi d'un grand nombre de/á-
nifaires, principalement quand i l eft arrivé quelque 
fácheufe révolution á l'empire. C'eft dans ees tno-l 
mens que les Janijfaires prennent leur tems pour de-
manderleur paie, ou pour en avoir augmentation, 
mena9ant de piller la v i l l e , ce qu'ils ont fait enplu-
fieurs rencontres. Cet aga, pour réñfter á ce foule-
vement, & pour faire mieux exécuter fes ordres, 
fe fait dans ees oceurrences accompagner de trente 
ou quarante mungis , ou prévóts des janijfaires t 
avec cinq ou fix cens de cette milice, pour íe iai"r 
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•¿es malfaíteufs, 6¿ Ies cónduiré dans les prífons : 
car íl a toat pouvoir fur la vie áts janijfaires, qu'il ne 
fait néanmoins mouriirque de nuit, de peur de quel-
aue foulevement. La falaque, ou baftonnade fur la 
plante des pieds, eftpour les moindres crimes: mais 
quand leurs crimes méritent la mort, i l les fait étran-
glerou coudredans un fac, & jetter dans quelque 
¡ac ou riviere. 

Quand le janlffar-agaji meurt, foit de mort natu-
relle ou violente , toas fes biens vont au profit du 
trefor commun des janiffdires , fans que le grand-
feigneur en touche un aípre. ( + ) 

JANNA OK JANNINA, ( Géogr. ) ville de la 
Tiirquie en Europe dans la Janna. Elle eft íituée 
dans une des iíles que forme le Selampria. Elle eíl 
habitée par de riches marchands Grecs, qui y ont 
un évéque; & c'eft elle qui a donné fon nom á la 
contrée. ( + ) 

JANV1ER ( L'ORDRE DE SAINT ) , füt inftitué 
le 2 juillet 1738, par Charles , infant d'Efpagne, 
roi de Jérufalem & des deux Siciles» 

La croix de cet ordrea huit pointes pommetées, 
&quatre fleurs-de lys dans les angles, le tout d'or^ 
émaillé de blanc; au centre eft i'image de Saint-
Janv'ur evoque, avec fes ornemens pontiflcaux, la 
mitre fur la tete, la main dextre levée commepouf 
donner la benediílion, tenant de la main feneflre fa 
croffe; i l paroit á mi-corps , naiflant ou mouvant 
de plufieurs nuées : fur ie revers eft une médaille 
emaillee d'azur ; au centre, on voit un livre d'or, 
chargé de deux burettes de gueules, & accompagné 
de deux palmes de finople.. 

Le collier eft une chaine, & des trophées de crof-
fes & de croix longues paflees en fautoirs, entren 
jnélées de fleurs-de-lys , le tout d'or. 

Les chevaliers portent fur leurs habits un large 
ruban bleu célefte, oíi eft attacbé cette croixk Voyti 
la planche X X F . fig. óó de tan Héraldique , dans 1« 
Dicl. raif. des Sciences, &C. ( G, Z?, L . T.) 

JAPHET, ?«i dilate, ( Hifi.facr. ) fils de Noé » 
que les Hébreux & plufieurs modernes croient étre 
l'ainé, eut pour partage l'Europe & une partie de 
l'Aíie. Son pere en le béniffant, lui d i t : queleSei-
n̂eur dilate Japhet, que Japhet demeure dans les lentes 

de Sem , 6* que Chanaan foit fon efclave. Gen. ix. i j * 
Cette benédidion de Noé s'accomplit littéralement ^ 
lorfque les Grecs, & aprés eux, les Romains , por-
terent leurs conquétes dans l'Afie & dans l'Afrique, 
oíi Sem & Chanaan ,s'étoient établis ; mais dans le 
fens figuré , elle avoit pour objet cette multitude 
innombrable de Gentils, que Dieu a appellés á la foi 
parla grace, & qui, d'étrangers qu'ilsétoient, ont eré 
unis & incorporés au petit nombre des Ifráélites fi-
deles, pour ne faire qu'un troupeau. 'Japhet eut fept 
fils, Gomer j Magog, Madai, Ja van , Tubal, Mo-
foch & Tiras. L'Ecriture dit qu'ils peuplerent les íUs 
des nations , & iétablirent en divers pays, chacun fui-
vant fa langue, fa famille 6* fon peuple. Gen. x. 5. 
Sous le nom driles des nations , les Hébreux enteh-
dent les iles de la Méditerranée, &tousles pays 
féparés par la mer du continent de la Paleftine. De 
Ja-phtt, fils de N o é , les poetes ont fait leur Japhet,: 
qui fe rendit célebre en Theffalie, & fut pere d'Hef-. 
per, Atlas, Epiméthée & Prométhée , tous céle
bres dans la fable. ( + ) 

§ JARDIN , ( Agrie. Jardinagt. ) On peut divi-
ferles jardins en jardín de'proprelé , jardinfieurifle 
ou des fleurs ¡ & jardín fruitier, potager, ou botanifle. 

Jardín de proprete. Celui-ci comprend les autres¿ 
& on y ajoute encoré quelques ouvrages d'une 
P'as grande ou d'une moindre étendue, felón la 
dépenfe qu'on eft en état de faire ^ ou le terrein 
qu'on veut employer. Les jardins de propreté ac-
compagnent ordinairemen.t les maifons de plaifanee; 
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c'eft póurquoi leurs avantages doivéfrt étre récí* 
proques. 

C'eft ce qui fait que la lituation dü terrein eft e& 
fentielle, & renferme cinq conditions. 1°̂  Une ex-
pofition faine; 20. un bon terrein ; 30. une abon-
dance raifOnnable d'eau; 4 ° . unebelle vue ; 5°, lá 
Gommodité dü l ien, & un accés facile. . 

I . Le fommet d'une montagne , & une vallée trop 
baffe ou marécageufe, font des extremités qu'il faut 
également éviter. La m i - c ó t e , doht la pente eft tres* 
douce, ou la plaine , donnent une éxpbíit ion faine» 
Les promenades de plein pied dans la plaine, &£ 
le terrein qui demande peu d'ehtretien, font d'im 
agrément infini. L'abondance de l'eau i íabri des 
vents, & la perfpeñive de la m i - c ó t e , fehiblent 
l'emporter fur les avantages de la plaine. La plus 
mauvaife «sxpofiton eft celle du hord; celle du midi 
ou au moins du levant > peut étre regardée c o m m é 
la meilleure. 

íl. Lá teri-e qüi y convieht ^ doit n'étre point pier-
í e u f e , difficile á labourer, trop feche, trop humide^ 
trop forte , trop légere , ni trop fablonneufe. Quand 
on la fouillera, on doit la trouver de bonne quálité 
jufqu'á deux pieds au moins de profondéur. On j u -
gera que le terrein eft mauvais, s'il eft couvert dé 
bruyeres, de ferpolets, de chardons, & autres mau-
valfes herbes; & íi les arbres qui croiffent auprés 
fónt tortus, mal faits, rabougris, d'un verd alteré j, 
& pleins de moufle. 

I I I . Si les eaúx font néceífaires pour conferver 
les plantes, qui périroient par la trop grande féche-
refle , elles ne font pas moins útiles pour Tembellif-
fement des jardins: Les canaux, les cafcades, & les 
jets d'eau donnent des agrémens, que tout le mondé 
connóit affezi Mais i l faiit pirendre garde á deux cho-
fes; la premiere, c'eft que ees eaux ne foient point 
e n t í o p grande qiiantité; elles rehdroient l'aiir mal-
íain ; & lafeconde , eft qu'on ne doit point les laiífef 
croupir, mais ménager quelques iffues pour les fairé. 
écouler. 

I V . La vue fait encoré un des plus beaux orne
mens des jardins. I l faut prendre un extreme foin dé 
profiter de tous Ies avantages que le lien fournira; 
& ne point boucher la perfpeélive par quelques bois 

. oupaliflade, qu'on feroit obligé d'arracher dans lá 
fuite. L'étendue de páys qu 'bndécouvre ,contr ibue 
beaucoup á la végétation des plantes, qui j par c é 
moyen Ont un grand air , & ne fe tróuvent point en-
feveliis par un air trop refferré. 

V . La maifon de campagne né doh point etre loirt 
d'une riviere j afin de pouvoir faire commodément 
apporter ce dont on a befoin ; ou faire tranfporter 
Ies denrées á la ville Oü ailléúrs. Une forét voií iné 
fournira du bois á la maifon, On fe ra encoré atten-
tion au chemin j qui fera de fable Oü pavé j afiri 
qu'on puifle y aller aifément ¿ foit en hiver j foit en 
été. Enfin, ees fortes de jardins ne feront point eloi* 
gnés des viliages : s'ils étoient íitués en pleiné cam
pagne j céux qui s'y trouveroient rié póutroient pas 
étre fecOurus , en cas d'accident. 

On peut ajouter á toutes ees cohditibns íes íbirtá 
d'un jardinier , & l'oeil du maítre. 

Précautions a obferver pour les jardins de propreté. 
i0. On doit fairé choix d'un homrrie, dont la capa
cité dahs l'art du jardinage fóit reconnue par qüel¿ 
ques beaux moirceaux. 

Io . I l rie faut.point exécuter fes deilins avec pré-
clpitation. I l eft bon de les laifler mürir, pour ainfi 
diré, pendánt quelque tems , & de cbnfulter á loifir 
les connoiffeurs. 

3° . Plus uri jardín eft grand, plus i l en coüíe póuí 
en exécuter le delíin & l'entretenir quand il eft exé-
euté; C'eft ée qui fait qu'on doit examiner i i 



50O 
dépenfequ'onveutfaire ,&proportIonner í'ouvfagé 
á cette dépenfe. Un jardín de trente ou quarante 
arpens eíl d'unebelle grandeur. 

Máximes foridamentales pour bien difpofer un jar-
din. Io. L'art doit ceder á la nature, 

Tout doit paroitre naturel dans un jardin. On pla
cera un bois pour couvrir des hauteurs, ou remplir 
des fonds , qui íe trouverdní fur les ailes d'une mai-
fon. Un canal fera mis dans un endroit baSjpOur 
paroure comme l'égout de quelque hauteur voiline. 

2° . Le jardinm doit point éíre etouffé. 
Les jardins qui font trop couverts & trop rem-

plis de broflailles, font forabres & trilles, í i faut 
laiffer regner autour du bátiment des efplanades, 
des parterres, & des boulingrins, & ne mettre que 
des ifs & des arbnfleaux fur les terrafles & en quel-
ques autres endroits oü on le tipuvera á propos. 

30. On ne doit point trop découvrir les y W ^ í . 
C'eíl une chofe défagréabie, que de voir toute 

réíendue d'un jardin d'un feul coup d'oeil. 
40. Un jardin doit paroitre plus grand qu'il ne 

l'eft efFe£livement. Le véritable moyen de faire cette 
efpece d'enchantement, eíl d'arréter la vue dans cer-
tains endroits, -par des bofquets & des fales vertes 
ornees de fontaines , & de ménager l i bien les allee# 
& les ornemens, qu'on fe lafle á parcourir les unss, 

qu'on emploie du tems á regarder les autrés, 
Difpojitions genérales d'un jardin de propreté. Io , La 

ibngueur doit étre d'un tiers ou d'une moitié plus 
grande que la largeur : les pieces bar-longues font 
plus agréables á la vue, que les autres. 

2o. On placera le parterre auprés du bátímentí 11 
eíl bon que le bátiment foit élevé au-deííus du par
terre , afin que des fenctres on puifle juger plus ai-
fement de la beauté du deffin du parterre, Se que 
la vue joiiilTe des diftérentes fleurs qui y ferontplan-
tées. 11 dépendra de la fituation du lien de placer 
íes. bofquets, les palliffades, Ies fales vertes dans 
des endroits convenables. .Ces pieces doivent accom-
pagner íe parterre pour le relever. On pratiquera 

.dans ce parterre des boulingrins & autres pieces pia
fes. Un parterre, quelque beau qu'ii foi t , demande 
á étre diveríiíié. 

30. La tete du parterre doit éíre ornée de baffins 
ou de pieces d'eau. On plantera, au-deffus des pa-
iiífades , foit hauíes, foit bafíes, un bois auquel on 
donnera une forme circulaire, percée en patte-d'oie, 
pour mener dans les grandes allées. L'efpace qui íe 
írouvera entre le baffin &' la paliíTade fera rempli de 
pieces de broderie ou de gazon garnies d'ifs , de 
caiffes & de pots de fleurs. 1 
"• Ce que nous venons dp dire,ne doit étre obfervé 
que quand i l n'y a point de vue. S'il y en a, on pra
tiquera pluíieurs pieces de parterre tout de fuite ? 
foit de broderie, foit de compartimens á l'angloife , 
foit de pieces coupées, de gazon, &c. féparées d'ef-
pace en efpace, par des allées de traverfe. Les par-. 
ierres les plus ornes feront toujours prés du báti
ment. ^ 

4o. La grande allée fera percée en face du báti-
írienr, & traverfée par une autre, d'équerre á fon 
alignement. ATextrémité de ees allées, on óuvrira 
íés murs: on placera des grilles áces ouvertures, ou 
bien on fera par dehors un foffé affez large & affez 
profond pour empécher l'entrée du jardin. On aura 
íbin de percer les autres allées de traverfe, de ma
niere qu'on puiffe profiter de Ja vue que donneroní 
ees ouvertures. 

50. Tout ce qu'onvient de diré ayant é téobfervé, 
on difpofera dans les lieux les plus convenables, des 
bois de futaie, des quinconces, des cloitres, des ga-
i-eries, des cabinets, des falles vertes, des labyrintes, 
des boulingrins, des amphithéátres & autres pieces 
SueJ'oa ornera de fontaines, canaux & ígurgs qui 
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Gontrlbiiení beaucoup á rembelliflemeiit á'uú jardin' 
Dans les endroits bas.&ísarécageux qu'oa ne veut 
point relever, on pratique des boulingrins, despie
ces d'eau, ou des bofquets. On releve feulement le 
terrein par oü Fon doit continuer Jes allées quiy 
aboutiffent. 

6o. On doit diverfiíier toutes ees partíes du jardin 
Ies oppoferies unes aux autres, ne pas mettre tous 
les parterres d'un c ó í é ' & tous les bois d'un autre 
mais un bois contre un parterre ou un boulingrin' 
en un mot , le plein ¿ontré le vuide, 8c le plat centre 
le relief pour faire oppofition. Un baffin rond fera 
environné d'une aílée oñogone . 

70. On ne répéíera les mémes pieces des deux 
cótés que dans les lieux découverts , oü l'ceü en les 
comparant peut juger de leur conformité, comme 
dans les parterres, les boulingrins, Ies quinconces 
& les bofquets découverts á compartiment. Mais 
dans Ies bofquets formés de paliflades & d'arbreg de 
futaie, on doit toujours -varier les deffins & Ies 
parties déíachées. Cependant quelque variées qu'elles 
foient, elles doivent avoir eñtr'elles un rapport Se 
une convenance ,enforte qu'elles s'alignent & s'en-
filent les unes Ies autres, pour faire despercées, des 
pertes de vue, des enfilades agréables, 

- 8° . Les deffins doivent préfenter quelque chofe 
de grand. Evitez les petites pieces, fur-tout les allées 
oü deux perfonnes péuvent á peine aller de front. 
Prévoyez l'efpace que rempliront les arbrés quand 
ils feront parvenus á une jufte groffeur, 

90. Toutes ees regles s'obferveront diverfement 
dans les différentes fortes de jardins, que i'on peut 
réduire á trois , favoir ; Ies jardins de niveau parfait, 
les jardins en pente douce, Siles Jardins dont le ni
veau & le terrein font entrecoupés par des chíites 
de terraffes, des glacis , des íalus, des rampes, &c. 
Les deffins qui conviennent á une forte de ees jar* 
dins, ne fauroient trés-fouvení convenir á l'autre. 

10o. I I e í lá propos de difpofer un jardin, en forte 
que des le commencement du printéms on ait un 
bofquet d'arbres verds , dans lefquels feront ména-
gées des plate-bandes remplies d'arbuíles ou de 
plantes qui fleuriíTent dans les premiers jours d'a-
vri l , Aprés quoi, d'autres bofquets deílinés á faire 
jouir d'un fpeftacle trés-agréable au milieu de cette 
íaifon , feront formés d'un grand nombre' d'arbres 
& d'arbuíles qui fleuriíTent'tous dans le méme 
tems. Qu'ya-t- i l de plus raviflant , i dit M . Duhamel 
ce génie cuhiyateur, que de trouver dans fon pare 
une írés-grande falle ornée de tapiíTeries auffi riches 
que Ies plus belles plate-bandes formées des fleurs 
les plus précieufes, & meublée d'arbriíTeaux & d'ar
buíles qui tous portent dans le méme tems des fleurs 
qui charment par la beauté de leurs couleurs, par 
la variété de leurs formes & par leurs agréables 
odeurs ? 

Comme les arbres qui confervent leurs fcuil-
les font une reffburce d'agrément pour I'hiver,' on 
doit auffi en faire des bofquets ; mais en les maf-
quant par des paliffades eu par des falles d'arbres 
qui fe dépouillent. La ráifon de cette diflribuíion eíl 
que les arbres verds ontune couleur foncée qui con-
traíle trop avec le beau verd des autres; & qu'ainfi 
i l eíl avantageux qu'il n'y ait que ceux-ci que l'oii 
apper9oivedes appartemens pendantl'été. Mais dans 
Ies beaux jours d'hiver, on ira volontiers chercher 
le bofquet oü Fon aura le plaifir de fe promener á 
l'abri du vent, au milieu d'arbres toufFus & rempl» 
d'oifeaux qui abandonnent les autres bois pour pro
fiter de Fabri qui leur eíl offert, & qu'ils ne peuvení 
plus trouver ailleurs, 

Jardin botanifie. Nous avons aniplement traite de 
la culture des différehtes plantes qui le compofent* 
La ierre qui cqnvient á chacune en particulitr pro? 
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Huít dans ees fortes de jardins un inconvemertt ordi-
naire ; je veux'dire que peu de plantes confervent 
le port qui eíl natiirel, íi le fond du jardín eíl une 
terre íubftaniieufe. Telles plantes qui n'en veulént 
que de maigre y deviennent plus ou moinsméconnoif-
fables, & dégénerent. Une qualité oppofée occa-
.fionne le máme eíFet fur celles á qui i l faut un terrein 
gras & beaucoup d'humidité. Ce n'eíl qu'avec beau-
xoup d'attentions & une certaine dépenfe, que Ton 
peut donner á chaqué plante le íbl qu'elle demande. 
Plus le jardín eíl étendu, plus cela devient difficile. 

Une autre circonftance qui pféjudicie au fuccés 
des plantes, eíl que Fon n'a pas toujours la commodité 
de donner á chacune l'expoíition qui lui convient. 
On éfl gene par l-'arrangement íyítematique. On 
•s'épargneroit beaucoup de peine & de défagrément 
íi l'on pouvoit trouver dans la méthode méme de 
difpofition ,le moyen d'imiter l'ordre de la nature ; 
placer á décou'vert les plantes qui viennent naturel-
lement ainíi ; & garantir par le voiíinage d'arbrif-
feaux celles qui croiffent de cette maniere á l'ombre 
dans les bois ou ailleurs. 

Pour ce qui eíl de la diílribution génerale, chacun 
•adopte celle qui lui plait davantage. 
. Jardins fruítiers, poeagers &fíeurífíes. Nous réuni-
jons ees trois fortes de Járdíns, parce qu'il n'eíl pas 
affez rare que celui qui s'appiique á l'un ne s'appli-
que pas á l 'auíre, & que d'ailleurs plufieurs chofes 
conviennent aux trois. 

Le jardín fruitier eíl celui oíi l'on cultive les arbres 
qui portent des fruits ; comme péchers , poiriers, 
pommiers, abric'otiers, pruniers, cérifiers, &autres. 

Le jardín poíager eíl celui oü l'on cultive les 
legumes & les herbes qu'on emploie dans le pota-
ge , les falades, & en general á la cuiíine. 

Le jardín fteuriíle eíl celui oii l'on eleve toutes 
fortes de plantes qui donnent des fleurs, comme Ies 
orangers,les violettes, les anemones, les tubéreu-
fes,les giroflées, &c. 

Ces jardins ont divers dégrés de fecondite, qui 
ínfluent auffi fur . la qualité de leurs produftions, 
felón qu'ils font plus ou moins aeres, & par rapport 
aux venís ausqitels ils font particuliérement expofés. 

Leur difpofition ordinaire , la raeilleure , auíli-
iien que la plus commode pour le jardinier , eíl 
celle qui fe fait autánt qu'on peut, en quarré dontla 
Jongueur foit un peu plus grande que la largeur. Les 
allées doivent auffi étre d'une largeur proportion-
née tant á la longueur qu'á toute l'étendue du jar-
din. Les moins larges ne doivent pas avoir moins 
dé íix k fept pieds de promenade; & les plus larges, 
de quelque longueur qu'elles foient, jamáis exce
der trois ou quatre tpifes au plus. Pour ce qui eíl de 
la grandeur des quarrés, c'eíl un défaut d'en faire 
qui aient plus de quinze ou vingt toifes d'un fens, 
fur un peu plus ou un peu moins de l'autre : ils font 
affez-bien, de dix á do.uze fur quatorze á quinze. Le 
lout fe doií réglgr fur la grandeur du jardín. 

Les fehtiers ordinaires pour la commodité du 
fervice des quarrés ou .des planches, fe font d'envi-
ron un pied. 

Un jardín , quelque agréable qu'il foit dans la dif
pofition, ne réuffira jamáis íi la commodité dei'eau 
pour les arrofer ne s'y trouve. 

Pour ce qui eíl de la terre qui convient á ces jar-
^ , confultez Varticle ARBRE , & les articles tef-
peñifs des plantes que l'on y deftiae. 

On ne doit pas épargner les labours. Le fuccés 
depend en grande partie de cet article effentiel. La-
tourez d'abord profondément: & quand Ies plantes 
feront hors de ierre , donnez-leur fréqueniment de 
*egers labours, qui les chauffent par le pied , en me-
"letems qu'ils fervent á empecherla pouffe des her
pes nuiübles, Upe terre 5ainfi t^iue en bon.nefagsn, 
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eíl d'ailleurs plus agréable á voir , que celle quieft 
battue ou négligée, 

Toutes fortes de fumier pourri , de quelque ani
mal que ce f o i t , chevaux, mulets , boeufs, va-
cheS, é'c.font excellens pour amender les terres em» 
ployées en plantes potageres. Ceíui de montón 
ayant plus de fel que les autres, i l n'en faut paS 
mettre en íi grande quantité. On doit penfer á-peu-
prss la meme chofe de celui de poule & de pigeon : 
mais on ne confeille guere d'en employer, á caufe 
des pucerons, dont ils font toujours pleins, & qui 
d'ordinaire font tort aux plantes. ' 

Le fumier des feuilles bien pourries n'eíl guere 
propre qu'á répandre fur les femences nouvellement 
faites, pour empécher que les piules ou les arrofe-
mens nê  battent trop la fupérficie, enforte que les 
graines auroient peine á lever. 

Tousles légumes d'un potager demandent beaucoup 
de fumier: les plants d'arbres n'én demandent point. 

Pour ce qui eíl1 des íleurs , tantót on leur donne 
du terrean bien confommé; tantót on leur compofe 
une terre mélangée de fable, gravier, terre de pp-
tager,argille, (Sv. Nous en parlons, en traitant en 
particulier de chaqué plante. 

Pour les jardins fujets a la fic1unff&. Si le jardín 
n'a ni puits, ni fontaine, ni réfervoir, vous fouirez 
votre jardín trois ou quatre pieds plus profond que 
d'ordinaire: par ce moyen i l ne craindra pas les 
féchereífes. 

Pour confsrver hsfemences en terre, fans aucun dom-
mage. i 0 . Faites-Ies íremper dans le fue de joubarbe, 
quelque tems avant de les mettre én terre. Non-
feulement, dit-on", elles ne fouíFriront aucune atteinte 
de la part des infeftes & des oifeaux, mais auffi elles 
produiront de plus belles plantes, des feuilles & des 
racines plus vigoureufes & mieux nourries. Nous 
ii'avons fait fur céla aucune expérience. : 

On afiure que les plantes ne prennent point le goút 
de fuie ou d'autre chofe dont on a enduit les graines 
pour les garantir d'étre dévorées dans la terre. 

. 2o, Répandez de la cendre fur vos couches óu 
tout autour de vos planches. 

30. Méíezde ia fuie avec Ies femences, ou arro-
fez les plantes avec de Feau oíi ait trempé de la fuie 
de cheminée. 

40. Enterrez dans le jardín, vers l'endroit qui pa^ 
roít le plusrempli d'animaux níüübles , les boyaux 
d'un-mouton fans en vuider les excrémens, & met-
tez un peu de terre par-deñus. Au bout de deux 
jours, ces animaux s'y amafferont; alors on les bru-
lera avec les boyaux: ou l'on enfouira le tout dans 
un creux profond, que l'on recouvrira bien : ou 
pour le plus fur , on en tueraleplus qu'il ferapof-
íible. En trois ou quatre fois on les aura extermines 
á-peu-prés toiis. 

50. Faites bouillir de la coloquinte dans de Feau," 
& en répandez dans les endroits que vous voulez 
garantir. 

Nous ne donnons point ces cinq indications com
me certaines, quoiqu'il y en ait dont on peut vrai-, 
femblablement attendre quelque fuccés..(-f) 

JARENSK, ( Géogr. ) ville de la Ruffie européen-
ne, dans legouvernement d'Archangel, fur lariviere 
de Wytfchega; c'eíl le ctef-lieu d'un grand diílrid 
aflez mal peuplé. ( D . G. ) 

JARGEAU , ou GERGEAÜ ) : Gargoüum, Jorgoi-
lum , Jurgolium, {Géogr.') petite ville de FOrléanois 
fur la Loire á quatre lieues d'Orléans, connue des 
le ixe fiecle , fous Charles le Chauve, fous le nom 
de Gergofilum. L'évéque d'Orléans en eíl Seigneur, 
Charles VII y tint les grands jours en mai 1430 , & 
Louis X I y maria fa fiüe, Anne de France, avec 
Fierre de Bourbon,comte de Beaujeu, en 1473. H y 
a ung' coílégiale fous le nom de S. Umin, 
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Cette ville fat prife par les Angloís loríqu'Hs aflie-

gerent Orléansen 1428 ,reprifeen i4i9 ,par Jean, 
<luc ¿^1609011, 8c la Pucelle d'Orléans. 

C'efl: la patrie des trois freres Gaignieres q u i , 
quoique de baffe naiffance, s'éleverent par leur mé-
rite dans le dernier fiecle, aux premiers honneurs 
de la guerre:ils mirent le comble á leur gloire en 
ne rougiffant jamáis de la pauvreté de leurs pareos. 
La Martiniere. Diñionnaire ÁQ la Croix , tome / , 
page I Ó Z , édition 1766. ( C ) 

JARGON, f. m. (Belles-Letms, Poefie.) I I n'a. 
manqué a Moliere que cCéviter le jargón & d'écrire pure-
mtnt, dit la Bruyere; & i l a raifon quant á la pureté 
du ftyle. Mais quel eíl le jargon que MoUere auroit 
duéviter? Ce n'eft certainement pas celui des pré-
cieufes & des femmes favantes : i l eft de Teflence 
de ion l'ujet. Ce n'eft pas celui d'Alain & de Geor-
gette: i l contribue á carañérifer leur naiveté villa-
geoiíe, & á marquer la précaution ridicule de celui 
qui en a fait les gardiens d'Agnes. Ge n'eíipas non 
plus celui que Moliere fait parler quelquefois aux 
gens de la cour & du monde , car i l n'imite les íin-
gularités recherchées de leur.langage que pour tour-
ner en ridicule cette meme affedation. Nulle recher-
che dans le langage du Mifantrope, ni du Chrifale 
des femmes favantes, ni de Cléante dans le Tartuffe; 
& ce qu'on appelle le jargon du monde, i l le réíerve 
á fes marquis. 

Scarron , dans fes pieces bouífonnes, employoit 
un burlefque emphatiqüe du plus mauvais goút. Ce 
jargon fait rire un moment par fa bifarre extrava-
gance ; mais on a honte d'avoir r i . 

Le jargon villageois a été heureufement employé 
quelquefois par Dufredi & par Dancourt: i l eft tres-
bien placé dansle jardinier de VEfprit de contradiñion; 
mais Dancourt, dont le dialogue eft fi v i f , íi gai , 
l i naturel, s'eft éloigne de la vraifemblance en en-
tremélant fans raifon dans les perfonnes du méme 
état le jargon villageois & le langage de la v i l l e : 
dans íes trois Confines, fes payfannes parlent com-
me des demoifelles, & leurs peres & meres comme 
des payfans. 

. Le jargon villageois a quelquefois l'avaníage de 
contribuer au comique de lituation , comme dans 
VUfurier gentilhomme i c'eft-lá fur-tout qu'il eft p i -
quant. Quelquefois i l marque une nuance de íimpli-
cité dans le» moeurs, & Moliere s'en.efthabilement 
fervi pour diílinguer la limplicité grolíiere de Geor-
gette, de la naiveté d'Agnes. Mais íi le jargon v i l 
lageois n'a pas l'un de ees deux méri tes , on fera 
beaucoup mieux de mettre un langage pur dans la 
bouche des payfans. L'ingénuite, le naturel, la íim-
ciplité méme n'a rien d'incompatible avec la cor-
reélion du langage. Mais ce qu'il y a de plus incom
patible avec le jargon villageois, c'eft un rafinement 
d'expreffion, une recherche curieufe de tours íin-
guiiers ou de figures étudiées; & c'eft ce qui gáte 
le naturel des payfans de Marivaux. 

Dans lalangue italienne ,les diíférensidiomes font 
annoblis, parce qu'il n'y a point de ville principale 
qui dónne exclufivement le t on , & parce que de 
bons écrivains les ont tous employés , & quelque
fois mélés enfemble, non-feulement dans la comé-
die, mais dans des poémes badins. 

Le jargon du monde & de la cour a fa place dans 
le comique : Moliere en a donné l'exemple ; mais on 
en abufe fouvent; & parce que dans une piece mo-
derne d'un colorís brillant & d'une yérité de moeurs 
tres - piquante , ce jargon employé avec goút, & 
femé de traits & de faillies, a réuííi au théátre, on 
n'a cefle depuis d'écrire d'aprés ce modele, & de 
copier ce jargon. Les jeunes gens ne parlent plus 
d'autre langage fur la fcene comique ; aux perfonna-
ges meme qu'on ne veut pas tourner en ridicule 
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on donne fans difeernement ce ridicule de rexpref. 
f ion, /& cela, faute de connoitre le ton du monde 6e 
de lá cour, dont le vrai carañere eft d'étre uni & 
fimple. ( M . MARMONTEL. ) 

JARLSBERG, ( G / V O comtédeNorvege,dans 
la préfeñure de Chriftiana: i l eft de vingt-cinq paroif. 
fes, ¿Í renferme la ville de Tonsberg. L'on y décou-
v r i t , en 1729 , une bonne mine^d'argent, & l'on y a 
d'ailleurs pour reffources la peche & l'agriculture: 
c'eft un des cantons du royanme les moins ftériles eii 
grains. La famille de "Wedel en eft en poffeflion 

JAROSLAWL, ( Géogr.) grande ville de laRuffie 
en Europe , dans le_gouvernement de Mofcow i 
l'embouchure de la "Weda dans le Wolga. C'eft la 
capitale d'une province qui a eu jadis fes ducs par-
ticuliers, & qui comprend encoré Ies villes de Ro-
mano-w & de Luch: & c'eft une des villes les plus 
comme^antes de l'empire; i l y a d'immenfes ma-
galins de draps, de-toiles & de cuirs fabriques dans 
fes murs & á la ronde : on y livre , on y debite & 
l'on y expédie les marchandifes avec un ordre ad
mirable ; & celles que l'on y tire de l'étranger y 
font de méme reines, tenues & expofées en vente 
avec tout le foin poffible. Le négoce y trouve, dit-
on, en un mot, plus de facilités que par-tout ailleurs 
en Ruflie. C'eft dans cette ville que le duc de Cour-
lande, mort i l y a quelques mois , pafla l'exil que 
l'impératrice Elifabeth lui fit fubir. ( D . G , ) 

§ JASMIN, (-Sor. Jard.} en latin ,jafminum; ea 
angloís, jafmine; en allemand, jafinin. 

Caraciere générique. 
Un cálice permanent, cylindrique & divifé en 

cinq parties aigues, porte une fleur monopétale 
découpée aufli par les bords en cinq fegmens qui 
s'étendent: au fond dií tube de la fleur font attachées 
deux étamines courtes & terminées par desfommets 
alonges : dans le milieu fe trouve un embryon 
arrondi furmonté d'un ftyle. L'embryon devientune 
baie ovale & fuceulente qui renferme deux femen-
ces plates du cóté oü elles fe joignent, & conve-
xes dans leurs cótés extérieurs. 

Efpeces. 
i . Jafmin á feuilles oppofées empennées, áfolió

les pointues. Jafmin blanc commun. 
Jafminum foliis oppojitis pinnatis , foliolis acumina* 

tis. Mi l i . 
Common white jafmine. 
1. Jafmin kÍQwÚes alternes, tantot fimples, tan-

tót á trois folióles, á branches anguleufes. Jafmia 
jaune commun. 

Jafminum foliis alternis y ternatis ̂  fimplicibufqui x 
ramis angulatis, Hort. Cliff. 

Common yellow jafmine. 
3. Jafmin á feuilles alternes, á folióles larges & 

entieres á trois ou á cinq, dont la termínale eft 
pointue , á branches rondes & polies, á fleursjaunes 
& baies noires. 

Jafminum foliis alternis, foliolis latis integerr'mis, 
ternatis& quinnatisextimo cufpidatim defínente¿ramis 
laviter angulatis, cortice glabro, flore lúteo ,fruclu ni' 
gro. Hort. Colomb. Cette efpece n'eft pas dans Miller, 

4. Jafmin á feuilles alternativement empennées 
& ternées , á rameaux anguleux. N0. z de Miller* 
Jafmin jaune d'Italie. 

Jafminum foliis alternis ternatis, pinnatifque, ramis 
angulatis. Hort. Vpfal. 

Italian yellow jafmine. 
5. Jafmin á feuilles oppofées, empennées; áfor 

lióles courtes & obtufes. Jafmin d'Efpagne. 
Jafminum foliis oppofids pinnatis, foliolis brevion* 

bus obtufis. Miller. 
Gatalanian jafminu 
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¡ g. Jafmin á feuilles alternes en trefle, á folióles 
ovales á rameaux cylindriques. 

Jafmlnum foliis alternis ternaíis, foliolis ovatis , 
ramís uretibus. Miller. 

Itlloyv Ihdían jafmine, 
j , Jafmin k feuilles oppofées en trefle, á feuil

les cordiformes pointues. Jafmin., des Azores ou 
A9ores. 

Jafminum foliis oppojitis urnaús, foliolis cor.dato-
acummatis. M i l i . 

A^orian jafmine. Ivy-Uav'd jafmine. 
8. Jafmin k feuilles lancéolées, oppofées, trés-

entieres; á. fleurs folitaires , portées par des cálices 
dont les fegmens font trés-aigus./«/OT/ZZ de Malabar 
á fleurs larges. . 

Jafminum foliolis lanceolaús oppofiis integerrimis , 
calicibus acutioribuS, pedunculis unijloris. Mi l i . • 

Largefiowering Malabar jafmine, 
Quelques auteurs ont rangé l'arbre café parmi 

les jafmins, & certainement la reffemblance eíl par-
faite á l'égard de la baie ; maís la fleur eíl: trés-dif-
féreiíte ; celle du café n'eíl point découpée par les 
bords,'& celle áu. jafmin eíl diviíée en cinq parties. 
La fleur du jafmin n'a que deux étamines; celle du 
café en porte cinq. 

Le jafmin n0. t, originaire de la cote de Malabar 
& de quelques autres parties des Indes, a été ap-
porté, i l y a trés-long-tems en Europe ; on Ta fait 
paffer fiicceflivement des ierres chaudes dans les 
orangeries; maintenant on le plante en pleiñe terre 
á de bonnes expoíitions , & nos hivers les plus 
rigoureux ne lui font eíTuyer que peu de perte. Cet 
anclen colon a prodigieufement multiplié fous nos 
ciéis froids, 6c peut-etre le tems & l'habitude pour-
ront-ils le naturalifer entiérement: quoique fes fleurs • 
abondañtes brillent fans nombre fur fes tiges, & 
qu'elles ajoutent aux exhalaifons odorantes de ,1'été 
des parfums délicieux, i l ne s'eíl point encoré juf-
qu'á préfent prété á l'ade de la génératiou qui de
mande le concours de toutes les forces végéíales. 
On ne l'a pas encoré vu frudlifier en Europe. 

On fait que le jafmin efl: trés-propre á garnir des 
murs & des treillages dans les lieues abrités. I I y en 
a une variété á feuilles panachées de jaune , & une 
á feuilles panachées de blanc. La premiere fe plante 
á l'expoíition de l'eft & du couchant ; la feconde 
plus délicate , demande le midi ou le fud-eft. 

Le jrafmin commun eft un des plus précieux orne-
mens des bofquets dejuillet & d'aoüt. On peut en 
garnir le bas des tonnelles, i l embaumeroit délicieu-
íement l'air frais qu'on y va refpirer. Qu'on le jette 
en buiífon parmi des arbuftes toujours verds qui luí 
ferviroient d'abri, & fur lefquels fes feftons fleurís 
ferpenteroient avec grace; qu'on le'déploie en haie 
devant une paliffade de ees arbufles, qui le pareroient 
des vents froids ; fous toutes ees formes i l fera d'un 
effet charmant, & ce tribut de l'Inde embellira nos 
étés. C'efl: á l'Orient que nous devons les fleurs, les 
fruits &les arts de notre fauvage Europe. On aura foin 
derépandre de lalitiereaupied des jafmins pour ga
rantir leurs racines, íi on enveloppe leurs branehes 
dans de la paille , on aura le plaifir de les voir entie-
res au printems; & Ton pourra élever les jafmins 
plus vite á la hauteur qu'on yeut leur donner. lis 
fe multiplient fans peine par les marcottes qu'on 
coucheau printems,un an aprés elles font pourvues 
de bonnes racines. C'efl: vers la mi-avril qu'il con-
vlent de les tranfplanter. Les boutures doivent étre 
faites en automne & abrjtées l'hiver. Elles m'ont 
bien réuííl en avril & encoré mieux en juillet. 

La feconde efpece s'éleve fur plufieurs verges 
gteles, vertes, á cotes faillantes, á la hauteur dehuit 
0u dix pieds; on appuie ordinairement CQ jafmin 

. contre un mvir j mais i l eft plus agréable de le plan-
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tef p í r touffes dans les bofquets d'été & d'autómne: 
fes feuilles font d'un verd obfeur & luifant j & fe 
confervent tout l 'hiver, lorfque cette faifon n'eíl 
pas trés-rigoureufe. Par les grands froids ií perd 
quelques branehes, & l'écorce des autres fe tache 
d'une galle noire. Les fleurs naifferit folitaires vers 
le boutdes bourgeons , elles paroiffent des la fin de 
ju in , & quelquefois on en voit encoré en novem-
bre ; elles font d'un jaune v i f , & font un joli effet 
éparfes fur la verdure fombre qui les fait reffortir; 
mais elles font inodores. Ce jafmin (e multiplié trés-
aifément par la quantité de furgeons qu'il poufle de 
fon pied, On peut luí confier les greffes des jafmins 
jaunes plus préeieux. 

Plufieurs raifons rious portent á eroire que notré 
nQ. j difiere de notre n0. 4; noiis ne l'afíurons ce-
pendant pas pofitivement. Ce jafmin e í í fuffifam-
mentdécrit par fa phrafe; nous le confervons erí 
pleine terre fans abrí depuis plufieurs années , & i l 
brave aflez bien les hivers rigoureuXi Nous l'avons 
vu fruñifier. 

1^ jafminy n0,4, porte quelquefois íé nom de jaf
min d'Ital'u. Les Italiens qui apportent des orangers 
dans nos climats , fe chargent aufli de ees jafmins. 
La fleur eíl plus large que celle des jafmins jaunes 
communs fur lefquels on peut l'écuflbnner ou le 
greffer en ente & en approche. Le feuillage eíl 
glacé, fort agréable & prefque perenne. Ces jaf
mins greffés font plus durs que ceux eleves de mar
cottes ou de boutures. I I peut fupporter le froid de 
nos hivers ordinaires, fi on le plante á une bonne 
expofition. On le conferve communément dans les 
ferres avec les lauriers. 

Le n°. 5 eíl appellé ordinairement jafmiti ctEf-
pagne, mais i l eíl naturel de l'Inde & de l i e de 
Tabago: tout le monde connoit ce bel arbuíle & 
fes fleurs légeres , dont les pétales d'un blanc écla-
tant en dedans, font colorés en dehors d'un incar-
nat délicieux, & éxhalent l'odeur la plus fuave: ce 
qui le rend encoré plus précieux, c'eíl qu'il fleurit 
toute l'automne & une partie de l'hiver. M . Linnaus 
n'en fait point une efpece diílinfte. l i l ' a pris mal-á-
propos pour une variété du jafmin commun. Milleir 
croit qu'il a été trompé par les rejets du deflbus 
de la greffe qui l'ont aflamé ^ & ne lui ónt préfenté 
que l'afpeft du jafmin blanc commun fur lequel on 
Técuflonne, on Tente ou on le greffe en approche. 
J'ai vu pratiquer Tente de ce jafmin d'une maniere 
fort ingénieufe: on prend un feion de jafmin d'Efpa-
gne de la meme groffeur que le bout coupé dü fujet. 
On applatit ce feion en forme de coin 6c onl'ajuíte 
dans la fente, de maniere que Ies écorces coinci-
dent des deux cotes, 6c que les canaux médullaires 
s'abouchent; ainfi cette greffe re^oit la feve du fujet 
de tous les cotes. Cette greffe ingénieufe pourroit 
s'appliquer utilement á d'autres arbres d'une ente 
rébelle. 

Lorfqu'on veut acheter des jafmins d'Efpagne 
des marchands Italiens, i l faut cholfir ceux dont ía 
greffe n'eíl ni chancée ni ridée ; on doit enfuite óter 
les rejets qu'ils pourroient avoir poufíes de leur 
pied, 6c plonger leurs racines dans un vafe empli 
d'eau qu'on mettra dans Torangerie; au bout de deux 
ou trois jours , on les en tirera pour rafraichir les 
branehes 6c les racines , 6c on les plantera dans des 
pots emplis de bonne terre légere; on enterrera ces 
pots dans une couche tempérée, oriibragée avec des 
paillafíbns, 6c lorfqu'ils auront fait une poufle fuf-
fifante, on les accoutumera graduellerhent á Tair 
libre 6c á Taélion des rayons folaires. Ces jafmins 
peuvent foutenir nos hivers en pleine terre, fi on 
les plante prés d'un mur expofé au midi pour les 
palifler eontre Un treillage; mais on ne doit point 
óublier de meítre des le mois ds novembre de la 
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litiere autour du pied, 8c de choiíir nn jo i l f trés-íec 
pour envelopper la tige avec du foin, & tendré un 
paillaffon par-deffuS les branches. On aura foin de 
lever ees couvertures par les tems doux & humides 
de l 'hiver, 6c de les íbulever de tems á autre pour 
donner de l'air & empécher que le bois ne fe chan-
ciffe ou ne fe ride. Avec ees précautions on aura de 
trés-beaux efpaliers de jafmin d'Efpagne qui donne-
ront de plus belles fleurs 6c en plus grande quantité 
que ceux emprifonnés dans les pots. 

Le jafmin n". S, croít naturellement dansl'Inde, 
i l s'éleve fur un trono droi t , á huit ou dix pieds; 
l 'écorce eíl bruñe, la vigueur de fes branches fait 
qu'elles fe foutiennent d'elles-mémes; les feuilles 
.font alternes, compofées de trois folióles d'unverd-
luifant; elles font ovales , entieres 8c perennes : les 
fleurs d'im jaune éclatant , naiffent en grappes au. 
bout des bourgeons, & répandent une trés-agréable 
odeur : on en jouit depuis juillet jufqu'á la fin de 
novembre ; fouvent i l leur fuccede des baies 
noires. 

On le multiplie par les marcottes, qu'il faut faire 
en mars, á la maniere des marcottes d'oeillet, 6c en 
les arrofant convenablement; elles ferorit affez en-
racinées un an aprés pour pouvoir étre févrées 6c 
plantees chacune dáns un pot;on peut auííi le greffer 
en approche fur le jafmin jaune commun. Les bou-
tures faites en avril ou en j u i n , dans des pots qu'on 
plongera dans une conche tempérée 8c ombragée , 
reuffiront aflez bien; cette efpece demande l'oran-
gerie. 

L'efpece ,72°. 7 , eft naturelle des Azores, elle 
pouffe de longues branches gréles qui demandent 
d'étre foutenues, 6c qu'on peut ele ver á une hauteur 
confidérable : les fleurs d'un blanc nét font aílez 
larges, 8c naiffent au bout des branches en grappes 
laches , elles exhalent une odeur délicieufe ; i l n'eíl: 
pas plus délical que le jafmin d'Efpagne. Miller dit 
en avoir vu un pisd en pleine terre contre un mur, 
dans le jardín de Hampton-court : ce qu'il y a de 

S certain, c'eíl que la ferré la moins bonne lu; fuffit. 
La huitieme efpece a été apportée du cap de 

Bonne-Efpérance, par le capitaine Hutchinfon qui 
l'a découverte á un petit nombre de milles dans les 
ierres oü elle croiffoit naturellement; i l fut conduit 
vers cette charmante produílion par l'atmofphere 
odorante de fes fleurs qui s'étendoit au loin : i l y 
retourna le lendemain, dit Mi l le r , la fit enlever en 
motte Se mettre dans un pot, elle continua de fleurir 
pendant le trajet, 8c elle arriva en Angleterre en 
bon é ta t ; elle a decoré depuis quelques années le 
jardin curieux de M. Richard "Wardner, á Wood-
fo rd , comté d'Effex ; i l en donna á Miller des bran
ches , qui le mireht á portée de faire deííiner ce 

jafmin, dont i l enrichit-fa cent quatre-vingtieme 
planche, dans la colledion de figures de plantes 
gravees qu'il a données au public. 

I I paroit, dit Mil ler , que cetarbnffeau n'a été 
connu d'aucun botanifte; car on ne renedntre nulle 
part , ni fa figure , ni fa defeription; i l s'en trouve 
une efpece de gravee dans la colle&ion, appellée k 
jardin de Malabar; 6c dans les plantes de Ceylan , 
par Burman , qui approche beaucoup de celle-ci, 
elle eft appellée nandi ervatum majar. Hort. Mal, 
mais elle differe de notre jafmin par des feuilles 
plus longues 8c plus étroi tes; le tube de fes fleurs 
eft plus large, 8c les fegmens de fes bords font moins 
éteodus ; ce qu'il y a de trés-fingulier, c'eft que ce 
jafmin dont nous parlons étoit inconnu aux habitans 
du cap, qu'il n'y avoit pas un feul individu de cette 
efpece dans leurs jardins de botanique, 8c que le 
capitaine Hutchinfon n'en put jamáis découvrir d'au-
tre pied que celui dont i l a enrichi l'Angleterre. 

Le tronc de jafmin eil ügneux & robufte, i ! fe 

JA S 
dlvlfe en plufieurs branches, dont l'écorce políe eft 
d'abord verte, 6c devient enfuite grife; les branches 
naiffent deux á deux, 6c ont des joints courts; les 
feuilles, dont la coníiftance eft épaiffe, font aulH 
attachées deux á deux aux bourgeons, elles ont 
cinq pouces de long , 8c deux 6c demi de large au 
mil ieu, 6c diminuent infenfiblement par les deux 
extremités : les fleurs naiffent au bout des branches 
8c font aíEfes á l'aiffelle des feuilles, une á une, fur 
chaqué pédicule. Le cálice eft un tube á cinq angles 
dont les bords font découpés en cinq fegmens alon-
gés , étroits 6c termines en pointes trés-aigues : la 
fleur eft monopétale , elle eft décoüpée en nombre 
de fegmens profonds; mais ees fegmens font tous 
joints au tube par le bas : cette fleur a done l'afpefl 
des fleurs polypétales, mais i l s'en trouve qui font 
plus 'doubles que les autres; celles-ci ont trois ou 
quatre rangs de fegmens, 8con ne leur trouve qü'une 
•étamine : dans les moins doublesonen trouve, tan-
tót deux, tantót trois, de forte, qu'il n'eft pas pofli-
ble d'alíigner par ees parties fexuelles la claffe 6í le 
genre de cette plante. Comment pourroit-on ( dit 
Miller ) déterminer le genre d'une efpece par des 
individus á fleurs doubles, dorit les parties fexuelles 
varient fuivant qu'elles le font plus ou moins : c'eft 
en vain qu'on a cru pouvoir faifir uacaraclere conf-
tant á l'infpedion feule de l'embryon imparfait de 
ees fleurs; ceux-ci vus avec une forte loupe , peu 
de temps aprés leur formation, n'ontparu etre autre 
chofe que des projets de capfule á plufieurs femea-
ees. Des embryons de capfules monofpermes, exa
mines de cette maniere par des perfonnes prévenues 
de leur opinión, pourront de méme étre pris pour 
des capfules polyfpermes. Comme j'ai re^u depuis 
peu (continué notre auteur ) de Ceylan, des fe-
mences de í t jafmin, dont les fleurs font fimples; 
femences qui font accouplées deux á deux dans les 
baies, ainfi que celles du café 6c du jafmin des Azo
res , 6c que ees femences ont levé dans le jardin de 
Chelfea; lorfque ees plantes fleuriront, on pourra 
déterminer fi notre arbriffeau appartient au genre 
des jafmins ou á celui du café; certainement c'eft á 
l'un ou á l'autre, 8c c'eft une précipitation répré-
henfible en botanique que de vouloir en faire un 
nouveau genre. 

Cette plante fe multiplie aiíement p^r les-Jjoutu-
ires, qu'il fautprendre des jeunes branches. (Ai./e 
Barón D E T S C H O U D I . ) 

JASMINOÍDE ,{Bot. Jard.) en latinjafmiñoldes, 
en anglois boxthorn^zn. allemand ba^an jafmin. 

Caracíere générique. 

La fleur eft un tube campaniforme 8c incliné, 
dont les bords font découpés en cinq fegmens obtus; 
cinq étamines en forme d'aléne environnent un 
embryon arrondi, qui devient une baie fphéroide á 
deux eellules : celle-ci contient plufieurs femences 
reniformes attachées au placenta, 

Efpeces. 
r.Jafminoide á feuilles trés-étroites 8c longues; 

dont le tube des fleurs qui eft alongé a les fegmens 
obtus. Jafminolde d'Afrique , premier. 

Lycium foliis lineari-longioribus, tubo fiorum Ion' 
giori. M i l i . 

Box-thorn with longer linear leaves, 8cc. 
i . Jafminoide á feuilles trés-étroites 8c coürtes , 

dont le tube des fleurs qui eft court a les fegmens 
ovales 8c étendus./íz/nizflo/ífe d'Afrique, fecond. 

Lycium foliis Uneari-brevioribus, tubo fiommbreyio*. 
riffegmentis ovalibus patendffimis. M i l i . 

Box-thorn with shorter linear leaves. 
3. Jafminoide á feuilles cuneiformes. Jafminoidt 

d'Italie 8c de Provence. 
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tyclúth folils cüneifarmibus. fór. Cliff. 
fiox-thorn with wedgcshaped Leaves. 
4. Jafminoide á feuilíes lanceolées, un peu épaif-

fes & q1'̂  3 un ca^ce £'e trois feuilíes. Jafminoide 
d'Afrique, troilieme, 

Lycium, foliis lanceolatis crajjiufculis , callcibus 
trifdis. Linn, Sp. pl. 

Box thorn with fpeat'shap'd thick leaves. 
5. Jafminoide á feuilíes ovales lanceolées, a ra-

nieaux épars, á fleurs folitaires, étendues Scaxillai-^ 
res, ¿ ftyie long' Jafminoide de la Chine. 

Lycium foliis ovato-lanceolatis , ramis dijfufís , 
ioribus folitariis, patentibus, alaribus ¡flylo tongiori. 

Mil. 
Ch'ma box-thorn, . 
6. Jafminoide á feuilíes lanceolées, aigués. 
Lytium foliis lanceolatis acutis. Mi l i . 
Box-thorn with fpear-shap'd acate leaves. 
y. Jafminoide a feuilíes ovales-oblongués , épaif-

fes, grouppées, á épines robulles* Jafminoide^híñ
ale, quatrieme. 

Lycium foliis oblongo-ovatis , craf^ufculis) confer
id > fpinis robuflioribus, 

African box-thorn with leaves grow'mg in clufters 
and ftrongfpines. 

8. Jafminoide á feuilíes trés-étroites lanceolées, 
grouppées, á cálices courts & aigus. 

Lycium foliis lineari-lanceolatis, confertis, calici-
hs brevibus acutis. Mi l i . 

Box-thorn with linear fpear-shap'd leaves, growing 
in dufíers and short acate empalements. 

9. Jafminoide défarmé , á feuilíes lanceolées, 
alternes &c pérennes. 

Lycium inerme foliis lanceolatis alternis, puennan-
tfbus. Mili . " 

Ever-gresn fmooth box-thorn. 
10. Jafminoide á feuilíes ovale-cordlformes , affi-

fes, oppofées, pérennes, á épines épaiffes accou-
plées, & á fleurs grouppées. 

Lycium foliis cordato-ovatis, fefjiUbus, oppofltis ^ 
fmnnantibus ; fpinis crafjls bigeminis, fioribus con
fertis. 

Ever-green box-thorn with thick double fpines and 
jlowers growing in cluflers. 

Le jafminoide, n0.1 ,croít de lui-meme en Efpagne, 
en Portugal & au cap de Bonne-Efpérance : i l s'éleve 
lur plufieurs tiges irrégulieres, garnies de branches 
tenues , á la hauteur de dix ou douze pieds : fes 
fleurs d'un pourpre terne, naiflent aux cotés des 
branches, & font remplacées par des baies jauná-
tres: en le multiplie par fes graines, qu i l faut femer 
en automne dans des pots qui paíferont l'hiver fous 
une caiffe á vitrage, & qu'on plongera au printems 
dans une couche tempérée : on peut auffi le repro-
duire par les marcottes & les boutures au mois de 
juillet: les arbuftes obtenus par ees moyens doivent 
étreplantés chacun dans un pot, & confervés l'hiver 
avec les myrtes; car ils auroient peine á foutenir á 
l'air libre , les froids les moins rigonreuxdu nord & 
de Toccident de la France. 

La feconde efpece habite le cap de Bonne-Efpé-
race, & ne s'élance guere qu'átrois ou quatre pieds 
de haut; les fleurs & les fruits font plus petits que 
dans le n0. t ; i l fe trouve dans cette efpece, comme 
dans ceile que nous venons de décrire, des touífes 
de feuilíes larges, & des touífes de feuilíes étroites; 
ta premieres font dans celle-ci plus larges , & les 
íecondes plus étroites que dans la précédente : elle 
fe multiplie & s'entretient de la méme maniere. 

La troilieme vient natureüement dans les haies , 
en Efpagne, en Italie, & dans les provinces méri-
dionales de la France : elle s'éleve á huit ou dix 
pieds de haut fur plufieurs tiges irrégulieres , dont 
l'écoree eft blanchátre : fes feuiiles d'un verd-pale 
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font étroites par leur bafe & s'élaíglffent vefs Id 
bout : fes fleurs font petites & purpurines, elles 
naiflent aux cótés des branches. Gette eípece fe mul
tiplie comme la prémiere ; íi Fon expofe cet arbufte 
a l'air libre, i l faut avoir füin de le couvrir durant 
l'hiver, & de mettre beaucoup de litiere fur fa râ -
cine qui pourroit péfir par de fortes gelées. 

L'efpece, «0.4 , s'élance fur des tiges irrégulieres, 
a la hauteur de fept 011 huit pieds; les branches íbní 
armées d'épines robufles & garnies de feuilíes ova-
íes , términées en lance, épaiífes, courtes & placées 
fans ordre : les fleurs font axillairés , petites, blan-
ches & de peu d'effet, elle fe multiplie & fe conferve 
comme la premiere; elle eft naturelle d'Afrique * 
d'oíi elle a été apportée en Angleterre, dit Miller , 
par le doñeur Shaw. 

Le jafminoide, «0. i j eíl originaire de la Chine ; 
cet arbriíTeau pouffe une quantité predigieufe de 
branches fouples, déliées & tombantes , de.forte 
que fi on ne les fupporte pas, aprés s'étre élevées 
á deux ou trois pieds, elles fe courbent & trainent 
par terre ; mais qu'on leur donne un appui, elles 
vont prendre un eflbr prodigieux j jufque-lá que 

-j'ai mefuré une pouífe de quinze pieds d'une feulé 
année : on en peut garnir des mursou des tonnelles ; 
les feuilíes font légeres , ovales, d\m verd gai & 
afíez larges : les fleurs naiflent folitaires aux cótés 
des rameaux, elles font d'une forme agréable & 
d'un purpurin tirant fur le violet; comme elles ne 
font pas grouppées , elles n'ont que peu d'eífet j 
mais elles fe fuccedent depuis le mois de juin jufqu'á. 
la mi-novembre, & font remplacées par des baies 
oblongues & pointues d'une bellecouleur orangée: 
cet arbufte eft trés-dur, i l reprend de bcuíures auffi 
facilement que l'oíier ; i l trace prodigleufement Se 
poufle des rejets á plus de deux toifes de fon pied 4 
ce qui le rend incommode; les vaches en mangent 
les bourgeons, mais je n'ai pas continué mon expé-
rience affez long-tems pour favoiríi cette nourrituré 
leur conviendroit. 

Le /20. 6"eft auffi indigene déla Chine ; cet arbrií-
feau prend une hauteur trés-confidérable, i l jette 
quantité de branches couvertes d'une écorce blan
chátre , & armées d'un petit nombre de foibles 
épines : les feuilíes ont environ trois pouees de long 
fur neuf ou dix lignes de large par le milieu, ce qui 
le fait nommer par quelques-uns, jafminóide dé la. 
Chine, d feuilíes étroites; les fleurs font de la méme 
couleur, mais un peu plus grandes que celles do. 
précédent,: elles paroiffent en juin & en jui l le t , ií 
leur fuccede des baies d'un rouge-vif: cette efpeceí 
fe multiplie de boutures, faites en avril ; cet arbufte 
étant foutenu par un bon piquet, & recoupé du 
haut annuellement, parviendra á fe foutenir de lu i -
meme, forme ra une grande gerbe trés-agtéable; 
on peut auffi le laiífer ferpenter négligemment par-
mi d'autres arbuftes, en couvrir des tonnelles 011 
en garnir des murs ; i l convient de le placer dans les 
boíquets d'été : fes tiges áí fes branches font plus 
robuftes que celles du n0.ó , &c s'élancent plus haut 
avant de retomber. 

La fepíieme efpece atteint á la hauteur de fept oü 
huit pieds : elle pouffe plufieurs tiges rameufes 
armées de longues 8c fortes épines , au-deflus 
defquelíes font aííachés des grouppes de petites 
feuilíes oblongues, ovales, & difpoíees fans ordre ; 
quelquefois auffi les feuilíes náiffent feules : elles 
font toutes d'une cOnfiftancé affez épaiífe, & leur 
couletir eft un verd tendré; Miller a recu cette efpece; 
du cap de Bonne-Efpérance , i l ne l'a pas vu fleurir, 
il affure qu'elle a paffé deux hivers á l'air libre ,, au 
pied d'un mur expofé au fud-eíl ; cependant i l con
vient de l'abriter: elle fe multiplie de la méme ma
niere que les premieres efpeees, 

Sss 
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La huitieffte n'eft pas fi dure que la precedente J 

elle demande une bonne ferré , elle relíembíe beau-
coup á l'efpece n". i ; feuleínent Ies feuilles font 
plus larges, d'un verd plus clair, & naiffent par 
toufFes á chaqué jo in t : les épines font moias robuf-
tes & plus rares; les Seurs font plus petites, -d'un 
pourpre plus foncé, & leurs cálices plus courts ont 
des ^gmens aigus : elle fleurit dans le méme tenis 
que la premiete, mais elle ne frudifie pas dans nos 
climats. 

Le n?. y eñ depuis long-tems dans le jardín de 
MM. les apothkaires de Londres, á Ghelfea; i l y a 
¿té elevé, dit Mil ler , de graines envoyées de la 
Chine : on l'a pris d'abord pour le vrai t h é , mais fa 
fleur a découvert fon vrai genre; ce n'eñ que depuis 
1772 qu'on ale vrai thé en Angleterre. Gordon, Mar-
chand arborifte & grainetier de Londres, en con-
ferve deux pieds ; ce jafmmóide porte des fleurs 
blanches & s'éleve fur une tige robufte, á íix ou 
fept pieds; cette tige fe divife en plufieurs branches 
défarmées, couvertes d'une écorce bruñe & polie: 
Ies feuilles d'un verd fombre font íígurées en lance 
& permanentes ; elles ont trois pouces de long, 
prés de neuf ligues de large, & font attachées alter-
nativement par de courts pétioles, i l fe multiplie 
avec beaucoup de peine ; les marcottes ne s'enraci-
nent qu'au bout de deux ans,v& les boutures deman
den! pour réuffir toutes Ies précautions indiquées 
pour les boutures d'arbres toujours verds ( Foye^ 
BOÜTURE ¡ Suppl,) : i l ne. croit annuellement que 
de trois 011 quatre pouces; au reíle i l réíifle affez 
bien au froid extérieur, 6c peut fubfifter en plein 
air , fi on le plante dans un terreln fec á une bonne 
expoíition. 

La dixieme efpece n'eft qu'un petit buiíibn, dont 
les branches partent du pied ; ees branches, dont 
l'écorce eft d'un verd-brun, font armées d'épines 
fcourtes & fortes, elles naiffent deux á deux, & 
fouvent i l s'en trouve deux paires enfemble; alors 
deux regardentle ciel, & les deux autres la terre : 
elles font lituées précifément au bas des feuilles; 
celles-ci font cordiformes , un péu plus larges que 
celles du buis, mais de la méme couleur &c de la 
méme coníiftance; elles fe terminent en pointe, 
& font attachées par de trés-courts pétioles, oppofés 
& aíTez proches les uns des autres : les fleurs font 
de couleur blanche 8c naiflent en grappes aux cotés 
des bourgeons oü elles font attachées par des pédi-
cules courts 8c déiiés; elles ont de petits cálices 8c 
d'affez longs tubes , divifés par les bords en cinq 
fegmens aigns; elles exhalent une odeur gracieufe , 
8c font remplacées par des baies ovales de couleur 
d'écarlate, chacune de ees fleurs contient deux fe-
mences : on multiplie cette efpece par les boutures, 
qu'on doit planter en juillet dans une planche de 
bonne terre, ombragée avec des paillaíTons ; elle fe 
conferve tres-bien fous une caiffe vitrée 8c dans les 
ferres communes ; on n'a pas encoré effayé de la 
planter en pleine terre : elle a été apportée du cap 
de Bonne-Efpérance, en Hollande, ou on la cultive 
depuis plufieurs années; les autres efpeces , qui 
étoient autrefois cómprifes fous ce genre , appar-
íiennent á celui de celaftrus. ( M. le Barón DÉ 
T S C H O V D I . } 

JASON, ( Myth. & Phü. Hcrm. ) felón la fable, 
étoit fils d'Éfon 8c de Polymede, filie d'Autolicus. I I 
eut Créthée pour aieul , Eole pour bifaieul, qui 
étoit fils de Júpiter. Efon avoit pour frere un nommé 
Pélias, fous la tutelle duquel i l mit Jafon; mais la 
mere de celui-ci le mit entre les mains de Chiron 
pour y apprendre la médecine. Etant devenu grand 
8c bien inftruit, i l redemanda á Pélias le royaume 
que fon pere Efon lui avoit laiífé en mourant. Pélias 
ne voulut confentir a cette reftiíution, qu'á coodi-
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tion que /¿1/0« iroit préalablement faire la conqüete 
de la toifon d'or. Ce que Jafon exécuta 3 aprés s'étre 
affocié cinquante braves compagnons, prefque tems 
defeendus des dieux comme lui . Ayant done preparé 
tout ce qu'il crut néceflaire pour cette expédition 
Pallas lu i coíifeilla la conftruñion 6c la forme du 
navire, dont le mát fut d'un chéne pris dans la foret 
de Dodone. I I aborda á Lemnos pour íe rendre Vul 
cain propice, puis á Marfias, á Cius, en Ibérie 4 
Bébrycie 8c vers les Syrtes de Lybie, oh ne pouvant 
paffer, fes compagnons 8c lui porterent le navire 
Argo fur leurs épaules pendant douze jours, & |e 
remirent en raer; 8c aprés avoir vaincu tous les 
obftacles qui s'oppofoient á leur deffein, ils arrive-
rent enfin á Cokhos, oü par l'art de Médée ils 
vinrení á bout d'ehlever la toifon d'or. 

Si peu que Ton veuille faire attention á cette 
hiftoire fabuleufe , 8Í que l'on foit inftruit des mvf-
teres de l'art chymiqué; íi peu méme que l'on aii lu 
les livres des auteurs qui en traitent, Pon reconnoitra 
aifément que cette prétendue hiftoire n'eft qu'une 
allégorie du grand oeuvre, comme on va le voir par 
l'explication fuivante. 

Jafon tire fon étymologie" du grec, 8c ne veut 
diré autre chofe que Vart de guérir. Jafon ne fut jamáis 
médecin ou chirurgien, puifqu'il n'a jamáis exifté 
en réalité; mais la fable dit qu'il fut inftruit par Chi
ron , le méme qui inftruifit aufli Hercule 8c Áchille. 
Chiron lui apprit done l'expérlence manuelle, Mé
dée la théorie néceflaire pour la perfeítion de l'oeü-
vre. Júpiter étoit un de fes ancétres; 8c Médée, fem-
me de Jafon, étoit petite-fille du Soleil 8c de l'Océan, 
8c filie d'^Eéte , dont les foeurs étoient Circe l'en-
chanterefle, 8c Pafiphaé qui engendra le Minotaure. 
La mere de Médée fut Id ie , aufli enchanterefle: par 
oíi l'on peut juger que cette párente ne pouvoitpas 
mieux convenir qu'á Jafon, qui devoit étre un grand 
médecin 8c un grand ferutateur deschofesnaturelles. 
I I fe choiíit cinquante compagnons de voyage, tous 
iflus des dieux. On en peut voir les noms dans l'hif-
toire de la fable. Le navire Argo fut conftruit des 
chénes de Dodone, quidonnoient des oracles.Cette 
grofle 6c grande mafle fut portee par cinquante 
hommes dans les déferts de la Lybie pendant douze 
jours ; Orphée , fon pilote, ne la gouvernoit que par 
la mufique 8c fon chant; enfin ce navire périt de 
vieillefle, enfévelit Jafon fous fes débris, & fut mis 
au rang des afires. Que veulent diré tous ees lieux 
ou aborda le navire ? Pourquoi d'abord á Lemnos 
pour fe rendre Vuícain favorable ? Pourquoi Euri-
pyle donna-t-il de la terre en préfent k Jafon? C'eíl 
qu'Euripyle étoit fils de Neptune, que de l'eauon 
fait de la terre , 8c que de cette terre i l faut faire de 
I'eau; c'efi aufli de cette terre que Médée augura 
bien de l'expédition. Ce n'eft pas aufli fans raifon 
que Phinée fut délivré des Harpiés par Calais & 
Zetés, tous deux fils d'Eole; puifque Bafile Valentin 
dit dans fa fixieme clef, que deux vents doivent 
foufller, l'un le vent d'orient, qu'il appellé vultumus, 
8c l'autre le vent du midi ou noeus. Aprés que ees 
deux vents auront cefle, les Harpies feront mifes 
en fuite, c'eft-á-dire, les parties volátiles devien-
dront fixes. 

lis trouverent aufli fur leur route les deux rochers 
Cyanées, dont i l faut éviter l'écueil au moyen d'une 
colombe; cette colombe que fignifie-t-elle autre 
chofe que la matiere parfaite au blanc ? Ce qui mar
que infailliblement que I'oeuvre tend á fa perfeíhon, 
8c n'a prefque plus d'écueils á craindre. 

Ceux qui defirent une explication chymiqué plus 
détaillée, trouveront de quoi fe fatisfaire atnple-
ment dans le fhap. / , du livre H des Pables Egypt' 
Grecques déyoilées. ( + ) 
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JASZ-BERENY, ( Géogr.) vllle de la haute Hdft-

grie, dans Ia pfovince des Jazyges, au milieu d'une 
plaine vafte, fertiie & bien cultivée, qui lui donne 
bien des avantages fur la plupart des autres villes de 
]a contrée. ( D . G . ) 

JASZSZO, ( Géogr. ) petite ville de la haute 
Hongrie, dans le comte d'Abaujaar, au fbnd d'an 
vallen. Elle eft importante par la forcé du cháteau 
qui la couvre, & par les archives dont elle efl: le 
dépot: ees archives font celles de toute la province. 

JAUER , principauté de , (Géogf. mod.') province 
de la Sílélie prulíienne, l'une des plus étendues & 
des mieux peuplées de tout ce duché : elle adoffe 
atix Sudetes ou monts des Géans , & renferme 
méme dans fon enceinte quelques-uns de ees monts; 
fesautres limites fontla Baffe-Luface, avec les princi-
pautés de Sagan, de Glogau, d e Lignitz & de ScWeid-
nitz. Elle eft arrofée du Bober, de la QueiíT, de la 
Neiffe la furieufe , de la Zacka, de la Lomnitz & d u 
Katzbach. Son í b l , prefque tout en monts & en vaí-
lons, ne lui donne pas tous Ies grains néceflaires á 
la fubíiñance de feshabitans ; fon cercle de Buntzlau 
eft á-peu-prés le feul qui lui en produife ; & lespro-
vlnces voiíines lui fourniíTent le refte. Mais d'autres 
bienfaits de la nature abondent dans cette province, 
& juftifient fa population : Ton y trouve les plus 
bellesfor^isdelaSileíie, Scfes meilleures mines tant 
en cuivre qu'en fer : l'on y trouve auffi de la houille, 
de belles carrieres & d'excellentes eaux minórales; 
l'on y cultive le Un avec un fuccés étonnant; & i l y a 
de la terre de poterie, connue fous le nom de buntz
lau, dont les vafes travaillés fur les lieux font du 
plus grand débit en Pologne, & dans toute la Baffe-
Allemagne. 

La divifion de cette province eft en quatre cer-
cles, ScJauer, Hirfchberg, Leuvenberg & Buntz
lau, fes villes principales , font les chefs-lieux de 
chacun de ees cercles : l'on y compte encoré huit 
autres villes, nombre de cháteaux & de terres fei-
gneuriales, í ¿une multitude de grands villages: c'eíl 
dans ees villages , & fur-tout dans ceux du cercle de 
Hirfchberg, que fe fabriquent toutes ees toiles & 
tons ees tiíTus de Un & de chanvre, qui rapportent 
tant á la Silefie. 

Des la fin du xi i ie fiecle , cette province eut fes 
princes particuliers ,defcendans des dues de Brieg& 
deLignitz: dans le xive, elle échut avecSchweidnitz 
á l'empereur Charles I V , roi de Bohéme , qui avoit 
époufé l'héritiere de Tun de ees princes. Sous cet 
empereur, les habitans de/^aer&de Schweidnitz, 
& fingulicrement la nobleffe & les villes de ees deux 
principantes, obtinrent des faveurs & des privileges, 
que les révolutions de la contrée n'ont point encoré 
anéantis', & que le refte de la Sileíie, déelarée á 
cette époque'fief de Bohéme, n'a jamáis obtenus: le 
commerce & la population de ees deux provinces 
n'ont pas peu gagné á cette diftinftion. Depuis que 
Jaucr eft á la PruíTe, l'on y reffortit, pour le c i v i l , 
du confeil de régence établi dansBreílau , & pour les 
finances, de la chambre de guerre & des domaines 
établis dans Glogau. { D . G.) 

JAUERNÍCK, (G^r.)-pet i te ville de laSiléfie 
autrichienne, dans la principauté de Neiffe, & fous 
la feigneurie de l'évéque de Breílau; elle eft fans 
murailles , mais «lie eft flanquee d'un affez boncha-
teau , appellé Johannesberg, ( D , G.) 

JAUGEAGE, {Géom¿tr¿e.)Les diferentes métho-
des que je vais donner pour le jaugeage des tonneaux 
me paroiffent du moins auffi í imples, & beaucoup 
plus exaftes que les méthodes connues. Je les ai com-
nuiniquées áquelquesGéometres, & je les donne ici , 
parce que je crois qu'elles pourront etre útiles. 

i . Soit tn le rapport de la circonférence au dia-
Tome / / / , 
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metre, / la longueur du tonneau, a' le grand diame-
t re , &.b'z=a' — x ' le peti t , on aura {Mém. acad. 
'74' >P-29') la folidité ou capácité du tonneau =« 
tres-peu-prestml[j—^- -* ———V—^- + 7 ^ 

en fubftituant dans la formule de ees mémoires - í l ' . 
au lieu de a , & — - ^ — , au lleu de b. 

2. De-lá on tire la méthode fuivante pour jau-
ger Ies tonneaux. Ayez une regle A B O ^ (fig. 9. Pl , 
de Géom. Suppl.') diviíée en pieds , pouces &lignes ^ 
& traverfée perpendiculairement d'une autre regle 
C B , non divifée, laqueíle puiffe gliffer librement de 
A vers B Se vers O. Mefurez d'abord avec la regle le 
grand diametre C B (Jíg. /o.),appliquez enfuite la 
regle le long du petit diametre A £ , le point A fur 
le p o i n t ^ ; faites gliffer la regle mobile 5 Cjufqu'á 
ce qu'elle touche le tonneau á l'extrémité Cdu grand 
diametre ; preñez enfuite á vue, ce qui fe peut faire 
trés-aifément, le milieu b de la lígne B E , laqueíle 
ligne5£eftévidemment lamoitié de la difíerence a:' 
des deux diametres, je disque la folidité du tonneau 

fera átrés-peu-prés égale á —^- (CZ) + A b )* . 

3. Car on aura évidemment E b — ~ ; C Z7 + 

A b = : a ' + a1 ~ x' + ~ - x a ' - ¿ f L j done 

(c i> + A b y = m i ( ^ L - i ^ + ^ L . Y i 
16 . , y . -̂ 4 16 ~ ió.i6y 

quantité dont la différence d'avec la folidité du 
tonneau trouvée ci-deffus eft trés-petite, puifque 
cette différence eft égale km¿ multiplié par 

- a tres-peu-pres -^ -^ 16.16.170 
«'2 

16.9 

16.16.zy 

3-3-4 16.9 

4. Cette différence eft zero abfolu , IO. quand 

x ' = 0 , i 0 , quand x'^z. -^- , c'eft - á - diré quaná 

EBT=i—g-z*—-*- j & la'plus grande qu*il eft poífi-

ble, quand - | - , c'eft-á-dire quand i i 5 ; = - ^ =3 

• fa valeur eft alors • _ a\ „ •, & fon rapport á 9.4.8.! 
1 

~l6 ( a . ' - l í : ) 1 o u ^ - ( % L ) % e f t c e I u i d e 

- i - á - ¿ -x ( -J )%c ' e f t - á -d i r e environ de 1 á 5x3 , 
d'oii l'on volt que l'erreur eft fort petite, méme 
dans fon máximum. 

5. Si on coníidere la douve du tonneau comme 
une par abóle dont le fommet foit au bondon, on 
irouverala folidité du tonneau entier z=.m¿( — 

v 4 
+ = a tres-peu-pres-^(2«' 3 j 1 ^ 

fuppofant E b— ~ , c'eft-á-dire ~ E B ; puifque 
a £ 5 eft égale á la différence x' des diametres. 

6. On pourra done encoré jauger les tonneaux 
par la méthode de l'artiele précédent , en prenant 

á l'oeil E b = ~ £ B , oa ce qui eft encoré plus 

facile B b^—^—. 
7. La quantité dont le jaugeage furpaffe la folí-

d í te , eñ m l ( ~ ~ ) = — X — = 

. mlx'* ; & par conféquent trés-petite , pu i fque« ' 
eft déja fort petite e l le -méme, au moins dans la 
plupart des tonneaux. L'erreur fera done ici toujours 
en défaut , mais toujours fort petite. 

8. On peut confidérer encoré, 10. que x 

[ a ' - ne differe que trés-peu de ~ ( « ' - } * 
Sss i ; 
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o u ? l ( C D + 4 b y , ( E h étant = ^ ) , & qu'axnfi 

en prenant £ ¿ = — £ 5 , gn peut prendre encoré 

pour la folxdite du tonneau X C D x A b . 

pulfque ^ ¿ = a - AT' + — = ^ £ + £ ¿ ; 2o. que 
m l 

4 

de 

X a ' [ a ' ne differe auffi que trés-peu 

4. ' Y E B 
étant -^- £ 5^ ; & qu'aínfi en prenant B h — — , 
on peut prendre encoré pour la folidité du tonneau 
— x C D x A b , puifque ¿=3 évidemment alors 
A E + E b ou ^ £ + — — , o u d ! - ^ ' + — - M S Í Z ' -

' ^ . Pour apprécier l'erreurdes deux mefures pre
cedentes , on confidérera: 

yo. Que JJLLxa1 ( a ' ~ ne differe de la 

folidité trouvée art. 3 , c'eíl-á-dire g-J ' 

que de la quantité 9™l¿* en défaut, & qu'ainíi la 
différence d'avec la folidité du demi-tonneau eft 

- ^ — 4^-^ / ; différence qui eft nulle 
V1Ó .9 3.3.4 6 4 . 4 ^ ' ^ ( 
quand a;' = o , & quand^c' eft á -peu -p ré s=- | - ; c'eñ-
á-dire , que Terreur eft prefque nulle par cette 
mefure, quand elle eft la plus grande par celle de 
I'art. 3 , quoique trés-petite en ce dernier cas mérae, 
( are. 4-) 

2o. QUe x «' [ a ' - — ] differe de 

[ a ' ~ - j - ^ 2 de la quantité —1 en défaut , la-
quelle eft fort petite; eníbrte que l'erreur totale en 
défaut eft (arí. y ) m l x x'2 + , jquantité 
t rés-pet i te , quoique double de l'erreur de l 'arti-
cle 7. 

10. Ontrouveeilcoredansles .^ ' /« . í / í /y^/j / j . j^a , 
une autre formule pour la folidité des tonneaux; elle 

équivaut á cellc-ei X [ «' x (« ' - x')2 ] , & 
fe réduit á ~ L f L ( i _ — - ^ Í . ) qui dif
fere trés-peu de la feconde formule, {art. 5 ci-dejfus). 
On peut done employer encoré dans leJaugeage des 

tonneaux la formule ~ - X i / j V (a' — x ' )1 ] ; mais 
elle eft moins eommode que les précédentes. 

11. Voilá done quatre formules différeníes, & 
toutes trés-approchées, pour trouver la fojidité du 
tonneau, favOir: 

I o . {art, 2 ) J ! l L { C £ > + A b y , E b étant 

5= — E B . 

2o. {art. S ^ — x C D x A b . E b étant encoré 

~ ~ E B . 

3°. {art. S ) r ^ - x ( C ¿ ? + A by B b étant 

- — £ B . 

4° . {art .8) - — Y . C D x A b ^ B b étant encoré 

^ - E B . 
3 

i z . Quoique ees différentes formules aient cha-
cune leur avantage , je préférerois en général la 
premiere, & enfuite la troiíieme. Si on fe fert de 
Tune de ees deux formules, on n'aura pas méme 
befoin d'employ'er d'autres tables que celles dont fe 
fervent les jaugeurs ordinaires, & qui font fondées 
fur la formule - j - x { C D - ^ A E y ^ car au Ueu 
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du petlt diametre réel A E , i l n'y a qua prendre 
A b pour petit diametre fuppofé. 

13. On peut remarquer encoré que m étant fup. 

pofé = - y - , & par conféquent Un peu trop grand, 

- ^ - == -^- fera un peu trop grand , ce qui rendra un 
peu plus exaftela troiíieme formule, laquelle efl en 
défaut^arí. 7. ( O ) 

J A V Q U X , {Géogr. & Hifi. anc.) village du Ge-
vaudan , dont i l étoit autrefois la eapitale, felón 
Corndlle & M . l'abbé Belley. lis croient qu'elle 
s'appelloit anciennement Anderitutn , Anderidum 
Civitas Gahalórum, Gabalus , & qu'elle étoit épif. 
cópale. L'évéehé a été transféré á Mende. Ce lien 
que quelques-uns écrivent Javols, Javouls, eft dans 
les Cevennes, á quatre lieues de Mende. De Marca 
penfe que cette place fut détruite auvefiecle, & 
qu'elle s'appelle aujourd'hüi Ghaue. L'inícription 
rapportée par le P, Sirmond , & trouvée chez les 
Gabali, prés de la frontíere des ArverrA, & qui fe 
termine ainfi, M . P. GABALL. V , peut convenir á 
la diftance de cinq lieues gauloifes, en partant de 
Javols. Not. Gal. D . Anv. p. 6y. Mem. acad. dts 
infeript. t, X X X I I , p. 49 , i n - i a. (C) 

JAYME ou JACQUES I , roí d'Aragón, ( fífi 
d'EJpagne.) Conquéri rdesroyaumes, réunirdenou-
velles provinees aux états de fes aieux , poner le 
fer & la flamme, le ravage & la mort dans des ré-
gions éloignées; ravager de riebes contrées, & y 
répandre la terreur & £ confternation, c'eft acquérir, 
fans doute, de grands droits á la célébrité. Par cette 
route glorieufe, Jacques / , rol d'Aragon,. fe rendit 
trcs-jlhiftre; & ce ne furent pourtant pas les bril
lantes eonquetes qui lui affurerent les ütres les plus 
incOnteftables áTadmiration de fes contemporains, 
& á l'eftime de la poftérité: ce fut fa grandeur d'ame, 
& ce défintéreffement, plus rare encoré , qui le porta 
á renoncer aun troné furlequel i l avoit les droits les 
plus facrés, les plus inconteftables; facriíices d'autant 
plus généreux, que rien alors ne réliftoit á la forcé 
de fes armes; auffi cette aftion noble, grande, fu-
blime, le fit-elle regarder comme tm héros dans le 
fens le plus rigoureux. Ce héros , cependant, fe fi-
gnaloií auíS par des añes d'injuftice, d'ufurpation, 
de violence qui euffent fait rougir l'homme le moins 
jaloux de fa réputation, & dans le tems qu'il renon-
^oit á un royanme qui lui appartenoit, i l en ufurpoit 
un autré par la forcé , la violence, & contre lafoi des 
traités. Qu'étoit-ce done que ce Jacques I ? un fouve-
rain ambitieux, enflammé du deíir de remplir l'Europe 
& la terre du bruitde fes añionsguerrieres&heroi-
ques; ilréuffit: ons'oceupa beaucoupdelui.Maisde-
puislexm8 íieele, combien peu de perfonnesya-t-il 
qui connoiffent l'exiftence du roi JacquesI? Au reftece 
n'eft pas queeeprincene réunit ala plus édatante va-
leur, des talens fupérieurs & quelques vertusiilfut 
d'ailleurs excellent politique, habilenégociateur; & 
toutefois, malgré tant de brillantes qualités,fonnom 
á peine s'eft fauvé de l'oubli. Si les rois conquérans 
favoient combien peu, lorfqu'ils ne feront plus, on 
s'occupera d'eux, leur amour-propre feroit cruel-
lement humilié! Jayme, pourtant, mérite qu'on lui 
donne quelques lignes. I I étoit fils de don Pedre 
11, roi d'Aragon, & de dona Mar ie , filie unique 
du eomte de Montpellier, & i l naquit le premier fé-
vrier 1207. I I n'avoit pas encoré fept ans lorfque la 
mort de fon pere , tué á la bataille de Mont, fit paf-
fer fur fa tete la couronne d'Aragon: mais ce ne fut 
qu'aprés bien des troubles fufeites par fes oncles qui , 
vouloient lui ravir le fceptre, que les grands du 
royanme attachés au fang de leurs fouverains, par-
vínrent á le faire reconnoitre pour r o i , & formerent 
un confeil de régence á la tete duquel ils mirent don 
Sanche, comte de Roulfillon, fon grand oncle, & 
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celui-lá méme qui avoit fait Ies plus grands eíForts 
pour s'afleoir fur le troné. On s'apper^ut bientót de 
l'imprudence qu'on avoit ene de confierle royaume 
& le prince á un telhomme, & on prit des mefufes 
pour reprimer fon ambition; rtiais elles furent inú
tiles: Sanche leva des troupes, fitpluíieurs tenta
res pour s'emparer de la couronne, ne reuffit pas ; 
mais caufatant de mal, & mena^a l'état d'untel bou-
leverfement que Ies états affembles crurent ne pou-
voir niieux faire que d'acheter, de l u i , la paix á prix 
d'argent: i l fe fit aecorder des revenus confidérables, 
gjácette condición, i l confentit á rendre hommage 
á fon petit-neveu. Cet orage calmé ne rendit pas en
coré la tranquillité au royaume, dévafté dans toutes 
jes parties par la licence des feigneurs, armes les uns 
contra les autres, quand ils ne l'étoient pas pour 
opprirnerleurs vaffaux & ufurper leurs poíTeffions. 
Ces violences n'étoient pas les feules qui déchiraffent 
l'Aragon, encoré plus ravagé par les armes des re
melles qui, fous prétexte du bien public, excitoient 
des foulevemens, opprimoient les citoyens & bra-
voient audapieufementrautorité royale./<zytfze,quoi-
qu'il n'eut que douze ans, fut fi feníible.á cet excés 
d'infolence, qu ' i l femi t , quelques efForts que l'on 
fit pour l'en détourner, ala tete de fes troupes, mar
cha centre les révol tés , Ies réduiíit; obligea les fei
gneurs á terminer leurs querelles, leur défendit les 
yoies de fait, s'empara des places fortes des plus 
obíHnés, & fit l'elTai le plus heureuxde fon autorité. 
Encouragé par les avantages qu'il avoit remportés , 
il crut quele moyen le plus fur d'affermir fa puilTance 
étoit de s'aíTurer de l'appui du plus formidable des 
fouverains d'Efpagne, & dans cette vue, i l fit de-
mander en mariage l'infante donaEléonore, foeur de 
dona Berangére, reine de Caftille; fa demande fut 
accueillie : le mariage fut celebré, & le roi n'ayant 
alors que treize années, refta un an fans avoir com-
merce avec fa jeune époufe, parce qu'il n'étoit point 
encoré en age: l i cependant i l n'étoit point affez ágé 
pour fe conduire en époux , i l l'étoit aífez pour 
gouverner; mais avant i l lui refioit quelques ob-
ftacles á applanir, & i l n'en impofoit pas aífez 
pour fe faire obéir de tous les grands. Le plus tur-
bulent d'entr'eux étoit l'infant don Ferdinand, abbé 
de Monte - Aragón, qui voulant á toute forcé gou
verner le royaume, fe ligua avec quelques feigneurs, 
s'aflura de la perfonne du r o i & de la reine, fous pré
texte que les flatteurs & Ies favoris Ies perdroient, 
s'empara du gouvernement, ¡k. abufa autant qu'il 
fut en lui de I'autorité qu'il avoit ufurpée. Jayme 
fouffroit impatiemment fa captivicé, n'ofoit pourtant 
fe plaindre hautement de don Ferdinand fon oncle, 
qui lui raarquoit les plus grands égards, & i l diffi-
mula pendant un an. Alors paroiffant tout accoutumé 
áfa-fituation, & feignant de ne prendre aucun inté-
tét au gouvernement, i l propofa aux feigneurs qui le 
gardoient, d'aller á Tortofe , ils y confentirent; 
mais pendant le voyage i l leur échappa, & fe rendit 
a Tervel, d'oíi i l envoya ordre á toute la nobleffe 
de venir le joindre pour l'aceompagner dans une 
expédition contre ks Maures. Cette expedition réuf-
íit;il tourna fes armes contre l'infant don Ferdinand, 
& il réuffit encoré. Sa valeur & fa conduite lui rame-
nerentla plupart des feigneurs rébelles; ils fe fou-
mirent, & les villes fatiguées enfin de fe foulever 
pour des faftieux qui les fouloient, fe foumirent auífi : 
mais le feu des diffentions n'étant pas totalément 
eteintj&qüelques grands étant affez puiffans pour 
fufeiterde nouveaux troubles, /<íy/72eí , dans la vue 
d'étouíFer toute femence de divifion, propofa de ter-
romer tous les différends par la voie de l'arbitrage, & 
des'en rapporter á la décifion de l'archevéque de Tar-
Jjfgone , del'éveque de Lérida & du grand-maítre des 
T«nipliers. Sa propolition fui acceptée; les arbitres 
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mlrent fin aux diffentions & prévinrent par leur dé
cifion tout fujet de brouillerie. Le roi fut íi contení 
du fuccés de ce moyen, qu'il ne manqua point dans 
la fuite á l'employ er dans toutes Ies affaires épineufes, 
¡k i l eut toujours lien de s'ajplaudir de cette voie» 
11 avoit vingt ans alors, & depuis quelque tems i l 
méditoit la conquéte du royaume de M a jorque , 
oceupé par les Maures: i l fit part de fon projet aux 
états qui l'approuverent & l'engagerent á l'exécuter: 
mais i l avoit un autre deffein qui l'occupoit encoré 
plus que le defir de conquerir Majorque; i l vouloit, ou 
du moins quelques hiftoriens affurent, qu'il vouloit 
fe défaire de la reine fon époufe, dontil étoit fort 
dégoüté. Aulíi le cardinal évéque de Sabine, légat 
du pape, étant informé que le roi & la reine étoient 
parens au quatrieme dégré , fe plaignit & prétendit 
que leur mariage étoit nu l : Jayme eut de grands 
fcrupules, & parut fort agité. La reine dona Beren-
gere confentit que cette affaire fut examinée par un 
concile; i l s'en affembla un á Tarragone, & Ies peres 
du concile déclarerent le mariage nul; mais comme 
i l faut étre conféquent dans Ies décifions, i!s decla^ 
rerent'en meme tems que l'infant don Alphonfe, né 
de ce mariage nul & proferit, étoit & dévoit étre 
légitime & l'héritier de fa couronne. íl faut avouer 
que Ies peres du concile de Tarragone raifonnoient 
avec une étonnante fagacité, & qu'ils jugeoient bien 
fainemení. Quoi qu'il en foit , Jayme fut tres - foumis 
á leur décifion, renvoya fon époufe, & ne fongeá 
plus qu'á l'expédition de Majorque, dont i l s'empara 
malgré krréfiftance des Maures, & la valeur du roi 
de cette i l e , qui fut faitprifonnieri Le roi de Valence 
ayant fait depuis peu une treve avec l'Aragon, re-
fufa de fecourir celui de Majorque, & fes fujets le 
foup^onnantd'étrefecrétementchrétienjl'obligerent 
de fort ir , ainfi que fon fils, de Valence, & quoiqu'il 
püt compter encoré fur la fidélité de quelques villes , 
i l fe retira en Aragón avec fon fils : Jayme leur fit 
un accueil diílingué, leur affigna des revenus confi
dérables , & c©n9ut le deffein de s'emparer auífi de 
Valence, comme i l s'étoit rendu maítre de Majorque, 
Peu de monarques ont été auífiheureux que, Jayme; 
i l eütpu fe dilpenfer de conquérir; la fortune pre-
noit foin d'accroítre fa puiffance , & de lui donner 
des états. Don Sanche , ro i de Navarre, vieux, fans 
enfans 6f irrité contre fon neveu Thibaut, comte de 
Champagne , adopta le roi d'Aragon & le fit recon-
noítre par les grands pour fon fiícceffeur: mais les 
acquiíitions de ce genrene flattoient pas / ¿ y m e / , & 
i l aimoit mieux conquérir une v i l le , que de rece-
vo i r , á titre de donaíion, une monarchie entiere. 
11 ne s'étoit point propofé d'envahir la Navarre, 6c i l 
fut peu fenfible au don que Sanche lui en fit, i l avoit 
formé le projet de fe rendre maitre du royaume de 
Valence, & le pape Grégoire I X lui accorda une 
croifade pour cette expédition: ¡1 ne négligea rien 
jour en affurer le fuccés, & déja i l avoit commencé 
es hoílilités lorfque le roi don Sanche mourut; les 

grands de Navarre , qui n'avoient que forcément 
adhéré aux volontés de leur fouverain, crurent & 
délibérerent qu'il étoit de l'intérét de l'état de mettre 
fur le troné le comte de Champagne, & de proteíler 
contre le ferment qu'ils avoient fait de reconnoítre 
le roi d'Aragon, qu'ils prierent meme de vouloir bien 
les diípenfer de teñir un engagenient qu'ils n'avoient 
pris que malgré eux & par obéiffancé aux volontés 
de don Sanche. Les grands de Navarre connoiffoient 
fans doute la grandeur d'ame & les fentimens hc-
roiques de Jayme qiíand ils lui firent cette demande 
finguliere & qui eut irrité tout autre fouverain. Leurs 
efpérances ne furent point trompees; & , par le plus 
rare défintéreffement, le roi d'Arragon renoncant á 
fes droits fur ce t roné, confentit qu'on y f i t monter 
le coipte de Champagne 5 6c fans attendre les retner-r 
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cimens de Thibaut & des Navarroís pour ce géné-
reux facrifice , i l ne s'occupa qu'á étendre fes con-
tjuetes 8c fa dominal ion dans le royanme de Valence* 
Cefutpendantle cours de cette expédition, que Gré-
goire I X , rempli d'eflime & d'admiraíion pour 
Jayme, auquel d'ailleur? i l venoit d'étre redevable 
de rétabliffement de l'inquifition dans les états d'A-
ragon , luí propofa d'époufer dona Yolanda , filie 
d 'André , roi de Hongrie : Jayme y confentit, & 
quelques mois aprésT couvert de lautriers qu'il avoit 
moiflbnnésdans l'íie d'Ivica, dont i l avoit fait la con-
quéte , 11 fe rendit á Barcelone, oti fon mariage avec 
dona Yolande fut célébré. Sa nouvelle époufene put 
le reteñir auprés d'elle que peu de jours; une paflion 
plus impérieufe, le defir de la gloire, le ramena fous 
les murs de Valence, qui malgré la réíiftance de Zaen 
qui en étoit fouverain, fut contrainte de capituler & 
de fe rendre aux conditipns que Zaén &fes fujets 
fortiroient librement de cette capitale avec tout ce 
qu'ils pourroient emporter fur eux, & qu'iíslui livre-
roient tous les cháteaux& toutes les fortereffes qui 
¿foient au-delá de la riviere de Xucar. Cette con-
cntion fut exañement remplie; les Maures, precedes 
de leur r o i , fortirent de Valence au nombre de cin-
quante mil le; Jayme leur accorda une treve de fept 
ans, & entra entriomphe dans Valence qui fut bien-
tót repeuplée de chrétiens. De cette ville conquife, 
Jayme partit pour Montpellier, oíi fa préfence étoit 
d'autant plus néceflaire, que les habitans foulevés 
contre le gouverneur, menaíoient de ne plus recon-
noitre le roi d'Aragon pour leur comte. Pendant fon 
ábfence, fes généraux, violant fans pudeur la treve 

u'il avoit accordée á Zaén , fe jetterent avec fureur 
ur les Mahométans de Valence, 6 i s'emparerent de 

plufieurs fortereffes. Jayme eut dü punir exemplai-
rement une infidélité auífi manifefte, & qui bleflbit 
la foi publique avec tant d'indignité. Les Maures qui^ 
comptoient fur fon intégrité, attendirent fon retour, 
& aufli-tót qu'il fut rentré dans fes états , iis lui de-
manderent juftice; mais á leur grand étonnement, 
Jayme au lien de punir fes généraux, approuva la 
violence de leur conduite, l'excita lui-meme; & 
ians refpefter l'équité ni l'honneur, abufant de fa fu-
pér ior i té , i l s'empara de prefque tout le royanme de 
Valence, L'ancien & criminel ufag€ oíi font les fou-
verains d'en agir comme Jayme, lorfqu'ils font les 
plus forts, excufe d'autant moins l'iniquité de cette 
infrafíion , qu'il avoit paru jufqu'alors aufli jaloux 
de l'eftime des peuples que de la gloire de fes armes; 
mais les faveurs trop éclatantes dé la fortune l'é-
blouirent, & dés-lors i l fe crut tout permis & i l ne 
.fe conduiíit que d'aprés les confeils de fon ambition. 
Defpote dans fa famille, comme i l l'étoit á l'égard 
des Maures, i l régla fa fucceffion & partageant fes 
é t a t s , i l affura á don Alphonfe, qu'il avoit eu de fon 
premier máriage avec Eléonore de Caftille, le royan
me d'Aragon; & á l'infant don Pedre, né de dona 
Yolande,la principautédeCatalogne. Don Alphon
fe , encoré plus ambitieux que fon pere, fe crut lézé 
par cette difpofition, & furieux de voir démembrer 
des états qu'il croyoit devoir lui appartenir en entier, 
i lpr i t les armes,8c voulutfoutenir fes droits par la 
fo rcé , & s'empara de quelques places: Jayme prit 
les armes auffi, obligea fon fils de fe foumettre, le 
traita avecfévéri té, 8c acheva de conquérir le royan
me de Valence. On rapporte que pendant cette eon-
quéte , i l donna une exemple de févérité qui , á la 
yé r i t é , dónne une grande idéede fon autorité, mais 
qui n'eíit pas d í i , a mon avis, foulever contre lui 
plufieurs hiftoriens aufli rigoureufement qu'ils l'ont 
fait. Berenger, évéque de Girone 8c confeffeur de 
Jayme^ révéla au pape quelques fecrets importans, 
que ce prince lui avoit déclarés en confeflion; le 
prinee inferías 4e la criaundle iadiícrétion de Be-
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renger,lefit falfir,lu!fitcouper lalangue&UL 
de fes états. Le pape furieux de cet añe di» „ ann'1 
ce, excommunia le r o i , 8c ce ne fut que ion n êan' 
aprés que deux légats vinrent l'abfoudre piibrtemS 
ment, aprés lui avoir imp^fé une rude pén t'̂ 116' 
L'évéque Berenger eut á fouffrir fans doute un h*00* 
mentfort douloureux; mais enfin fa coupabler' 
lation ne méritoit-elle pas une punition exemnP VC' 
Et files fecrets^que Berenger révéla importoie^l 
ré ta t ,quand méme cet éveque eut été punide " 
ne l'eút - i l pas mérité ? Dans le tems que le n"101/' 
plaignoit fi amérement de l'injuftice de Jaym^ 
fouverain faifoitrecueillir toutes les loixdiirov ' Ce 
en un méme code qui ne formoit qu'un voliimelln^ 
faifoit ordonner par lesétats , qu'on s'y conform ' • 
par tout dans le jugement des procés. Pendant o '0lt 
communié, i l s'occupoit ainfi de l'adminiíirationT 
la juflice, fon'fils, don Alphonfe, quoique C v J 
en apparence, ne ceffoit point de murmurer & 
vier la Catalogne á don Pedre. Jayme fatigué def"' 
plaintes, & fa famille étant accrue de deux fi]/ 
crut devoir faire un nouveau partage de fes domaines 
entre fes quatre fils: nul d'eux ne fut content,qud-
que foin qu'il eut pris de les fatisfaire tous,'ils fe 
plaignirent, menacerent; mais afín de leur óterl'ef. 
poir de trouver de l'appui chez l'étranger, iicom-
men9a par marier fa filie dona Yolande á don Al
phonfe , infant de Caflllle ; enfuite, fuivant fa cou-
tume, i l remit leurs plaintes á la dédfion des arbitres 
que les états nommeroient: cette modération fut 
tres - applaudie: les arbitres prononcerent conformé-
ment aux volontés du fouverain, 6c fes fils furent 
contraints de les refpefter. La fentence des arbitres 
n'étoit point encoré rendue, que la reine Yoland» 
mourut; 8c le roi qui ne la regrettoit que médiocr?. 
ment, époufa en fecrct dona Thérefe Bidaure, fon 
anciennemaítrefle, de laquelle i l avoit eu deja qucl-
ques enfans. Aprés avoir terminé tous les différends 
qu'il avoit, ou qu'il prévoyoit pouvoir s'éle ver entre 
lui 8c Ies princes fes vo i f in sap rés avoir auffi termi
né les anciens différends qu'il y avoit entre les cou-
ronnes de France 8c d'Aragon , 8c en fe défiftantde 
fes prétentions fur les comtés de Carcaffonne, de 
Béziers, d 'Albi , de Rhodez, de Foix, de Narbonne, 
de Nifmes, obtenu que de foncóté S. Louis renon-
ceroi táfes droits fur les comtés de Barcelone,de 
Gironne, d 'ü rge l , d'Ampurios, de Cerdagne & de 
Rouífillon, Jayme crut avoir tout pacifié; mais il fe 
trompoit: don Alphonfe fon fils, toujours mécon-
tent, lui fufeita de nouveaux embarras, 8c fe difpo-
foit á exciter des troubles dans l 'état; mais la mort 
vint , heureüfement pour l'Aragon , mettre fin á la 
vie de ce prince inquiet 8c entreprenant. Jaymt fit 
auífitót reconnoítre don Pedre pour rhéritier de fa 
couronne, 6c malgré les oppofitions 6c les menaces 
du pape Alexandre I V , i l le maria avec dona Conf-
tance, filie de Mainfroi, prince de Tárente. La gloire 
du roi d'Aragon 6c fa célébrité s'étoient étenduesfi 
lo in , qu'il regut une magnifique ambaffade du fultan 
d'Egypte, qui recherchoit fon amitié; 8c il eft vraj 
qu'alors i l n'y avoit point en Europe de prince qui 
par l'éclat de fes entreprifes 8c le fuccés de fes expti-
ditions, fe fut fait un aufli grand nom. Ligué avec 
le roi de Caftille, i l tenta la conquete du royanme 
de Murcie, 6c dés la feconde campagne i l fe rendit 
maitre de la capitale de cette fouveraineté, rien ne 
réfiftoit á fes armes; heureux á la guerre, & pllis 
heureux encoré dans les négociationsjtoutfuccédoit 
au gré de fes defirs. Mais le foin de conquérir ne l'oc-
cupoit point affez, qu'il ne trouvát encoré bien des 
momens á donner á fen goüt pour les plaifirs, qm 
l'entrainoient impétueufement, 8c quelquefois au-
delá des bornes de la bienféance. La reine dona 
Yolande étoit á peine expirée, qu'il avoit époufé dona 
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Thérefe BMaure; quítta celle-ci pour dona Bé-
rengere fa párente, & filie de don Alphonfe de Mo
lina, onde du roi de Caftille; ¡1 en avoit eu un en-
fant, don Pedre Fernandez de Hijar: & fa paffion ne 
faifoit que s'accroitre. I I fit prier le pape de rompre 
fon mariage avec dona Thérefe, fous pretexte qu'elle 
avoit une lepre contagieufe. Le pape informé des 
véritabies motifs de Jayme^ & de fon amour incef-
tueux, l'avertit d'abord de renoncer á fa paffion & 
de fe féparer de fa maitreffe; i l le mena9a enfuite de 
Texcommunier ; cette menace fit vraifemblablement 
irapreffion fur le roi d*Aragón; On ignore s'il quitta 
dona Bérengere , mais on fait que pour appaifer le 
pape, i l fe croifa, s'embarqua pour la Terre - Sainte, 
& fut contraint, par une violente tempétc , de reve
nir dans fes états. On fait auffi qu'il fe trouva au con-
cile de L y o n , & qu'ayant prié Grégoire I X de le 
couronner folemnellement, le pontife exigea qu'a
yant cette cérémoníe le roi d'Aragon fe foumit á 
payer au faint íiege le tribut auquei fon pere, don 
Pedre , s'étoit engagé ; condition humiliante , que 
Jayme. rejettaavec indignation.Ilfortit de Lyon^a l l a 
enCatalogne éteindre, par la forcé des armes, une ré^ 
beüion fufcltée par quelques mécontens, qu'il rédui-
fit & qu'ií punit. I I ne fut pas auffi heureux avec les 
Mahométans de Valence qui , fecondés par le roi de 
Grenade, prirent les armes 6c fe révolterent ouver-
tement. Jayme envoya contr'eux un détachement 
fous les ordres de don Pedre Fernandez de Hijar, & 
un autre corps commandé par deux de fes généraux; 
don Pediré eut du fuccés, mais Ies deux généraux 
furent complétement battus. Le roi d'Aragon ac-
coutumé á vaincre, fut plus fenfible á la défaite de 
fes deux généraux, que flatté de la viftoire de don 
Pedre Fernandez, & ce revers lui caufa tant de cha
grín, qu'il en tomba malade; i l avoit encoré d'autres 
fujets d'inquiétude: i l y avoit quelque tems qu'ayant 
cnlevé de forcé une femmemariée,il s'étoit attiré des 
cenfures ameres déla partdu pape. Jayme irrité de 
l'oppolition perpétuelle que le fouverain pontife met-
toit á fes plaifirs, avoit pris le parti de n'avoiraucun 
égard á ees menaces, & de s'abandonner fans retenue á 
fespenchans; & ils'y étoit livré avecíi peu de ménage-
ment, quefa conduite étoit de venuefortodieufeá fes 
fujets. La connoiffance qu'il avoit de ce mécontente-
ment général, & peut-étre les remords aggraverent 
fa maladie: i l changea d'air, fe fit tranfponer á Aleira; 
mais au lieu de trouver quelque foulagement y i l 
fentit qu'il touchoit á fes derniers momens: Alors i l 
témoigna un vif regret^du fcandaleux exemple qu'il 
avoit donné á fes enfans & á fes peuples, i l fe fit vétif 
dufroc de l'ordre de Citeaux, á m o u r u í avec toutes 
les marques extérieures -d'un homme repentant, le 
15 juillet 1276, ágé de 69 ans, & dafts la foixante-
troiíieme année de fon regne. I I fut grand conqué-
rant, illuflre fouverain, mais injufle dans fes con*-
quétes, & fort corrompu dans fes moeurs. 

JAYME OU JACQUES I I , roi d'Aragon, { H i j l . 
ÜEfpti-gm.') Ce n'eft pas toujours l'obéiflance des 
peuples , í'apparente tranquillité des nations, la 
foumiffion descitoyens, la prompte exécution des 
ordres fupérieurs,qui fontl'éloge des vertus & de la 
fageffe des rois ; c'eíl fouvent par contrainte que les 
peuples obéiífent; & le calme qui femble régner 
dans un é ta t , eft fouvent auffi le figne de la coníter-
nation publique, & non la preuve 6c l'expreffion de 
lafidélité; enchainé par la terreur, un peuple qui 
n ofe, ni fe plaindre, ni remuer, n'obéit , ni par 
^ele, ni par amour pour le defpote qui l'opprime ; 
" fe tait feulement, fait des voeux en fecret, & 
attend avec impatience le raoment de la révolution 
9Ul, tót ou tard viendrabrifer fes fers. Le maítre de 
W peuple fe croit aimé peut-étre ; quelques laches 
Wulateurs le lui répetent meme, mais i l fe trompe 
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& óii le trompe; on le plaint tout au plus d'íghorer 
combien Tavide ambition de quelques manvais 
citoyens abufe dé fon nom & de fa confiance; mais, 
trés-eertainement i l n'eft point chéri , peut-il l'étre \ 
á quels fignes connoit-on done qu'un roi eft vérita-
blement a i m é , á ees expreffions non équivoqueS 
de douleur, á ee failiffement fubit & général qui 
s'empare de la nation entiere j au plus léger acci-
dent qui arrive á fon fouverain j á ees voeux em-
preffés que lui di£te la crainte de le perdre, auffi-
tót qu'elle apprend qu'une indifpoíition paíTagere 
altere fa fanté, & fur-tout á ees pleurs, á ees fan-
glots, á ees torrens de larmes qui l'accompagnent 
au tombeau : ce fut auffi par ees expreffions que les 
Aragonnois témoignerent l'étendue & la forcé de 
leur tendreffe, de leur attachement, & de ielir fe-
connoiffance pour leur roi Jayme ou Jacques I I . Ce 
n'étoit point l'ufage alors de prendre des vetemens 
lúgubres ala mort des fouveiains; mais les nations 
étoient dans l'ufage plus raifonnable, de gémir , de 
fe livrer á leur profonde trifteífe, lorfqu'elles per-
doient efl eux , Ies proteñeurs , les peres ^ les bien-
faiteurs de leurs fujets. Leshiftoriens eontemporains 
de Jacques I I aflurent que par leurs larmes & leur 
douleur les Aragonnois confirmeíent , aprés fa 
mort , le beau furnom de Jufie qu'ils lui avoient 
donné pendant fa v ie , & qu'il avoit mérité méme 
avant que de régner fur eux; & i l eft vrai que toutes 
les aftions de ce prince marquent en lui l'équité la 

. plus puré & la plus inaltérable. Avant que de mou-
r i r , don Pedre I I I , fon pere , roi d'Aragon , lui 
laiffa la couronne de Sicile, qui lui appartenoit du 
chef de fon époufe dona Conftance, filie de Main-
f ro i , prince de Tárente , 8c qui lui appartenoit bien 
plus inconteftablement encoré par la eonquéte qu'ií 
en avoit faite, de l'aveu méme des Siciliens, 5c 
malgré tous les efforts du pape, qui vouloit qu'il y 
renon9at» A peíne les Siciliens eurent reiju la nou-
velle de la mort de don Pedre , qu'ils fe háterent de 
proclamer Jayme, fon fils, qui gouverna avec autant 
de bonheur que de fageffe ees infulaires fi d-.fficilesá 
gouverner, jufqu'á la mort d'Alphonfe I V , fon fie-
re. Alphonfe, aprés cinq années de regne , mourut 
fans poftérité , 6c tranfmit au roi de Sicile le fceptre 
d'Aragon. Jayme I I fe háta de venir en Efpagne, 

-% 6c fut couronné á Sarragoffe , le 6 feptembre 119 i ; 
i l fe ligua avec Sanche, roi de Caftille, dont Alphon
fe , fon frere, avoit abandonné les intéréts pour 
foutenir les préteníions de Tinfant de la Cerda , 6c: 
confentit á l'accepter pour médiateur dans les diffé-
rends qu'il avoit avec les rois de France Se de Na-
ples. Afin méme de prouver á Sanche eombien i l 
deíiroit que cette nouvelle alliance fut folide 6c du
rable , i l demanda en mariage dona Ifabelle, filie de 
ce monarque, 6c s'engagea par fon confeil á renon
cer au troné de Sicile , fur lequel Charles de Valois 
ne cefíbit de faire valoir fes prétentions; ceffiOn, 
au refte , d'autant plus inutile, que la reine dona 
Conftance, meíe du roi dAragOn, ni Frédéric, fon 
frere, auquei i l avoit remis le gouverrtement de la 
Sicile, n'étoient ríen moins que difpófés á abdiquer 
cette couronne. Chez la plupart des hommes Ies liens 
de l'amitié font fáciles á rompre ; ees liens pour les 
rois font encoré plus frágiles; 6c malgré les protef-
tations mutuelles des fouverains de Caftille 6c d'A
ragon , leur unión fut de trés-courte durée. Jayme 
ne prévoyant que des défavantages dans l'alliance 
qu'il avoit contrapee avec ce roi foible 6c timide , 
y renon^a, fe déclara le défenfeur des droits de 
l'infant don Alphonfe de la Cerda, le reconnut pour 
roi de Caftille, emporta d'aflaut Alicante , 6c fe 
rendit maitre d'iuie partie du royanme de Murcie. 
Jacques I I eút bien voulu fe délivrer des importu-
nités du pape Boniface, auffi facilement qu'il s'étoit 
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dégagé de rallianCe de don Sanche , mais 11 étoit 
alors trop dangereux de marquer feulement de l'in-
diíFérence au íbuverain de Rome. Bonifacene ceffoit 
de le preffer d'engager ou de contraindre Frédéric k 
renoncer á la couronne de Sicile , que le pape vou-
loit abíblument placer íur la tete de ChaMes de 
Valois. Le roi d'Aragon , dans l'efpoir de ménager 
les intéréts de fon frere, prit le parti d'aller á Rome : 
Boniface lui fit l'accueil le plus diftingué, le nomma, 
fans en étre follicite , gonfalonier de rEgliíe , luí 
donna les íles de Sardaigne & de Gorfe qui ne lui 
appartenoient pas; le combla d'honneurs , de dif-
tinftions, & le prefla fort vivemenf de faire la guerre 
áfon frere : confeil rempli d'humanité, fort chari-
tabie & digne du pontife qui le donnott. Le roi 
d'Aragon réfiíla, refufa de confentir á cette guerre 
parricide , fortit de Rome avec fa mere, y laiffa fa 
íbeiir, qui y époufa Robert, duc de Calabre, & re-
vint dans fes états. Boniface ne I'y laiffa pas plus 
tranquille qu'á Rome; enforte qu'excédé par les 
inílances des émiffaires du pontife, & beaucoup plus 
encoré par les larmes de fon époufe, i l fe détermina 
enfin, mais malgré l u i , á porter la guerre en Sicile , 
& á y paffer lui-meme pour détróner fon frere : i l 
miren eff=t á la voile, Setenta cette expédition ; 
mais le ro: 'le Sicile fe défendit íi courageufement, 
que/tfyOTefiitoblige de feretirer, aprés avoir effuyé 
des pertes trés-coníidérables. Plus irrité des revers 
qu'il avoit eprouvés, que zélé pour les volontés du 
pape , Jdymc 11 fit en Aragón les plus grands pré-
paratifs, mit en mer une flotte nombreufe , s'em-
barqua lui - m é m e , & alia pour la feconde fois 
entreprendre de détróner fon frere; i l n'eüt tenu 
qu'á l u i , s'il eut voulu profiter des avantages que 
lui donnoit la viéloire complette qu'il remporta íur 
la flotte Sicilienne, & qui penfa coüter la vie á Fré
déric ; mais le danger que ce prince avoit couru , fit 
une fi forte impreflion íur le coeur tendré & fenfible 
du roi d'Aragon , qu'au lieu de paffer en Sicile, 
comme ¡1 le pouvoit, i l fe retira á Naples, revint 
dans fes états; & ne penfant qu'avec horreur aux 
remords qu'il eút eü fi fon frere étoit mort dans le 
combar naval qu'il lui avoit livré , i l déclara avec 
la plus inébranlable fermeté , au légat du pape, que 
jamáis Rome ni toutes les puiffances réunies ne 
l'engageroient á tourner fes armes contre le fein de 
Frédéric ; & afin d'occuper fes troupes ailleurs , & 
de maniere á óter aux alliés de Charles de Vaiois 
tout efpoir de l'entrainer encoré dans leur ligue , i l 
fe difpofa á. foutenir aufli vivement qu'il feroit poffi-
ble , les prétentions de l'infant don Alphonfe de la 
Cerda; mais lorfqu'il avoit e^braffe cette caufe, i l 
s'étoit flatté que le roi de F anee , parent de la Cer
da, le feconderoit auffi, & du moins partageroit les 
frais de la guerre : i l fut trompé, & fe vit feul obligé 
de lutter contre les forces de Caftille ; i l ne fe dé-
eouragea point, & malgré le mécontentement d'une 
foule de grands qui fe liguerent avec la reine régente 
de Caftille , i l foutint avec autant de dignité que de 
valeur les intéréts de fon allié. Cependant, aprés 
quelques hoftilités, Jaymt n'ayant point eu le fuccés 
qu'il eut obtenu, s'il eut été mieux fecondé, & 
voyant que cette guerre n'aboutiroit qu'á épuifer 
infrndueufement fes états , i l fit propofer la paix á 
la régente de Caftille, &confeillafagement á don 
Alphonfe, de tirer, par la voie de la aégociation , 
le meilleur parti qu'il pourroit de fes droits , 6i de 
fe ménager un accommodement utile. Jayme I I avoit 
alors d'aútant moins d'intérét á combatiré contre la 
Caftille, que le pape, las enfin de la guerre de 
Sicile , veaoit de reconnoitre le roi don Frédéric , 
& qu'il fongeoit lui-méme á faire valoir, par les 
armes , la conceffion qui lui avoit été faite des iles 
de Gorfe & de Sardaigne. Dans cette vue, á peine 
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i l eut terminé Ies conteftations qui avoient divifé 
l'Aragon & la Caftille, au fujet des droits d'Alphon-
fe , qu'il obtint du pape Clément V , la bulle de 
donation de ees deux iles , & qn'd prit les plus faces 
mefures pour s'en affurer la conquéte; mais alors 
une importante affaire le retenoit dans fes états: le 
cruel &: inique procés intenté aux templiers , qui 
pourfuivis par-tout ailleurs avec une ¡nhumanité 
fans exemple, étoient traités avec la plus atroce 
rigueur, en Caftille & en France. Le peuple égale-
ment prévenu contr'eux, en Aragón, demandoitá 
grands cris qu'on les envoyát tous périr dans les 
fupplices; áiíi follicitation du pape , &fur les aecu-
fations les plus graves, portées contr'eux, le roi 
d'Aragon les fit tous ar ré ter , mais i l refula de les 
juger avant que d'avoir eu des preuves evidentes 
des crimes qu'on leur imputoit. Pendant la fuite& 
l'inftrudion de cette affaire, /íy/72eeut uneentrevue 
avec Ferdinand , roi de Caftille, & fucceíTeur de 
Sanche; les différends des deux monarques furent 
terminés dans cette conférence.; & i l fut convenu 
entr'éux qu'ils feroient conjointement la guerre aux 
Maures , & que l'infant don Jayme d'Aragon épou-
feroit dona Eléonore, infante de Caftille : fidele á 
fes engagemens , le roi d'Aragon fit équipperune 
flotte formidable, s'embarqua lui-méme á Valence, 
& alia affiéger Almerie , tahdis que le roi de Caflille 
aííiégeoit Algezire. Les armes des deux íouverains 
eurent des fuccés édatans , ils battirent féparément 
les Maures; & dans une entrevue qu'ils eurent, ils 
convinrent, pour refferrer les noeuds de leurallian-
ce , que don Pedre , frere du roi de Caftille, épou-
feroit dona Marie , filie du roi d'Aragon, Jacquts I I 
vint dans fes é ta ts , couvert de gloire, mais le cceur 
rempli de trifteffe , & profondément afHigé de la 
perte qu'il venoit de faire de la reine dona Blanche, 
fon époufe. Le procés des templiers fe pourfulvoit 
toujours íátec aftivité ; Jayme I I fut vivement folll-
cité par le pape & quelques fouverains, d'extermi-
ner cet ordre , en faifant mettre á mort tous les 
membres ; mais les violences qu'on exer^oit ailleurs 
contre eux ,'ne furent pas, au jugement de ce prince 
équitable, des regles qu'il düt fuivre : i l fit exami-
ner, dans un concile affemblé á Tarragone pour 
cette grande affaire, la conduite des chevaliers de 
cet ordre ; ceux qui furent trouvés coupables des 
crimes doní on les aecufoit, furent pimis; les autres 
déclarés innocens, & maintenus dans la pofleffion 
des biens de leur ordre. Cet arrét honora autant les 
peres du concile de Tarragone , qu'il fit l'éloge de 
l'exafte & impartiale juftice du ro í , qu i , peu de 
tems aprés, envoya une flotte contre les corfaires 
de Tunis , qui ruinoient par leurs pirateries le com-
merce d'Aragon & du royanme de Valence. Leí 
mers libres , le commerce national protégé & flo-
riffant, Jayme I I époufa dona Marie, filie du roi de 
Chypre; & i l donna en mariage don Alphonie, le 
fecond de fes fils, á dona Thérefe , héritiere du 
comté d'Urgel, qu'AIphonfe, dans la fuite,annesa 
á la couronne, lorfqu'il fuccéda á fon pere. Le 
fceptre Aragonnois devoit néanmoins paffer des 
mains de Jacques / / , dans celles de l'infant don 
Jayme, fon fils ainé ; mais la fmgularité du carañere 
de ce prince, affura le troné á don Alphonfe. En 
effet, le roi d'Aragon ayant, aprés bien des inílan
ces inútiles, été obligé de contraindre don Jayme á 
époufer, comme i l s'y étoit engagé, Eléonore de 
Caftille , l'infant fe préta forcémení á cette cérémo-
nie, abandonna le moment d'aprés fon époufe, & 
déclara qu'il renon^oit á la couronne. Le roi ion 
pere fit tous fes efforts pour le faire changer de re-
folution , mais l'infant períifta, & dit qu'il préféroit 
les douceurs de la vie pr ivée , á tout l'éclat de w 
fouveraineté : i l renouvella fa déclaration devantles 

états 

• • 
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états affenibiés, qu i , fur fe f éhonc ia t lóñrecoñr iü-
rent don Aiphonfe pour héritier préfomptif de la 
couronne. L'infant don Jayme lie parut pas fe repen-
tir de la démarche , ou trés-raifonnabie ^ ou trés-
jnfenfée qu*il avoit faite ; i l prit i'habit des ehevá-
jiers de Calátrava , & paíTa enfuite dans l'ordre des 
chevaliers de Montefo : on dit qu'il eut des vices : 
cela peut é t r e ; tnais oñ eonvient aufli qu'il véeut & 
¡HOiimt cóntent , & je crois que cet avantage vaut 
bien celui de porter une couronne pourlaquelle on 
ne fe fent Pas ^3^" Jayme vi t avec plaifir Alphonfej 
¿oat ¡1 connoiflbit les exeellentes qualités $ fuccéder 
aux droits d'un prince dont i l rie connoiflbit que 
trop aufli les irioeurs peü régulieres Se Ies inconfé-
quences; mais fi eet événement l i l i donna quelque 
faiisfaftion , elle fut cruellenient troublée par la 
inort imprevue de la reine dona Marie; mais comme 
Ies rois fe dóivent á leurs fujets, & que la mort pou-
voit encoré lui enlevér dans leur jeuneíTefes enfanss 
¡1 fe determina á foüfcrire aux voeux de la nation , 
en epoufant j en troifiemes noces, dona Elifinde dé 
Moncade. Les fétes célébrées á l'occaíion dé ce 
mariage j roecuperent moirls que les préparatifs 
qu'il avoit Ordonncs pour í'expédition de Sardaigne; 
Les états avóient approuvé le plan de la conquéte 
decette ile j que don Sanche, roi de Majorque , 
avoit offert de faire á fes dépens avec vingt galeres; 
Tinfant don Alphonfe avoit été nommé general de 
cette entreprife, i l partit fuivi d'une flotte redouta-
ble , & reuffit au gré des" voeux du roi don/ajme 
qui j pendant cette expédition i donna á tous les 
fouverains l'exemple le plus rare d 'équité , de défin-
tereffement & de générofité. Le roi de Majorque, 
¿on Sanche * étánt mort fans poflérité, fon royaume 
paroiffoit appartertir á Jáymi 11 , qui en envoya 
prendre poffeflion en fon nom; mais don Philippe | 
oncle paternel de l'infant de Majorque, fils de don 
Ferdinand , ayánt répréfenté áu roi d'Aragon les 
droits de fon neveu, Jacques / / , q u i , s'iU'eíit vouliij 
pouvoitreílerpaifible poíTefleurde cetróne,futaflez 
jufte pour ne pas abufer des droits que lui donnoit 
la forcé ; renon9ant á fes prétentions au troné de 
Majorque , i l fiomma don Philippe tuteur du jeune 
fouverain. Cependant 11 s'éléva dans Pile de Sardai-
gne des troubles qui euffent pu avoir des fuites trés-
fácheufes j fi par fon añivité j le. roi d'Aragon ne 
les eüt appaifés ; i l acheva , avee autant de bonheur 
que de gloiré , la conquéte de cette i l e ; &; i l ne 
fongeOit plus qu'á affürer la paix & la profpérité 
qu'il avoit procurées á fes fujets, lorfque partageant 
avec trop de fenfibilité le chagrín de l'infant don 
Alphonfe, fon fils , qui venoit de perdre donaThé-
refe , fon époufe, 11 tomba lui-méme malade, í'ouf-
frit quelques jours j & mourut au grand regret de 
la nation, lé 31 oñobre 1317, aprés un regne de 
vingt-fept années. L'équité qui préfida á tomes fes 
aftions, lui fit donner le furnom de Jujli, Aux inté-
réts de l'état prés , qui l'obligerent quelquefois 
d'abandonner la eaufe des prinees, dont 11 s'étoit 
engagé de foutenir les prétentions ou lés droits, 11 
ne manqua j dans aucune circonftance defa vie, aux 
loix les plus rlgides de l'équité. ( L . C. ) 

JAZYGER-LAND, pays des Ja{iges j ( Géogr. ) 
frovince de la haüte Hongrie, á la droite de la 
Theifs, cómmunément comprife dans le comté de 
Heves , 6c dans la jurlfdiñion des Cumans. C'eft un 
pays plat ^ trés-fertile en grains &; en fdurrages , & 
trés-cultlyé. L'on y compte quatre villes & quatre 
bourgs trés-peuplés- Jafz-Bereny en peutpaffer pOuf 
lacapitale. (ZJ-G. ) 

I B 

ÍBBEÑBOURG, ( GéograpkU. ) petíté vilíe d'AÍ-
'emagne | dans la Weftphalie, & dans la partie 
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jrtfeneurfe CÓmté de Lingen. EÚeéíicóftfiué dahS 
la contrée par fes cameras & fes mines de eharbons 

I 6 ^.^ : ; 
ÍCARE, {Myth.} filsdeDédalé^s'ehfuyoitávéfi 

fon pere de Pile de Crete , oü Minos les perlécutoiti 
Etant arrivés au bord d'une ile trés-éloignée de lá 
terre ferme , dit Diodore j /can; qui y defcehdoic 
avec précipitation , tomba dans la mer & fe noya. 
On donna depuis á cette mer & á cette ile lé ñora 
á'Icdricnne. Cet événemeht fortíímple a été habillé 
en fable par les poetes qui ont imaginé que Dédalé 
avoit ajufté des ailes á Icare^ fon fils , & l'avoit 
mené avec lui par les airs, en lui recommandant dé 
he point voler, nitrophaut^ ni trop bas , de peur 
qu'en approchant trop prés du fole i l , la cire qui 
tenoit les ailes attachéés au corps, n'en pút foutenir 
la chaleur, ou qu'en volant á fleur d'edu, leurs plumes 
n'en fuffent mouillées. lean fe lance comme en 
tremblant au travers de ce chemin nouveau , mais 
blentót 11 s'aguerrit, 11 ne doute plus de ríen, 11 forcé 
fon vol outre mefure, 11 s'élance fort haut, & aban-
donne fon guide : alórs les liens qui teñóle», ^es 
alies fe reláchent, la chaleur du foleil fond la cire; 
& n'ayant plus nen qui le foutienne en l'air, le té-
méraire Icare tombe dans la mer , & i l ne refte plus 
de lui que fon nom donné á la mer oü 11 fut precipité ; 
c'eft lamer Icarlenne, qui fait partie de la mer Egéei 
( + ) , 

ICARE , ( Apon.) nom qlie porte quelquefois la 
conflellation du bouvier ou bootés. ( M. D E LÁ 
L A N D E . } 

ICHTERSHAUSEN , ( G ^ h ) ville d'Allcma-
gne j dans le eercle de haute-Saxe, & dans le duché 
de Saxe-Gotha, fur lariviere deGera. C'eft le fiegé 
d'un bailliage, & celui d'une furintendancé ecclé-
fiaftique. Lé cháteáu de Marienbourg, qui en eíí 
fort proche, étoit originairement deftiné á la reíi~ 
dence dés ducs de Saxe-Meinungeh. (Z3. í?. ) 

ICHTYOCOLLE j ou colle de poijfon , ( Ans tné-
chaniques. Cammerce,') Cette colie.provient de políi'ons 
gluans,qulfe trouvent cómmunément dans les mers 
de Mofcovie. C'eft de-lá que les Hollandols nous 
apportent cette cólle* 

Maniere de faire la colle di poijfoú, ou Je Mófcoviéi 
On prend toutes les dépoullles du polffon, nommé 
hufo ou exoffis ; d'autres veulent qu'on pulffe y 
employer également les dcpouilles de morue , &CÍ 
c'eft-á-dlre , la peau , les nágeoires , les entrailles $ 
les nerfs & autres parties muqueufes, Aprés les 
avoir. coupés en morceaux , on les met trempeí 
dans l'eau chande , & on les fait boulllir á petit feuj 
jufqu'á ce qu'ils íbient fondus & réduits en colle ^ 
qu i , fe féchant fur des inftrumens faits exprés , oíi 
elle eft étendue, prend la confiftance de parchemin. 
Avant qu'elle fdit eritlérement feche > o n k roule eíí 
cordonsjj ou ón la met en pains; 

Celle qui eft blanche, claire, trahfparcnte, faris 
odeur , & en petits cordons , eft la meilleure; car ií 
arrive aflez fouvent que celle qui eft en gros cordons 
eft remplié d'uné colle jaune, feche & derilauvalfé 
odeur. Cétte fubftance s'humefte á l'airy c'eft ee qui 
fait qu'on doit lá garder dans une boíte. 

Sulvant un mémoire erivdyé dé Pétefsboílíg h. 
M. Duhamel i la colle de poijj'on fe tfouve dans uñé 
véfílé áttachée intérieurement le long dé l'éplníí dii 
dos de difféfentes efpeces d'efturgeons. La colle y 
eft touté falte náturelletíient: On expofe ees veflieá 
á l'air pour qu'elles fechent, & on ne donne aüéuné 
préparation á cette colléi ¡ 

M . Hales dit ávoif expénniehté qué cette colU 
fait que l'eau douee devient pütride en peu de teiilSj 

•k • T i i 
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Si on la diflbutdans de l'eau trés-pefante, elle tombe 
& entraine avec elle un fediment. Mélée avec du 
fable , elle eft trés propre á darifier le vin. Quand 
on la met dans les tonneaux, elle fe fond, & forme 
íiir la fuperficie du vin une peau qui venant á fe pré-
clpiter, entraiae avec elle toutes les parties groffie-
res, 8c clarifie la iiqueur. 

On l'emploie encoré á donner du luftre aux ru-
bans de foie, á blanchir les gazes, á contrefaire, 
d i t -on , les perles fines, á éclaircir le café, &c. 

Pour fe fervir de la co¿¿e de poijfon, á d'autres 
ufages qu'á clarifier des liqueurs potables, i l faut la 
bien battre, & la faire amollir pendant quelques 
jours dans du vinaigre. On y ajoute enfnite de l'eau 
commune, & on la fait bien bouillir ; fi l 'on y méle 
un peu de chaux d'étain, cette colle fera plus forte. 
I I faut remuer & méler bien le tout enfemble, & 
s'en fervir le plus chaudement qu'il fera pofíible. 

I I efl: bon de la paíTer dans un Unge, quand elle a 
bouilli un demi-quart-d'heure. 

D'autres font tremper la CO//Í durant une nuit , 
dans de l'eau nette, un demi-fetier d'eau pour quatre 
onces de colle; puis la coupent en petits morceaux, 
la font bouillir dans d'autre eau pendant un demi-
quart-d'heure , en remuant bien tandis qu'elle bout; 
enfuite ils la paffent dans un linge, laiffent repofer 
la Iiqueur, & réeument. On remet i'ecume avec le 
marc, pour Ies faite bouillir avec un peu d'eau : ce 
qui donne une colle plus claire. 

On fait un vernis, en mettant tremper la colle 
dans de l'eau-de-vie, au lieu d'eau commune: elle en 
efl: bien plus belle. 

U n'y a guere de drogue qui colle mieux la porce-
laine & l a fa'iance, que la colle de poijfon, détrempée 
dans de l'eau-de-vie ou dans de l'efprit-de-vin. ( + ) 
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IDÉAL, adj. (iJeaKAr-^/w.) BEAU IDÉAL. Ideal 
dans l'ufage commun fignifie une chofe quin'a point 
de réal i té , & qui n'exiíte que dans l'imagination ou 
dans Topinion. Mais lorfqu'il s'agit des beaux-arts, 
cette expreífion, loin d'étre prife en mauvaife part, 
défigne fouvent le plus haut .point de perfedion au-
quel ils puiflént atteindre. C'eíl á la peinture & á la 
ículpture qu'elle s'applique particuliérement, quoi-
qu'elle ne foit pas plus étrangere á la poéíie & á la 
mulique , comme nous aurons occafion de le voir 
par la fuite. Commen9ons par la peinture, parce que 
tout ce que nous aurons á diré á ce fujet n'aura pas 
un rapport moins immédiat á la fculpture & méme 
á l'architeaure. 

La peinture ne connoít que deux genres bien di-
ftindls^e genre imitatif, & le genre ideal; ce qui ren-
ferme trois objets différens: imitation exañe de la 
nature, genre vulgaire & borné qui ne confifte 
proprement qu'á copier ce qu'on a fous les yeux ; 
choix de la belle nature , ce qui demande déja du 
goüt & de l'élévation; recherche de la beauté ab-
flraite & idéale, ce qui exige plus que du talent, & 
qui eft vraiment l'ouvrage du génie. De ees trois 
opérations de l 'art , deux appartiennent au genre 
imitatif, une feulement au genre ideal. 

Nulle perfonne un peu initiée dans les beaux-arts 
qui croie avec le peuple que le choix de la belle 
nature fuffife aux peintres ou aux ftatuaires pour 
donner naiffance á un modele de beauté, tel que 
VAfollan du Belvedere, la Vénus de Médicis, lá 
Madonna della Seggiola , ou la Magddaine de Parme. 
Lorfque Zeuxis raflembla les plus belles filies de 
Crotone pour copier les beautés particulieres & 
locales que chacune d'elles pofledoit éminemment, 
i l ne voulut faire que de limpies études, & ce fut fans 
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doute par le fecours de l'abítraaíon qu'il parvint \ 
peindre une figure parfaite. Mais par quel moyen I'ar-
tifte s'éleve-t-il á ce concept admirable qui furpaffe en 
quelque forte le créateur, íinon dans fes vues du 
moins dans fesoeuvres ? C'eft fur cette queftion em-
barraflante que les métaphyliciens fe fontaffezinfmc-
tueufement exercés depuis plus de vingt liecles. Obli-
gé de me renfermer dans d'étroites limites, je mg 
contenterai de choilir parmi leurs opinions celles qui 
portent du moins quelque carañere de vraifemblan-
ce. Je ne dirai done pas avec Platón que notre ame 
émanée de la divinité renferme en eüe-méme Ies 
ideesoriginaires, les modeles de toutes chofes,mo
deles parfaits auxquels elle rapporte fans ceffe les 
images informes que nos fens lui tranfmettent. Je ne 
m'arreterai pas davantage á la théorie non moins ab-
ftraite de quelques modernes q u i , regardant l'idée 
de la perfeftion comme déterminée & abfolue, ven-
lent que cette idée foit & le principe de nos travaux 
& la fource de nos plaifirs ; j'aime mieux tranf-
mettre au public quelques réflexions trés-ingénieu-
fes , dont Ñí. Mengs, premier peintre du roi d'Ef-
pagne, ou plutót , le premier des peintres de notre 
age, a bien voulu me faire part. 

Je m'étois trouvé avec lui au milieu des chefs-
d'oeuvre dont l'Italie ahonde, & j'avois remarqué 
pluíieurs fois l'admiration profonde qu'excitoient 
en lui les tableaux de Raphaél ; je' m'apper^is que 
plus on étoit favant dans l'art de la peinture , plus 
on découvroit de beautés particulieres dans Ies ou-
vrages de ce grand maítre , ou pour mieux diré, 
plus on y reconnoiflbit la véritable beauté, la beauté 
idéale, fi fupérieure á toute beauté d'imitation. Je vou' 
lois former mon goüt & mon jugement, & je cher-
chois des échelons pour élever ma penfée au niveau 
de la fienne: notre converfation tomba bientót fur 
le beau idéal; i l ne fallut que peu dé mots pour me 
convaincre que tout ce qui rappelloit des idées trop 
invidueües de tel ou telobjet, reflerroit l'imagina
tion & faifoit plutót un portrait qu'un tablean. Si la 
Calatee , l i la Pfyché de la Farnejine reffembloient, 
me difoi t - i l , aux aélrices que vous avezvues hiera 
l 'opéra; fi vous reconnoiffiez dans les chevaux de 
Marc-Aurele, de Balbus & de Nonnius, ceux qu'on 
exerejoit ce matin dans la place publique, auriez-
vous éprouvé la fenfation vive & profonde que ees 
chefs-d'oeuvre ont excitée en vous ? J'avouai fans 
peine que le plaiíir qu'ils m'avoient caufé tenoit á 
je ne fais quelle abflraftion dont je ne pouvois me 
rendre compte ; j'avois peine á concevoir fur-tout 
comment les anciens, & Raphaél leur rival j avoient 
pu trouver ees modeles parfaits dont ils nous retra-
9oient l'image. Alors M . Mengs continua, & me de
manda íi les idées que nous avions des chofes en ge-
néral n'étoient pas des idées abftraites ? l i lorfque 
nous nous rappellons celle d'un homme, celle d'un 
cheval, nous avons tel homme en particulier, 
tel cheval préfent á notre imagination? I I femble au 
contraire, ajouta-t-il, que nous ayons rejetté de 
notre mémoire tout ce qui eft particulier á telle na
ilon , á telle claffe d'hommes, á tel objetifolé. Or, 
c'eft cette idée abftraite que l'artifte doit confulter 
plutót qu'aucun fouvenir individuel; c'eft elle qu'il 
doir s'efforcer d'exprimer ou fur la toile ou fur le 
marbre. Rubens, Vandyck, Paul Veronefe avoient 
fans doute des parens, des amis, des domeftiques 
meme qui reffembloient aux héros dont leurs ta
bleaux offroient l'image ; mais jamáis Raphaél na-
voit vu de tetes femblables á celles de la fainte fa-
mille qui eft á Verfailles: c'eft l'idée abftraite & ge
nérale d'une belle femme , d'un bel enfant qu'il 
con9ut dans fa tete, & qu'il traduiíit, pour ainfi diré, 
avec fa palette & fon pinceau. Si Fon veut done at
teindre au beau idéal, ce ne font pas les chofes qu u 
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iant iopier» ittart les idees des chofes qiñl faut ex¿ 
primer. 

Cette máxime renfermant tout le fyftéme de 
M, Mengs, i l fuffit de l'énoncer pour faire connoítre 
une théorie que chaeun pourra admettre ou rejetter 
ík fon gré ; c'eft aux gens de l'art á juger fi cette 
jdée abflraite peut jamáis étre affez vive, aíTez dé-
terminée pour qu'il foit poffible au peintre de la 
tranrporter de fon imagination fur la toile, & íi 
dans cette réproduñion i l n'entre pas toujours une 
«fpece de tátonnement, une forte d'inftinft de la 
aiain & du crayon qui fait le complément du pre-
fliier concept, á mefure qu'il fe réalife. Un peintre 
célebre, je crois que c'ell Carie Maratte, retouchoit 
fans ceffe une tete que tous fes amis trouvoient par-
faiteinent bclle. Quel défaut pouvez-vous done en
coré y trouver, hii difoit-on? Celui de ne pas ref-
fembler. — Et á quoi ? — A celle qui eít la, répliqua-t-
j l , en mettant la main fur fon front. Ce trait paroít 
confirmar l'opinion de M . Mengs ; mais lorfque 
Carie Maratte s'exprimoit ainfi, n'étoit-ce pas feule-
ment une maniere ingénieufe de faire entendre á 
fes amis qu'il n'étoit pas encoré parfaitement con-
tent de fon ouvrage? Enfin, je trouve dans ee fy-
fléme je ne fais quoi de métaphylique qui m'infpire 
quelque défiance. 

Winkelman qu'une mort tragique a trop tót en-
levé aux beaux-arts & á M. Mengs fon ami, le cé
lebre Wmkelman qui n'étoit pas non plus ennemi 
de la métaphylique , me paroit defeendre á une 
ihéorie plus acceííible dans fes Lettres fur ¿es Beaux-
Am. L'objet de cet ouvrage efl: de prouver que 
i'étude de l'antique eft le plus fur moyen de former 
&legoüt & la main. S'il faut l'en croire, c'eft le 
íeul afyle qui refte á la véritable beauté, 8c c'eft-lá 
feulement qu'on doit la chercher. Que les anciens 
aient eu de grands avantages pour la connoítre & 
pour l'apprécier , c'eft ce qu'il lui eft aifé de dé-
montrer. Senfibdite dans les organes intérieurs, per-
feñion dans les formes extérieures, concours du 
climat, des moeurs,de la légiílation, tout fe trou-
voit réuni chez les Grecs ; mais tant de fecours ne 
fuffiíbient pas encoré pour les élever jufqu'á cette 
beauté idéale, au-deffus de toute beauté fenfible & 
exiftante. M . "Winkelman penfe done que la nécef-
fité de repréfenter á des yeux crédules & prévenus 
les dieux & les héros de la fable , forija les artilles á 
étendre leurs idées, & á rejetter tout ce qui auroit 
lappelíé des objets vulgaires & familiers. Quand 
méme un Apollon eüt reffemblé au chanteur le plus 
beau, au berger le mieux fait & le plus aimable ; 
quand méme un Júpiter auroit égalé le monarque 
le plus majeftueux, le plus redoutabl?, l'artiften'au-
loit encoré fait que des hommes & non pas des 
dieux. I I fallut done s'élever par la penfée & par 
rabílra£Hon; i l fallut compofer des figures qui n'euf-
fent qu'une feule expreffion, qui ne préfentaffent 
qu'une idee grande, magnifique, tout-á-fait au-
deffus de niumanité. Tout ce qui n'eüt pas été ma-
jefté dans la figure de Júpiter , beauté dans celle de 
Venus, gr.ace dans celle de Calatee , auroit été con-
tradiftoire á l'objet du peintre ou du ftatuaire. Ainü, 
de l'habitude d'abftraire & des effortscontinuéis pour 
exprimer plutót la penfée de l'artiñe que les formes 
vulgaires & connives, fe forma chez les anciens ce 
beau ideal dont i l nous ont tranfmis l'idée , & que 
nous n'aurions peut-étre jamáis trouvé , fi nous n'a-
vions retrouvé leurs ouvrages. On fait affez que Ra-
phaél, aprés avoir appris la partie la plus élemen^ 
taire de fon art fous Fierre Perugin , aprés avoir per-
feflionne fon pinceau fous Léonard de Vinci , aprés 
avoir enhardi fa main prés de Michel Ange, fe livra 
tout entier á I'étude des antiques • á quoi i? fnt mer-
.Veilieufement a idé , non feulement par les fouilks 
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qu'oft fit alofS tant dans les groítes de lá viüé 
Adrienne, que dans pluíleurs autres endroits de l'íta-
lle . mais encoré par fes richeffes &.fon crédit qui le 
mirent en état d'envoyer jufqu'au fond dt la Grecé 
deffiner tout ce qui avoit échappé aux ravages du 
tems; auffi doit-on confidérer cet artifte admirable 
comme le reftaurateur du genre ideal, qu'il faifit 
dans fon entier, & dont onne retrouve plus que des 
parties dans les peintres qui font venus aprés lui. 

Maintenant fi d'aprés ees réflexions, convaincus 
qu'il exifte un beau ideal, nous voulons en acquérir 
une notion plus limpie & plus exaél^, i l eft nécef-
faire d'examiner ce que l'on enténd par beauté dans 
les'ouvrages de l'art. Mais á peine a-t-on entrepris 
de pénétrer dans cette matiere, qu'on eft étonné & 
de la frivolité des théories les plus accréditées, & 
de l'extréme généralité des principes fur lefquels on 
a prétendu les fonder. Les uns veulent que la beauté 
confiñe dans la perfedion, de forte qu'á Ies ert 
croire, une marmite parfaitement faite eft une trés-
belle chofe ; les autres la placent dans l'imitation 
delanature, de forte que s'il arrive qu'un.peintré 
ou un feulpteur ait bien repréfenté un áne ou un 
pourceau, on doit diré, voila un bel áne voila UTÍ 
beau cochon. Seroit-ce á caufe de fa fimplicité qu'on 
auroit rejetté cette idée l i claire & fi naturelle, que 
la beauté relativa eft ce qui plait á nos fens, & 
la beauté abfolue ce qui plait aux fens exerf ési 
& perfeñionnés par l'habitude de juger & de com
paren Je fais que ce qu'on entend par le beau pro-
prement dit , a des limites affignées; que cette ex
preffion ne doit pas s'appliquer á des chofes com-
muñes & triviales qui ne peuvent exciter ni furprife ^ 
ñi admiration, 8c fur ce point, je ne puis mieux faire 
que de renvoyer á I'excellent anide que M . deMar-
montel a inféré dans le premier volume du Supplé-
ment.Mús i l s'agit ici de définir quel eft l'objet des 
arts en general, 8c c'eft dans cette vue qu'il eft né-
ceíTaire d'obferver: Io. que lorfqu'on fuppofe que 
la perfeftion eft le but des arts 8c la mefure de la 
beauté, on fait une étrange méprife, en prenant les 
moyens pour la fin ; car la perfeftion , dans le fens 
oíi i l faut l'entendre, n'eft pas une chofe abfolue ^ 
mais relativa, 8c la perfeñion d'un ouvrage quel-
conque aura toujours pour mefure l'impreffion qu'il 
fera fur nos fens: 2o. que ce n'eft pas avec plus de 
fondement qu'on fubftitue á ce principe celui de l ' imi
tation, car avant que l'imitation eut plus ou molns de 
méri te , la chofe imitée avoit plus ou moins de beautéi 

I I eft des arts qui n'imitent rien , ou qui n'imitent 
que par accident, 8c par des rapporís tres-vagues 8c 
trés-éloignés : tel font l 'architeñure 8c la mufique 
inftrumentale. J'entends répéter que l'archifedure 
eft l'imitation des premieres cabanes qu'on fai-
foit avec différeníes pieces de bois; que les eolon-
nes repréfentent des trones d'arbres ; que le frontón ^ 
les architraves , imitent raffemblage des poutres 
de traverfe, •S'e.'5. Une cabane eft done une bellé 
chofe ? Quoi , le« temples , les palais feront beaux 
parce qu'ils imitent des chaumieres? l'harmonie d'un 
prélude ,la mélodie d'une ritournélle vous rappellent # 
di tes-vóus, le ehant des oifeaux ou le murmure des 
ruiffeaux? Je ne le crois pas: mais en le fuppofant pour 
un inftsjpt, je Vous demañderai ce que les ruiffeaux 
8c les roffignols imitent á leür tour? La nature, dont 
les vuesne font pas bornees á l'homme , aura donó 
feule le droit de lui offrir des plaifirs , oc l'homme ¿ 
fon plus bel ouvrage , Phomme qui l'embellit 8c lá 
perfeftionne, n'aura pas le pouvoir de les augmenter 
par fa propre induñrie, de fe former de fes proprés 
mains des objets de fatísfáñion 8c de jouiffarícej 
Vóus voulez m'expliquer pourquoi j'aime á regarder 
un beau tablean, une belíe ftatué; pourquoi ra ípeí í 
d'un vifage régulier me flatteplus que ceiui d'un^ 

T11 i ; 
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tete diíForme? & vous n'entreprenez pas de m'explí-
quer pourquoi je me piáis á confidérer un fleuve qui 
coule dans une vallée ornee de prairies emaillées, &c 
de cóteaux ombragés Je lais que les plaiíirs des 
hommesfontvanés&mixtescommeleurspaffions;je 
fais que les ouvrages de l'art me font fouvent plus 
d'impreffion que ceux de la nature, parce qu'ils me 
donnentune hauteidee de mes propres facultes, ou 
de celles de mon efpece, & qu'ils m'offrent encoré 
avec le plaifir de juger, de comparer, la fatisfañioa 
intérieure de connoítre plus qu'un autre, de fentir 
mieux qu'un autre. Mais antérieurement á toutes ees 
impreffions fecondaires & fubordonnées, j'ayois , je 
partageois avec mes femblables la premiere impref-
lion que la beauté fait fur nos fens, L'artifte admire 
dans un tablean l'ordonnance & la diftribution, l'en-
tente & le paíTage des couleurs; i l examine, i l appre-
cie; mais á cót é de lui eft u n ignorant qui dit auííi: fo i l í 
qui efi beau ; & ce jugement renferme tous Ies autres. 

Nuí doute que tous les hommes ne foient nés avec 
le deür de fe procurer des fenfations agréables: leur 
induftrie eft done conftammentemployée á lesmulti-
plier; c'eft l'occapation habituelle de l'artifte & méme 
de Tartifan. Tandis qu'un peintre travaille á décorer 
unplafondou unecoupole,le menuifier, le tapiííier, 
chargésd'arrangerl'appartementleplusíimple, cher-
chent encoreálui donner une forme élégante; l'aííorti-
mént descouleurs dans un meuble, dans un lambris, 
n'eft pasfujetádesloixmoins rigoureufesque la per-
fpeftive & le clair - obfeur. Rien de fi fimple, de fi 
groííier en apparence qui ne puiffe produire un effet 
plus ou moins agréable. Unbanc, un fauteuil attirent 
ou repouffent les regards fuivaní la forme qu'on leur 
a donnée, ¡Ekcela indépendammentde toute idee de 
convenanceou d'utilité. O r , f i l'on peut, á forcé de 
tátonnemensScd'eííaismultipliés, parvenir á donner 
á un vafe, á une armoire, á une voitnre, une forme 
qui plaife généralement, ne pourroit-on pas trou-
ver également quel eft, dans Ies traits d'un homme 
ou d'une femme, le rapport de proportion le plus 
propre á charmer les regards? D'un autre coté fi les 
rapports qu'ont entr'elles les difFérentes parties qui 
compofent unfeul individu,ne font pas moins variés 
que ceux qui exiftent entre les différens fons de la 
mufique, & qui produifent tant d'effets oppofés , 
pourquoi done l'art du peintre & du feupteur ne fe-
r o i t - i l pas un art de création autant que d'imita-
tion? Pourquoi ne pourroit-on pas trouver la beauté, 
comme on trouve le motif d'une fonate ou d'un me-
nuet? 

Abandonnons un moment les fpéculations meta-
phyíiques &fuivons l'homme dans Ies progrés de fon 
induftrie. I I coupe les arbres d'une forét & fe con-
ftruit une cabane qu'il s'efforce de rendre la plus íb -
lide qu'il eft poílible. S'il a fixé des trones d'arbres 
dans la terre pour foutenir l'édiíicc; s'il en a f ju 
équarrir d'autres & s'il Ies a pofés tranfverfalement 
fur Ies premiers pour porter le to i t ; s'il a compofé 
ce toit de deux plans inclinés pour donner de I'écou-
lement aux eaux du ciel, cette cabane vue par le 
petit cote bffrira l'afpeft d'une efpece de porche avec 
un frontón; peu t -é t re meme la coupe des pieces de 
bois qu'il aura employées, préfentera-t-elle quelque 
légere efquille d'une architrave 8c d'une corniche. 
Mais bientót,ayant le loifir de confidérer fon ouvra-
ge, i l y cherchera autre choíe que l'ufilité; i l fentira, 
fanspouvoirs'en rendre raifon, que ees pilierségaux 
dans toute leur longueur ont quelque chofe de 
lourd&de mauflade; i l verra quel'inclinaifon des fo-
lives forme un angle trop obtusou trop aigu; que les 
rapports de diametrequi exiftent entre les difFérentes 
pieces qu'il a employées, n'offrent pas dans leurs join-
tures & dans leurs féparations des proportions agréa
bles: i l fera difparoitrp les poinís de contaft, & les 

| indiquera par la feulpture dans les endroits oü j l 
n'exifteront pas, & déformais ees piliers chances en 
colonnes auront des bafes, des tores, des feoties de-
aftragales, des diminutions 8c des renflemens; l'archi 
trave, la frife Si la corniche fe diflingueront & au, 
ront des rapports déterminés: enfin la cabane qui n'c 
toit qu'un afyle commode, deviendra un palais réau-
gulier. Maintenant je demande qui eft-ce qui a pu 
conduire l'art á ce point de perfefíion, fi ce n'eft ]a 
reche^che des fenfations agréables ? je demande en
coré fi la beauté á laquelle cet art a donné naiflance 
n'eft pas abfolument idéale, 8c fi elle n'a pas été pro-
duite par le tátonnement, c'eft-á-dire, parles diffé-
rentes tentatives que les hommes ont faites jufqu'a 
ce qu'ils aient éprouvé cette fenfation agréable, l'ob-
jet de toutes leurs recherches? 

Suivons encoré les progrés de la mufique; elle eft 
compofée de trois élémens; la mefure ou le rapport 
des intervalles que les fons confervent entr'eux; la 
mélodie ou la fuccefiion des fons plus ou moins aigus; 
l'harmonie ou le rapport de plufieurs fons fimultanés. 
Je place la mefure la premiere, parce quel'expé-
rience nous apprend que les payfans, les fauvages 
méme, font fenfibles á la mefure avant de l'etre á 
la mélodie; celle-ci vient immédiatement aprés 
parce que les hommes ont cherché á varier les accens 
de leur voix , 8c qu'ayant trouvé du plaifir dans la 
fucceííion de ees fons variés, ils ont peu-á-peu per-
fedionné la mélodie: l'harmonie n'eft venue qu'a-
prés une longue fuiíe de fiecles, & n'a méme été 
portée á fa perfeílion que par íes modernes, Or, 
par combien de nuances n ' a - t - i l pas fallu paffer 
avant de parvenir d'une chanfon pareille au calumet 
des Iroquois, jufqu'a un morceau de mufique tel que 
le finale de la Buona Figliola, ou celui de Vincognita 
perfeguitata? D'abordon aeflayé de joindrela mélo
die á la mefure; enfuite on a voulu réunir plufieurs 
voix enfemble, 8c avant quel'harmonie füt connue, 
on a chanté á l ' o ñ a v e , Se puis on a découvert la 
quinte, 8c puis la tierce; enfin aprés avoir trouvé 
plufieurs accords, on a exigé qu'il concouruffent á 
embellirla mélodie 8c áaugmenter l'expreffion. Or, 
je voudrois bien favoir quelle part a eu dans ce pro
grés , l'imitation de la nature ? Le chant des oifeaux 
n'eftpasmefuré, leurs concerts n'ont point d'harrno-
nie 8c font fouvent tres - difeordans. Qui ne, voit que 
les beautés de la mufique font toutes idéales 8c pro-
duites par le tátonnement, c ' e f t -á -d i re , par cet 
inftinfl: qui nous fait augmenter Se diminuer, retou-
cher 8c corriger jufqu'a ce que nous foyons contens 
de notre ouvrage ? Soyonsdonc plus juftes envers les 
beaux arts 8r rendons-leur les titres de nobleffe qu'on 
veut leur óter. Ils ne font pas feulement imitateurs, 
mais créateurs; 8c non contens de coplería nature, 
ilsfavent l'embellir, ils favent exprimer la penfée 
de l'homme, penfée qui n'eft que le réfultat de fes 
defirs ambitieux, 8c de l'ardeur avec laquelle i l cher
che le plaifir. 

Rien de plus admirable en méme tems que la de-
licateíTe qu'il met dans cette recherche. Elle mérlte 
toute notre attention, 8c nous ne pouvons nous dif-
penfer de nous y arréter queíques inftans. 

La nature, i l eft vrai , auííi richequebelle,eftpour 
nous une fource féconde de fenfations vives 6c in-
téreífantes: mais comme les objets qui les excitent 
fontfemés au hazard 8c variés á l 'infini, comme Ies 
viciííitudes des tems , des faifons, des modifications 
communes á tous les éíres , ou particulieres á notre 
individu , nous empechent fouvent de recevoir des 
imprefiions profondes 8c durables, l'art eft venu á 
fon fecours; & fecondé par ees deux grands moyens 
l'abftrañion 8c I'exagération , i l eft parvenú á nous 
intéreífer 8c nous toucher plus que la nature méme. 
Déveioppons cette idée. I I eft arrivé á plufieurs 
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hommes de voír une amante trahíe , une époufe 
abandonnee | un, pere outragé, un maitre irrité, &c. 
inais diíFérentes circonítances ont pu empécher les 
lémoins de ees fpeftacles terribles ou attendriflans 
d'en étre touchés, autant q).ie ieur feníibilité natu-
relle pouvoit le permettre. Si la figure de répoufe 
en larmes eft dépourvue de graces & de beauté ; íi 
]a douleur dupere outragé eít aigre ou querelleufe; 
ii le magiflrat, ou le prince irrité, manque ou de 
majefledans les traits, ou de forcé dans l'expreffion, 
l'eííet doit néceflairement s'aíFoiblir, i l manque par 
quelque chofe; & cette exception, íi petitequ'elle 
ibit, íiiffit pour aliéner notre ame & détruire notre 
ienfibilité: que feroit - ce encoré fi nous confidérions 
l'influence de nos drípolitions particulieres & mo-
mentanées ? notre famé, nos affeñions, nos craintes, 
nos efpérances períbnnelles, tout peut influer íur 
I'irnpreííion que nous devons recevcíir. Maintenant 
quel'art vienne remplacer la nature, qu'un peintre 
nous repréfente Ariane abandonnée ; le fite qu'il 
aura choiíi, la couleur du ciel, le moment de la jour-
née, la figure de Tamante trahie, fa taille, fon ha-
billement; tout fera calculé, préparé pour concou-
rir á l'effet total de la fcene. Qu'un R.acine , qu'un 
Voltaire ait entrepris de peindre la paííion de l'a-
mour avec cette forcé & cette énergie dont elle a 
befoin pour étre noble & théátrale , tout ce qu'il 
aura fait entrer dans fa tragédie fera dirigé vers cet 
objet principal; tout contribuera á rendre Phedre 
plus intéreíTante, Aménaidé plus touchante : nul dé-
tail, nul accident épifodique , qui ne concoure á 
l'effet principal, nul acceflbire qui ne modifie, pour 
ainfi diré, l'ame du fpeftateur, dans le ton oü Tauteur 
a préludé: & voilá comment le beau ¿í/eWappartient 
aulS á la tragédié. C'eft auífi ce qu'il faut bien fentir 
avanc de repondré aux critiques que les'étrangers ont 
hazardéescontre nos poetes les plus eftimés. Quicon-
que ne voudra pas rapporter la plupart de nos belíes 
Iragsdies á quelque chofe d'abfírait & ¿'ideal, á cer-
taines beautés de convention & de création, ne fera 
jamáis en état de réfuter tant d'objedions vulgaires 
íur l'imitation de la nature & fur la vérité de l'ex-
preíTion théátrale. Que l'homme fans imagination 
qui ne cherchera dans les héros de l'antiquité qu'une 
reffemblance exafte avec fes contemporains & fes 
fociétés habituelles, qui ne regardera pas la poéfie 
comme un langage particulier, qui ne goütera au-
cun plaifir á voir un r o i , un héros n'agir, ne par-
ler que comme un r o i , comme un héros ; qui ne 
fentira pas enfin l'impreflion qu'il éprouve s'augmen-
ter par l'abílrañion de tout fentiment vulgaire; que 
cet homme, dis - j e , á qui Tadmiration eft interdite , 
n'entende jamáis ni Sémiramis, ni Iphigénie; qu'il 
aille voir des drames, ou plutót qu'il fréquente des 
académies de jeu, ou le combat du taureau. 11 en eft 
de méme pour la muíique. Ceux qui Veulent qu'un 
art tout maglque , tout ideal, foit borné á l'imitation 
& á l'expreílion, ne font pas dignes d'entendre les 
accens mélodieux dont les Buranello, les Piccini, 
les Sachini ont rempli toute l'Europe, & qui vont 
jufqu'á Archangel fondre les glaces du Nord ; tandis 
qu'oii les foumet ici á une critique ftérile & pédan-
tefque , comme s'il étoit défendu á l'art d'avdir des 
richeffes, & qu'il exiftát des plaiíirs qui fuffent de 
contrebande. La paífion a coutume de proférer des 
paroles fans ordre & fans méthode ; la poéfie les 
compte & les arrange; la muíique les prolonge & 
les répete; ótez á ees deux dernieres leurs privileges, 
Voos n'aurez ni poéfie ni muíique, & i l ne vous 
refiera que de l'efprit, le meuble du monde le plus 
wutile, quand i l eft dépourvu d'imagination & de 
ienfibilité. 

^íais ce n'eft pas affez de faire voir que Vidéal entre 
pour beaucoup dans les plus beaux ouvrages de l'art. 
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i l faut aller plus loin , & prouver qu'il en forme la 
partie la plus noble & la plus précieufe ; or pour y 
parvenir, i l fufEt de faire obferverquele genre ideal 
réunit trois avantages particuliers, qui lui affurent 
la prééminence fur le genre imitatif; 10. i l excite des 
fenfations nouvelles; 20. i l infpire á. l'homme une 
haute idée de fes propres forces; 30. i l donne un 
grand cffor á i'imagination. 

I l excite des fenfations nouvelles, puifque la nature 
ne nous offre rien d'égal á ce qui vient frapper nos 
regards : tout le monde a vu des vaches pareilles a. 
celles de Berghen; des chevaux femblables á ceux 
de Wouvermans: mais perfonne n'a vud'objets fem
blables á ceux que raflemble ce beau plafond du pa-
lais Rofpigliofi, oii le foleil eft repréfente précédé 
par raurore ,& accompagné des heures, qui for-
ment une danfe myftérieufe autour de fon char. 
Qui a jamáis vu douze belles femmes dans un tour-
billon de lumiere; un char s'élancer dans les airs en-
flammés ; des chevaux refpirant le feu dont iis font 
environnés , &c. ? J'en dirai autant du plafond, non 
moins agréable, & peut-étre plus piquant de la 
ville Ludovifi , oü le Guercin, digne émule du Cui
de , a peint l'aurore avec tous fes attributs. La, tout 
eft imaginé, tout eft ideal; la , différens tableaux pla-
cés dans les angles, dans les vohes, concourent á im 
effet unique ; l á , tout ce qui caradlerife le point du 
jour,vousplace fi parfaitementau milieudelafcene, 
qu'á peine étes-vous entré, que vous vous fentez 
faifi parle froid du matin. La beauté de la déefle eft 
telle , qu'elle ne peut étre que celle de l'aurore: 
c'eft de la fraícheur fans éclat; des graces fans v i -
vacité; je ne faisquoi de vaporeux, d'endormi dans 
toute la couleur, dans toute la compofition; on 
fe perfuade qu'on eft arraché des bras du fommeil , 
& l'on croitne regarder ees peintures enchanteref-
fes qu'avec des yeux á demi ouverts.... & cette fem-
me qui repréfente l'étude , elle s'eft enfin afíbupie 
aprés avoir veillé toute la nui t ; fa lampe vient de 
s'éteindre, mais fon livre eft encoré ouvert; le gé-
niequi eftá fes pieds paroit plongé dans un pro-
fond fommeil; mais on voit que ce bel enfant ne 
s'eft pas conché ; qu'il eft tombé de laííitude, & 
qu'il n'a pas changé de place depuis ce moment-lá. 
Oh! íi le beau ideal n'a pas de charme particulier 
qui trouble l'ame & lui infpire une forte d'ivreffe , 
d'oü m'eft venu ce mouvement involontaire qui 
me faifoit fortir du lieü oíi j'étois pour aller expri-
mer mon enthoufiafme & morí admiration á rauteur 
de cet ouvrage divin ? Pourquoi, lorfque je me fuis 
rappellé qu'il étoit mort depuis deux cens ans, ai-je 
fenti mes larmes couler, & fuis-je rentré chez moi 
avec rimprefllon d'une mélancolie profonde? 

Le genre' ideal nous donne une grande idée de nos. 
propres forces. Gui fans doute , puifque l'artifte s'eft 
élevé au - deffus dé la nature ; puifqu'il a fu repré-
fenter&l 'añion & lapenfée; puifqu'il eft méme par
venú á exprimer une penfée fupérieure & divine; 
c'eft ainfi que l'archange Michel , en terraífant le 
prince des démons , annonce par la férénité de fon 
front & par le calme de fon vifage, que fatis efforts & 
fans colere , i l remplit les décretsdu ciel & fert la 
vengeance du Trés-Haut : c'eft ainíi que TApollon 
du belvedere, lance fes fleches avec une forte de dé-
dain, quicarafterife fi bien la diviniré , qu'un paien 
ne pourroit voir cette ftatue fans l'adorer ; & pour 
ne pas emprunter tous nos exemples de l'art du pein
tre ou dufeulpteur, c'eft ainfi qu'Hómere peint le mé
me Apollon, defcendantdu ciel pour punir jes Grecs 
& marchant ferablable á la nuit: o <r«;¿' vuitli eo<w. 

Le genre ideal donne un grand effor a notre imagina.-
tion. Car du moment que notre ame eft élevée au-
deffus des objets vulgaires & familiers, elle reprend 
toute fa liberté ; de forte que le fujet préfenté. 
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íi'étant plus, pour ainíi diré , que le motlf de Tes médí-
tations, elle concourt avec rartifte& acheve le ta
blean que celui-ci n'a fait que commencer. Voilá pour-
quoi les réticences font toujours néceflaires dans les 
grandes compoíidons. Gardez-vous de me montrer 
dans une coupole les cieux ouverts & la gloire da 
paradis: mais íi la vierge s'éleve vers le firmament 
pour étre re^ue dans le fein méme de la divinité; qu'un 
rayón de lamiere, qu'unfeul paffage ouvert me laiffe 
emrevoir le féjouréclarant qu'elle doit habiter; alors 
ma penfée n'eft plus circonícrite par l'artiíle; je l'é-
tends je l'exagere á mon gré, & elle eft d'autant plus 
grande , qu'elle eft plus vague & plus indéterminée. 

11 femble que cet art admirable , de montrer & 
de cacher , de réveiller l'imagination, & de la laifler 
aller aprés l'avoir excitée , n'ait été bien connu 
que dans les beaux ages de la poéfie & de la pein-
ture; & l i l'ondoute que ce íbit un méme efprit qui 
regne dans tous les arts, qu'on obíerve d'un cóté 
avec quelle exaftitude, quel fcrupule Ruysdael, Paul 
Bril éc Rubens lui-méme , reprélentoient tous les 
objets qu'ils avoient fous les yeux, les plaines de la 
Flandre, leciel delaFlandre, les arbres de la Flan-
dre, &c. &c de l'autre de quels détails minutieux la 
plupart des étrangers, depuis Tompfon jufqu'á 
Ge íne r , ont embarraffé la poéfie defcriptive. Ce 
n'étoit pas ainfi qu'Homere , Virgile, l'Ariofte, Sal-
vator Role, Claude Lorrain , Gafpar & Nicolás 
Pouffin , repréfentoiem la nature. Ces grands poetes 
abondoient en images riches & íubiimes , mais 
ne defcendoieht pas á des détails topographiques ; 
ces grands peintres favoient raffembler, choiíir, 
imaginer tout ce qui pouvoit produire un eíFet im-
pofant; ils fepréfentoient ralpeft d'une forét , & 
ne faifoient pas le portrait d'un arbre. O u i , je ne 
crains pas de l'avancer , l'idjal entre d^ns le payíage 
comme dans les genres hiftoriques & allégoriques. 
La nature, i l eft vrai , a donné de grandes idees á Sal-
vatorRole , á Gafpar Pouílin, á Vernet; mais nil'un 
ni l'autre n'oní peiní exadement ce qu'ils avoient vu. 
Ce concours des ciéis , des effets de lumieres, cet 
equilibre dans les maíTes, cette dégradation dans 
les plans, tout cela ne fe trouve qu'en partie dans 
les fites de la nature; & fi l'on veut s'en convaincre, 
qu'on compare lestableaux oü M. Vernet a peint les 
ports du royanme, avec ceux oü i l a fuivi Ion ima-
gination. 

II y a plus, Vidéal entre encoré dans le choix des 
ombres Se des lumieres. 

Lorfque Lanfranco, 8c Mlchel-Ange de Carrava-
gio , voulant s'élever au-deffus de l'école des Carra-
ches, chercherent des routes jufqu'alorsinconnues: ils 
imaginerent de nouvellesoppofitions d'ombres & de 
lumieres, qui font rigoureufement dans Ja nature , 
puifqu'elles font poffibles & qu'on peut les trouver; 
mais qu'ils n'avoient jamáis obfervées , & auxquel-
les ils furent conduits par leur imagination. J'en 
dirai autant de Rimbrant, de Gherardo Delle-Notte, 
& de plufieurs autres qu'd eft inutile de nommer. 
I I eft meme tems de terminer cet article, oü i'abon-
dancedesmallares Se le peu deloifirque nous avons 
eu pour Técrire ,ne nous a pas permis de nous ren-
fermer dans de jufteslimites , ni de fuivre une marche 
plus didaftique. Nous ne nous permettrons done 
plus que quelques réflexions fur l'état añuel de la 
peinture ea France. Ces réflexions ne peuvent 
ofFenfer notre école , qui eft certainement la plus 
íavantede rEurope: c'eft mémed'aprés une connoif-
fance particuliere du mérite de la plupart de nos 
profefleurs , que nous avons droit d'attendre d'elle 
des progrés plus diftingués & plus rapides ; de forte 
que, s'il eft vrai qu'elle foit reftée dans une efpece 
de langueur & d'inertie, c'eft bien moins aux artiftes 
«ju au goüt généial qu'il fauí en impiuer la c^ufe. 
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Avbuofts-Ie , tous les peuples du Nórd , parñ,| 
lefquels je compterai les Anglois , les Frangois les 
Hollandois & les Allemands , font peu fenfibles'aux 
charmes des beaux arts. S'ils cultivent la Peinture 
la Sculpture , c'eft plutót par magnificence ou nar 
défoeuvrement que par un inftinft particulier Or 
cette influence du climat, quoique toujours la mé 
me, produit des eíFets fi différens les uns des autres 
qu'on ne pourroit, fans le fecours de la réflexion * 
les attribuer á une méme caufe. , ' 

Lorfque la nature du climat, celle du fol , des ali-
mens, tendent á rendre les peuples affez phlegmati-
ques pour qu'ils foient trés-patiens, tous les arts 
qui exigent de l'adreíTe , de la conftance & de raífi-
dui té , peuvent étre portés á un grand dégré de per-
feñion. C'eft ainfi que les Mieris , les Netcher, Ies 
Gerard Dow , ont excellé dans l'art de l'imitation • 
c'eft ainfi qu'eñ Angleterre les ouvrages d'acier,les 
inftrumens de mathématiques , de mufique, 6-c. font 
mieux faits que par-tout ailleurs. Le climat eft-il un 
peu plus doux , l'air plus pur, les alimens plusforts 
plus fubftanliels , i l arrive alors que les hommes 
ayant des organes plus mobiles que délicats, ont 
trop de vivacité pour les ouvrages de patience , fans 
avoir encoré affez de fenfibilité pour les ouvrages 
d'imagination. Chez un pareil peuple on a plus d'ef-
prit que de talens ; plus de jugement que d enthou-
fiafme. II fe trouvera, á la vér i té , quelques hommes, 
quelques clafle's d'hommes méme, qu i , formes par 
la connoiííance de tous les modeles , & excités par 
une émulation particiiliere,' s'éléveront au-deffus 
de leur nation, & obtiendront la palme du génie; 
mais ces difpofuions feront particulieres 8c indivi-
duelles , & ne feront jamáis répandues dans le plus 
grand nombre, dans ce qu'on appelle lepublic, Mainte-
nant approchez deTéquateur; tranfportez«vous dans 
ees pays oü le ciel eft toujours ferein , & la terre 
toujours bridante; oü le fue des végétaux, oiil'in-
fluence de l'atmofphere donnent une grande aílivité 
aux organes, tandis que l'extréme chaleur femble 
interdire le mouvement; vous reconnoitrez bientót 
qu'une forcé céntrale, une efpece de reañion fur 
l'organe intérieur, donne á prefque tous les individus, 
& une imagination tres-vive pour produire la pen
fée , & une forcé trés-énergique pour la fixer & la 
méditer. C'eíi done la que les grands concepts feront 
fréquens; c'eft-lá que la íenfibllité fera répandue dans 
le peuple ; c'eft-lá qu'il y aura de grandes vertus,fi 
le gouvernement eft auftere & guerrier; 8c de grands 
talens, fi le gouvernement eft faftueux 8¿ paifible; 
c'eft-lá qu'on accordera une eftime fentie aux Regu-
lus 8c aux Raphaéls; qu'on applaudira avec tranf-
port auxtriomphes de Marcellus, ou aux opérasde 
Sachini. II femble que le Midi préfente, á des yeux 
pbfervateurs , l'image d'un feu qu'on n'eft pas encoré 
parvenú á éteindre; 8c le Nord , celle d'un feu qu'on 
n'a pas encoré achevé d'allumer. Or , fi le peuple 
Franíjois n'eft pas fenfible aux vraies beautés de la 
Peinture, comment peut-il efpérer d'avoirde grands 
peintres ? Comparez les honneurs que ritalie a ren-
dus aux Gimabué , aux Giotio, avec ceux qu'ont 
obtenu parmi nous les reftaurateurs de la Peinture. 
Eh quels font les citoyens de Paris qui favent dilbn-
guer un original antique d'avec les ftatues qu'ils 
voient tous les jours aux Tuileries ? Si l'on expofe 
aux yeuxdu public les ouvrages, qui foxtentde l'aca-
démie, qu'en réfulte-t-il pour la Peinture ? Du de-
couragement plutót que de l'émulation. Lorfque 
vous vous mélez á cette foule, dont on peut bien 
d i r é : oculos hab&nt & non vUebunt x q^'entsaáez-
vous louer ou critiquer ? L'expreííion , i'expreflioa 
feulement. Qu'un peintre ait exécuté quelques-uns 
de ces fü jets qu'on appelle ici áe grandes machints, 
& que fe conformant au goutpublic, i l aü fait, au 
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jleu d'un tableau d'hiftoire, une fcene de theatre ; 
avecqiielle attention on examinera les altitudes , les 
ceftes» 6̂5 phyfionomies ; fansque perfonne s'avife 
d'obíerver fi la couleur eft fraíche & vraie, fi le trait 
eft pur & hanü , íi la compofition eft grande & íim-
ple , fi les t̂ 165 oilt ^e 'a nobleffe & de la beauté , 
(fe. A coté de cette larve fe trouvera peut-étre lia 
fujet moins ambitieux, oii les formes feront belles 
& elegantes, oíi la couleur paroitra foignée, oít l'ef-
fet total fera doux & harmonieux; mais on ne le re-
«arderá pas, ou l i Ton veut bien s'y arreter un mo-
jnent, on fe détournera b ientót , en difant: cefttrop 
froid, trop droit, trop monotone. Je fuis perfuadé que 
fi on pouvoit affez rajeunir un tablean de Raphaél , 
ou du Dominiquin, pour qu'il parül fortir de la pa-
lette, i l feroit méprifé de nos connoiffeurs. Pour-
quoi ees gens d'efprit qui viennent juger les arts , 
ont-ils quitté leur burean ou leur bibliotheque ? Pour-
quoi l'heure n'eft-elle pas encoré venue de courir 
au theátre applaudir á des mouvemens forcés, 
destons eniphatiques,& des expreflions exagérées? 
La place refteroit libre , & ne feroit plus occnpée 
que par un petit nombré d'amateurs, quiapréss'étre 
difperfés un moment, fe réuniroient bientót pour 
parler entr'eux des falles du Vatican & de la galerie 
Farnefe.... Que s'il arrive des momens heureux;fi 
le méme zele éclairé qui a fauvé des injures du tems 
les chefs-d'oeuvre de le Sueur, veut encoré qu'ils 
foient égalés de nos jours, qu'on fe garde bien alors 
de derhander aux jeunes géns de grandes compoíi-
lions, avant qu'ils aient bien étudié la nature & les 
antiques; qu'on fe rappelle combien tfétudes les 
Michel - Ange , les Carraches , les Lanfrancs, ont 
deffinees, avant que d'entreprendre ce qu'on appelle 
de grandes machines; qu'on fe contente d'abord 
d'une compofition d'une feule figure , ou de deux 
cu trois au plus, oíi l'on exigera l'exaftitude du 
trait, la grace des contours, le choix des propor-
tions, la beauté enfin, la beauté idéale, & qu'on eleve 
ainfi l'art par dégrés jufqu'aux plus fublimes entre-
prifes; que les palais de nos rois foient ornes de ees 
grandes compoíitions , mais qu'elles ne foient pas 
commandées ouconfiées átellesoutelles perfonnes; 
qu'elles foient livrées au concours & jugées par la 
partie éclairée du public, avant d'etre placées dans 
oes afyles refpeftables, oíi elles doivent attefter lá 
honte ou la gloire de la nalion. ( Ceí article eft de 
M. le Chevalier D E C H A T E L L U X . ) , 

IDOUTHOS i ( Mufiq. inftr. des anc.) efpece de 
ílíite des Grecs, au rapport de Pollux. ( F . D . C.) 

J E 
JEAN 11, fumommé le Bon, (Hij l . de FranceS) 

Ce prince naquit en 1320, & parvint au troné de 
France aprés la mort de Philippe de Valois, en 13 5 o. 
La France étoit épuifée d'hommes & d'argent; les 
íoldats étoient découragés par tous les échecs que les 
armes fran9oifes avoient re9us. Edouard I I I , fier de 
fes fuccés, prenoit le titre de roi de France: telle étoit 
la trifte fituation de l'état, lorfque Jean fut appellé 
au gouvernement, I I crut devoir eíFrayer les traitres 
par un exemple terrible. Raoul, comte d'Eu, aecufé 
avec fureur, condamné avec légéreté, porta fa tete 
íur 1'échaíFaud: loute la France en murmura. Jean. 
pour s'attacher les feigneurs, & perpétuer entr'eux 
une concorde parfaite,inftitua l'ordre de l'étoile.Celte 
niarque de diftinftion ceffa d'en étre uneí des qu'elle 
devint vulgaire, & la nobleíTe l'abandonna au guet. 

Charles-le-mauvais étoit alors roi de Navarre: le 
caraftere atroce de ce prince n'eft point encoré affez 
peint par le furnom odieux qu'on luí donna; cruel 
par goút, comme les autres par néceííité, i l avoit 
pour ainfi diré du génie pour creer des crimes nou-
•^aux: i l avoit fait affaííiner le connétable Charles 
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de la Cerda. Le roi attira Charles á Rouen, & le fit 
arreter; ce coup d'état ne fe fit pas fans effufion de 
fang. Les pártifans de Charles ( car les tyrans en ont 
quelquefois) appellerent á leur fecours le roi d'An-
gleterre. Déja TAuvergne, le Limpufin , le Poitou, 
font con veris de cendres & de ruines: Jean raffemble 
fon armée , court fus aux Anglois & les joint á Mau-
pertuis prés de Poitiers. Le prince de Galles, fils 
d'Edouard, craint d'etre enveloppé ; i l demande la 
paix, i l offre la reflitution de tout ce qu'il a conquis. 
Jean eft inflexible , i l veut venger tous les affronts 
que la France a re^us depuis tant d'années: labataille 
fe donne le 19 feplembre 1356. « Amis, dit-il aux 
» feigneurs de fa fuite, lorfque vous étes tranquilles 
» á Paris, vous appellez les Anglois, les voilá ees 
» ennemis que vous avez défiés ; faites voir que vos 
» menaces ne font point de vaines bravades ». Sa 
valeur impatiente caula laperte de la batailie; l'en-
vie de fe précipiter dans les plus grands périls, l'em-
pécha de voir ce qui fe paffoit loin de l i l i ; i l n'y eut 
nul ordre dans les altaques, nul enfemble dans les 
mouvemens: le roi long-tems défendu par fa propre 
bravoure, par celle de fes gardes & par Philippe fon 
jeune fils, fut contraint de rendre les armes. Le 
prince de Galles le traita avec tous les égards qu'il 
deyoit á fon rang, fur-tout á fon courage; on le con-
duifit á Bordeaux, & de-lá on le fit paílér á Londres. 
Pendant fa captivité, la régence fut confiée au jeune 
Charles, dauphin , qui dés-lors commen^oit á me-
riter le furnom de fage, qu'on luí donna depuis. Ce 
prince, fecondé par Dugueíclin, empecha du moins 
la chute entiere de l'état, s'il ne le rétablit pas dans 
toute fa fplendeur, Charles-le-mauvais échappé de 
fa prifon, employoit pour perdre la France, la rufe 
& la perfidie , les feules armes qu'il connút. Un 
limpie bourgeois fauva Paris defa fureur; Edouard 
s'avanía jufqu'aux portes de cette capitale, pillant, 
brülant, faccageant: c'eft ainfi qu'il cherchoit á m é -
riter l'aiFeftion d'un peuple lur lequel i l vouloit 
régner. Enfin,le fatal traite de Bretigny rendir la 
liberté á Jean I I , en 13Ó0. I I renontjoit á toute ef
pece de fouveraineté fur la Guiemie & fur les plus 
belles provinces de France : á peine revenu á Paris, 
on voulut l'empécher de remplir ees conditions oné-
reufes. «Si la juftioe & labonne-foi, répondit-il , 
» étoient bannies du refte du monde, dles devroient 
» fe retrouver encoré dans le coeur & danslaboüche 
» des rois». 

Toutes les provinces qui dévoient paffer fous la 
domination angloife, s'oppoferent á l'exécution du 
traite; quelques-unes meme menacerent de fe r é -
volter, l i on vouloit les livrer á Edouard, & de 
défobéir au roi pour luí étre fidelles. Cependant 
Edouard fut mis en poffellion de fes conquétes; mais 
fes ambaffadeurs manquerent au rendez-vous oíi l'on 
devoit leur remettre les renonciations authentiques 
de Jean. Ce prince permit, en 1360, aux Juifs de 
fixer leur féjour dans le royaume pendant vingt ans. 
La mort de Philippe de Rouvre, duc de Bourgogne, 
lui laiffa ce duché dont i l étoit héri t ier; i l le donna 
á Philippe fon quatrieme fils, comme appanage re-
verfibleála couronne au défaut d'enfans males. Le 
duché de Normandie, les comlés de Champagne & 
de Touloufe furent aulfi réunis á la couronne. Ce
pendant le duc d'Anjou qui étoit refté á Londres en 
ótage, s'échappe & reparoít á la cour. Jean eft in
digné de fa démarche; lur le champ i l prend la réfo-
lution d'aller á la place de fon fils reprendre fes fers 
á Londres: en vain toute la cour s'oppofe á ce def-
fein. NouveauRégulus, i l ferme l'oreille aux prieres 
de fes parens, de fes amis, de fes fujets: i l part, ar
rive á Londres, & y meurt le 10 avril 1364. Jean 
n'eut pas affez de talens pour rétablir la France dans 
la fituation horrible oü elle fe trouvoit: i l en auroit 
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feü affez póíft la feñdre heuíeufe au feín de la país:» 
On ne peut point lui faire un crime des guerres con* 
tinuelles qui troubkrent fon regne : ie droit naturel 
de la défenfe le rendoit légitime. Meilleur íbldatque 
general, meilleur citoyen que roi ,plus juñe qu'e-
cla i ré j í i quelque qnalité l'éleve au-deffus du vul-
gaire des rois , e'eíl ia bonne-foi. ( M. D E SACY*) 

* JEAN SANS-TERRE, ( Hifioíre d'Angleterre. ) 
íjuatrieme fils du roí Henfi I I , ufurpa la couronne 
d'Angleterre , en 1199, íur Arthus de Bretagne, fon 
Beveu, á qui elle appartenoitj & par un nouveau 
crime , ota ia vie á ce prince ; au moins i l fut foup-
^onné de ce nieurtre , &í ce ne fut pas fans raifon, 
puifqu'ayant fait enfermer Arthus dans la tour de 
Rouen, on ne fait ce qu'il devint. Jean foutint mal le 
poids d'une couronne qu'il ayoit acquife par un 
double forfait. Philippe le dépouilla de toutes les 
ierres qu'il poffédoit en France. I I fe brouilla avec 
le pape Innocent IIÍ , & ce.pontife le for9a de fou-
meítre faperfonne & fa couronne au faint liege , & 
de confentir á teñir fes états comme feudataire de 
l'églife de Rome. Un légat du pape regut Thommage 
de Jcan , i l étoit concju en ees termes: « Moi Jean , 
« par la grace de D i e u , roi d'Angleterre & feigneur 
wd'Hibernie, pour l'expiation de mes péchés, de 
» ma puré volonté & de l'avis de mes barons, je 

donne á Téglife de Rome, au pape Innocent & á 
*> fes fucceffeurs ^ les royaumes d'Angleterre & d'Ir-
» lande, avee tous leurs droits ; je les tiendrai 
» comme vaffal du pape; je ferai fideíe á Dieu, á 
» l'églife Romaine, au pape mon feigneur, & á fes 
» fucceíTeurs légitimement élus. Je m'obüge de lui 
j» payer une redevance de mille mares d'argent par 
» an, favoir ^ fept cens pour le royanme d'Angle-
» terre, & trois cens pour l'Hibernie ». Ce trait fuffit 
pour caraftérifer ce prince. Les Anglois outrés de la 
lácheté de leur r o i , réfolurent de le faire tomber du 
t róne. Jcan, informé de la difpolition des efprits, 
affembla les barons, & trembia devant eux cómme 
devant le légat du pape. I I jura d'obferver tous les 
anieles de la grande charte , ajouta de nouveaux 
privileges aux anciennes prérogatives , & mit la l i 
berté publique au-deffus de l'autorité royale. Le mo* 
nafqne toujours inconféquent dans fa conduite , re-
pentant d'avoir accordé des droits fiexorbitans áfes 
fujets, s'en véngeaen pillant les biens des barons & 
en ravageant leurs terres. Ceux-ci fe révolterent , 
appellerent Philippe, rói de France, á leur fecours, 
& offrirent la couronne d'Angleterre á Louis, fon 
fils, Le daupbin paffe en Angleterre, y eft recu avec 
acclamation, & courpnné en 1116. Jean meurt la 
méme année, apfés avoir erré de ville en vi l le , por-
tant par-tout fes inquietudes , avec la honte & le 
mépris dont i l étoit couvert. 

JEAN I , roi d'Aragón, (17//?, cTEfpagne.} A.\a. 
íGute-puiffance prés qui n'eft point le partage de la 
foible humanité, les rois feroient exaftement tout 
ce qu'ils voudroient faire , s'üs favoient employer 
avee art le droit qu'ils ont de eommander aux hom-
ffles. Cet art pourtantne paroit pas bien épineux, 
puifqu'il confifte áfe faire aimer feulement de ceux 
de qui Ton veut étre obéi. J'avoue qu'il faut aux 
hommes ordinaires bien des talens , de grandes qua-
lirés pour étre aimés; encoré méme avec ees grandes 
qnalités, ees talens fupérieurs, ne parviennent ils fou-
vent qu'á fe faire des ennemis dans la fociété. Quaní 
aux rois, avec de la douceur, de l'affabilité, i l . n'eft 
íietiquVis ne puiflent, i l n'y-a rien qui leur réfifte ; 
On fle s'apper^oit méme pas des défauts qu'ils peu-
venr avoir, & qui quelque coníidérables , quelque 
enormes qu'ils foient, font rachetés par ees deux 
^uaiiíés. Un prince aíFable, doux , eft toujours fur 
da zele, du reípeft, de la confiance & de l'amour 
ds fes fujets, qui metíant fur le compre de cene 
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áouceur de CáfaQ-efe fes foibleffes, fes défauts & fej 
fautes m é m e , ne VQient en lui que le roi bienfaifanr 
le protedeur généreux & l'aini de fes peuples. Tel 
int Jean I , roi d'Aragoh; i l fut bon, & ne fut que 
bon: cependant les Aragonois qui , á la vérité ve-
noient d'étre foumis á un maitre fort dur,impé" 
rieux, méchant , i'aimerent & le regarderent comme 
le meilleur des fouverains. /«ara pourtant n'étoitrien 
moins qu'ambitieux de paffer pour habile , rnais i l 
étoit affable, & la doueeur lui. tint lieu des talens 
qu'il n'avoit pas & qu'on lui fuppofa^ des grandes 
quaíités qu'il n'avoit pas non plus & qu'on voulut 
lui croire , des éminenres vertus auxquellesil ne pré* 
tendoit pas, & que le peuple dont i l étoit chéri y 
donna libéralement. 11 fe livra tout entier aux plai^ 
firs, ne chercha qu'á íe procurer & á goüter tous les 
agrémens de la vie» & íe repofa du gouvernement 
du royanme fur la reine. Violante fa femtne, prin-
ceffe de beaucoup d'efprit, ambitieüfe & intrigante-
mais i l étoit affable 3 il'étoit doux, & ce fut ünique-
ment á lui qu'on rapporta tontee qui fe faifoit de bien 
comme on attribuoit á fa femme ou au malheur des 
circonftances toutes les fautes qui fe commettoient 
dans l'adminiftration. On ne fuppofoií pas qu'un roi 
qui íecevoit avec tant de dOuceur toutes les remon-
trances qu'on jugeoit á propos de lui faite, füt feu
lement capable de quelque négligence volontaire 
dans la conduite des plus impórtantes affaires, & 
Ton excufoit ou l'on feignoit de ne pa« voir toutes 
les fauffes démarehes dans lefquelles l'engag'éoient 
fon inapplicatión , ou les confeils de fon époufe & 
de fes favoris. Ce fut ainíi que jégna paifiblement 
Jean / , fils de don Pedre I V , le plus impérieux des 
rpis, le plus vlolení des hommes, fouvent le plus 
injufle , & de dona Léonore , infante de Portugai. U 
naquií le 2.7 décembre 13 51, & á fa naiffance, fon 
pere lui donna le titre de duc de Gironne , qui dans 
la fuite a toujours été celui des fils ainés des rois d'A-
ragon. Son éducation fut confiée á Bernard de Ca* 
brera, général, miniftre, favori de don Pedre, & 
qui par les fervices les plus importans & les plus 
íignaiés avoit mérité la confiance de fon maitre 6: 
l'eflime publique: cependant, par des fautes vraies 
ou fuppofées. Cabrera fe fit des'ennemis, & lesac-
cufations , ou peut-étre les Calomnies de ceux-cí 
ayant prévalu, i l devint odieux á tout le monde,& 
fur-tout á don Pedre qui íbup^onnoit facilement & 
condamnoit avec févérité, fur les íoupcons les plus 
légers. Jean n'avoit pas encoré quinze ans , lorfque 
fon gonverneur' perfécuté par fes ennemis & hai par 
fon maitre, fut ar ré té , mis en prifdn , appliquéála 
plus violente torture, & , par ordre de don Pedre, 
jugé par fon pupille /M/Í qui le condamna á mort. 
Mariana raconte que eettecruelíe fenrence fut pro-* 
noncée par don Pedre, & publiquement exécutée 
par le duc dé Gironne. Ce fait n'eft pas prouvé, 6¿ 
c'eíl affez qu'il ne foit pas vraifemblable, pour qu'on 
ne doive pas y ajouter foi. Jean n'étoit pas affez cruel 
pour faire dans cette occafion l'office de bourreau; 
i l étoit fort doux au contraire , i l aimoit Cabrera, & 
i l fut forcément obligé de prononcer, fous la diílée 
defonpere,une fentence qu'il eüt été trés-dangereux 
pour lui de refufer de prononcer: don Pedre ne 1 au* 
roit pas plus épargné que Cabrera. Quelque tems 
apiés i l fe maña avec dona Marthe, foeur du comte 
d'Armagnac; & le roi fon pere, veuf depuis quel-
ques années,'époiifa dona Sybiile de Fortia, Leca-
rañere altier , ambitieux & tracaffier de la reine Sy
biile, caufa beaucoup de chagrinsau duc de Gironne 
qu'elle haiffoit, qu'elle cherchoit á rendre odieux a 
don Pedre, & avec lequel elle ne garda pliis de me-
nagemens , lorfque étant devenu veuf, i l refuía 
d'époufer la reine de Sicile, couíine dé Sybillí, q«í 
avoit propofé ce mariage. La reine Sybiile ¿c'ata^ 



fe déchaína violemment contre le duc de Gironne, 
qui eut eníin la douleur de voir ie roi don Pedre par-
tager la haine de fa femme, & s'tinir avec elle contre 
lu i ; ees démeles durerent pendant trois années , & 
Jcan eut á íupporter la perfécution la plus dure & 
la plus amere, juícju'á la fin du regne de don Pedre 
fon pere ^ 1 " mourut le 5 janvier 1387. Des la veiile, 
la reine Sybille, coupable de tant d'excés envers le 
nouveau fouverain , avoit pris la fuite , & s'étoit 
réfugiée dans le cháteáu de Fortia, chez fon frere : 
elle y íut affiegee, forcee de fe rendre & conduite 
au roi /ftKz / , qui la traita avec une rigueur qui ne 
lui étoit pas naturelle, mais que Sybille n'avoit que 
trop méritée. A la fotlicltation du pape, la vie iui 
fut confervée ; mais elle íut dépouillée de tous les 
domaines & de tous les revenus qu'eíle tenoit de don 
Pedre, 6¿ que le roi Jean I donna fur le champ á 
dona Violante fon époufe , á laquelle i l avoit été 
jnarle quelque tems avant la mort de don Pedre. 
L'Aragon étoit tranquille, & le nouveau fouverain 
pritlesmefures les plus fages pour maintenir ce cal
me & prévenir tout ce qui eut pu le troubler, foit 
au-dehors, foit au-dedans. Le duc de Lancaílre lui 
envoya l'archevéque de Bordeaux, pour réclamer 
quelques paiemens auxquels i'Aragon étoit obligé, 
en vertu d'un traité faií avec I'Angleterre fous le 
regne précédent: mais l'archevéque de Bordeaux fe 
plaignit avec tant de hauteur & parla avec tant d'in-
íblence, que, malgré toute fadouceur, Jean I ne 
pouvant reteñir fon indignation , fit arréter l'auda-
cieux prélat. Le duc de Lancaílre fut tres-irrité de 
cet emprifonnement, qu'il regardoit d'abord comme 
un attentat; mais informé de la licence de l'archevé
que, i l fe radoucit, & ceíte aíFaire n'eut aucune 
íuite. Par les confeils de fon époufe, Jean I fe ran-
gea fous l'obédience de Clément V I I qui réfidoit á 
Avignon, & lui fit faire hommage pour la Sardaigne, 
oü don Simón Pérez d'Azenos gouvernoit avec beau-
coup de fageíTe en qualité de vice-roi. Jean n'avoit 
(ju'un feul objet d'ambition, oC cet objet étoit de 
plaire á la reine Violante fon époufe qu i , aimant 
beaucoup les plaiíirs, & fur-tout la mufique & la 
poéfie, engagea fon époux á faire venir des maítres 
en ce genre, & á en établir une école. Cette inílitu-
tion dépíut beaucoup á la nobleíTe, 8c Ies feigneurs 
qui ne connoiííbient d'autre plaiíir que celai de com-
battre & de maltraiter leurs vaííaux, fe plaignirent 
hautemeat. Les prélats hypocrites , ignorans & 
défapprobateurs, penferent & agirent comme la no-
bleffe ; enforte que pour fatisfaire les mécontens ,' 
Jean & la reine fon époufe renoncerení á ees amu--
femens, & renvoyerent les muíiciens & les poetes 
qii'ils avoient attirés dans i'état. Qn applaudit beau
coup á ce facrifice , & la tranquillité du regne de ce 
bon prince ne fut troublée que par le'comte d'Ar-
magnac qui , prétendant avoir des droits fur le 
royanme deMajorque,y fit une irruption, & ne 
fut pointheureux. Le frere du r o i , le duc de Mont-
blanc, dont le fils don Martin d'Elferica avoit époufé 
dona Marie, reine de Sicile , fit une expédition 
auffi glorieufe qu'heureufe en Sicile , & tous ceux 
qui avoient pris les armes contre I'Aragon furent 
punis févérement. De nouveaux troubless'éleverent 
en Sardaigne, & Jean réfolut d'y paffer ; mais les 
Maures menagant de faire une irruption dans le 
royaume de Valence, i l ne put exécuter ce.projet, 
& ilfe contenta d'y envoyer de& troupes. Quelque 
tems aprés le départ de ce fecours , Jean maria fes 
deux filies, les infantes donaYolande'&dona Jeanne, 
Japremiere au duc d'Anjou, la feconde á Matthieu, 
comte de Foix. I I eut foin auffi de fixer les limites 
qui féparoient I'Aragon de la Navarre, & Ies fuites 
prouverent la fagefle & la grande utilité de cette 
precaution. Libre des foias qui l'avoient oceupé juf-
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qu'alors, Jean fe difpofa á paffer en Sardaigne, oíi 
les troubles s'étoient accrus , & ou fon frere fon 
neveu & ía niece étoient afliégés dans Catane par 
les mécontens: mais les fonds lui manquant, i l eü t 
été obligé de differer encoré cette expédition, fi don 
Bernard de Cabrera , engageant généreufement fes 
biens, n'eút fourni á toutes les dépenfes & háté les 
fecours avec lel'quels le roi & la reine de Sicile fu
rent délivrés du danger qui les menaijoit. Toujours 
fondéfurfes prétentions, le comte d'Armagnac ne 
ceffoit point íes hoftilités, & faifoit les plus vives 
mcurílons en Cataíogqe. La Sardaigne agitée deman-
doit du fecours ; la Sicile étoit toujours expofée aux 
fureurs de la guerre ; la reine Violante gouvernoit 
fous le nom de fon époux, & celui-ci plus empreffé 
de jouir des plaifirs qu'il pouvoit prendre qu'ambi-
tieux de régner , écoutoit les remontrances des 
etats, & leur répondoit de la maniere la plus hon-
ncte & la plus fatisfaifante ; ^ftimoit, protégeoit , 
avan^oit ceux qui lui parloient avec le plus de forcé 
& de vérité des devoirs & des fonftions de la royauté; 
ne vouioit mécontenter perfonne, mais auífi ne voi l -
loit fe priver d'aucun de fes plaifirs: celui qui avoit 
pour lui le plus d'attraits, étoit la chaffe , & i l lui fut 
fatal; un jour qu'il s'y livroitavec ardeur, i l tomba 
de cheval, & fa chute fut fi cruelle, qu'il en mourut 
le 19 maj 1395 , ^ans â neuvieme année de fon 
regne & la quarante-cinqliieme de fon age. Les édi-
teurs du Diciionnaire de Moreri, toujours profondé-
ment inílruits, & toujours fort prompts á juger, 
difent, furia foi d'un hiftorien, Imhoff, que per
fonne ne confulte, & d'un autre hiftorien, Zurita , 
que perfonne ne croit, que la foibleffe de Jean I le 
rendit méprifable á fes fujets , & que les premieres 
années de fon regne furent remplies de féditions 5c 
de troubles. Ces deux affertions font deux erreurs ; 
i l n'eft pas vrai que les premieres années du regne 
de ce Prince aient été troublées par aucune fédition, 
par aucun foulévement; & Jean^üVon en excepte 
l^s adhérens & Ies cómplices de la reine Sybille, 
n'eut ni rébelles á pourfuivre, ni traítres á punir. 
II eft plus faux encoré que Jean I fe foit rendu mé
prifable á fes fujets : ils Taimérent, le chérirent &c 
fermerent les yeux fur fon extréme confiance pour 
Violante fon époufe. Quand on veut juger Ies rois 
d'Efpagne, je penfe que ce n'eft ni d'aprés í mhofF, ni 
d'aprés Zurita qu'il faut fe décider ; je ne voudrois pas 
méme toujours prononcer d'aprés Mariana. ( Z,. C". ) 

JEAN I I , roi d'Aragon , {Hifioire d'Efpagne.} 
Suppofez á un rolles vertus les plus éminentes , les 
plus brillantes qualités , tous les talens de I'efprit , 
i'ame la plus belle, le coeur le plus magnanime ; fup-
pofez-le équitable , courageux, liberal, magnifique, 
plein de valeur dans les combats, doux, bienfaifant, 
aimable dans ¡a fociété. Avec toutes ces grandes & 
rares qualités, ne lui fuppofez qu'un défaut, une 
foiblefíe, un penchant irréfiftible pour les femmes , 
& trop d'attachement á celles^pour lefquelles i l s'eft 
une fois déclaré ; dés-lors ce r o i , modele de toutes 
Ies perfeñions humaines, court grand rifque de ne 
plus étre qu'nn prince malheureux , fi méme i l eíl 
poffible qu'il ne devienne pas un médiocre ou mé-
chant r o i , injufte , efféminé , avare , dur, fombre 
& inacceffible. Ainfi le -plus petit nuage peut obf-
curcir le foleil le plus radieux. En effet, i l eft bien 
difficile qu'un r o i , quelqu'éclairé qu'il foi t , ait la 
forcé de réíifter ou de rejetter perpétuellement les 
confeils imprudens ou intéreffés d'une maitreffe qui 
l'enchaíne , qui regne fur fes fens 8c fon ame avec 
plus d'empire qu'il ne regne lui-méme fur fes peu-
ples, I I me paroítbienmal-aifé de fe défendre perpé
tuellement, 8c toujours avec fuccés, des infpira-
tions d'une maitreffe idolátrée. I I font donnés avec 
tant d'artces dangereux confeils; ils font donnés & 
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repetes dans des momens fi doux , fi enchanteurs; 
l'amante quiles donné paroitli délintéreffée, anímée 
de tant de bonne foi , infpirée elle-méme par de fi 
bous motifs, qu'on croiroit fe manquer á íbi-méme, 
que de ne pas les fuivre; & s'ils íont écoutés & fui-
vis , que devient ce rol íage , courageux , bienfai-
fant, libéral, juíle, doux ? Que deviendra l'état lu i -
méme ? A quelle caufe le fouverain trop crédule & 
tropconfiantattribuera-t-iiles reversqu'iléprouvera? 
Et á quelle autre caufe qu'á fon aveugle complai-
fance pour la reine kanne, & pour les maítrelTes 
qui le trompoient? Jean I I pu t - i l rapporter les 
malheurs de fonregne,les troubles qui agiterent fes 
é t a t s , Ies difgraces qu'il éprouva lui-méme , les in-

. juftices qu'il f i t , quoiqu'il fut par caraftere Se par 
principe le plus jufte des hommes ? I I étoit coura
geux , & en plus d'une occalion i l fut furpris lui-
méme de manquer de fermeté: i l aimoit á verfer des 
bienfaits, & ¿ fans le vouloir , i l refufa plus d'une 
fois de récompenfer des férvices : i l étoit gai , & i l 
tomba fouvent dans la mélancolie. II fuivit trop les 
confeils de fes maitreífes ; i l écouta fes favoris, & 
futírop facile á prendre les imprelíions qu'üs luidon-
nerent. Sans ees foibleffes , qui eurent des fuites 
íacheufes, i l eút éte un bon r o i , & digne á tous égards 
de reftime , du refpeft & de l'amour de fes fujets. 
Fils de Ferdinand , infant de Caflille, roi d'Aragon , 
& de dona Léonore d'Albuquerque, i l étoit fort 
jeune encoré , lorfque fon pere l'ayant promis en 
mariage á Jeanne , reine de Naples , & íigné méme 
Je contrat,le fit paífer en Sicile : mais Jeanne, impa-
tiented'attendre, avoitépoufé Jacques deBourbon , 
comte de la Marche , lorfque l'infant don Juan arriva 
en Sicile. Mécontens de cette alliance , les Napoli-
tains offrirent á Ferdinand de prendre les armes en 
faveur de fon fils ; mais ce roi fage leur fit répondre 
qu'i l avoit affez de couronnes, & que fon fils étoit 
trop heureux d'avoir manqué d'époufer une reine 
auíliinconftante. L'infant , aufli peu fenlible que fon 
pere á la légéreté de Jeanne , relia en Sicile jufques 
aprés la mort de Ferdinand : mais alors Alphonfe V , 
fon frere, roi d'Aragon, le rappella , dans la crainte 
que les Siciliens, nation turbulente & avide derévo-
lutions , ne vouluflent le mettre fur le troné. Jean 
revint á la cour de fon frere, & peu de tems aprés, en 
1419, i l époufa dona Blanche , reine douairiere de 
Sicile & héritiere du royanme de Navarre. Elle ne 
tarda que peu d'années á jouir de fe-s droits , & 
don Carlos U noble étant mor t , Jean monta fur le 
troné de Navarre , ou i l fe fit aimer de fes fujets, 
autant que les puiffances étrangeres reftimerent par 
fa juílice & le craignirent par fa valeur. Le premier 
aéie de royauté qu'il exer9a , fut de fe rendre mé-
diateur entre le roi d'Aragon, fon frere, & celui 
de Caflille , préís á fe faire unecruelle guerre. Dans 
la fuite , & lorfque par fes foins i l fut parvenú á 
rendre fes états floriffans, i l accompagna le roi A l -
phonfe V , fon frere, dans Tentreprife de la conquéte 
du royanme de Naples, oü i l fe íignala par fa valeur 
áutant que par la prüdence & rtuilité des confeils 
qu'il donna,& qui furent fuivis. Ce fut encoré lui 
qui , toujours rempti de zele pour Ies intérets du 
conquérant , vint de Naples en Efpagne, annoncer 
aux états d'Aragon affemblés , les fuccés édatans 
des armes de leur fouverain. D'Aragon i l paffa en 
Cañille ; oü d'importanfes affaires le retinrent. Ce 
fut pendant les troubles qui agiterent ce royanme , 
&auxquels le roi de Navarre prit peut-etre trop de 
part , contre les avis d'Alphonfe, que mourut la 
reine Blanche, fon époufe , dont i l avoit eu trois 
enfans , don Carlos , prince de Viane ; Blanche , qui 
fut maríée á Henri IV , roi de Caíliíle, & qui en fut 
féparée parrimpuiffance de fon eponx; & Eléonore , 
qui dans la faite fut appellée au t tóne de Nayarre. 
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La mort de la reine Blanche fut une fource de mal-
heurs pour fes enfans, & de chagrin pour Jean, quí 
ayant époufé en fecondes noces Jeanne Henriquez 
filie de l'amirante de Caflille; & ne fe conduifant 
plus que d'aprés les fuggeflions de cette femme am-
bitieufe , méchame & cruelle marátre , écouta fes 
odieufes dénonciatlons ; & d'aprés fes calomnies 
traita don Carlos , fon fils, avec tant de rigueur qué 
les Navarrois foulevés prirent les armes, & vouUi_ 
rent le forcer á remettre le fceptre á don Carlos cu¡ 
avoi t , á la vérité , les droits les plus inconteñables 
á la couronne du chef de fa mere , & en qualité de 
petit-fils de Charles I I I , furnommé le noble. Jean 
toujours animé par fa perfide époufe , en ufa plus 
févérement encoré; Se le prince de Viane, violem-
ment perfécuté , prit les armes , moins dans la vue 
de détróner fon pere , qu'il ne ceffa jamáis de ref-
pefter, que pour fe fouftraire aux fureurs de fon im
placable marátre-La Navarre étoit divifée entre le 
pere & le fils ; chacun d'eux étoit á la tete d'une 
armée nombreufe, impatiente de combattre : la 
guerre civile éclata, déchira le royanme, dura long-
tems , fut maiheureufe pour don Carlos, qui tomba 
au pouvoir de fon pere,ÓC fut,á Tinfligation de l'in-
flexible Jeanne , renfermé dans une obfeure prifon 
d'oíi, aprés avoir languipendantquelques années,il 
fe retira á Naples , dans l'efpérance de trouver au-
prés d'Alphonfe V , fon onde, un repos qu'il eüt 
en vain cherché á la cour de fon pere, Alphonfe V , 
touché des malheurs de fon neveu , agit fipuiffam-
ment & avec tant de zde , qu'il parvint á calmerle 
reíTentiment de Jean, qui rappella le prince de Viane; 
mais la reine Jeanne, qui avoit depuis long - tems 
juré la perte de don Carlos, dans la vue de faire 
monter fon fils don Ferdinand fur le troné , recom-
men9a fes intrigues, fes calomnies, fes délations, 
& parvint á brouiller plus que jamáis ce jeune prince 
avec fon pere. Indignes d'une perfécution aulli fon-
tenue, les Navarrois proclamerenttumultueufement 
don Carlos roi. Jean prit les armes , déshérita fon 
fils, & la guerre civile fe ralluma avec la plus atroce 
violence. Le roi d'Aragon fe rendit encoré média-
teur entre fon frere & fon neveu, & l'envoyé de ce 
monarque arriva au moment ou les Navarrois divifés 
étoient fur le point de remettre á une bataille la dé-
ciíion dé la querelle. La médíation d'Alphonfe épar-
gna encoré á la Navarre le dernier des malheurs: 
mais i l mourut lui-méme á Naples , aprés avoir inf-
titué fon frere Jean roi de Navarre, héritier des 
royaumes d'Aragon , de Valence , de Majórque, 
de Sardaigne & de Sicile, ainíi que de la principante 
de Catalogne. La nouvelle de cette mort ne fut pas 
plutótparvenueen Aragón, que Jean I [ fut proclamé 
á Saragoffe , le 25 juillet 1458. Le fceptre Navarrois 
appartenoit évidemment á don Carlos ; mais trop 
docile aux fuggeflions de Jeanne, le roi d'Aragon fe 
bata de nommer la comteffe de Foix , fa filie , vice-
reine de ce royanme ; i l donna auffi un vice-roi á la 
Sicile , oh i l craignoit que don Carlos qui y éioit, 
ne fufeitát quelque foulévement; Mais bien loin de 
fonger á remuer, le prince de Viane offrit á fon pere 
de íé retirer oü i l voudroit , & le roi lui défigna 
Majorque. Don Carlos s'y rendit: fa prompte obeif-
fance défarma Ion.pere , qui lui permit d'aller réfider 
par-tout oü i l voudroit, excepté en Navarre ou dans 
la Sicile, lui promettant de lui rendre la principante 
de Viane , &c de reftituer á l'infante dona Blanche, 
féparée de Henri I V , roi de Caftille, tout fon apa-
nage. Ce tralté paroiffoit fixer ia bonne intelligence, 
& elle fe feroit íoutenue, íi la turbulente Jeanne eüt 
pu confentir á laiffer vivre.tranquillement le pnnee 
de Viane. Elle commenca par engager fon tro|) fa
cile époux á refufer aux états d'Aragon & aux états 
de CaUlogne, de déclarer don Cirios fon fuccefleuri 
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gjcerefus en effet tres-injurleux j aigrít í'efprjt de 
don Carlos, qu i , peu de tems aprés , fut promis en 
jnariage par fon pere á dona Catherine, infante de 
Portugal : mais , tandis qu'on négocioit ce mariage 
a la cour d'Aragon , les ambafladeurs de Henri IV , 
j-oi de Caftille, offrirent fecrétement au prinde don 
Carlos l'infante dona Ifabelle , foeur de Henri, & 
héritiefe du troné de Caflille. Le prince de Viarte 
connoiflbit les engagemens que fon pere avoit pris 
avec le roi de Portugal, & i l y avoit lui-méme con-
fenti; maiS l'alliance qü'on lui propofoit étoit pour 
lui d'une plus grande importance , & d'áilleufs les 
Caftillans s'engageoient á le mettre y quoi qu'il arri-
vát, fur le troné de Navarfe. Quelqu'éblouiffantes 
pourtant que fuflent ees promeffes', le prince de 
Viane ne s'engagea.point , 8¿ ne répondit qu'ert 
termes généraux, Jeanne > informée de cette négo-
ciation , la fit fervir de pretexte á la plus atroce des 
delations; elle dit á fon époux que don Carlos avoit 
conjuré fa perte, & que d'accord avec les Caftillans, 
i l vouloit le détróner. Jean I I refufa d'ajouter foi á 
cette aecufation. La reine eut recours aux larmes ; 
& Jean / / , fe laiffant perfuader, promit de faire ar-
reter fon fils, qu'en effet i l fit faifir , & transiera de 
ppfon en prifon , comme s'il eüt été coupable des 
crimes les plus noirs , tandis que fa perfide époufe 
faifoit courir le bruit que le prince avoit confpiré 
centre la vie de fon pef e. Ces delations ne s'accrédi-
terent póint , elles fouleverent au contraire tous les 
citoyens , qui connoiffant 6c déteftant le caraftere 
de la reine , fe fouleverent en faveur de l'innocent 
Opprimé. Les états d'Aragon 6¿ ceux de Catalogne, 
indignes de tant d'injuftice , demanderent hautemerit 
á Jcan I I que le prince füt mis en liberté, & qu'il eüt 
á le déclarer fon fucceíTeur : Jean refufa; les états 
aflemblerent des troupes & équipperent une flotte 
pour obtenir ce qu'ils demandoient. Irrité par la ré -
fiííance, le roi arma de fon cóté , & la guerre civile 
alloit bouleverfer l 'état, lorfque la reine, aprés avoir 
pris les plus criminelles précautions ^changeant de 
ton, parut s'intérefler au prince de Viane, conjura 
fon époux de le mettre en liberté , &fméme de le 
déclarer fon fucceííeur. Jean I I n'eut point hai fon 
fils, s*il n'eút point eu la foibleffe d'époufer les paf-
fions de la reine. I I rendit la liberté á fon fils, qui 
mourut, comme Jeanne l'avoit p íévu, peu de jours 
aprés fon élargiflement á Barcelone, aprés avoir inf-
titué par fon teftaitteht dona Blanche, fa foeur , 
héritiere du royanme de Navarre; teítament qui 

•fut auffifatal á Blanche, que les prétentions de don 
Carlos avoient été funeftes á íui-íhétne , & qui ex-
pofa dona Blanche á la haine & aux noirceurs de la 
reine d'Aragon. En eífet, le prince de Viane eitt á 
peine les yeux fermés, que fon impatiente marátre 
engagea les états de Catalogne á reconnoítre fon fils 
don Ferdinand pour legitime fuccefleur de Jean I I , 8c 
á luí pr8teí ferment. Les peuples n'eurent point la fa
cilité des états; lis fe fouleverent, & la révolté devint 
genérale par lés tracafleries de Jeanne , qui irrita 
contr'elle la nobleíre,en protégeant les vaflaux centre 
les feigneurs. La révolte devint fi violente, & la hainé 
que 1*00 avoit pour Jeanne étoit íi forte, que cette 
reine craignant pour fa vie, pfitla fuite, & elle s'en-
íerma avec don Ferdinand fon fils á Gironne , oii 
bientót les mécontens allerent l'affiéger. Jean I I f 
fecouru par la France, fit lever ce fiege , & délivra 
ion époufe, q u i , peu fatisfaite de la mort de don 
Carlqs, avoit agi avec tant d'aft & de fucéés contre 
la foeur & l'héritiere de ce prince , dona Blanche , 
que le roi d'Aragon , eíFrayé des complots dont fa 
filie étoit aecufée , l'avoit fait arré ter , & la faifant 
condulre au-delá des Pyrénées , l'avoit livrée aü 
tomte & á la comteffe deFoix, fes déux plus cruels 
•«nnemis. , Accablée des maux que fes perféeutcurs 
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m faífoient fouffrir, ÍBlanche écrivít au roí dé Cáfi 
t i l le , implora fa pro teñ ion , & lui offrit, s'il VOuloií 
la délivrer de fon affreüfe prifon, dé lui cédér íes 
droits fur le royanme dé Navarre. Jeanne, informéé 
de cette offre, s'excita á de rtOuvelles átrocités. Ellé 
fit transférer dona Blanche au cháteáu de Béárn ^ 
o i i , aprés deux années de tourmens , Cette infórtu-
hée princelTe mourut de poifon. Jean I I , qui he fé 
doutoit point de ces horreurs, & qui régardoit fá 
criminelle épOufe comtne la plus douce 6¿ la plus 
vertueufe des femmes , ne concevoit pas les motifs 
de la haine des Catalans , de leur foulévement, dü 
refus qu'ils faifoient de fe foumettre, de la guerré 
qu'ils íbutenoient poyr fe rendíe indépencláns : cé 
n'étoií cependant point á l'indépendance qu'ils afpi-
roient; mais déterminés á ne jamáis rentrer fous lé 
joug de la cruelle Jeanne , ils offrirent leur princi-
pauté au roi de Caftille , qu'ils proclamerent á Bar
celone ; & q u i , de concert avec le roi d'Aragon * 
s'en étant rapporté á la décifion du roi de France , 
fe défifta de fes droits á cette principauté , d'aprés 
l'arret du roi de France , qui prónonfa que celui de 
Caftille renonceroit á cette fouveraineté. Alors lea 
Catalans appellerent don Pedre, infant de Portugal j 
& la guerre fe ranima plus vivement que jamáis. Dori 
Pedre mourut, inftitua don Juan héritier de la prin
cipauté de Catalogne, & les tíoubles continuerent 
avec la plus grande violence. Jean I I fit lés plus 
grands efforts pour foumettre les habitans de cette 
fouveraineté, & i l y fut merveilleufement fecondé 
par fon époufe , q u i , s'étaht embarquée avec fes 
troupes , alia affiéger Roces , & commanda l'armée 
avec toute l'intelügence & tome l'autorité d'un gé-
néral accoutumé au tumulte des armes , 8¿ exercé 
des l'enfance dans l'artmeurtrier des combats. Epui-
fée cependant de fatigue , elle allá fe repofer á Tar-
ragon, o ü , aprés une longue maladie, elle mourut # 
á la grande fatisfaftion des peuples. On aflure qué 
dévorée de remords pendant fa maladie, elle i 'épetoit 
fans ceffe : Ak ! monfils Ferdinand, qüe tu coutes cher 
a tamere ! Et en effet, rambition de placer fon fils fur 
le troné , lui avoit coüté bien des crimes. Quelques 
hiftoriens aífiírent que dans les premiers jours de fa 
maladie, ayant avOué qu'elle avóit eu parta la mort 
du prince de Viane, Jean I I , faifi d'horreur, & 
connoiffant alors toutes les Iñjuftices qu'il avoit faites 
par fes confeils & fes délatións, l'abhórrá & ne vou-
lut plus la voir. I I recontiut bientót que c'étoit elle; 
que les peuples déteftoierit; car fa mort mit fin á 
tous les troubles , á tous les mécontentemens qui 
jufqu'alofs ávoient agité fon regne. Mais elle ne; 
mit pas fin á toutes les fautes du roi qui fe livra 
dánS la fuite aufli aveuglément á l'amour de fes 
maítreffes, qu'il s'étoit laiffé dominer par la reine. 
Les Catalans perfifterent dans leur r évo l t e ; & ce 
ne fut qu'aprés avoir perdu Gironne 6¿ prefqué 
toutes leurs troupes', qui furent maffácíées dans uñé 
bataille, oü l'armée aragonoife remporta Une écla-
tante viftoire, que la Catalogue entiere fe fou-
m i t , á l'exception de Barcelone , q u i , aíliégée pair 
mer & par terre, & réditite aux dernieres extremé 
tés , refufoit encoré de fe tendré. Jean. I í , péné-
tré lui - mémé de la fituation des habitans de cetté 
vilíe, leur écrivit une lettre remplie de dOuceur, de* 
tendreffe,& par laquelleil leur offroit non féulenient 
d'oublier lepaffé,mais dé confirmertOusleurs droits j 
leiírs privileges, & de conferver á chácün des ci
toyens fes biehs & fes dignités. Défarmés par tánf dé 
preuves de bonté , les Batcelonois fé rendirénf par 
cápitulation; & le roi d'Aragon, póur étóuffer tóute 
étincelle de raéconténtement, voulut biert cónfentir 
á reconnoítre qu'ils avoient tú dé juftes raifóiis dé 
prendre íes armes, & á pátdonner á tous Ies 
habitans, I I fit fon gntrée; dánS la viílé , 8¿ dés k 

y V V ij 



5*4 J E A 
lendemaín i l confirma leurs priviieges, ainfi qu'il 
l'avoit promis. Pendant que les Barcelonois cher-
choient á fe fouftraire á la couronne d'Aragoa, les 
habitansdePerpignan&d'Elne tentoient de s'affran-
chir dé l a domination frar^oife, pour fe remettre 
fous l'obéiffance du roi d'Aragon ; & dans cette 
vue, ils maflacrerent la garnifon franíoife. Louis X I 
affembla une puíflante armée pour chátier févére-
ment les auteurs de ce maflacre. Jian I I le rendit á 
Perpignan, fít rétablir les anciennes fortiíícations, 
& en fit faire de nouvelles. Les préparatifs de la 
France SE la crainte de la vengeance de Louis X I , 
confternerent les habitans de Perpignan, que la pré-
fence de leur nouveau fouverain ne pouvoit raffu-
rer. Jean I I les affembla dans l'églife cathédrale , & 
leur dit que connoiffant comme eux le prince qu'ils 
avoíertt offenfé, ils n'avoient d'autre moyen d'éviter 
fa colere , que celui d'oppofer á fes forces la plus 
vigoureufe défenfe; que quant á l u i , i l leur promet-
toit & juroit de ne poínt les abandonner pendant la 
durée du fiege: ce íiege ne tarda point á etre formé. 
Perpignan fut invefti par l'armée frangoife , fous les 
ordres de Philippe , comte de Breffe. Les Catalans, 
foumis depuis fi peu de tems au roi d'Aragon , pa-
f urent les plus empreffés á fecourir leur fouverain; 
ils prirent les armes, prierent don Ferdinand de venir 
fe mettre á leur tete , & fe mirent en campagne au 
nombre de vingt-cinq milie. L'armée des afliégeans 
étoit de quarante mille hommes; mais Jean I I défen-
dit Perpignan avec tant de valeur, & i l fut íi bien 
fecondé, qu'obligés de lever le fiege, les Fran^ois 
étoient déja trés-affoiblis , lorfque don Ferdinand, 
fuivi de l'armée catalane , paffa les Pyrénées , & 
marcha au fecours de fon pere. Le fiege étoit levé 
alors, & les Frangois fe retiroient ; don Ferdinand 
les harcela dans leur retraite, & affoiblit encoré plus 
leur armée. Louis X I , irrité contre fes généraux, 
renfor9a de dix mille hómmes cette armée , & l'en-
voya pour la feconde fois affiéger Perpignan. Jean I I 
é oit encoré dans cette place , & les atraques fiirent 
fit vives, que le roi d'Aragon, craignant de fuccom-
ber, eut recours á un flratageme fur lequel i l ne 
comptoií que foiblement, & qui pourtant lui réuffif. 
I I fit répándre parmi les affiégeans la nouvelle du fou-
lévement & de la reunión de toutes les places qu'ils 
avoient laiffées fur leur route & dans le voifinage. 
Ce fauxbruit s'accrédita & allarma fi fort les Fran
jéis , que , dans la crainte d'étre inveftis eux-mémes 
fous les murs de Perpignan , ils leverent le fiege, fe 
retirerent en défordre, 6c eurent leur arriere-garde 
fort maltraitée. L'inutilité de cette feconde entre-
prife rebuta Louis X I i l propofa la paix au roi 
d'Aragon; celui-cil'accepta, & le traité fut concluá 
des conditions en apparence trés-fatisfalfantés. Mais 
Jean I I qui traitoit de bonne f o i , ne s'appergut que 
trop tard , que le traité que Louis X I avoit fait ré -
diger étoit rempli de claufes infidieufes : i l envoya 
auífi-tót deux des principaux feigneurs de fa cour á 
París , avec pouvoir de régler tout & de lever Ies 
difficultés, ou plutót les motifs de guerre qui^réful-
toient de ce meriie traité: mais le mié Louis X I avoit 
tout p r é v u , & ees plénipotentiaires furent par di-
verfes caufesfilong-tems retardés fur la route, que, 
lorfqu'ils arriverent á Paris, le roi n'y étoit déja 
plus: ils fe difpofoient ,á le fuivre ; mais ils furent 
retenus , fous divers prétextes, par les miniftres de 
France ; & pendant qu'ils fe plaignoient á Paris de la 
mauvaife foi de ees procédés, l'armée franjoife dé-
vaftoit la campagne aux environs de Perpignan , & 
ruinoit la moiffon , dans la vue d'affamer plus aifé-
ment la ville,lorfqu'ils revieodroient l'affiéger. Jean 
U n e pouvoit s'oppofer á ees violences, trop oceu-
pé dans Sarragoffe , oii tout étoit en confufion , á 
réprimer la violeiíce des fa&ions qui défoloient cette 
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ville & le royaume. I I regut cependant quelque 
fecours de Naples , & ravitailla Perpignan autant 
qu'il lui fut poffible. Le roi de Sicile, don Ferdinand 
fon fils , vint á la tete de quelques troupes á Sarra
goffe , appaifa par l'aítivité de fes foins & la févérité 
de fa juítice ( Foyei FERDINAND V , Supplément.) 
le défordre qui régnoit dans Sarragoffe, & s'en re-
tourna en Caftille , oü de plus importantes affaires 
l'appelloient. Tandis que la mort de Henri IV far_ 
nommé Vimpuijjfam, rempliffoit la Caílille & l'Efpa-
gne entiere de troubles , par l'ambition des préten-
dans á la couronne, les F r a n g í s , maitres du Rouf-
fillon qu'ils raVageoient avec des forces fupérieures 
affiégeoient Perpignan pour la troifieme fois. Jean / / 
fít ce qu'il put pour fecourir cette place, qui, malgié 
fes efforts, fut obligée de fe rendre á Louis X I par 
capitulation, 6c aprés étre convenu que les habi-
tans feroient libres de fe retirer oü ils voudroient • 
ils fe rendirent prefque tous en Catalogne. Louis 
X I , . ayant réufli dans une infrañion auífi manifefte 
au dernier t ra i té , offrit une treve de fix mois, que 
le malheur des circonftances obligea d'accepter. Elle 
étoit á peine expirée , que les Francois recommen-
^ant les hoftilités, eurent les plus grands avantages, 
ravagerent le pays, s'emparerent des places, s'avan-
cerent prefque fur les frontieres de la Catalogne, 
infulterent la Caftille , & tenterent, mais inutile-
ment, d'envahir la Bifcaye ; ils furent repouffés par 
don Ferdinand , q u i , paffant dans cette province, 
eut quelques conférences avec Jean I I , fon pere, 
dont la fituation étoit vraiment déplorable. La l i -
cence, le défordre, l'impunité , les crimes défoloient 
l'Aragon , dévafté par une foule de brigands, qui 
voloient & affaííinoient publiquement dans les villes 
& fur les grands chemins: i l n'y avoit plus de fíireté; 
& les états allarmés inviterent Ies cltoyens á prendre 
les armes & á former entr'eux des affociations pour 
défendre le royanme contre ees troupes mpurtrieres. 
Le royaume de Valence étoit dépeuplé par la peñe, 
qui y faifoit les plus cruels ravages ; les Frangois, 
par la fureur & le fuccés de leurs armes, mettoient 
le comble á ees calamités : on ne pouvoit leurop-
pofer aucune réfiftance; & les Catalans accablés 
étoient dans l'impuiffance de mettre fur pied, comme 
ils l'avoient fait tant de fois, des troupes aguerries. 
Dans un état en proie aux horreurs de I'anarchie, le 
plus cruel des maux eft la perte totale des moeurs, 
l'oubli de l'honneur 8c l'extinftion du patriotifme : 
l'amour de la patrie, les moeurs, l'honneur, n'exif-
toient plus en Aragón ; Se les feigneurs les plus 
diftingués, étoient ceux qui donnolent l'exemple & 
le fignal de la perverfité. Dans le nombre de ees 
mauvais citoyens d'illuftre naiffance , fe diflinguoit, 
fur-tout par fes fureurs 8c fes atrocités, don Jayme 
d'Aragon, qu i , fuivi d'une foule de brigands, s'étoit 
forcément emparé du duché de Villa-Hermofa. Jean 
I I , plus irrité des excés dé don Jayme , que de la 
licence 8c des vices du refte de fes fujets, donna 
ordre au vice-roi de Valence de raffembler autant de 
troupes qu'il le pourroit, 8c de pourfuivre á toute 
outrance ce hardi fadieux. Don Jayme fut affiege 
dans un fort oü i l s'étoit retiré : fes brigands lede-
fendirent; mais les troupes du vice-roi , fupérieures 
aux fiennes , prirent la fortereffe 8c le fírent prifon-
nier. I I fut conduit á Barcelone , oü le roi d'Aragon 
lui fit trancher la tete; fupplice trop doux pour I'énor' 
mité de fes attentats. Cet exemple de rigueur eut Ies 
plus grands effets; les feigneurs renoncerent á fo-
menter des troubles ; ils rentrerent peu-á-peu dans 
le devoir, Se le brigandage ceffa. Jean I I efpero^ 
de voir I'ordre Se le calme fe rétablir; i l fe flattoit ce 
ramener la paix 8c la tranquillité dans fes états, & 
i l devoit délibérer avec don Ferdinand, fur le choix 
des moyens qu'il y avoit á prendre; le lieu de la 
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conferencie étoit fixé á Daroca, & le jour étoit dé-
íiané, lorfqu'accablé fous le poids des années ^ Jean 
//s'éteigait k Barcelone, le 19 janvier 1479, ^gé 
de 8a ans, aprés avoir regné z i ans fur l'Arragon. 11 
fít de grandes fautes; i l eííuya de grands malheurs; 
Ses revers provinrent de fes fautes , fes injuftices 
en provinrent auffi; maisil fut plus foible qu'injuíle; 
crédule §C non méchant. I I aima trop aveuglément 
fesfemmes , & fur-tout dona Jeanne Henriquez, 
fa feconde époufe, marátre cruelle & violente, qui 
le porta k perfécuter le prince don Garlos, fon fils, 
centre lequel i ln 'eüt jamáis agí , íi la perfide Jeanne 
ne luí eüt perfuadé que don Carlos étoit coupable 
des plus noires trahifons. Outre fes deux femmes, 
Jcan eut auffi plufieurs maitreffes & beaucoup de 
bátards: ce n'eüt encoré rien é t é ; mais par malheur, 
ileutpour ees maitrefles autant de confiance qu'il 
enavoit eu pour dona Jeanne Henriquez. 11 mourut 
fort ágé , & á fa mort encoré i l aimoit paffionnément 
une maítreífe catalane. Aimer éperdument les fem
mes , eft dans un roí une foibleíTe trés-condamna-
ble; mais n'agir que d'aprés leurs confeils, croire 
á leurs délations, les laiffer gouverner , les laiífer 
difpofer des charges & des dignités, c'eíl dans un 
fouverain le plus pernicieux des vices. ( £. C.) 

JEAN I , roi de Léon & de Caflille, (Hiftoire 
d'Efpagne.) La viftoire ne fuivit pas toujours les 
étendards de Jean I , & cependant i l fe couvrit de 
gloire, lors méme qu'il fut obligé de ceder l'honneur 
du triomphe á la fofeeou a la fupériorité de fes en-
nemis; ilne fut pointheureuxdans toutes fes entre-
prifes, & cependant i l eut l'approbation publique, 
dans celles meme qui ne luí réuffirent point , parce 
qu'il n'en tenta aucune qui ne fut avouée par la plus 
exafte j uñ i ce , parce qu'il ne fit rien qu'aprés avoir 
cónfulté l 'équi té , & que la plus fage prudence 
guidant toutes fes démarches, i l n'étoit refponfa-
ble, ni des caprices de la fortune , ni du hazard des 
événemens. Engagé, malgré l u i , pour la défenfe de 
fes peuples dans des guerres cruelles , i l ne fatigua 
point fes fujets par des contributions accablantes, 
& ne fe fervit point du pretexte , íi fouvent em-
ployé , des befoins de l 'é ta t , pour furcharger Ja 
nation d'impóts ; auffi le chérit-elle autant qu'il Tai
ma lui-meme ; &c peu de fouverains ont eu pour 
leurs fujets Tafleftion généreufe & folide que Jean I 
eut pour les fieos. Dévoué prefque des fon enfance 
aux fureurs de Fierre le Cruel fon oncle, i l fuivit 
dans leur fuite , dans leurs malheurs , comme dans 
leur fortune, le roi Henri I I fon pere, & l'infante 
Eléonore d'Aragón fa mere, filie de Fierre I V , roi 
d'Aragon, furnommé/e Cércmonicux ( ^oye^ FIERRE 
UCmd, & HENRI I I , Supplément. ) . Quand la féro-
cité de Fierre , fes crimes & fes aíTaffiñats , la for
tune & les voeux de la nation , eurent eníin place 
Henri I I fur le troné , ce bon r o i , fecondé par Jean 
ion fils, répara, fit méme oublier les malheurs du 
regne fanguinaire, orageux & farouche de Fierre 
le Cruel. Jean alors étoit parvenú á la feizieme an-
nee de fon age; & les Caítillans remplis d'eítime & 
d'admiration pour fes vertus , fes talens , fa valeur 
& fa rare modération, applaudirent aux noeuds qui 
le üerent á dona Léonore , infante d'Aragon. Qua-
tre ans ajlrés cette alliance , une mort imprévue en-
kva le roi Henri I I á la nation qui eut été inconfo-
lable de cette perte, l i elle eut été moins perfuadée 
de retrouver dans celui qui alloit prendre les renes 
du gouvernement, les talens fupérieurs & les émi-
nentes vertus du grand roi dontla mort venoit de ter-
nunerles jours. Auffi fut-ce auxacclamations du peu-
fle» que Jean I , ágé de vingt ans, monta fur le 
jrone, & fut foíemnellement couronné á Burgos, 
le i^juil iet 1379. Quelques preuves que Jean eut 
«onnées de fa valeur 6c de fon habileté dans la ícience 
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des combats, i l préféroit la paix k la célébrité que 
donne l'éclat des conquétes ; & rempli du généreux 
defir de rendre fes íujets heureux & fon royaume 
floriflant, i l employa les premiers tems de fon regne 
á étouíFer, par de traites heureux, les femences ¿de 
guerre qu'il y avoit encoré entre la CaíUUe & es 
nations voifines. Dans cette vue, i l accepta les pro-
poíitions pacifiques que le roi de Grenade, Mohamet-
Guadix-Abulhagen lui íitfairepar fes ambafladeurs. 
La treve futrenouvellée entre les deux états , & elle 
dura pendant tout le cours des regnes des deux mo-
narques. Celui de Caftille ehvoya, dans le méme 
tems, des ambafladeurs au roi de Fortugal, Fer-
clinand, le plus inconftant des hommes, le plus 
inconféquent des rois. Jean lui fit offrir la paix , & 
elle fut acceptée á des conditions ridicules, & que 
l'amour de la concorde fit approuver par les états 
des deux royaumes ( Voyti FERDINAND , roi de 
Fortugal. Suppllmtnt. ) . Mais quelques précautions 
que le roi de Caftille eut prifes, l'inconftance de 
Ferdinand rompit toutes fesmefures; & Jean apprit 
avec chagrín, mais fans étonnement, que peu de 
jours aprés les conclufions de la paix, le roi de For
tugal avoit négocié un traité avec Richard I I , roi 
d'Angleterre, & avec le duc de Lancaftre , qui for-
moit depuis long-tems des prétentions fur la cou
ronné de Caftille, & qui venoit d'étre invité k fe 
rendre á Lisbonne avec une flotíe aflez formidable 
pour faire valoir fes prétentions. Jean I ne perdit 
point le tems á demander raifon k Ferdinand de fa 
mauvaife f o i : i l mit fes troupes en état de marcher, 
fit les plus grands préparatifs , & fit fortifier toutes 
les places frontieres menacées de Tinvafion des For-
tugais. Fendant qu'il fe difpofoit ainíi á repouffer des 
agrefleurs injuftes, i l fut informé que Tinfant don 
Alphonfe fon frere, entretenoit une correfpondance 
fecrete & criminelle avec le roi de Fortugal; i l vou-
lut s'afíurer de fa perfonne ; mais prévenu á tems , 
Alphonfe s'évada, s'enfuit dans les Afturies, & s'en-
ferma dans Gijon. Le roi l 'y fuivit , & alloit Taffié-
ger, quand Alphonfe prit le fage parri de venir im-
plorer fa clémence, & défavouer les faits qu'on lui 
imputoit. Jean voulut bien fe contenter de ce défa-
veu, luirendit fon amitié ; & tournant toutes fes 
forces contre Ferdinand, réfoluí de l'attaquer par 
mer & par terre. Le roi de Fortugal, enivré de l'ef-
pérance de conquérir la Caftille , envoya une puif-
fante flotte infulter le portde Séville. L'attaque ne 
fut point heureufe: cette flotte fut battue, difperfée, 
8c fon arniral, donjuán Alphonfe , frere de la reine 
de Fortugal, fut faitprifonnier. Encouragé parce 
fuccés , Jean 1 alia former le fiege d'AImeida , dont 
i l fe rendir maítre. Mais pendant que par ees triom-
phes i l fe difpofoit á de plus éclatantes viftoires, la 
flotte Angloife arrivoit devant Lisbonne; en forte 
que ees deux puiflans alliés réunis , paroiflbient de-
voir inévitablement l'emporter fur les Caftillans; 
mais bientót la méfintelligence divifa les Anglois & 
les Fortugais. Jean inftruit de ce défaut de concor
de , forma le projet d'une expédition hardie , & 
dont le fuccés te'rmineroit cette guerre á fon avanta-
ge. I I réfolut d'aller bloquer le port de Lisbonne, & 
d'interceptertous les nouveaux renfortsque les An
glois pouvoient envoyer aux Fortugais. I I fe prépa-
roit á cette expédition, lorfqu'il apprit que l'infant 
don Alphonfe abufant de fes bontés, venoit de paffer 
á Bragance avec quelques feigneurs, fujets auffi infi
deles que lu i . Cette trahifon ne dérangea rien á fes 
opérat ions, i l bloqua Lisbonne : & cette ville fut fi 
fort menacée, que Ferdinand aliarme en fortit avec 
toute fa cour. Aprés avoir réuffi au gré de fon attente 
dans cette expédition , Jean s'en retournant en Caf
tille , fit ordonner á don Alphonfe & k fes partifans, 
de rentrer inceffarament dans le devoir, fous peine 
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d'étre declares traítres á l'état & de pérdre leur hon-
iieur & leurs biens. lis obéírent tous , & Jean eut 
encoré l'indulgencedepardonner á fonfrere. Cepen-
dant les deux rois fe préparoient avec ardeur á pour-
fuivre la guerre, & bientót ils marcherent l'im cen
tre l'autre^étantfuivisd'unearmée formidable. Celle 
de Caítille étoit néanmoins infiniment fupérieure , 
foit par le nombre, foit par la valeur des troupes 
aguerries & accoutumees á vaincre. Bientót elles fe 
rencontrerent, & une bataille fanglante alloit déci-
der la querelle, lorfque les généraux de Ferdinand 
luifaifant fentirles dangers d'unedéfaite , & lesfá-
cheufes fuites qu'elle auroit, ilenvoya des plénipo-
tentiaires au camp du roi de Caftille; & pour obtenir 
la paix, facrifia fes alliés & Ies intéréts du duc de 
Lancaftre, pour lequel i l avoit pris les armes avec 
íant d'imprudence. Le traite qui fut conclu á cette 
occafion , fit autant d'honneur á la fagefle & aux Iw-
mieres du rol de Caftille , que fes fuccés lui avoient 
acquis de célébrité. I I fe félicitoit d'avoir auffi 
avantageufernent terminé cette guerre, lorfqu'un 
événement malheureux & inattendu changea fa joie 
en amere douleur. La morí lui enleva la reine, dona 
Léonore fon époufe, qui mourut d'une fauíTe-cou-
che , & futgénéralement regrettée comme elle avoit 
ete univerfellement aimée./MB / cependant oublia 
cette perte plutót qu'on ne l'eút penfé , & avant le 
tems méme preferit par la bienféance, i l époufa 
dona Béatrix, infante de Portugal, promife depuis 
quelques années á Ferdinand, infant de Caftille. Tan-
dis que Jean s'uniffoit étroitement avec le Portugal, 
par ce fecond mariage , don Alphonfe fon frere , 
toujours inquiet & toujours tracaffier, fe révolta 
fans fujet, fans pretexte; & fuivi de fes partifans, fe 
retira á Gijon. Fatigué de tant d'infidéíités , le roi 
pourfuivitvivement ceprincefadieux, l'alíiégeadans 
ion cháteau , le contraignit de fe rendre, lui repro
cha févérement fes trahifons réitérées , fes révoltes , 
fes complots, & fut cependant encoré aífezbon pour 
ne pas iui óter la liberté. Ce foulévement appaifé, 
le ro i de Caftille affembla les états ; & par fes or-
dres, i l fut f ta tué , que déformais on ne compteroit 
plus les années fuivaot l'ancien ufage & par Tere de 
Céfar , mais par l'époque de la naiflance de Jefus-
Chrift. A-peu-prés dans^ce tems les Portugais per-
dirent leur roi Ferdinand, dont Je regne orageux 
avoit plongé l'état dans la plus grande confuíion, 
Jean I avoit époufé l'infante dona Béatrix , filie 
unique de Ferdinand ; & , du chef de fa femme, le 
fceptre Portugais paroiffóit lui appartenir incontef-
tablement. Mais don Juan, frere de Ferdinand, avoit 
pour lui les voeux de la nation, l'eftime & le fuffrage 
des grands; i l étoit en Caftille lors de la mort de fon 
frere. Et Jean, qui n'ignoroit pas combien les Por
tugais defiroient ce prince pour r o i , le fit arréter , 
efpérantde faire plus aifément valoir lesdroits qu'il 
avoit du chef de fon époufe. II fut trompé dans fon 
attente : le grand-maitre d'Avis , don Juaa , frere 
naturel de Ferdinand, s'empara , malgré les grands, 
& appuyé par une partie du peuple, de la fupréme 
autorité , dont i l exercales fonñions fous le titre de 
protecleur &C régent du royanme , n'ofant encoré 
prendre le titre de roi* Jean 1, connoiffant les difpo-
íitions des Portugais, leur fit déclarer qu'il confen-
toit que la reine Léonore, veuve de Ferdinand, gou-
vernát le royanme en qualité de regente, & qu'il ne 
demandoit la couronne, á laquelle la femme avoit 
des drolis fi légitimes, que pour les enfans : mais la 
reine Léonore étoir odieule á la nation Portugaife , 
qui l'obügea de fe réfugier á Santaren , d'oü elle im
plora le iecours du roi de Caftille fongendre. 11 en
tra en Portugal, bloqua encoré le port de Lisbonne, 
fe fignaia par milles aftions héroíques, & eüt peut-
étre eule fucces qu'il defiroit, fü'annee.Caftillanne, 

aff«iblié & rdvagée par la pefte , n'eítt pas été forcee 
d'abandonner cette importante expédiiion. Jean I 
informé que Henri ,comte deTranftamare, &amant 
favorifé de la reine douairiere de Portugal, étoit 
dans le camp du p ro teñeur , eut l'aviliffante & cri-
minelle foibleffe de lui écrire , & de lui promettre 
les plus grandes récompenfes, s'il vouloit tuer le 
grand-maítre d'Avis. Le comte deTranftamare, affez 
lache , affez bas pour accepter fes offres ^ fe lÍ2Ua 
avec deux feigneurs , qui lui promirent d'affaffiner 
le proteüeur. Mais celui-ci découvrit le complot 
fit arréter les conjures, & publia cette odieufe tra
me. Jean ne pouvoit défavouer cet inique projet 
recjut les plus humiliantes mortifications, & fut en' 
core plus puni , quand i l apprit que les états de Por-
tugal venoient d'élire le proteQeur & de le procla-
mer roi. I I n'y avoit plus de moyen de pacification 
entre les deux nations; & le roi de Caftille étoit 
trop fier pour renoncer á fes prétentions furle tróne 
de Portugal; i l étoit trop coupable envers le nou-
veau fouverain , pour lui offrir ou lui demander la 
paix. Auffi fe détermina-t-il á faire une irruption en 
Portugal, & á attaquer en méme tems ce royaume 
par mer & par terre: i l fit les plus grands efforts 
pour réuffir , mais fa flotte n'eut aucun avantage, 
& fon armée de terre , quoiqu'lnfiniment fupérieure 
á l'armée Portugaife, fut complétement battue 
difperfée; & tandis qu'il táchoit d'en raffembler 
les débris , les Portugais firent á leur tour une vio
lente irruption en Caftille, oíi ils eurent les plus 
grands fuccés, /¿a» / , yaincu, mais non déconcerté 
envoya des ambaffadeurs au pape & a Charles VI 
roi de France, pour les intérefler á fa caufe & leur 
demander du fecours. Le pape Clement V i l n'en-
voya ni argent ni fecours ; mais écrivit une fortlon-
gue lettre au roide Caftille, dans laquelle illuidon-
noit fa bénédiftion paternelle , & lui offroit les mo-
tifs de confolation les plus édifians. Charles VI re-
pondit plus efficacement, & promit un fecours de 
deux mille lances. Don Juan, roi de Portugal, fe 
ligua avec l'Angleterre ; & pendant qu'il pénétroit 
lui-méme dans la Caftille , & qu'il s'emparoit des 
places frontleres les plus importantes, le duc de 
Lancaftre débarqua en Gallee , & entra fans obíía-
cles dans la ville de Saint-Jacques , oh i l fut regu Se 
proclamé roi de Caftille, du chef de fon époufe, 
dona Conftance. I I envoya enfuite un héraut d'ar-
mes á Jean I , pour le fommer de lui céder le tróne 
de Caftille. Dans toute autre circonftance, Jean eüt 
répondu á cette fommation par les plus violentes 
hoftilités, mais i l étoit fatigué d'une guerre meur-
triere, ruineufe, & dont le fuccés méme ne pou
voit qu'épuifer inutilement fes états. 11 envoya au 
duc de Lancaftre le prince Jean Serrano , accompa-
gné de deux favans jurifconfultes, qui défendirent 
avec la plus grande chaleur les droits du roi de Caf
t i l le ; mais qui euftent fort inutilement plaidé la 
caüfe de leur maítre, fi dans une audience particu-
liere, Serrano n'eút propofé au duc un moyen de con-
ciiiation, qui parut trés-propre á terminer cette con-
teftation. Ce moyen fut de marier dona Catherine, 
filie du duc, avec l'infant don Henri , fils &héritier 
du roi de Caftille. Le duc de Lancaftre fe fut háté 
d'accepter cette propofition; mais fon alliance avec 
le Portugal, ne lui permettant point encoré de fe 
rendre á ees offres, i l fit une réponfe honnéte, & 
par laquelle i l témoignoit combien i l defiroit de fui-
vre cet avis de pacification. Cependant les hoflilites 
continuerent encoré quelque tems : les Angloisme-
me , liés avec les Portugais , firent une irrupnon en 
Caftille , oh évitant de leur donner bataille , 
Ies harcela ü vivement, 6c les fatigua fi fort, qu^5 
fe retirerent en Portugal, d'oü le duc de Lancaftre 
retournaen Gafcogne,aprés avoir fait pnet Jeartl 
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|e lui en^pyér fes plenipotentiaires á Baionne. lis 
s»y renairent ; & le traite, tel que Jean Serrano en 
avoit formé le plan, fut concia: enforte qu'il fut 
convenu que l'infant don Henri feroit marié á dona 
Catherine; que s'il mouroit avant la célébration du 
jnarlage, don Ferdinand fon frere, la prendroit pour 
épouíe; que la Caftille céderoit cinq villes avec íeurs 
territoires & leurs revenus á dona Conflance, du-
cheffe de Lancaílre, du chef de laquelle, le duc & 
dona Catherine avoient des prétentions á la cou-
ronne Caílillane; & qu'au moyen de ees conditions, 
la ducheífe & fon époux fe départiroient de tous 
]es droits qu'ils avoient fur ce royanme. Ce fut dans 
ce meme traité qu'il fut ftatue qu'á l'avenir l'héri-
tler préfomptif de la couronne de Caftille porteroit 
le fitrede prince des Afluries. Vraifemblablement ce 
traité déplut au roi de Portugal, qui eút bien deliré 
de continuerla guerre ; & qui pourtant, ne pouvant 
feul enfoutenir le poids, ne confentit qu'avec beau-
coup de peine, & aprés bien de difficultés, á renou-
vellerla treve qu'il y avoit eu éntreles deux nations, 
&que cette conteftation avoit interrompue. Cepen-
dantquelque fatisfadion que donnátá Jean / la paix 
qu'il v«noit deprocurer á fes fujets , i l ne put fonger 
íans douleur á l'énormité des dépenfes occaíionnées 
par cette derniere guerre; l'épuifement de fes coffres 
& les abus multipliés & toujours inevitables dans 
les tems orageux, qui s'étoient introduits dans l'ad-
miniftration des finances, luí cauferent le chagrín 
le plus amer; i l compara la fituation aftuelle du 
royaume , avec fon état floriíTant pendant les der-
nieres années du regne de fon pere, & le réfultat 
de ce parallele l'affligea profondément. I l devint 
írifte & mélancolique : i l aimoit fes fujets en pere; & 
n'ayaiit pu les rendre auffi heureux qu'il l'eút deliré 
& qu'il s'en étoit flatté, i l convoqua les états ; & 
quoique l'infant don Henri n'eüt encoré que dix ans, 
il lit part aux états du deffein oíi i l étoit d'abdiquer la 
couronne, & de remettre le gouvernement á un 
confeil de régence, dont la fageffe & les lumieres 
puffent rétablir les aíFaires. Jeanlne confultoit, en 
i'e déterrainant á ce généreux facrifice, que fa ten-
dreffe pour fes peuples; & i l ne connoiffoit point la 
forcé 6c l'étendue de l'attachement que fes fujets 
avoient pour lui . Les états refuferent de donner leur 
confentement á cette abdication : ils remercierent le 
roi des motifs qui lui en avoient infpiré le projet, 
& ils lui repréfenterent qu'une pareille réfolution 
étoit communément fuivie des plus grands inconvé-
niens; que la fituation du royaume n'étoit rien moins 
<¡ue deplorable; qu'ils fe chargeroient volontiers , 
pour foulager leur maitre, de l'adminiftration des 
finances; qu'il efpérát mieux de lui-méme & du zele, 
ainíi que de l'inviolable fidélité de fes fujets; qu'ils 
etoient perfuadés enfin , qu'en trés-peu de tems , le 
bonordre fe rétabliroit dans toutes les parties du 
gouvernement, qui ne pouvoit tarder á fleurir fous 
les loix d'un monarque auffi bienfaifant. Ces preuves 
de confiance &C d'attachement ranimerent les efpé-
rances du roi de Caftille : i l ne fongea plus á quit-
ter les renes de l'état , & ne s'occupa que des 
moyens de remédier aux maux que le royaume 
avoit foufferts pendant les dernieres guerres. Deux 
evenemens heureux arrivés en méme tems, com-
Werent les voeux de ce bon monarque : le roi de Gre-
nade lui envoya des ambaíTadeurs, chargés de luí 
offrir de magnifiques préfens, & de lui demander le 
renouvellement de la treve , qui fut volontiers ac-
cordée poür pluíieurs années. Ces ambaíTadeurs 
^toient encoré ala courde Caftille , loríque le roide 
^ortugal lui envoya auífi demander la prolongation 
d l̂a treve: c'étoit la tout ce que defiroit Jean I ; &c 
ij | ̂ utdemandée lui-méme, s'il n'eüt craint que cette 
Carche n'eüt été prife pour un ayeu de fa foiblefle. 
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Enchanté de ce double événement, &vou1ant don
ner aux grands un nouveau motif d'émulation , i l I 
inltitua un nouvel ordre de chevalerie , fous le nom 
Üwdre du Saim-Efprit)&. dont les attributs étoient 
une colombe entourée de rayons , fufpendue á un 
collier d'or. La fortune paroiflbit feconder dans leur 
exécution tous les projets de ce bon fouverain: les 
finances étoient fagementadminiftrées; l'agriculture 
& le commerce avoient déja repris leur ancienne 
aüivité , trop long-tems engourdie; les arts étoient 
cultives, Ies loix refpeftées , la juftice exañement 
rendue ; mais la Caftille paya cher ce boriheur re-
naiiTant. Jean I , informé qu'il y avoit á Maroc plu-
fieurs chrétiens Efpagnols, qui , foit par méconten-
tement, foit pour d'autres raifons, avoient quitté 
leur patrie, oíiilsdefiroient ardemmentde revenir , 
mais qui n'ofoient demander leur retour, s'intéreíía 
pour eux auprés du roi de Maroc, & le íít prier de 
permetíre á ces fugitifs de repaffer en Efpagne. Le. 
roi de Maroc confentit au retour de ces cavaüers 
Efpagnols, ils fe háterent de s'embarquer, arrive-
rent fur les cotes d'Andaloufie , oü le roi voyageoit 
alors , & deíirerent de le voir & de lui témoigner 
leur reconnoiflance. Jean fachant que ces cavaliers 
excelloient dans l'art de l'équitation , fut curieux de 
leur voir faire l'exercice; & comme i l étoit lui-méme 
excellent cavalier, i l fortit á cheval d'Alcalá, fuivi 
de l'archevéque de Tolede & de toute fa cour. I I 
étoit monté fur un cheval trés-vif; & á l'exemple 
des cavaliers Africains, ayant animé fon cheval, & 
l'ayant pouffé imprudemment dans des terres récem-
ment labourées, l'inégalité du terrein & la profon-
deur des íillons , firent broncher le cheval, qui tom-
ba fi rudement, qu'il écrafa le roi par fa chüte , elle 
fut fi cruelle, qu'il mourut á l'inftant méme : & ce fut 
parprudence que l'archevéque de Tolede fit dreffer 
au plutót une tente fur le champ , oü i l fit tranfpor-
ter lecorps du monarque , enfaifant publier que le 
roi n'étoit pas mort, afin de donner á fon fils le tems 
de monter fur le troné. Ainíi périt Jean I , á l'áge de 
trente-trois ans, dans la treizieme année de fon re
gne. 11 aima'fes fujets , i l en fut adoré , i l eüt rendu 
fes peuples heureux, s'il eüt vécu plus long-tems , 
car i l ne deíiroit que la felicité publique. Et les peu
ples peuvent-ils étre malheureux , lorfqu'untel fen-
timent anime les fouverains qui Ies gcuvernent í 
( I . C.) 

JEAN I I , ;roi de Léon & de Caftille , ( Hijl. d'Ef
pagne. ) Le goüt du defpotifme eft la paífion domi
nante des rois foibles & ignorans : la caufe de ce 
goíit ne me paroit pas difficile á découvrir. Les rois 
foibles & ignorans font communément entourés 
d'adulateurs, de laches, de dénonciateurs, de coeurs 
faux, d'ames venales , de mauvais citoyens. La fu-
préme puiflance, qui a tant de bien á faire, tant de 
mal á reprimer, flatte les fouverains éclairés, parce 
qu'en effet, i l n'eft rien de plus flatteur , de plus dé-
licieux que de favoir &: d'éprouver qu'on eft foi-
méme & la caufe & la fource de la felicité publique. 
Les rois foibles & ignorans ne voient au contraire , 
dans I'autorité fupréme, que Texcés de la puiflance, 
l'abus de la puiffance ; & une feule chofe les flatte, 
c'eft' que rien ne leur réíifte , c'eft que , mal élevés, 
mal inftruits , mal formés ,-ils font réellement per
fuadés que rien ne leur réfifte, que rien ne peutleur 
réfifter: environnés, des le berceau, d'adulateurs qui 
ne leur parlent que de leur toute-puiflance , ils font 
detrés-bonnie heure,immuablementconvaincus que 
tous font faits pour eux , & qu'eux feuls, exceptes 
de la loi générale, nefontnés que pour régner impé-
rieufement fur le refte des mortels. De cette abfurde 
& trés-fauffe opinión réfultent inévitablement les 
plus grands maux , & pour ces fouverains eux-mé-
mes, t í pour les nations foumifes á leurs loix. Le 
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plus grand de ees inconvéniens , & dugiiel decem-
lent tous íes aufres , eft qu'accoutumés á ne voir , 
á n'entendre que des hommes rampans, de víls ñat-
teurs , de laches courtifans,iis regardent la baffeíTeSi: 
Tadulation comme les véritables & feules expreffions 
du refpe^ &C du zele; en forte que tout ce qui differe 
des manieres & du langage de cette foule corrompue, 
e f t á l e u r s yeux licence, audace ou rébellion punif-
í ab le ; & comme i i eft de l'intérét de cette vile 
cohue d'écarter íans ceffe d'aupres d'eux tout citoyen 
aífez honnéte , tout ílijet aflez íidele & aflez ferme 
pour leur montrer la vér i té , ils reftent perpétuel-
lement environnés de cette méme eípece qui a gáté 
leur enfance, qui a egare leur jeuneíTe Se qui juf-
qu'aux derniers momens de leur regne, ne ceífera de 
les pervertir, de les éblouir Sédeles aveugler. Ce-
pendant les rois étant les íbuverains difpenfateurs 
des graces, des bienfaits , des récompenfes , des 
dignités, des charges, des emplois; & tout chez Ies 
rois foibles & ignorans fe vendant, s'achetant , fe 
livrant á la vénaiité , á i'intrigue, á la corruption, 
tout fe proftituant au vice , au luxe, au fafle, á la 
perverí i té , le défordre & les abus s'introduifent, 
fe multipllent; le peuple mal conduit, mal gouver-
né , peut-étre furchargé d'impóts , dévoré lui-me-
mé par le luxe, fe plaint, murmure; c'eft alors qu'au 
nom du fouverain, dont ils fe font audacieufement 
rendus les interpretes , ees mémes adulateurs, l i bas 
& íi rampans aux pieds du t r o n é , déploient info-
lemment les chaines du defpoiifme', & ne ceífent de 
répéter au crédule & foible monarque cette fauíTe 
& monftrueufe máxime , qu'une nation ne peut 
étre heureufe , paifible , & que les rois ne re-
gnent véritablement, qu'autant que le peuple eft 
efclave. Mais tandis que d'aprés ce vicieux prin
cipe , la puiffance arbitraire cherche á étendre les 
fers de la fervitude , l'amour de la liberté qui s'ac-
croit en raifon des eíforts que l'on fait pour la 
géner ou la détruire , fermente , fait naitre & for-
tifíe la haine qu'infpire inévitablement l'oppreííion : 
la nation , fans ceíTer d'étre fidelle , celle d'étre 
auíli zélée pour le fouverain ; & pfendant que les 
citoyens gemiíTent ou murmurent, les auteurs du 
défordre mal unis entr'eux, parce qu'il ne peut y 
avoir que des ligues paífageres entre les méchans , 
fe divifent; leurs intéréts font oppofés, ils cherchent 
á s'entre-détruire ; chacun d'eux ayant fes partifans , 
fes créatures, i l fe forme des faftions ; la cour n'eíí 
plus oceupée que d'intrigues , de cabales ; l'état 
l"oufre;le foüveraln trop peu éclairé , trop foibie 
pour connoltre & punir également tous ceux qui le 
trahiffent & foulent le royaume, prend lui-méme 
partí póur l'un d'entr'eux; & le refte des fadieux irr i-
tés de cette préférence, fe liguent & portent leur 
audace jufqu'á faire craindre le monarque lui-méme, 
q u i , malgré fes grandes idees de puiíTance , de def-
potifme ^ tombe dans la plus violente & quelque-
fois dans la plus deplorable fituation. Telles furent 
les caufes qui agiterent prefque perpétuellement 
le regne malheureux de Jean I I , qui n'eut ni affez 
de lumieres pour difeerner les traitres qui l'entou-
rerent & abuferent de fa confiance, ni aflez de fer-
meté pour les répr imer , lorfqu'ils fe furent foule-
véis, & qu'il dépendit de lui de les punir ou de Ies 
éloigner. La nation íbuffrit iníiniment de la foibleffe 
de Jean / 7 , & i l íbuffrit lui-meme prefqu'autant de 
la licence & des crimes de fes favoris qu'il avoit 
€nhardis,& en quelque forte autorifés lu i -méme 
par fes imprudences & fa pufillanimiíé. Fils d'un 
illuflre fouverain, de Henri I I I , roirefpeftable par 
fa fagefle, redoutable par fa valeur , & de dona 
Catherine de Lancaftre, Jean I I n'avoit que qua-
torze moislorfque la mortluienlevaleroifonpere : 
don Ferdinandíbn oncle, futfon tutear, & régent 

du royaume; mais don Ferdinand lui-méme ayant 
- été appellé au troné d'Aragon , dona Catherine { 
mere refta feule chargée de fa tutelleSí de la réeen * 
de fes états. Dona Catherine avoit d'excellente6 
intentions; l'on dit méme qu'elle avoit de grandes 
qualités ; mais les foins du gouvernement l'occu5 
poient trop , pour veiller aufli aflidument qu'il eíit 
été néceffaire, á Téducation de fon fils qui fut; Un 
peu négligée^: d'ailleurs , la reine Catherine ne vécut 
point affez long-tems pour le bonheur du royaume 
&C pour Putilite de fon pupille, q u i , n ayant que 
treize ans, lorfque cette princeffe mourut, fm pf0_ 
clamé roi par les foins trop emprefl'és de i'archeve 
que de Toiede , & de quelques autres feigneurs 
le 20 oñobre 1418. Les premiers jours dureg^ede 
ce prince, trop jeune pour fe douter feulement de 
l'étendue & des bornes de fon autori té, furent em-
ployés aux fétes de fes fian^ailles avec dona Marie 
infante d'Aragon; époux 6c roi dans un áge 011 1 
peine les hommes commencent á fe connoltre 
Jean I I convoqua les états , & déciara qu'il ai]0¡f 
gouverner par lui-meme; i l eíit dit plus vrai s'il 
eüt déclaré que les autres alloient gouverner fous 
fon nom. On lui fit renouveller la treve avec le roi 
de Grenade: & la feule adion qu'il fit alors d'aprés 
lui-méme, fui de faire de dorn^ Alvar de Luna, fei-
gneur ambitieux , éclairé, mais forí turbulent,ion 
favori: ce choix déplut á don Juan & á don Henri fils 
de don Ferdinand, Se infans d'Aragon; ils vouloient 
feuls & á l'excluíion l'un de l'aiure , régner fur l'ef-
prit du r o i , Se fous fon nom, régir , ou k leur gré, 
bouleverfer l'état. Don Juan médita de fe rendre 
maitre de la perfonne du jeune fouverain; mais fon 
frere plus heureux, exécuta pour lui-méme ce pro-
jet pendant l'abfence de don Juan , qui étoit alié 
en Navarre époufer l'infante dona Blanche. Don 
Henri profíta de ce voyage , & de concert avec le 
connétabie, l'évéque de Ségovie & quelqu'autrss 
feigneurs , i l alia á Tordefillas oü le roi étoit, 
& par le plus iní'olent des attentats, fe rendit maitre 
de fa perfonne; fans doute dans la vne de lui faire 
oublier- ce crime , i l lui fit époufer l'infante dona 
Marie fa foeur , & le roi parut avoir íi peu de reí-
fentiment de cet afte de violence, que devant les 
états affemblés par fon ordre á Avi la , i l jiiftifia tout 
ce qu'avoit fait don Henri , Se défavoua toutes 
les démarches que l'infant don Juan faifoit pour le 
tirer des mains de fon raviffeur. Toutefois , cette 
complaifance ne fe foutint pas , & Jean 7/plus en-
nuyé qu'irrité de fa captivité , confia á don Alvar 
de Luna fon favori, qu'il vit en fecret, combien il 
deíiroit d'étre délivré de roppreflion de don Henri. 
don Alvar fe ligua avec don Frédéric , comte de 
Tranftamare & don Rodrigue Pimantel: ils prirent 
íi bien leurs mefures , qu'iis délivrerení le roi, qui, 
paffant le Tage fur une barque , gagna le cháteau de 
Montalban, A peine i l y étoit arrivé , qu'il y f"1 
afliégé par le connétabie & don Henri ; mais ees 
deux hardis fáftieux , informés que don Juan fuivi 
de nombreufes troupes, venoit au fecours du roi , 
leverent le íiege Se fe retirerent précipiíamment 
l'un Se l'autre. Jean I I fentoií touíe l'obligation qu'il 
avoit á don Juan ; mais n'ayant pas plus d'envie de 
tomber en fa puiffance, que de rentrer fous l'opprel-
fion dont i l venoit de s'affranchir , i l accueilllt avec 
diflindion don Juan; mais ne vouliit point lui per-
mettre de refter á fa cour, & le renvoya , apréslw 
avoir ordonné de licencier fes troupes. L'infant hors 
d'état de réfiñer, obéit; mais Henri furieux leva le 
mafque Se excita des troubles; afin de mámtenir 
fon crédit , i l avoit époufé, pendant la détention du 
r o i , l'infante dona Catherine foeur de ce monarque» 
Se i l s'étoit fait accorder poitr dot de fon époufe , la 
ville de Villena avec fes dépendances,fous le titre 
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¿e duché. Cette ville n'ayant point erncore été céáééí 
Henri voulut de forcé s'en mettre en poffeflion, fuite 
¿e ce nouvel attentat; Jtan I I révoqua la donation 
qu'il avoit faite de Villena , & défendit aux habitans 
de reconnoítre d'autre feigneur que luí. Henri con
tinua d'ufer de forcé ; mais fes entreprifes ne lui 
réuífirent point; la pkipart des feigneurs l'abandon-
nerent & s'attacherent au roi qu i , vivement indi
gné de fes violences, l'obligea de fe retirer, & ne 
voukit pas meme le vo i r , lorfque forcément fou-
jnis , Henri vint pour lui témoigner fon repentir & 
íaífurer de fon obéiífance. Cette févérité qui nefut 
¿ la vérité que momentanée , ne rendit le calme ni á 
la coar ni á l'état. L'infant Henri toujours inquiet, 
faclieux, períifta dans fes intrigues, fes cabales & fes 
complots; le roi lui ordonna de venir fe juñifier ; 
& l'infant aprés avoir demandé, avant que d'obéir, 
des íüretés & des óíages , apprenant qu'on fe dil'po-
foit á marcher contre lui les armes á la main , fut á 
Madrid fe préfenter au roi qui ne voulut lui donner 
audience qu'au milieu de fon confeil. Henri ne pou-
vant faire autrement, y parut; & fur les accufations 
qui furent portees contre l u i , prouvées par fes pro-
pres lettres, i l ftit arreté & étroitement renfermé. 
Sa captivité ne fit que donner plus de violence aux 
troubles: Henri avoit en Caflille un grand nombre 
de partifans , & fon frere , don Alphonfe , roi d'Ara-
gon , paroiffoit difpofé á emfarafler fa caufe. Car 
Jean I I lui ayant fait demander tous Ies feigneurs 
Caftillans qui s'étoient retirés á fa cour, ainfi que 
laprinceffe fa foeur, Alphonfe demanda á fon tour 
la liberté de fon frere ; elle ne lui fut point accordée, 
&les deux rois également mécontens l'un de l'autre, 
fe préparerení á la guerre. Ce fut au fein de ees agi-
tations que naquit l'infant don Henri , que le roi 
fon pere fít reconnoítre huit jours aprés pour prince 
héréditaire, &; qui en effet, régna pour le malheur 
de íes fujets. Cependant le ro i d'Aragon fe difpo-
íant á employer la forcé pour délivfer fon frere , 
Ies états de Caítille approuverent l'emprifonnement 
de ce prince , & s'obligerent á fournir aux dépenfes 
de la guerre que Jean avóit á foutenir, íi don A l 
phonfe exécutoit fes menaces. Cet orage alloit écla-
íer lorfque don Juan , frere de don Henri, fut ap-
pellé au troné de Navarre aprés la mort du roi don 
Carlos, & du chef de la reine Blanche, l'époufe de 
don Juan , & héritiere de don Carlos. La cou-
ronne de Navarre flatíoit beaucoup moins don 
Juan que le crédit prefque fans bornes qu'il avoit 
en Caftille ; i l n'en méfufa point dans cette occa-
fion, & avant que d'aller prendre poffeíTion du fcep-
tre , i l ménagea un accommodement entre les rois 
de Caftille & d'Aragon ; les conditions de ce traité 
furent que don Henri feroit remis en l iberté, & que 
tous fes domaines lui feroient rendus; qu'il prete-
roit un nouveau ferment de fidéiité á Jean I I , & 
qu'Alphonfe n'auroit aucun reffentiment contre tous 
ceux qui , foit pour fervir leur maitre, foit pour 
d'autres motifs , avoient eu part á rempriíbnnement 
de don Henri. Quand les grands d'un é t a t , fur-
tout fous un roi foible, fe font livrés une fois á l'ef-
prit de difeorde , d'intrigue , de faüion , i l eít 
bien difficile de les engager á rentrer dans le devoir 
& fous les loix de la dépendance & de la fubordina-
íion. Ce ne fut que pour quelques jours que Ies trou
pes parurent fufpendus en Caftille , & ils recom-
mencerent avec plus de violence, fufeités par la 
haine de la plupart des feigneurs contre le conné-
lable don Alvar de Luna , q u i , á la vérité , abufoit 
quelquefois avec trop de licence de la grande puif-
íance, que lui donnoit fa dignité , & de la foiblefle 
du roi dont i l étoit le favori. Celui qui haiflbií le plus 
fortemeñt don Alvar , étoit l'infant don Juan , roi 
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comme !euf próieaeur & léur appúi. Les plaintes 
& Ies accufations portées contre don Alvar furent 
fi( graves , fi.multipliéeS i & .ees accufations répé-
tées á grands cris par le peuple , paroilíblent préfa-
ger un foulévement l i prochain , que Jean I I efFrayé, 
crut deVoir, quelque pénible que für le facrifice, 
confentir á l'éloignément de fon. favori; & Jés ce 
moment, i l parut s'attacher á don Henri par cela 
méme que dans cette occafion, i l n'avoit pris , du 
moins en apparence , aticune part á cette intrigue. 
Cependant l'abfence du connétable ne ramena point 
le calme ; au contraire , Ies feigneurs qui s'étoient (i 
étroitement ligués contre Iui,íebrouil.lerent bien-tót 
entr'eux; & comme jufqu'alors ils n'avolent cramt 
que lá vigilance & les confeüs fé veres de clon Alvar , 
& que fon éloignem.nt fembloit leur aflurer Fimpu-. 
nité , ils fe livrerenf íans ménagement aux exces les 
plus répréhenfibles, & fe porterent á de fi grandes 
violences, que le peuple irrité de leurs vexations & 
des fuites cruelles de leurs haines particuiieres , qui 
retomboient fur l u i , éclata , fe plaignit hautemenr, 
& mena§a de repouíTer roppreffion par la forcé. 
La confuíion & le défordre furent pones fi loin , 
que Ies ennemis ménie les plus irréconcil.iables de 
don Alvar, prierent le roi de Caftille de le rappel-
ler á fa cour ; & quand i l y re vint , ce furent don 
Juan^ roi de Navarre, & don Henri qui le préfen-
terent au roi. Par cette démarche , les deux freres 
efpérerent de s'attacher le connétable, & i l fe trom-
perent; don Alvar, quine voyoit eri eux que Ies 
protefteurs & l'appui des feigneurs les plus turbu-
lens , Ies éloigna tous deux de la cour fous des pre
texte honorables, & iouiüant bien-tót lu i -méme 
d'une plus grande autorité qu'il n'en avoit eu juf^ 
qu'alorSjilfufcital'envie & la ¡aloufie des grands qui 
ne tarderení point á fe déchainer contre lui. Quoi-
qu'abfens de la cour, les infans don Juan & dora 
Henri étoient l'ame & les auteurs des intrigues & 
des cabales formées contre le connétable; ¡Si le roi 
d'Aragon qui , pour fes propres intérées., agiffoit de 
concert avec fes freres , aíTembia des troupes, tan-
dis que don Alvar en aflembloit de fon cóté au nom 
du r o i ; enforte que la guerre fembloit inevitable j 
& quelques efForts que püt faire la reine douairieré 
d'Aragon, fecondée par le cardinal de Foix , légat 
du pape, elle ne put empécher les fuites de cette 
querelle, qui des deux cótés fit répandre beaucoup 
de fang. I I eft vrai que par les foins ,, la valeur. Se le 
zele du connétable , Jean I I eut enfin du fuccés fur 
les mécontens , & qu'il dépofteda fucceíSvement les 
infans des places qui leur appartenoient. Aprés beau
coup de fieges & de combats , Jean concluí une 
treve avec les rois d'Aragon & de Navarre , & les 
conditions de cette treve furent que les exilés les 
mécontens refteroient dans les iieux oh ds étoient^ 
& que don Henri évacueroit le cháieau d'Albuquer-
que, feule place qui lui reftoit encoré. C'etoit-Iá 
fufpendre feulement les troubles & ne rien terminer; 
mais le roi de Caftille qui depuis long tems ftiédi-
toit de tourner fes armes contre les Maures j crut 
gagner beaucoup en fe procurant le tems & la liberté 
de reraplirfon projet. 11 réuflit au gré de fon atiente, 
& aprés avoir remporté une vidkñre fignaiée fur 
les Maures de Grenade, i l détrona Mahomeí le fiau-
cher, & fit pafler le fceptre á Jofeph Ben-Muíey, 
petit-fils de ce roi de Grenade que Fierre le Cruel 
avóit poignardé á Séville: le nouveau fouverain 
Maure, plein de reconnoiffance, fe reconnut vaífal 
de Caftille, &¿ par cette foumiífion vraiement glo-
rieufe poar Jean í l , les hoílüités celi'erent. Mais 
tandis que le roi de Caftille difpofoit á fon gré d'un 
royaume étranger , le fien étoit violemment agité 
par les troubles, l'ambition & la licence des fadieux. 
Le roi y v i n t , & l'armée qui Taccompagnoit en 
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jmpofa aux fébelles; Tinfant don Henñ fe íbumit i 
evacúa toutes les places qu'il tenoit, & parut deter
miné á ne plus remuer. Pendant queJean I I s'occu-
poit á foumettre les rébelles , i l íe paífoit á Grenade 
une révolutionqui rendoit inutile la glorieufe guerre 
que les Caftillans avolent faite dans ce royaume; Jo-
feph-Ben-Muley mourut, & Mahomet le Gaucher, 
qui depuis fi peu de tems avoit perdu la couronne, 
fe préfenta, fut reconnu , remonta fur le t roné , & 
le roi de Caftille fut obligé de diffimuler, les eir-
conftances ne luí permettant point d'aller donner 
aux Maures de Grenade un nouveau fouverain: 
car alors i l avoit á diíTiper & á punir une conjura-
tion nouvelle. Bienfaiteur de don Frédéric, comte 
de Luna, & ffls naturel de don Martin, roi de Sicile, 
& qui avoit été l'un des prétendans á la couronne 
d'Aragon,i! ne s'attendoitpoint á trouver en don 
Frédéric un ingrat & un traitre. Mais Frédéric , fans 
mceurs & fans principes, épuifé, appauvri par fes 
prodigalités, forma, de concert avec quelques fcé-
lérats, le complot de s'emparer de Séville, d'y por-
terle fer & la flamme, de piíler pendant le tumulte 
les richeffes des citoyens & des marchands, enfuite 
d'équipper une flotte & d'aller infefter les mers. 
Cette trame fut découverte peu de tems avant le 
moment fixé pour fon exécution. Les cómplices de 
Frédéric périrent fur l'échafaud, & Frédéric l u i -
mSme eút expiré dans les fupplices, íi la haine que 
Jean lui connoiííbit pour ie roi d'Aragon ne luí eüt 
fauvé la vie : Ton fe contenta de l'enfermer á per-
pétuité. Cette conjuration diffipée, le roi de Caftille 
recommen^a la guerre centre les Maures de Grena
de; & afín de lui donner plus d'autorité & de pou-
voir y employer toutes fes forces, i l conclutaprés 
bien des difficultés & une longue négociation,un traite 
de paix avec les rois d'Aragon & de Navarre. L'une 
des conditions de cette paix étoit que le prince des 
Aíluries , don Henri , épouferoit l'infante dona 
Blanche, filie du roi de Navarre ; cette claufe fut la 
premiere remplie, & l'infante dona Bíanche, la plus 
belleperfonne d'Efpagnejfutuiiieau^princedes Aftu-
ries, qui ne pouvant également accomplir ce mariage, 
fut obligé dans la fuite de confentir á fa diíTolution. 
( Foyei HENRI I V , Hifi, d'Efpagne. Suppl. ) Libre 
detoiueinquié tude, & croyant le calme rétabii dans 
fes états,/gara//ne fongea plus qu'á continuer la 
guerre contre les Maures de Grenade; mais au 
moment d'entrer en campagne, fa furprife & l'éíon-
nement du connétable don Alvar , fon miniftre, 
furent extremes , lorfqu'ils apprirent que la plus 
grande partie des feigneurs étoient allés avec leurs 
troupes joindre les mécontens qui s'étoient raffem-
blés & qui avoient á leur folde une armée formida
ble , & á leur tete l'infant don Henri. Le roi de 
Caílille irrité de ce nouvel obítacle, fit les plus 
grands efforts pour balancer les forces des rébelles; 
mais le nombre de cetíx-ci s'accroiíToit chaqué jour. 
A u milieu de cet embarras, Jean I I re9Ut une lettre 
fignée du roi de Navarre, de l'infant don Henri & 
des principaux d'entre les rébelles , qui lui mar-
quoientque ce n'étoit point contre luiqu'ils avoient 
pris les armes, mais contre don Alvar de Luna 
qu'ils chargeoient des plus grands crimes , des plus 
odieufes déprédaíions. Le roi de Caílille indigné, 
& comptant mortifíer les mécontens, nomma aux 
charges de la inaifon du prince des Afturies, & mit 
le connétable á la tete: mais i l étoit bien loin de fe 
douter que le prince des Afluries lui-méme alloit, par 
les confeilsde don Juan Pacheco, fon favori , pren-
dre des liaifonsfecretes avec les mécontens, ainfi que 
la reine fa mere. I I découvrit bien-tot cette trame, 
& i l ne changea rien á la réfoltition qu'il avoit prife 
de furprendre les rébelles & de punir leur audace ; 
fiiais i l fut furpris lui-méme par les confédérés á 
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Mediria-del-Campo, & fe voyant en leur pouvolr 
i l fut contraint d'accepter les conditions humiliante' 
qu'ils lui impoferent & Be jurer que le connétable 
refleroit éloigné de la cour pendant fix ans , apré 
avoir donné fon fils ainé en ótage. Les rébelles dont 
la ligue s'étoit encoré fortifiée par le fuccés con 
traignirentle roi á convoquer les é ta t s , oíi i l ne fu¡ 
rien flatué que par eux: i l eut meme la douleur de 
voir fon fils , ie prince des Afturies, venir dans le 
confeil ,& exiger impérieufement qu'on chaffát de 
la maifon du roi plufieurs des principaux offieiers 
& tous ceux que le connétable y avoit places. Ces 
aftes d'humiliation ne fatisfirent point encere les 
rébelles , & le roi de Caftille fut gardé á vue par 
deux d'entr'eux , qui eurent ordre de ne le point 
quitter: ce dernier traitle jeíta dans la plus profonde 
mélancolie. Mais peu de tems- aprés l'évéque d'A-
vila travailla avec tant de zele á lui faire rendre la 
liberté , qu'il y parvint, & le prince des Afluries 
gagné par les confeils de Pacheco, fon favori, que 
l'évéque á forcé d'argent avoit mis dans fes intéréts 
fe détachant de la ligue avec autant de légéreté qu'il 
y étoit entré , prit de fi fages mefures avec don 
Alvar , qu'au moment oü les deux partís étoient 
préís á combattre , le roi trouva moyen de fe 
fauver , & alia fe mettre á la tete de ceux qui 
s'étoient déclarés pour lui ; des ce moment 
la fortune abandonna la caufe des confédérés 
qui néanmoins voulant terminer la querelle par une 
añion déciíive, préfenterent la bataille á l'armée 
royale. lis furent vaincus, mis en déroute: i l en périt 
une grande partie, & l'infant don Henri , le plus tur-
bulent & le plus dangereux de tous, fut bleffé, & 
mourut peu de tems apres. Jean I I , vainqueur des 
rébelles, envoya fur l'échaífaud les principaux 
d'entre les prifonniers de guerre, & confifqua les 
biens de tous ceux qui avoient été pris les armes á la 
main. Cette vifloire & la févérité du roi eút pu réta-
blir le bon ordre, fi le prince des Aftüries, fous pre
texte que fon pere ne lui avoit pas cédé quelques 
places, qu'il prétendoit lui avoir été promifes, ne íe 
fütretiréfort mécontent á Ségovie &n 'eú t fomenté de 
nouvelles diííentions. Quelque tems avant la viftoire 
é&Jean I I , la reine donaMarie fon époufe, étoit 
morte , & les mécontens avoient aecufé don Alvar 
de l'avoir empoifonnée. Don Alvar ne jugea pas 
méme á propos de repouíTer cette imputation;& 
fon lilence , ainfi que la méíintelligence qu'il y avoit 
entre lui & la reine, femblent donner du poids á 
cette gravÉ/accufation. Quoi qu'il en foi t , le conné
table , fans confulter fon maí t re , propofa á la cour 
de Portugal de le marier avec dona Ifabelle, filie de 
don Juan , infant de Portugal : cette propofition 
fut acceptée, & ce ne fut qu'alors que don Alvar 
en fit part á fon maitre ; Jtan en fut trés-oíFenfé: 
mais i l n'ofa pourtant le contredire, ni le défavouer, 
mais i l commen^a des cet inftant, á concevoir pour 
lui une tres-forte haine, & qui ne tarda guere a de
venir fatale á l'ambitieux favori. Cependant le prince 
des Afturies, auffi mauvais fils qu'il fut enfuite nié-
chant r o i , ne ceffoit de cabaler contre fon pere, 
blámoit hautement fa conduite, & fe déchaínoit 
contre lui avec tant de íicence , qu'on Jifoit publi-
quement qu'il ne fe propofoit pas moins que de le 
détróner , fous prétexte que le roi de Caftille fecon-
doit & protégeoit Ies déprédations du connétable 
don Alvar. L'état foufFroit de cette méfintelligence, 
& pour comble de malhéur. Ies puiffances étrange-
res profita'nt de ces divifions, faifoient fur les fron-
tieres de cruelles irruptions. Les Gafcons fufeites 
par le roi de Navarre, entrerent & porterent la de-
vaftation fur Ies terres de Caftille, tandis que le roí 
de Grenade s'emparoit des meilleures places & f31' 
foit un grand nombre d'efclaves, appuyé fecret 
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par le prince des Afturies, qui , pour rendre fon pere 
odieux par Ies progrés des Mahométans, défendoit 
aux villes qui dépendoient de l u i , de fecourir aucune 
place de la frontiere. Peridant cet orage, Jean I I ^ 
qUi néanmoins fentoit vivement fa fituation, mais 
qui craignoit encoré une nouvelle guerre, époufa 
dona Ifabelle, filie de l'infaní don Juan dé Portugal, 
g¿ cette nouvelle époufe.qui eut bientót toute fa 
confiance, travailla de toute fa puiífance á háter la 
ruine du connétable, quoique ce fut á lui íeúl qu'elle 
fút redevablé de fon mariage, tant i l eft vrai que 
l'ambition & la reconnoiííance font deux fentimens 
incompatibles; car dona Ifabelle voulant feule régner 
{url'efprít du monarque, & ne pouvant y parvenir 
qu'en perdant fon bienfaiteur, elle fe décida facile-
ment á facrifier le connétable á la paffion qu'elle 
avoit de dominer. Tandis qu'elle cherehoit á aigrir 
fon epoux contre le favori, celui-ci négociok la ré -
conciliation du prince des Afturies avec fon pere , 
Sí il parvint á ménager entr'eux une entrevue. Dans 
cette conférence, le roi de Caftille fe raccommoda 
avec fon fils, & ils fe facrifierent l'un á l'autre plu-
fieurs feigneurs qui furent auíE-tót arretés ; mais 
l'un d'entr'eux, le comte de Benavente, s'évada, & 
excita des troubles qui euíTent eu les plus fácheufes 
fuites, fi le pape n'eüt enfin interpofé fon autorité 
plus refpeftée alors que la puiífance royale , & s'il 
n'eüt envoyé aux prélats de Caflille & de Léon une 
bulle par laquelle i l leur enjoignoit d'excommunier 
tousles rébelles- Cette bulle-produiíit le plus grand 
effet, les mécontens &c le prince des Afturies méme 
fe fonmirent fincerement: l'infant Henri redoutoit 
plus la forcé des foudres du pape , qu'il n'avoit de 
refpeft pour l'autorité paternelle. Pendant que Ies ré
belles fe foumettoient, le roi de plus en plus irrité 
par fon époufe, contre don Alvar, ne cherehoit que 
les moyens de s'aífurer de fa perfonne, & don Alvar 
lui-méme luí enfournlt plus d'une occalion dont ort 
n'ofa cependant profiter, tant on craignoit de fou-
lever le peuple. Cependant aprés bien des tentatives 
qui firent enfin connoitre á don Alvar le danger qui 
le mena9oit, on inveftit fa maifon ; i l s'y défendit 
avec la plus grande intrépidité, & eút continué á s'y 
défendre jufqu'á la mor í , íi Jean I I ne lui eüt en
voyé diré qu'il fe rendir prifonnier, & qu'il ne crai-
gnk rien. Don Alvar ne fe contentant point de cette 
promeffe, demanda un billet figné du r o i , par lequel 
le monarque I'aíTurát qu'on n'attenteroit ni á fa v ie , 
ni á fon honneur. Jean I I eut la perfidie d'écrire & 
de figner cette promefl'e, fur laquelle don Alvar ne 
fe ñu pas plutót rendu, qu'il fut mis en prifon, &c 
livré á douze iurifconfultes aíliftés des feigneurs du 
confeil, qu i , aprés avoir inftruit fon procés , le con-
darnnerentunanimement á la mort. I l fut amené á Val-
iadolid, oh i l fut exécuté fur un échafaüd. Jean I I , le 
matin méme de l'exécution, vouloit lui faire grace, 6c 
lui eüt pardonné fi I'ingrate reine né l'en eút empéché. 
Ainfipérit un homme qui pendant quarante-cinq an-
nées avoit fervi fon maitre avec le zele le plus rare, & 
qui pendant trente années avoit gouverné le royau-
me avec un pouvoir abfolu á la vér i té , mais auffi 
avec l'intégrité la plus inébranlable & la plus défin-
téreffée. On convient qu'il étoit ambitieux, jaloux 
de dominer ; mais luifeul étoit capable de teñ i r ,au 
nom de fon maitre, les renes de l 'état: i l étoit trés-
liabile miniftre, & pendant la longue durée de ce 
regne orageux, jamáis on ne vi t don Alvar entrer 
dans aucune faÓion; i l étoit au contraire l'épouvan-
tail des fañieux. Jean I I le regretta, mais i l n'étoit 
plus tems; i l fe forma des fañions nouvelles, & le 
feul homme en état de les répriraer avoit été láche-
pient facrifié á la haine jaloufe de la reine. Quelques 
jours aprés cette exécution , le mariage du prince 
des Afturies avec l'infante dona Blanche, fut declaré 
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nul pour cavife d'lmpuiflance. Le roi de Caflille qui 
s''étoit privé du feul homme fur la fidélité duquel i l 
píit compter, Sjjqtii fe voyoit perpétuellement en-
vironné de feigneurs fatfieux, prit auprés de fa per
fonne huit mille lances, & cette formidable efeorte 
produiíit le plus grand eí iet ; Ies cabales cefferenty 
& i l n'eut plus á craindre les complots. Informé des 
grandes découvertes & des conquétes faites par le 
roi de Portugal dans les Indes , i l - en fut profondé-
ment affligé , & croyant arréter le cours de ees 
conquétes, i l prétendit que fes prédéceíTeurs ayant 
obtenu du pape les iles Cañarles avec tout ce qui 
en dépendoit. Ies découvertes des Por tugáis étoient 
contraires á la ceífion du pape, & qu'il déclareroit 
la guerre á la nation Portugaife, fi elle ne fe défiftoit 
point de ees découvertes. Le roi de Portugal, fans 
infiíter fur l'abfurdité de ees prétentions, fe contenta 
de repondré que les Indes orientales étoient infini-
ment étendues, & point du tout une dépendance des 
iíes Canaries; qu'au refte, i l n'empiéterolt point fúr 
les droits du roi d'Efpagne, ni fur les poíTeftions 
qu'il tenoit de la libéralité du pape. A-peu-prés dans 
ce tems, la reine d'Aragon dona Marie,foeur de 
Jean I I , étant venue en Caflille pour voir fon frere ¿ 
ce prince fe mit en route dans le deífein d'aller-'á 
Medina-del-Campo joindre fa foeuv ; mais des la 
feconde journée de fon voyage, i l tomba dans une 
fi grande foibleffe qu'on crut qu'il alloit expirer ; i l -
revint cependant á l u i , & fe fit tranfporter á Valla-
dolid, ou fa maladie devint íi violente & fit tant de 
progrés,qu'il expira,fort dégoüíé, dit-on, du tróne 
& de la vie , le í i ixñllet 1454. 11 ne fut regretté n i 
de fes fujets, ni de fa famille , & i l faut avouer qu'il 
ne mérita les regrets de perfonne. ( L. C ) 

JEAN I , roi de Portugal, {HiJL de Portugal.) Ce ne 
fut point á la fortune feule que JeanI fut redevablé 
du troné ; ce ne fut pas non plus á la naiiTance, qui 
donne fouvent aux nations des fouverains íi pea. 
eapables de gouvemer : ce fut á fes talcns, á fes 
vertus , ou , ce qui eft la méme chofe relativement 
aux eííets, á l'art qu'il eut d'affefler les vertus les 
plus néceífaires au fuccés de fes vues & á foii éléva-
tion. Jean fut, fans contredit, le plus ambitieux des 
hommes;-mais i l eut foin de couvrir fes deffeins dú 
voile toujours impofant de l'amour du bien public.' 
I I fut fun des plus grands politiques de fon fiecle ; 
mais lui feul le íavoi t , tant i l étoit attentif á cacher 
fes projets fous les apparences de la plus ingénue 
franchife, de la plus rare candeur. I I connoiflbit Ies 
hommes, les aimoit peu, les eftimoit moins encoré ; 
mais i l favoit les employer, & fur-tout gagner leur 
affeftion. Par fon aménité , fa douceur, fa bienfai-
fance, i l s'attacha le peuple autaut qu'il lui paroif-
foit attaché lui-méme: par fa valetir i l captiva la 
confiance des militaires : fon refpeft pour l'Eglife , 
& fur-tout pour les privileges 6¿ les imiminités des 
eccléíiaftiques, lui valut leur fuffráge& leurcorídef-
cendance. Ce fut par ees moyens, parces qualités 
extérieures qu'il parvint enfin á s'affeoir fur un troné 
d'oíi rillégitimité de fa nalflance fembloit devoir 
l'exclure. En efFet, fils naturel de don Pedre le Jufti-
cier&de donaThéreze Lorenzo, Galicierine, d'une 
maifon peu illuftre , i l naquit á Lisbonne le z avril 
1357, & i l fit dans la fuite bien valoir cette circoh-
ftance ; car le peuple imbécile , fur lequel les plus 
frivoles minuties font impreílion, montra l'attache-
ment le plus zélé , le plus inalterable au parti de 
Jean I , par cela feul qu'il étoit né á Lisbonne. Son 
enfance fut confiée aux foins de Laurent de Leiria, 
citoyen de Lisbonne , qui pria don Nugno-Freiras 
d'Andrade , grand-maitre de l'ordre de Chrift, de fe 
charger de fa premiere éducation. D'Andrade rem-
plit cette tache avec zele ; & lorfque fon éleve eut 
a.tteint l'áge de fept ans, i l alia le préfenter lui-mémeí 
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á don Pedre le Jufticier, q u i , dit-on, ne I'avoít poínt 
encoré vu , & qui peut-étre avoi.t déja oublié qu'il 
avoit en fept ans auparavant un enfant d'une demoi-
felle deGalice. La nature, ou les gracesde cet enfant 
íírent une forte impreflion fur don Pedre : i l parut 
s'intéreffer vivement au fort de fon fils , & l'adroit 
d'Andradeprofitantde cette occafion, demanda libre-
mem au ro í , pourJean fon pupüle, la grande-maitrife 
de l'ordre d'Avis, vacante depuis quelques jours. 
Cette dignitéétoittrés-éminente; cependantle roidon 
Pedre ne rcfiíla point au plaifir de faire du bien á fon 
fils ; i l lui accorda la grande maítrife, l'arma cheva-
l i e r , quoiqu'enfant, & le íit partir pourTomar, oü 
étoit la principale maifon de cet ordre. Ce fut dans 
cette ville que Jean fut elevé ; i l y re^ut une excel-
lente éducation, répondit, au-delá méme de l'attente 
de fes inftnifleurs, aux foins qu'ils fe donnoient pour 
!e former; & fit des progrés fi rapides , qu'il étoit 
déja trés-inftruit á lage oü la plupart des jeunes gens 
commencent á peine á s'inftruire. Auffi parut-il de 
bonne heure avec éclat, foit á la tete des armées , 
foit au timón des aíFaires, fous le regne de Ferdinand 
fon frere; & reconnutron en lui l'un des meilleurs 
capitaines, & l'iin des hommes les plus hábiles & . 
les plus éclairés du Portugal. On fait combien fut 
malheureux le regne de don Ferdinand; on fait dans 
quelles fautestomba cefouverain, léger, capricieux, 
inconféquent: elles euífentété irreparables, & quel
ques-unes eufient caufé peut-étre la ruine de l 'état , 
íi le grand-maítre d'Avis , tantót par fa prudence & 
fes négociations, tantót par fa valeur & fon aftivité, 
n'eüt arrété les maux & les défordres qui devoient 
naturellement réfulter de Tinconílante & téméraire 
conduite du roi fon frere. ( fcye^ FERDINAND , roi 
de Portugal, Suppl.) Quelque méprls qu'il eüt pour 
le caraftere perfide & les moeurs corrompues de la 
reine Léono re , i l lui reíla foumis tant que le roi 
vécut ; & i l la fervit méme, quelqu'injuftes que fuífent 
les ordres qu'elle le chargea d'exécuter. Cependant 
les fcandaleufes intrigues de la reine , qui ne gardoit 
aucune bienféance , ayant éclaté, Jean, par intérét 
pour le r o i , bláma hauíement l'indécence de fa con
duite, & fans craindre les fuites de fa liberté, l'aver-
tit elle-méme avec fermeté de garder du moins plus 
de retenue dans fes adulteres amours. Léonore i r r i -
tée obtint , ou fuppofa avoir obtenu de fon facile 
époux un ordre d'arréter le grand-maitre, qui fut 
mis en prifon. Sa captivité ne fuffifoít point á Léo
nore , & quelques jours aprés elle envoya un nou-
vel ordre de le faire mourir. Celui á qui cet ordre 
fut remis, ne crut pas devoir obéir avant que d'avoir 
parlé á Ferdinand qui parut trés-étonné, & n'apprit 
qu'avec indignation l'abus étrange que Ton avoit 
fait de fon nom. Mais bientót fa tendreffe pour Léo
nore l'emporta , i l laiffa méme quelques jours le 
grand-maítre en prifon , lui rendit la liberté au nom 
de la reine , & , comme fi ce n'eút été qu'á fa folli-
citation, Jean fe préta á la foibleíTe de Ferdinand; 
& feignant d'avoir la plus vive reconnoiffance pour 
fa perfécutrice , dont i l connoiffoit la noirceur & 
qu'il abhorroit, i l alia lui baifer la main auffitót qu'il 
lui fut permis de reparoitre á la cour. Cependant la 
paífion de Léonore pour Andeiro, comte d'Ourem, 
devint íi fcandaleufe, l i publique & l i deshonorante, 
que Ferdinand ne pouvant plus l'ignorer, chargea le 
grand-maítre de le défaire de l'audacieux Andeiro á 
la premlere occafion qu'il le pourroit. Mais le fou-
verain offenfé n'eut pas le tems de voir fa vengeance 
remplie , & pour le bonheur de l'état qu'il lailToit 
dans la plus grande confulion, & qu'il eüt entiére-
ment écrafé s'il eüt régné plus long-tems, i l mourut. 
Le Portugal étoit dans la plus déplorable fituation, 
& pour combler fes maux, le troné étóit l'objet de 
l'ambition, ou méme des prétentions fondees de 
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plufieürs princes q u i , pour s'en exclure les uns le? 
autres , menacjoient le royaume de la plus cruel! 
guerre. Le premier de ees prétendans étoit Jean f 
roi de Caftille , qui ayant époufé dona Béatrix fill* 
de Ferdinand, fembloit avoir au fceptre Ies droit5 
les plus inconteftables du chef de fa femme ; mais 
fes droits n'avoient point l'approbation de la natio 
Portugaife, que l'idée feule d'obéir au roi de ¿aftilla 
tranfportoit de colere. D'ailleurs quelqu'éviden6 
que paruffent Ies titres de Jean / , ils s'évanouif. 
foient devant ceux de l'infant don Juan de Portugal' 
fils de don Pedre & d'Inés de Caílro. Perfonne ne 
doutoit en Portugal dé la validité du mariage de don 
Pedre. 11 eíl vrai que l'infant don Juan étoit alors 
prifonnier en Caftille , oü le roi Jean 1 l'avoit fait 
enfermer aulíi-tót qu'il avoit appris la mort de fon 
beau-pere, afín de fe délivrer par ce moyen d'im 
concurrent trop redoutable : mais don Juan étoit 
adoré par la nation Portugaife qui le nommoit hau-
tement, & ne vouloit que lui pour roi . Les droits 
de ees deux prétendans paroiflbient ne laiffer aucune 
lueur d'efpérance au grand - maítre qui d'ailleurs 
n'avoit aucun titre qui lui permít d'afpirer á la cou-
ronne : i l y afpiroit cependant, & fes voeux ne 
furent pas vains: fa prudence & la fortune applani-
rent tous les obftacles ; fon adrefle fut méme telle 
qu'il parut forcément porté fur le t roné , & non fe 
frayer lui-méme la route qui devoit l 'y conduire, 
Pénétré , en apparence , de refpefl: pour Ies der-
nieres volontés du roi Ferdinand, le grand-maitre, 
auffi-tót que ce fouverain fut mort, invita le roi de 
Caftille á venir prendre le fceptre , & lui demanda 
la régence du royaume jufqu'áce que dona Béatrix 
eüt accouché d'un prince. Le roi Jean reflifa fort 
imprudemment,&, dit-on, avec mépris la demande 
du grand-maí t re , qui des ce moment fe croyant 
dégagé envers cet impérieux fouverain, parut crain
dre , dans la vue de connoitre I'attachement de fes 
partifans,pour fa propre füreté, & feignit d'étre alar
mé , lorfque fur la demande des ambaffadeurs du roi 
de Caftille, fon époufe, dona Béatrix, fut tumultuai* 
rement proclamée á Lisbonne reine de Portugal. Ce
pendant i l s'en falloit bien que cette proclamation eüt 
l'aveu de tous les citoyens, desgrands les plus diílin» 
gués fur-tout, ennemis déclarés de la réunion des deux-
couronnes, & perfuadés que fi elle avoit lien, bien
tót le Portugal ne feroit plus qu'une prbvince Caftil-
lanne. Le chancelier étoit á la tete de cette puiffante 
faftion; ils fe réunirent tous au grand-maitre, en qui 
feuls ils fondoient leurs efpérances ; mais leur plus 
grande crainte étoit de voir tous leurs projets décon-
certés par la docilité de la reine Léonore aux confeils 
d'Andeiro fon amant, qu i , Caftillan, travailleroit 
de toute fa puiffance en faveur de l'époux de dona 
Béatrix. Le grand-maítre leur promit de prevenir 
tous les efforts d'Andeiro: & en eíFet i l alia au palais, 
fit figne á Andeiro qu'il avoit á lui parler, l'attira 
dans une falle voiline de l'appartement de la reine, 
& l á , fans lui diré un mot , i l tira un poignard, le 
lui plongea dans le fein, & laiffant aux grands quí 
le fuivoient le foin d'achever de mettre á mort fa 
viftime, i l fit fermer les portes du palais ; aprés 
avoir fait fortir un de fes pages & le chancelier, qui 
allerent répandre & crier par la v i l l e , que le grand-
maítre étoit dans le plus grand danger, & que peut-
étre en ce moment on le poignardoit au palais. A ees 
cris, les habitans de Lisbonne prirent les armes, cou-
ruremfurieux au palais, enfoncerent les portes, mon-
terent á la tour oü s'étoit réfugié don Martin, évéque 
de Lisbonne, dont tout lecrime étoit d'étreCaftillan, 
& le précipiterent du haut en-bas. Le grand-maitre 
jugeant par ees excés de ce qu'il avoit á attendre du 
zele des Portugais , fe montra & permit au peuple 
de le défendre contre un péril qu'il n'avoit poiflt 
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couru. II a^a enfuite juíHííer aupf es de Lconore fa 
rigueur envers Andeíro , & s'efFor^a d'en démontrer 
littéceSité. La reine í'écouta avec une froide & 
fileocieuíe indignation, & lui demanda feulement 
de luí permettre de fortir de Lisbonne, I l y coníentit, 
¿¿elle fe retira á Alanguer. Alors le grand-maítre 
raffemblant Ies principaux d'entre fes partifans, parut 
inquiet & trés-chagrin. d'avoir renoncé, j)our la tran-
^¡¡lité publique , á í'a propre tranquilüte , afFefta la 
plus gtkMé incertitude fur le partí qui lui reftoit á 
prendre, laiffant méme entrevoií qü'il préféreroit 
jeboncoeur Geluí de la retraíte. Le vieu^chancelier 
don Alvare Paez combattit de toutes fes forces cette 
xéfolution, & foutint que dans la íituation aftuellé 
le grand-maitre ayant -pour lui le peuple , devoit 
tout entreprendre & tout ofer pour la íúreté de la 
nation & pour la fienne. Le grand-maitre affeftant 
de fe faire á lui-meme la plus grande violence, pro-
nút de fe facrifier au bien général ; & tandis qu'ií 
jouoit cette fcene, le peuple & la noblelTe affemblés 
par les foins de fes plus zélés adhérans , le proda-
moient proteñeur de la nation &régen t duroyaumej 
írent ferment de ne l'abandonner jamáis, & q\iel-
ques moraenS aprés vinrent en foule le conjurer dé 
ne rien négliger pour la défenfe des Portugais. Ce-
pendant le roi. de Caftille , á la tete d'une armée 
confidérable, entra dans le royanme, dont i l s'étoit 
flatte de faire aifément la conquéte , & pénétra juf-
ques á Santaren, oíi i l fit fon entrée publique avec la 
reine dona Béatrix, fon époufe , 8cfe fit proclamer 
roi de Portugal. Mais bientót fes hauteurs mecon-
lenterent le petit nombre de feigneurs qui s'étoient 
attachés á m i Peu occupé de leur maniere de penfer 
á fon égard , & toujours perfuadé que le royaume 
alloittomberfous fapuiffance , i l ne fongeoit qu'á 
háter fes préparatifs ^ &£ joindre á fon armée affeit 
de troupes pour former le fiege de Lisbonne. Maiá i l 
connoiffoit peu le rival redoutable qu'il avoit á com
batiré , Ies reflburces, la valeur & I'habileté du 
régent qu i , par fon afFabilite , fes bienfaits répandus 
a propos groffiflbit fon parti , ne cherchant, en appa-
tence, qu'á défendre les intérétsSc foutenir les droits 
de l'infant don Juan , prifonnier en Caftille. L'armée 
du régent étoit déja prefque aflez forte pour linter 
contre celle du roi don Juan qui forma vainement 
lefiege de Lisbonne , que le proteñeur l'obligea de 
lever. Les Portugais étolent pourtant eux-mémes 
dans une violente íituation; & Ies moiffons ravagées 
par les Caftillans, les expofoient aux horreurs de la 
íamine qui commengoit deja á fe faire fentir : mais 
ce fléau fut détourné par les foins aüifs du régent 
qui lui méme, fuivi d'une foule de jeunes gens, alloit 
de village en village apporter du fecours aux habi-
tans, & faifoit amaffer k Lisbonne d'abondantes 
proviíions. Le roi dé Caftille reconnut alors com
bien il lui feroit difficile d'abattre la puiflance du pror 
teüeur; & défefpérant de le vaincre ou de fe Vatía-
cber, i l eut la baffefle de recourir, pour s'en défaire, 
ala plusodieufe des voies ; i l corrompit le comte 
de Tranftamare, qu'il engagea á faire aflafliner le 
régent; mais ce complot avilifant pour fon auteur 
fut découvert, & le régent n'en devenant que plus 
ĉ er á la nation , les états s'affemblerent á Conim-
We pour y délibérer en queües mains on remettroit 
lefceptre : plufieurs, croyant méme faire léur cour 
au régent, paroiflbient delirer que ce fut danscelles 
ê Imfant don Juan ; le chancelier prouva que le 

ttóne étant vacant, & les Portugais étant les maítres 
^ fe choifir un r o i , perfonne ne méritoit plus, fur-
tout dans les circonftances préfentes , d'étre chargé 
™ pbids de la couronne que le grand-maitre d'Avis, 

, pendant fa régence , avoit fait de fi grandes 
chofes pour la nation & contre les efforts des Caftil
lans. Le connétable balan9a les droits des préten-
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dahs aü t r o ñ e , & fans fe décider pour auéun d'ett-
tr'eux, i l conclut que, fans perdre de tems, i l étoit 
de la derniere importance que les états nommalíent 
un fouverain. L'aíTemblée alloit procéder á cette 
éleélion, lorfque le régent preriant la parole d'urt 
ton tranquille & modefte , fit le tableaü de la fitua-
tlon oíi le royaume fe trouvoit , expofa avec beau-
coup de forcé les fatigues, Ies foins & Íes dangers 
auxquels fa régence l'avoit expofé ; ajouta que 
n'ayant aucun dro i t , aucune prétention á la cou -̂
ronne que d'ailleurs i l étoit trés-éloigné d'ambi-
tionner, i l é toi t , par cela meme , d'autant plus im-
partial dans le jugement qu'il portoit fur les deux 
prétendans ; que le roi de Caftille & fon époufe 
avoient perdu leurs droits en entrant á main armée 
en Portugal, & que cette démarche devoit donneí 
aux citoyens les plus vives & les plus juftes appré-
heníions d'avoir á obéir á un tel maítre ; qu*á l'égard 
de don Juan, il étoit prifonnier, & qu'il n'y avoit pas 
d'apparence , fi on le nommoit, que le roi de Caftille 
lui permit de venir régner ; que du refte s'il réuniA 
foit les fuffrages, i l feroit le premier á le feconnoi-
tre & á lui préter ferment; que pour lui i l ne fe 
fentoit point toutes les qualités qu'exigeoit l'exer-
cice des fonftions de la royau té , mais qu'il feroit 
toujours pr8t , en zélé citoyen , á rifquer fes bienS 
& fa vie pour chaffer les ennemis , les combattre , 
défendre la liberté de la nation , & demeurer fidéle 
á celui qui feroit dédaréTon légitime maítre. Soit 
que l'affemblée comprit á quoi tendoit ce difcours 
adroit, foit qu'elle fut féduite par la fauíTe modeftie 
du régent , la délibération fut courte , & i l fut una-
nimement élu & déclaré roi de Portugal. L'inter-
regne finit, & le grand-maitre fut couronné fous le 
nom de Jean I . Son ambition étoit fatisfaite, & 
cependant i l ne parut recevoir qu'avec peine le 
fceptre. Sa conduite fur le troné fut la meme que 
celle qui l'avoit diftingué pendant la régence ; tou^ 
jours affable , accefíible, pret á obliger, & fur-tout 
á fervir l 'é tat . Ies Portugais lui eürent obligation 
encoré des vues ambitiéufes qui Tavoient fait par-
venir á la royauté. Informé de cette éieftion , le ro i 
de Caftille furieux, entra en Portugal, dévafta, au-
tantqu'ilfut enlui,tousles lieux par oüilpaíTa, tant 
i l étoit animé du deíir de ruiner & de détruiré ce 
royaume. Moins entrainé par la colere , le nouveau 
fouverain affeüa au contraire beaucoup d'incerti-
tude fur le fuccés , fe fit prier par fon armée , dont 
i l ne cherchoit qu'á irriter la valeur , de la conduire 
á l'ennemi. Lorfque Jean I la vit animée du defír 
véhément de combattre , i l prit un ton plus afluré , 
la conduifit á l'ennemi, dont les forces étoient íi 
fupérieures , que, fuivant la plupart des hiftoriens, 
les Portugais n'étoient qu'au nombre de fix mille l ix 
céns contre trente mille combattans, Bientot les 
deux armées fe rencontrerent, & fans faire atten-
tion á l'inégalité , les Portugais attaquerent avec 
tant de valeur les Caftillans , que ceux-ci ne pou-
Vant foutenir l'impétuoíité duchoc, s'abandonne-
rent á la fuite & furent mis en déroute , laiflant plus 
de dix mille morts fur le champ de bataille. Le roi 
de Caftille lui-méme fe fauva précipitamment fur 
une mulé , & ne s'arréta que la nuit fuivante á San-1 
taren , á plus de trente milles de la plaine d'AIjuba-
rote , oü ce combat s'étoit donné. Jean I pro
fita en général habile de fa viftoire : i l s'empara 
fucceflivement de toutes les places dont Ies ennemis 
s'étoient rendus maítres dans le royaume ; & ce ne 
fut qu'aprés avoir eu feul la gloire de délivrer Íes 
é ta ts , que le duc de Lancaftre, fon allié, étant arrivé 
á la Corogne avec dona Conftance, fon époufe, & 
fes filies , Jean I alia l'y trouver , & peu de jours 
aprés arréta fon mariage avec Tainée de ees prin-
ceffes, qu'il époufa bientót apees á Lisbonne. Ligué 
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avec le duc de -Lancaftre qui prcnoh k titre de rol 
de Caftille du chef de f©n épouíe , i l alia falre une 
irruption en Caílille , oü i l eut peu d'avantage. Plus 
heureux Tannee fuivante, i l íít leu! avec Tarmée 
Portugaiíe une feconde irruption dans le meme 
royaume., s'empara de plufieurs forts , & fe rendit 
maitre de la vllle de Tuy en Galke. Don Juan, roí 
de Caílille , fatigué d'une guerre qui ne luí avoit 
caufé que des pertes & de Tinquiétude, & craignant 
de plus grands revers, fit propoíer une treve á Jean I 
qui y confentií d'autant plus volontiers, qu'il atten-
doit avec impatience que des tems plus tranquilles 
lui permiffenf de rendre fes étaís floriffans. Le roi 
de Caílille mourut, & la longué minorité de fon 
fuccefleur pcrpétuant les troubles dans ce royanme, 
ía treve avec le Portugal fut prolongée pour quinze 
ans. Afín de parvenir au rang qu'il occupoit, le r o i , 
pour s'attacher Ies grands, avoit verfé fur eux des 
bienfaits qui l'avoient épuifé. Ces libéraiités dé-
plurent au chancelier qui remontra á fon maitre 
qu'il s'étoit réduit á un tel é t a t , que s'il lui furve-
noit encoré quelques eníans, i l feroit dans l'impoffi-
bilitéde leur falre desappanages; que le feul moyen 
de remédier á cette prodigalité, étoit de révoquer 
les donations qu'il avoit faites en dédommageant 
ceux qui tenoient de lui de íi vaíles poffeílions. Jean 
fe rendit á ces repréfeníations, &fe conduifit d'aprés 
ce confeil: le connetable Alvares de Pereyra, auquel 
le ro i étoit en partie redevable de la couronne , & 
qui étoit l'un de ces plus riches donataires, fe croyant 
léfé par cette révocation, fe plaignit amérement, fe 
retira dans fes ierres, & parut déterminé á fortir du 
royaume. Jean I , qui avoit la plus vive reconnoif-
fance & la plus tendré amitié pour ce feigneur , fut 
trés-affligé du parti qu'il fembloit vouloir prendre, 
lu i envoya plufieurs perfonnes pour Ten diííuader , 
& ne pouvant rien gagner , lui ordonna de venir á 
la cour; &c l'ayant fait entrar dans fon cabinet, lid 
expliqua avec tant de franchife les raifons de fa con-
duite , lui parla avec tant d'intérét du projet qu'il 
avoit formé de marier Alphonfe, fon fílsnaturel, avec 
la filie du connétable, que celui-ci entrant avec cha-
leur dans Ies vues de fon maitre, & voyant que la 
révocation des donations ne venoit d'aucun motif 
de refroidiffement, redoubla de zele pour les inté-
réts de Jean, & dit qu'il étoit p ré t , non-feulement á 
rendre tous les biens qu'il avoit reĉ us én donation, 
mals encoré á facriííer tous ceux qu'il tenoit de fes 
peres. Cependant la jaloufie divifoit toujours , mal-
gré la treve, les Caílillans & les Portugais ; le mé-
contentement 6c la haine allerent fi l o i n , que les 
premiers ayant manqué á l'exécution de quelqu'une 
des conditions de la treve, Jean I fit une irruption 
fur leurs ierres, 8¿ s'empara de quelques places: 
mais tandis qu'il y faifoit des progrés qui lui pro-
mettoient des fuccés plus coníidérables , fes états 
étoient menacés d'une révolution á laquelle i l ne 
s'attendoit pas. Don Denis de Portugal , á la tete, 
d'un corps nombreux de Caílillans, & fouíenu par 
quelques feígneurs Portugais fañieux , s'avangoit, 
des frontieres de ce royaume, y pénétra, & paífant 
jufqu'á Bragance , s'y fit proclamer roi. Toutefois, 
cet orage, qui paroiffoit fi formidable, fut bientót 
diffipé par l'adive valeur du connétable qui mit les 
fañieux Se les Caílillans en fuite, obligea Denis de 
ÍQ retirer précipitamment, & rendit le calme á l'état. 
Unnouvel événement acheva d'afFermir la tranquil-
lité publique ; le roi de Caílille mourut & la reine 
dona Catherine , fon époufe , régente & tutrice 
de don Juan I I , fon í í ls , fit convertir la treve en 
paix, á la fatisfa£lion des deux royaumes ; de Jean I 
fur-tout, qui ne deíiroit que d'avoir le tems & la 
liberté de travailler au bonheur de fes fujets : i l s'y 
coafoc^ to"1 entier ^ i l rétablit rautori té des lois¡-
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énervée pendant les derniers troubles, i l ramena le 
bon ordre, encouragea lescitoyens miles , intimida 
les citoyens pernicieux , & malgré lafévirité nécef-
faire qu'il fe crut obligé d'employer , i l ne ce^a 
point d'étre a imé, parce que dans aucune circon-
ílance i l necefla pointd'étre aíFable& acceffible. Les 
feigneurs feuls avec lefquels 11 avoit jadis vécu d eoal 
á égal, furent tonjours re9iis dans fon palais fúrle 
m é m e t o n : i l fupprima la vénalité des charges qui 
ne furent plus accordées qu'au méri te; i l diminua les 
¡mp<ks ; attira rinduñrie par les récompenfes & les 
diílinfiions qu'il accorda aux artilles. Lorfqu'ü fut 
parvenú á rendre les Portugais auffi heureux, & fon 
royaume auífi florifiant qu'il l'avoit defiré, fous pré-
texre de fe venger du comte de Flandre qui trou-
bloit le commerce de fes fujets, i l fit d'immenfes 
préparatifs de guerre par mer & par ierre. Le comte 
de Flandre informé par Jean I lui-méme du vérita-
blebut de ce grand armement, feignit de foncóté 
de fe préparer á une vigoureufe réíiílance. Les Man-
res d'Afrique étoient l'unique objet de ces prepara-
tifs ; le ro i de Portugal avoit projetté d'aller á ¡a tete 
de fes troupes les combatiré. Vainement la reine 
fon époufe, fit tous fes eíForts pour le diffuader de 
cette expédition , i l s'embarqua ; & la reine concut 
de fon abfence un chagrín íiprofond8cíivif,qu'eIle 
tomba malade & mourut, auffi amérement regrettée 
de la cour Se dé la nailon qu'elle le fut duro!, La 
flotte Portugaife compofée de cinquanie-neuf gale-
res, de irenie-trois vaiffeaux de ligne & de cent 
vingt vaiífeaux de iranfport, montes par cinquante 
mille hommes , alia débarquer pres de Ceuta , qui 
fui tout de fuite affiégée ; la réfiílance des Maures 
futlongue, opiniáíre; mais la valeur des afliégeans 
I'emporta á la fin , & cette place fui obligée de fe 
rendre á Jean I q u i , aprés avoir battu les Mames 
fur ierre & fur mer , fortifia Ceuta , y jaiffa une 
forte garnifon,&revint triomphant dans fes états. La 
fortune fecondoit ce fouverain iliuílre dans touíes íes 
entreprifes ; rien ne manquoit á fon bonheitr: aimé 
des Portugais , eílimé & craint des puiffances étran-
geres, i l étoit encoré plus heureux dans fa famille. 
I I avoit plufieurs fils : ils fe diílinguoieni tous [>ar 
de rares talens,;d'excellenies qualitéá , fur-tout par 
leurs feníimens de zele, de refpeñ & d'amoiir pour 
leur pere. ̂ Edouard, l'ainé de fes enfans, d'une pru-
dence confommée , étoit , quoique jeune encoré, 

1 capable de teñir Ies renes du gouvernement. Henri, 
duc de Vifeu , plus jeune encoré , avoit la direílion 
des affaires d'Afrique, & elles ne pouvoieni étre 
confiées á un dire£leur plus fage ni plus éclairé. Ce 
fui lui qui le premier donna aux Portugais ce goíit 
des découvertes qu i , dans la fuite , s'eñ communi-
qué au reíle des nations Européennes : ce fui encoré 
lui qui ayant remarqué dans le peíii royanme d'Al-
garve , un terrein fur & commode , á-peu-prés i 
deux lieues du cap Saint-Vincent, y fit conilruire 
Sagres, Tune des villas les plus fortes du Portugal, 
& la mieux fituée. Jean I , qui lui-méme étoit l'un 
des princes les plus éclairés de fon fiecle, favoit ap-
précier le mérite & les talens de fes enfans; ils le 
rendoient heureux, & i l ne chercha de fon cótéqu'a 
faire leur bonheur & leur cionner des preuves de la 
iendreffe. II demanda l'infante dona Léonore, filie 
de don Ferdinand , roi d'Aragon, en mariage pour 
le prince Edouard , héritier préfomptif de la cou
ronne ; i l obtini cette princeííe qui apporia en dot 
á fon époux deux cens milie florins d'or, ce qm 
dans ce fiecle étoit la dot la plus riche qu'une pnn-
ceffe püt avoir. Dona Ifabelle d'Aragon , filie du 
comte d'Urgel, fui mariée á Tlnfani don Pedre: /^ 
maria auffi fa filie dona Ifabelle áPhilippe le Bon, 
duc de Bourgogne ; & ce fut encoré lui qui fit le 
piariage 4e i'iníant doo Juan avec dona Ifabelle de 
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Portugal, filie de don Alphonfe , frere natürel du 
roi & de 'a ^ e ^a connétable. Ce connétable, don 
pfucmo-Alvarez-Pereyra , refpeñable vieiilard, an
clen ami du r01» &i qui avoit rendu á l'état les plus 
jmp0rtans íervices, vivoit dans la retrake depuis 
qiielques années ; i i mourut, & cette perte fit fur 
Jean , dont la fanté s'afFoibliflbit depuis quelque 
iems, la plus ^one impreííion : i l cacha fon état 
j'gfjibliffement, pour ne point alarmer fes enfans 
qu'il aimoit comme lu i -méme , & fes fujets qu'il 
chériffoit autant que fes enfans: mais i l fentit bien-
tot que fa fin approchoit, &c aprés avoir donné les 
plus fages & les plus útiles confells á Edouard, i l 
inoLirutle 14 aotlt 1433 , ágé de foixante-feize ans 
¿i dans la quarante-húitieme année de fon regne. Sa 
mort répandit la confternation dans le royanme 
qui lui avoit les plus grandes obligations. La veille 
de fa mort, i l voulut étre tranfporté á Lisbonne , 
afín de mourir dans le méme lien oü i l étoit n é , tant 
il fut attentif jufqu'au dernier moment de fa vie , á 
captiver la bienveillance des Portugais. Cet art pa-
roitfacile ; cependant peu de rois le poffedent , & 
fur-tout á un dégré auffi éminent que le pofléda Jean I , 

JEAN II furnommé LE PARFAIT , roi de Portugal, 
(íty?. de Portugal.) La févétité portee jufqu'á la 
plus inflexible rigueur, peut devenir auffi Tune des 
perfeftions humaines; car les Portugais eux-mémes 
donnent á Jean 11, le furnom de parfait; & cepen
dant il fut l'un des rois les plus féveres qui euffent 
encoré occupé le troné. Sa juflice n'épargnoit au-
cun coupable, 8c on le vit porter ce zele pour la 
juftice, jufqu'á exécuter lui-méme l'arrét de mort 
qu'il avoit prononcé. Toutefois, i l me femble que 
quand méme Jean 11 n'eüt point rempli la fonftion 
de bourreau , i l n'en eút pas été moins parfait. 
II eít vrai que ce furent parmi les grands, les fac-
lieux; & dans les derniers rangs, les brigands & les 
fcélerats qui eurent le plus á íouífrir de Ion inflexi-
biiité. Du re í le , i l ne s'occupa que du foin d'affurer 
le bonheur de la nation, 8c i l mít en ufage des moyens 
qui lui réuffirent: i l fut prudent, trés-éclairé ; i l fit 
des loix trés-fages, veilla á leur obfervation; 6í ce 
fut vrallemblablement á raifon de cette conduite , 
qu'on luí donna le furnom de parfait: mais encoré 
unefois, moins de rigueur en lui n'eüt pas été , á 
monavis, une imperfeftion: car, je me trompe fort, 
oul'extréme févérité touche de bien prés á la cruau-
lé; & ce roi ne fut rien moins que doux & indul-
gent. Redouté avant que de monter fur le troné , par 
la dureté du caraftere dont i l avoit donné des preu-
ves pendant l'abfence du roi Alphonfe V fon pere, 
ilne démentit point l'idée qu'on avoit de l u i , quand, 
pofleffeur de la couronne, i l jouit feul de la fouve-
taine puiffance. Fils d'Alphonfe V , & de dona 
liabelle, filie de don Pedre duc de Conimbre, i l 
fuiyit & feconda fon pere dans la guerre d'Afrique, 
& fe fignala par fa váleur , autartt qu'il faifoit crain-
dre les devoirs de la difcipline militaire; foumis lui-
méme aux ordres de fon pere, i l puniflbit la plus lé-
gere infraftion aux loix de la fubordination. Aprés 
la mort d'Alphonfe V , peu contení d'exécuter le tefla-
ment de ce íbuverain, i l récompenfa tous ceux d'en-
íre les officiers & les domeíliques de fon prédecef-
^M , dont i l n'avoit pas été fait mention dans ce' 
teftament, foit par o i ib l i , foit qu'on leur eút rendu 
^emauvais offices. I I déclara enfuite que c'étoit 
^oins lui que les loix qui alloient régner, & qu'il 
?e cefferoit de veiller á leur obfervation. Dans fa 
leuneíTe, i l avoit témoigné la plus vive amitié á un 
nomine, & lui avoit méme promis par écrirde le 
"éer comte auffi-tót quil feroit élevé fur le troné, 
^ethomme comptant fur cette promeíTe, s'empreffa 
^aller la-préfenter au nouveau fouverain, qui la lu t ; 
* déchirant, dit. que tout ce qu?il pouvoit faire 
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étoit d'oublíercette obligation, & que les promeffes 
faites par de jeunes princes fans expérience, á leurs 
corrupteurs, ne doivent point étre remplies; & que 
méme c'étoit dans ce cas, une grande faveur que de 
ne pas punir les porteurs de pareils écrits. Les états 
affemblés, Jean I I fit publier de nouvelles loix, 6c 
des réglemens de ré fo rme , qui extirpoient tous les 
abus qui s'étpient introduits dans Tadminifíration de 
la juftice : i l ordonna entr'autres chofes , que défor-
mais les criminéis n'auroient point de refuge, 8c fe-
roient arrétés dans tous les lieux du royaume indif-
féremment. Avant cette ordonnance i l y avoit en 
Portugal une foule d'afyles oü les criminéis les plus 
puniflables étoient en íureté. Les palais des grands 
fur-tout étoient autant de refuges regardés comme 
inviolables. L'ordonnance du roi fit murmurer ees 
grands, qui fe plaignirent hautement, 8c dirent qae 
c'étoit attenter au plus facré de leurs privileges : ils 
craignirentdesréformes encoré plus ganantes ; 8c le 
duc de Bragance qui fe croyoit encoré plus lézé que 
les autres, pour arréter le cours de c:es innovations, 
fe ligua fecrétement p a r u n t r a i t é , avec don Ferdi-
nand, roi de Cafiille 8c d'Aragon. Jean I I fut infor
mé de ce traité, 8c ne voulant point encoré éclater 
contre le coupable , époux de la foeur de la reine, 
i l ne lui cacha point qu'il étoit inftruit de tout, l'a-
vertit de renoncer á ees intrigues criminelles; Ik á 
cette conditíon promit de lui pardonner. Cet avis 
ne corrigea point le duc de Bragance , i l continua de 
cabaler : Jean le fit arréter á Evora , oü fon procés 
fait en trés-peu de jours, i l eut la tete tranchée, Cet 
exemple infpira de la terreur aux feigneurs q u i , ne 
pouvant plus fe flatter de rimpunité, ceflerent de 
murmurer 8c fur - tout de formar des complots. L'un 
d'entr'eux cependant, le duc de Vifeu, frere de la 
reine,fut affez téméraire pour fermer les yeux furia 
févérité de cet exemple, 8c affez audacieux pour en-
trer dans une conípiration contre la vie de fon beau-
frere. Le fecret de la confpiration n'échappa point k 
la vigilance du r o i : i l invita le duc á venir á Setubal | 
fous pretexte de quelques affaires importantes qu'il 
avoit á lui communiquer. Le duc s'y rendit. Le roí 
le tirant á l 'écart: Que ferie -̂vous , lui d i t - i l , a celui 
qui en voudroit a votre vie ? Je le tuerois de ma propre 
main, répondit le duc : meurs done, répliqua le roí 
en lui percant le coeur d'un coup de poignard. Le 
crime du duc de Vifeu étoit atroce; mais l'aftion de 
Jean n'eft-elle pas encoré plus atroce ? Et chátier 
ainfi, n'eft-ce pas affaffiner 8c non punir? Quoi qu'il 
en foi t , le roi donnoit dans le méme tems les preu-
ves les plus íignalées de fon équité Se de fon défin-
téreflement. I I vifitolt les provinces, examinoit par 
lui-méme fi fes'fujets n'avoient pas á fe plaindre de 
la partialité ou de la prévarication des juges; remet-
toit au frere du duc de Vifeu , tous les bicns confif-
qués fur ce dernier, dont Ies cómplices périrent 
tous dans les fupplices. I I fit auffi d'excellentes loix 
fomptuaires : i l ne permit qu'aiix femmes de porter 
de la foie, de l'argentSc des pierreries : i l réduifitá 
la moitié les droits du port de.Lisbonne, 8c y attira 
par ce moyen I une foule de yaííTeaux marchands , 
qui doublerent le revenu du produit de ees mémes 
droits. I I alia á Setubal faire équipper lui-méme une 
flotte contre les Maures d'Afrique , 8c dont i l donna 
le commandement á don Diegue d'Alméida, qui eut 
de grands fuccés á Anafe, oü les Maures furent bat-
tus. A peu-prés dans le méme tems, Jean I I donna 
ordre á don Pedre de Covillant, 8c á don Alphonfe 
Payva, d'aller par terre en Orient, de s'informer 
exaftement des produélions de ees pays , des chofes 
que l'on y trouvoit 8c d'oü on les t iroit . Ces deux 
voyageurs réuffirent, 8c c'eft á eux que l'on fut re-
devable de la découverte d'un nouveau chemin par 
mer pour aller aux Indes Orientales, On reproche 
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avéc raííbn áu roí Jean TI d'avoír Hejette tés propon 
fitions que vint luí faire lé célebre Génois Chrífto-
phe Colomb, qui n'ayant point trouvé k la cour áe 
Portugal les fecours qci'il devoit en attendre , s'a-
dreffa á Ferdinand & Ifabelle, auxquels i l procura 
la conquéte du Nouveau Monde, & l'un des plus 
vaftes empires de la teñ e. La puiffance de Ferdi
nand & d'Ifabelle les avoit refroidis fur le mariage 
projet téi l y avoit plufieurs années, entre don A l -
phonfe, prince de Portugal, & dona Ifabelle, in
fante de Caftille. Jean. / /deí lroi t beaueoup l'accom-
pliffement de ce mariage; & pour y parvenir , i l 
comme^a par faire fortifier toutes les places de fon 
royaume, íituées fur les frontieres de Caftille; i l y 
fit batir auffi quelques nouvelles fortereffes, Ces pré-
cautions allarmerent Ifabelle & Ferdinand , qui 
avoient trop d'embarras alors pour foutenir une nou-
velle guerre ; Jean les laifla quelque tems dans l'in-
certitude; & i l leur envoya enfuite desambafladeurs 
chargés de leur diré qu'il avoit embelli fon royanme 
autant qu'il l'avoit p u ; qu'il l'avoit mis á l'abri de 
toute incurfion ; qu'enfin, i l avoit rendu fes états 
floriflans, & qu'il croyoit devoir les informer du fuc-
cés de fes foins, parce que leur filie étant deíHnée á 
partager le troné de Portugal, i l aimoit á leur ap-
prendre qu'elle vecueilleroit le fruit de fes travaux. 
Ferdinand & Ifabelle ne voyant pas qu'ils euffent 
d'autre parti á prendré, confentirent á ce mariage, 
qui peu de tems aprés fut célebre á Evora avec la 
plus grande magnincence. Mais les fetes données á 
cette occafion furent terminées par un accident bien 
funefte, & qui les changerent en un deuil bien amer. 
Le jeune époux Alphbnfe ayant voulu faire une 
courfe , fon chevals'abattit, & le jetta par terre l i 
rudement, qu'il l 'y laiffa bleffé á mort & fans fen-
timent ; i l mourut le lendemain, Cette cataílrophe 
cruelle pénétra le rol de douleur; & i l y eüt faccom-
bé , fi on ne lui eüt amené don George fon fils natu-
r e l , qu'il avoit eu de dona Anne de Mendoze. La 
vne de cet enfant calma peu-á-peu fa triíteffe ; & ía 
tendreíTe paternelle fe portant toute entiere fur ce 
jeune prince, i l s'occupa , mais vainement, des 
moyens de lui affurer la fucceffion au t roné , au pré-
judice de donEmmanuel, duc deBéja, frere de la 
reine, & qui parla mort d'Alphonfe, étoit devenu 
Theritier préfomptif de la couronn^. Dans la vue 
d'accoutumer la nation á regardér ce jeune prince 
comme deftiné á régner , i l lui donna , quoi-
que dans l'enfance encoré , les grandes - maitrifes 
d'Avis &c de Saint-Jacques. Bientót i l alia plus lo in , 
& follicita du pape Alexandreune bulle par laquelle 
George fut reconnu pour légitime ; mais le confif-
toire aíTemblé á Rome rejetta unanimement cette 
demande, qui lui parut trop contraire aux droits de 
la reine dona Ifabelle de Caliille, du duc deBéja , 
& du refte de la famille royale. Jean I I ceíTa de faire 
alors des tentatives, qu'il connut devoir etre inútiles; 
mais i l dédommagea, autant qu'il fot en l u i , fon fils 
George, du rang oü i l ne pouvoit point l'élever , 
accumula for fa tete Ies honneurs, les biens, les di-
gni tés , &;lui donna le riche prieuré de Grato, pre
mier prieuré Portugais de l'ordre de Malte. La ten
dreíTe du roi pour George attira á celui-ci l'affiduiíé 
de plufieurs courtifans, jufqu'alors emprefles auprés 
du duc de Béja, qui de chagrín & de dépit s'éloigna 
de la cour, & fe retira dans fes terres. Jean parut 
peu fenfible á fon éloignement, & continua de pro-
diguer des bienfaits á fon fils ^ & á s'occuper des foins 
du gouvernement, car rien ne pouvoit le diftraire 
des fonaions de la royauté , qu'il exer^oit avec l'at-
tention la plus aífidue. Toujours prét á défendre 
I'honneur de fa couronne, les intéréts de fes fujets 
&; la gloire de la nation, i l apprit qu'une caravelle 
Portugaile ricbement chargée & revenant de Gui-
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n é e , avoit été prife par quelques cdrfaíres Eláii&fc; 
Irrité de cette entreprife, le roi fit arréter tous i ' 
vaifleaux Fran^ois qui étoient dans fes ports- ^ 
Charles, roi de France, informé du fujetde cette'fa^ 
fie, jligea la repréfaille juñe , & fit rendre la cara
velle avec toute fa charge.^ Cependant, la reine ou" 
n'ofoit repréfenter á fon époux la préférence qu'il 
devoit au duc de Béja fur George , & qui n'avoit vu 
qu'avec la plus vive douleur Ion frere s'clojcrner 
tomba malade, foit de chagrín, foit par l'inquié(Uc¡g 
que l'avenir lui caufoit, & refta quelques jours á 
Setubaldans le plus grand danger. Jean ¡J &lecjuc 
de Béja fe rendirent auprés d'elle, & ne la quitterent 
point qu'elle ne fut rétablie ; mais le roi s'étoit fi fort 
excédé de fatigue , qu'il tomba lui-méme trés dan-
gereufement malade , & fon corps s'étant couvert de 
taches- noires & livides, bien des gens imaginerenc 
qu'il avoit été empoifonné ; & les médecins plus 
éclairés, regarderent fa maladié comme incurable. 
EUene l'empecha cependant point de s'appliqueraux 
affaires, comme s'il eüt encoré joui de la plus ro-
buíle fanté:mais i l s'en falloit bien qu'il fütrótabli-
i l lui furvint au contraire une complication de maux 
qui dégénérerent en hydropifie. Dans cette fituation 
fácheufe^ i l montrala plus grande aétivité, & ramena 
l'abondance á Evora oü la cour étoit alors, & oii 
l'avarice de quelques perfonnes riches , qui ayant 
acheté tout le bled , le tenoientá un prix exorbitant, 
avoit mis la famine. Jean I I inftruit de la caufe de 
ce défordre , crut y remédier en fixant le prix du 
bled;mais les perfides monopoleursrefuferent, pour 
éluder la l o i , de vendré leur grain : Jean irrité con-
tre ces mauvais citoyens, défendit, fous peine de 
mort , á qui que ce fot d'acheter du bled des mar-
chands Portugais, & affranchit les marchands étran-
gers de tout droit d'entrée , quelque quantité de 
bled qu'ils vouluflent ámener. En peu de jours Evora 
fut dans l'abondance, & les monopoleurs reflerent 
ruinés. Jean I I étoit encoré á Evora lorfqu'il apprit 
que ChriñopheColomb,dont i l avoit fimal accueilli 
la propofition , i l y avoit quelques années, étoit á 
Lisbonne, oü i l avoit été contraint de relácher. Le 
roi le fit venir á fa cour, l'accueillit avec la plusflat-
teufe difiinftion, en ufa envers lui avec une géné-
rofité vraiement royale, & le fervií de toute fa puif
fance contre quelques ennemis qui attenterent á fa 
vie. Cependant ce grand prince fe fentoit affoiblir de 
jour en jour , & fon efprit étoit dans la plus grande 
inquiétude au fujet de la fuccefiion, qu'il voyoit 
bien de voir paffer fur la tete du duc de Béja, & qu'il 
eüt deliré d'aíTurer á fon fils. Comprenant qu'il ne 
lui reíioit que peu de tems á vivre, i l fit fon íefla-
men í , expliqua fes dernieres volontés, parla de fa 
fuccefiion, ordonna de laiffer le nom de fon fuccef-
feur en blanc, héfita quelques momens, & á l a & , 
voulut que Ton y mit celui de George. Faria, qui 
écrivoit ce teílament fous la áiüée du roi , & <\ü} 
ayant jadis déconvert la confpiration du duc de Vi-
feu, avoit tout á craindre , fi le duc de Béja parve-
noit au troné , futnéanmoins aflez grand , aíTezge-
néreux, pour repréfenter á fon maitre que cette dif-
pofition bleflbit évidemment les droits de la reine 6c 
du duc de Béja ; qu'elle fouleveroit les grands ¿i le 
peuple; enfin , qu'elle perdroit George lui-meme, 
au lieu de le placer fur le troné. La grandeurdame 
de Faria fit imprefiion fur Jean, qui confeníit enfin 
qu'on écrivit le nom du duc de Béja , fe contenfant 
de donner á George, par un codicille , le duche de 
Conimbre, & tous les biens de don Pedre, ja°lS 
poflefleur de ce duché. Laviolence qu'il s'étoit faite 
pour difter ce teftament, qui coütoit tant á fa ĵ 1?' 
drefle paternelle , acheva d'épuifer fes forces, CÍU 
mourut le 25 oftobre 1495» dans la quarantieme 

année de fon age , & dans la quatorzieme de '0" s * * regne 
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l&jeg CeA á íui que le Portugal fut redevatíe de ú 
-urandeur, & de la découverte des ludes Orientales, 
pour laquelle Vafeo de Gama étúit pret á mettre á 
ja voile lors de la mort de cet illuítre íouverain. I I 
fut trés-éclairé; mais i l fui tres-fevere : i l le fut trop, 
S¿ fon excelSve rigueur fait t o r t , á mon avis, au 
furnom de parfait que fa nation lui donna. 

JEAN íll i roí de Portugal, ( Hifi. de Portugal.) I I y 
a auffi quelquefois du hazard & íbuvent du caprice 
dans le choix des furnoms que les peuples donnent 
aux rois: je viens de m'arréter au regué de Jean I I , 
que Ton trouva parfait, paree qu'il eut une rigueur 
outrée; & Jtan I I I , qui fans étre févere, fit aimer la 
juflice ¿Crefpefter les lo ix ; Jean I I I qui philofophe 
l'ur le troné, fut l'ami, le bienfaiteur, le pere de fes fu-
jets, & qui confacra tous les momens de fon regne & 
defa vie aux foins du gouvernement y ne fut décoré 
par lesPortugaisd'aucun furnom honorable, lui qui 
reuniíToit á un dégré íi éminent tant d'excellentes 
qualités ^ tant de rares & útiles vertus. C'eft á lui 
que je donnerois volontiers le furnom de parfait, 
parce que , fuivant moi , le plus parfait des rois eft 
tekri qui contribue le plus á la félicité publique. I I 
naquit á Lisbonne, le 6 juin 1502, du mariage du 
rol Emmanu¿l-le-fbrtuné, avec dona Marie, infante 
de Caílüle : le jour de fa naiíTance fut marqué par la 
terreur des habitans de Lisbonne, qui éprouverent 
une horrible tempete, 6c qu i , fuivant; la maniere 
depenferde leur tems, ne manquerent pas de croire 
que,fi jamáis ce princevenoií á monterfur le troné , 
fon regne feroit trés-orageux :~ce terrible préfage 
regut une nouvelle forcé quelques jours aprés; car 
pendant qu'on baptifoit le nouveau n é , le feu prit 
au palais, fit des progrés , & allarma prodigieufe-
ment rimagination deja frappée des Portugais. Dans 
la fuite le regne de ce prince déconcerta totalement 
les tireurs d'horofcope, 6¿ démontra la puérilité de 
cette forte de préfage ; cependant fi les mémes acci-
dens arrivoient dans ce ñec le , l i fort illuminé par 
leflambeau de la philofophie, je ne ferois point du 
tout étonné que chez la nation la plus éclairée dú 
l'Eiirope, le peuple pensát tout de méme. Quoi 
qu'il en foit , un an aprés la naiflance de Jean , Em-
manuel, fon pere , le fit reconnoitre pour fon 
íuccelTeur. Sa premiere enfance fut confiée aux foins 
de Goncale Figueyra; & la reine dona Marie, fa 
mere, princeffe au-deííus de fonfexe par fes lumie-
res, fon mérite & la fermeté de fon ame, veilla fur 
ion éducation, fecondée par Emmanuel lui-méme, 
qui defirant que fon fils fe diíHnguát, autant par fes 
talens que par fa naiíTance & fon rang , ne fouffrit 
auprés de lui que des perforínes illuftres par leur 
mérite; dans cette vue, i l voulut que don Diegue 
Oniz, évéque de Tánger , lui enfeignát les belles-
lettres, que Louis'Texeira lui expliquát le droit 
public, tandis que Thomas de Tor ré s , médecin 8c 
aftrologue le formeroit dans les autres feiences. Ge 
plan parut trop étendu pour lá capacité du jeune 
eleve qui ne répondit point du tout aux foins de 
fes maitres, & rendit leurs le^ons inútiles. I I étoit 
parvenú, fort ignorant, á fa dixieme année, lorf-
qu'il fit une chute íi rude, que l'on défefpéra de fa 
"vie; cependant, á forcé de remedes i l fe rétablit j 
& il ne lui refta de cet accident, qu'une légere cica
trice au front. Emmanuel voyant que fon fils man-
quoit totalement de goüt pour Tétude, & qu'il 
n'etoit capable d'aucune application férieufe, cher
cha par quels moyens i l feroit poffible de fixer fa 
légéreté naturelle : i l crut enfin que l'expédient le 
plus fage feroit de n'admettre auprés de lui que de 
jeunes feigneurs, á-peu-prés de fon age, mais diílin-
g«és par leur efprit &c leurs talens: ce mo yen réuííit, 
&Jean trouva tant d'agrémens dans leur fociété ^ 

( *es écouta avec tant d'attention , fit de fi heureux 
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fs pour lés ímiter , que peu de tems aprgs Em^ 

manuel ne balanga point á l'admettre lui-méme dans 
fesconfeils, oii i l prit de bonne heure la connoif-
fance & le goüt des affaires. Jean fe forma de jour 
en jour, & i l ne tarda point -a furpaíTer, en prudence 
& e n fagacité, les jeunes gens qu'on lui avoit donnés 
pour inñrudeurs & pour modeles ; mais malheureu-
íément féduit par la déférence de ees jeunes fei
gneurs , ou gáté par les confeils de quelques-uns 
d'entr'eux, á .mefure qu'il s'éclairoit i i l devenoit 
auffi fort vain, préfomptueux & trés-opiniátre. Les 
peres, & fur-tout les rois, font communément les 
derniers á s'appercevoir des défauts de leurs enfans: 
Emmanuel, qui nevoyoitqueies excellentes qualités 
de fon fils, íé dégoüta de la fouveraine puiflance ; 
& accablé par quelques revers inattendus, i l forma, 
trois ans avant fa mort, le projet d'abdiquer la cou-
ronne en faveur de Jean , de ne fe réferver que 
l'Algarve de paffer en Afrique , á la tete d'une 
puiflante armée ( Poyei EMMANUFX, SuppL ) ; mais 
quelques précautions qu'il eüt prifes pour teñir ce 
projet caché , jufqu'au jour de l'abdication, fon 
lécret tranfpira; & Ies grands, fuivant l'ufage , fe 
rendirent fort affidus auprés du jeune prince , p lu-
lieurs méme d'entr'eux furent affez laches pour lu i 
faire leur cour aux dépens d'Emmanuel, dont ils 
traitoient la bienfaifance de prodigalité ; l'aménité , 
de timide & baíTe condefeendance pour le peuple » 
i'indulgence & l'afFabilité ^d'ignorance dans l'art de 
gouverver les hommes. Jean n'avoit que dix-íept 
ans; on lui peignoit fous des traits fi brillans les 
avantagesdupouvoirarbitraire, qu'ilpenfa^ comme 
fes féduíleürs, que fon pere ne favoit pas régner ; 
& i l marqua la plus vive impaíience de monter fur 
le troné , afin d'y déployer toute la puiffance de 
I'autórité royale. Emmanuel s'apper^it des defirs 
de fon fils; i l découvrit par quels confeils fon am-
bition s'enflammoit, & d'aprés quelles máximes i l 
s'étoit propofé de gouverner. Cette découverte le 
fit changer de réfoliition,il abandonna fon projetd'ab-
dication; & , dans la vue de s'affermir lui-méme fur 
le t roné, & de détruire les efpérances de ees laches 
courtifans, i l déclara hautement qu'il prétendoit 
garder le .fceptre, & fe maria avec dona Léonore^ 
íoeur de Charles-Quint. Jean parut fort inquiet, les 
grands, qui luiavoient donné des confeils, le furent 
plus que. l u i ; & craignant, avec raifon l'indignatioñ 
du r o i , la plupart ^ fous divers prétextes , fe banni-
rent eux-mémes de la cour ^ Se allerent eacher leur 
honte dans leurs terres. Le plus dangereux de ees 
aduíateurs étoit don Louis de Silveira, favori de 
Jeany &,celui qu i , ligué avec les autres flatteurs > 
lui avoit infpiré de l'éloignement pour fon pere. Se 
les plus fauffes máximes fur I'autórité royale. Ce fut 
auffi celui eontre lequel Emmanuel féyit avec lé 
plus de rigueur; Silveira fut exilé , & Jean ñ'étant 
plus infefté de fes mauvais confeils, fentit fa faute i 
& comprit combien i l étoit de fon intérét de fe 
conformer aux volontés de fon pere. Cette aventuré 
fut poiír lui une exeellente le<~on fur le ehoix des 
perfonnes qu'il devoit deformáis honorer de fa con-
fiarice ; & bien loinde deíirer la puiffance fiipréme j 
i l ne chercha plus qu'á fe former > fous les yeiix de 
fon pere , dans l'art de gouverner; i l y fit des pro-
gres l i heureux , qu'ágé de vingt ans feülement j 
lorfqu'á la mort du roi Emmanuel, i l monta fur lé 
t r o n é , en 15 21 ^ on le regardoit déja .én Portiigaí 
comme l'un des fouverains les plus hábiles & les plus 
éclairés de fon fiecle. I I ne démentit point cette idéé 
avantagéufe ; i l eft vrai que des les premiers jolirs 
dé fon regne , fachant que Silveira s'étoit lui-méme 
corrigé^ i l le rappella , & partagea fon éntieré 
eonfianee entre lui & don Antoine d'Ataide. Silveira 
méritoit sette faveur ? »1 avoit de l 'eíprit, étoit forí 
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éclairé , plein de valeur, 8¿ récherche de toüs par 
les agréníens de fa fociété, fon définterelTement & 
fes aimables qualités. Ata'ide, moins brillant, avoit 
toutes les connoiffances & toute la capacité d'un 
excellent miniftre , d'un grand homme d'état. Le 
choix du nouveau roí ne pouvoit é t r e , ni plus pru-
dent, ni plus heüreux. La reine Léonore , belle-
mere de Juan, avoit apporté á fon époux une dot 
immenfe-, & le roi Emmanuel lui avoit affigné un 
donaire encoré plus riche. Le paiement de ce donaire 
n'étoit pas facile á faire, i l abforboit une partie 
des tréfors du fouverain. Le duc de Bragance con-
feilla á Jean I I l d'époufer fabelle-mere , afín d'étre 
par-lá difpenfé de lui payer fon donaire; cet expé-
dient, aufli íingulier qu'indécent, trouva beaucoup 
d'approbateurs , qui prefferent vivement le ro i 
d'époufer fa belle-mere, & U parut difpofé á pren-
dre ce part i ; mais le comte Vimiofo lui fit á ce fujet 
de íi fortes repréfentations, & la ville de Lisbonne 
de fi vives remontrances, qu'il renon^a tout-á-fait 
á cette unión vraimentinceíhieufe, paya le donaire 
de la reine Léonore , & confentit á fon retour en 
Caftille, auprés de l'empereur Charles-Quint, fon 
frere, oü elle fut accompagnée par Loüis de Silveira 
qui y refta huit mois en qualité d'ambaffadeur, & 
qui á fon retour penfa tomber dans la difgrace de 
fon maí t re , par l'oubli d'une cérémonie que Jean 
regarda comme un manquement de refpeft. I I exif-
toit un anclen démele entre les cours de Caftille & 
de Portugal , au fujet des iles Moluques, fur lef-
quelles les deux nations prétendoient avoir égale-
ment des droits. Charles-Quint, peu délicat fur les 
moyens de pofleder & d'acquérir, fit équipper une 
puiffante flotte pour les Indes , fans égard aux pro-
teílations ni aux prétentions des Portugais : ceux-ci 
ne pouvoient point alors lutter contre les forces de 
Charles-Quint; Jean fentit l'embarras de cette fitua-
t i o n , & s'en tira en politique confommé ; i l falloit 
l 'étre pour arréter rexécution des projets formés 
par Charles-Quint. I I feignit d'ignorer le plan de 
cette expédition, & envoya des ambaíTádeurs á la 
cour de Caftille pour y traiter de fon mariage avec 
l'infante dona Catherine» fceur de l'empereur. Ce 
fouverain avoit alors une guerre tres-vive á foute^ 
nir en Italie, & i l avoit des dépenfes enormes á 
faire : les mémes ambaíTádeurs lui ofFrirent de la part 
du roi de Portugal une fomme confidérable , á 
condition que jufqu'au rembourfement de cette 
fomme, l'affaire des iles Moluques refteroit fufpen-
due. Charles-Qáiht y confentit d'autant plus volon-
tiers, qu'il étoit trés-embarraíTé pour fournir aux 
frais de la guerre; i l confentit au mariage de l ' in
fante , & ce mariage fut célébré á Crato avec la plus 
grande magnificence. Le commerce des Portugais 
aux Indes étoit fort étendu ; mais pour le rendre 
aufli floriffant qu'il pouvoit l ' é t re , i l y avoit quel-
ques obftacles á applanir, & quelques affaires á ter-
miner avec les princes Indiens : Jean I I I y envoya 
le célebre Vafeo de Gama, qui , malgrélesinfírmités 
de fon age avancé, fit ce voyage, régla tout á la 
fatisfañion des Portugais, & mourut peu de tems 
aprés avoir rendu á fa nation cet important fervice. 
Charles-Quint deíirant de reflerrer de plus en plus 
l'union qu'il y avoit entfe lui & Jean I I I , demanda 
en mariage & obtint l'infante dona Ifabelle; & ce 
fut pendant lesfétes de cette unión, que l'empereur 
David , qui oceupoit le troné d'Abyflinie, & qui 
s'étant rendu íi célebre fous le nom de Prétre-Jean, 
étoit connu alors fous celui de Grand-Negus, envoya 
á la cour de Lisbonne un ambaffadeur q u i , aprés 
quelque tems de féjour, alia á Rome rendre, dit-
on , de la part de ion maítre , l'obédience au pape. . 
Jean I I I n'étoit ríen moins que fuperftitieux ou fa-
natique j cependant fa piété mal entendue, occa-
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fionna, contre fon intention, bien des maüx a i 
peuples : fous prétexte de quelques excés fcanda-
leux, commis par les Juifs, ou que peut-étre on leur 
attribua , le clergé aífeftant les plus vives allarm 
pour la religión q u i , pour fe foutenir & fe venger 
fi peu befoin du fecours impuiíTant des hommes 
follicita vivement le ro i d'introduire l'lnquifuion 
dans fes é ta t s , lui promettant que ce tribunal feroit 
un monumení de piété qui attireroit perpétuelle-
ment la bénédiíiion du ciel fur la nation. Jean m 
eut la facilité de céder aux importunités des ecclé-
fiaftiques ; l'inexorable & fanguinaire inquifition 
fut introduite, & l'on fait quel genre de bénédiftion 
les Portugais ont retiré de cet horrible tribunal. Des 
projets plus importans oceupoient Charles-Quint en 
Efpagne , i l y faifoit d'immenfes préparatifs , & ne 
négligeoit rien pour s'aflurer du fuccés de l'expédi-
tion qu'il méditoit contre les Maures d'Afrique. Don 
Louis, infant de Portugal, voulut fervir dans cette 
guerre , s'embarqua, pafla la mer avec la flotte 
Efpagnole, & fe diftingua dans cette expédition 
aufli brillante qu'inutile. Don Louis eút mieux fait 
d'aller fervir plus utilement fa patrie dans l'Inde, ou 
les Portugais étoient menacés d'une ruine entiere 
par Solimán I I , empereur des Tures : ce violent 
orage fe diflipa pourtant, & la valeur des troupes 
Portugaifes l'emporta fur le nombre & la fureur 
indifciplinée des Mahométans. La nouvelle de ees 
fuccés remplit de joie la cour de Lisbonne; mais 
cette grande fatisfaftion fut bien tempérée par les 
malheurs qui fondirent fur la famille royale : le 
prince don Philippe, ágé de fix ans ,fils ainé de Jean̂  
& l'héritier préfomptif de la couronne, mourut; & 
le ro i n'étoit pas encoré confolé de cette perte, 
lorfqu'il fit celle de Timpératrice Ifabelle, fa foeur: 
i l regrettoit cette princefle, quand i l eut á pleurer 
don Antoine, don Alphonfe, & don Edouard, fes 
trois fíls, qui moururent dans l'enfance, & toustrois 
prefqu'en méme tems : comme fi cette perte n'eút 
point encoré été affez accablante , i l eut á foutenir 
la plus noire & la plus imprévue des trahifons, de 
la part de l'homme dont i l fe déficit le moins, de 
Michel de Sylva, éveque de Vifeu , frere du comte 
de Pontalegre, & fecrétaire du cabinet. Sylva ambi-
tionnoit la pourpre Romaine, & i l négocioit fecré-
tement á R o m e pour l'obtenir; elle luifutpromiíe, 
á condition qu'il révéleroit les fecrets de fon maitre. 
L'ambitieux & perfide Sylva ne balanca point, il 
prit quelques papiers trés-importans, alia á Rome, 
& les livra pour le chapean de cardinal: indigné de 
tant d@ noirceur, Jean I I I déclara Sylva traitre á 
l 'état; i l lui ota tous fes bénéfices, le dégrada de 
noblefle , défendit á tous fes fujets d'avoir aucune 
forte de correfpondance avec l u i , fous peine d'en-
courir fon indignation, & fit févérement renferrner 
le comte de Pontalegre, pour avoir écrit á fon frere. 
Jean étoit le plus doux des hommes ; mais dans cette 
circonftance , l'indulgence eut pu devenir funefle; 
& cet afte de rigueur fit le plus grand effet parmi les 
feigneurs de la cour. Le calme fuccéda á ees tems 
orageux; le roi de Portugal donna en mariage l'in
fante dona Marie, fa filie , á don Philippe , fils de 
l'empereur. Le commerce Portugais fleurifíbit dans 
les Indes, & fes produits enrichiflbient le Portugal : 
le peuple étoit heureux, le ro i l'étoit lui-rpéme; » 
fit les plus útiles réglemens pour maintenir, accroi-
tre méme cette profpérité; mais ne pouvant fuffire 
á expédier toutes les affaires, comme i l l'avoit fait 
jufqu'alors, i l en remit l'expédition á divers confeils; 
& cette méthode qu'il crut trés-fage, penfa cauier 
la décadence du royanme. La méfmteíligence & la 
corruption fe gliflerent dans fes confeils; Jes affaires 
ne s'y terminoient point, ou s'y expédioient trop 
précipitamment & contre toutes les regles de I'equite: 
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ilheureufertient pour la nation, le rol ne s'ap-

' rcvit que íroP ¿ahd de ees abas; & la découverte 
r'ü en fit, le penetra d'un tel chagrín qu'il en mou-

nit Mais pendant que ees abus régnoient á fon inf^u 
¿aiis les coníeils , perfuadé que la plus exa£te inté-
erité y préfidóit, i l ne s'occupoit que des plus 
P ortantes affaires ; i l maria le prince Jean , fon 
flls avec dona Jeanne, filie de l'empereur; & dans 
le ffiéme tems i l envoya , pour les former dans l'art 
ie la guerredans celui des négociatioris, & meme 
ai» affaires du commerce, plufieurs jeunes gens 
dáris leslndes , & entr'autres,le célebre Camoéns, 

chanta íi dignement les exploits de fes compa-
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iriotes. Tandis que ees jeunes militaires alloient 
porter dans les Indes la terreur des armes Portugai-
jes Jean I I I éprouvoit encoré dans fa famille un 
revers bien fenfible á fon coeur; le mariage de fon 
fils ctoit heureux, la ieune princeíTe étoit groffe ; 
jnais fon jeune époux fe livra avec tant d'excés aux 
plaifirs de l'amour , qu'il fut attaqué d'une fievre 
lente, devenue en trés-peu de jours fi violente, qu'il 
en mourut. Cette perte confterna la cour, Jean I I I 
en fot inconfolable , mais l'amertume de fes regrets 
ne l'empecha point de s'occuper des foins qu'il 
croyoit devoir aux affaires du gouvernement; i l 
pourvut á la défenfe du Brefil par la conftruftion des 
forts qu'il ordonna d'y batir , & beaucoup plus en
coré par le foin qu'il eut d'envoyer dans ees pays 
des miffionnaires intelligens, chargés de travailler á 
Ja converíion des naturels. Ces miffionnaires eurent 
d'autant plus de fuccés, qu'ils étoient auffi attentifs 
kivilifer les peuples, qu'á Ies accoutumer ál'éclat 
de la lamiere de l'évangile. Don Louis, duc de 
Beja, infant de Portugal, faifoit les délices de fon 
pere & l'efpérance de la nation; i l mourut auffi, & 
renouvella les douleurs encoré mal étoufféesdufen-
fible Jean I I I ; i l eft vrai que l'infant don Louis étoit 
atous égards bien digne de l'amour de fon pere, & 
des larines que Ies Portugais attendris donnerent á 
íamod:: on affure qu'il furpaffoit tous lesprinces de 
fon tems en lumieres, en pénétration, en piété, en 
courage & en générofité. Jean I I I cherchant á fe 
diftraire de la douleur profonde oíi cet événement 
l'avoit plongé , réfolut de porter le dernier coup á 
la reforme trés-néceflaire des ordres religieux qu'il 
avoit deja commencée, & qu'il importoit beaucoup 
de terminer. Ce fut en travaillant á cette grande 
affaire qu'il découvrit les abus multipliés & révol-
tans qui s'étoient gliffés dans les confeils : i l vi t 
combien fes fujets avoient fouffert de ces abus, & 
ilyfutfifenfible, que fa fanté en fut tout-á-coup 
altérée : on erut & i l penfoit lui-méme que le tems 
le rétabliroit; mais fe reprochant trop vivemént la 
comiption de fes confeils , & n e pouvantdétourner 
íapenfée des maux qui en étoient réfultés, i l fut 
attaqué d'une efpece d'apoplexie qui ne luí laiffa que 
le tems de voir que fon terme approchbit : i l s'y 
prepara fans crainte, f^ns regret; & quelques rai-
íons qu'il eút de regretter la v ie , i l mourut avec 
autant de tranquillité que de réfignation, le 6 juin 
3 5575 dans la cinquante-cinquieme anaée de fon 
age, &aprésun regne auffi fage que glorieux de 
trente-cinq années. I l fut auffi regretté de fes fujets 
qu'il en avoit été chéri , & nul de fes prédéceffeurs 
n'avoit autant que lui mérité leur tendreffe; fes 
voifms le refpeñerent, ils s'emprefferent tous de 
rechercher fon amitié, foit par la hauíe eftime qu'ils 
avoient pour fes vertus, foit qu'il fut , quoiqu'ami 
^ la palx, toujours en état de défendre fes peuples 
& de faire la guerre. 

JEAN I V , roi de Portugal, ( Hift. di Portugal. ) 
Lorfque Jean I , fils naturel de don Pedre-le-jufticier, 
rot elevé fur le t roné , auquel i l n'avoit aucun droit , 
la nation elle-méipe regarda fon avénement á la 

Jome / / / , 

couronne comme l'ouvrage de la fortune, plus en
coré que comme la récompenfe des talens & des 
fervices fignalés rendus á la patrie par cet llluítre 
fouverain. La révolution qui.fitmonter/ea/z/Ffur 
le méme t roné , fut plus étonnante encoré ; & elle 
le fut d'autant plus, que ce royanme poffédé depuis 
fon long-tems par l'Efpagne , jalpufe de le coníer-
ver , & régi par les ordres &. fous les yeux d'un 
miniftere añif & vigilant, ne paroiflbit rien moins 
que prét á fe fouílraire á la domination Efpagnole ; 
mais que ne péiit l'amour de la patrie, fur-tout lorf-
qu'il efl irrité par la crainte fondee d'une fervitude 
accablante ? ce fut á ce patriotifme, bien plus qu'á 
fes talens, que Jean I F fut redevable de fon éléva-
tion ; ce n'eft pas que, fi la royante eút été fans in-
terruptton dans fa famille, i l n'eut eu affez de mérite 
pour recevoir le feeptre que fes peres lui euffent 
tranfmis, car i l avoit beaucoup de connoiíTances ; 
& peu de fouverains ont été auffi profondément, 
auffi habilement politiques que l u i ; mais pour paffer 
du premier ordre des citoyens au rangfupréme , i l 
n'avoit par lui-méme , ni affez d'ambition, ni affez 
de conflance , ni affez d'aftivité : & ce furent les 
circonftances, le voeu de fes concitoyens, la fidé-
lité de fes partifans, la grandeur d'ame, les confeils, 
& la noble audace de fon époufe , qui firent plus 
pour lui qu'il n'eüt été capable de faire par lui-me-
me. Jean^ fils de Théodofe de Portugal, duc de 
Bragance , & d'Anne, filie de Jean Fernandez, duc 
de Frias, comptoit parmi fes ancétres une longue 
fuite de rois ; car i l étoit petit-fils de Catherine , filie 
d'Edouard, prince de Portugal, & fils du roi Henri. 
Mais quelque illuftre que fut fon origine , elle ne 
lui donnoit cepeñdant aucune forte de droit, ni fen-
lement de prétention á la couronne. Les Efpagnols 
s'étant rendus maitres du Portugal, aprés la mort da 
cardinal Henr i , en 1580, & l'ayant gardé fous les 
regnes de Philippe I I , Philippe 111 & Phiüppe I V , 
i l ne falloit pas moins qu'une révolution auffi fubite 
& auffi furprenante que celle qui fe paffa fous ce 
dernier monarque Efpagnol, pour donner de la 
conliftance aux prétentions auffi foibles qu'éloignées 
de Jtan : i l naquit á Villaviciofa , le 13 mars 1604: 
I'hifloire ne dit rien des vingt-íix premieres années 
de fa vie; on croit qu'il recjut une excellente édu-
cation, mais on n'a point appris qu'il fe fut diftingué 
par aucun fervice éclatant, par aucune añion bien 
importante : onfait feulement qu'á cet age i l fuccéda 
á fon pere comme duc de Bragance; & que , quoi-
que trois ans aprés , i l eüt époufé dona Louife de 
Guzman, filie aínée de Jean-Emmanuel Pérez de 
Guzman, duc de Medina-Sidonia, i l fouffroit tout 
auffi impatiemment que le reíle des Portugais , le 
joug des Efpagnols. Son époufe, née en Efpagne , 
étoit alliée aux maifons les plus illuftres de cette 
monarchie ; mais par la nobleffe de fes fentimens, 
par fon méri te , fes talens & fa fermeté, portee juf-
qu'á l'héro'ifme, elle étoit infiniment au-deffus de 
fa haute naiffance, & ne s'occupa qu'á infpirer á 
fon mari des idées d'élévation, & á fortifier la haine 
qu'il partageoit avec fes compatriotes, contre í'al-
tiere dureté de la domination Efpagnole. Le peu 
d'ambition du duc de Bragance & fon indolence na-
turelle euffent peut-étre 8c vraifemblablement rendu 
fes confeils inútiles, l i les Portugais irritésdes vexa-
tions auxquelles ils étoient fans ceffe expofés, n'euf-
fent enfin congu le defir le plus véhément de 

v recouvrer leur liberté, 8c de s'affranchir pour jamáis 
du defpotlfme qui les opprimoit. La nation étoit 
mécontente, 8c les occafions de fe foulever ne lui 
manquoient pas; mais elle avoit befoín d'un chef, 
8c elle jetta les yeux fur le duc de Bragance, qui 
étoit á la fleur de fon age; d'ailleurs petit-fils de 
Jean, duc de Bragance, qui avoit été l'un des; 
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concurrens dePhilippe I I , lors de la mort du cardinal 
Henri ; mais Jean paroiffoit le molns propre des 
hommes pour conduire une auffi grande entreprife, 
& amener une revolution; tranquille & modéré 
jufqu a l'indolence , i l vivoit á la campagne avec 
beaucoup de magnifícence, mais dans le plusgrand 
éloignement de toute forte d'affaires : époux em-
preffé, pere tendré, maitre généreux, voifin focia-
ble , i l fe contentoit de faire les délices de fa famille 
& des gentüshommes des environs , qui n'envioient 
point fes richefles, parce qu'il ne les employoit qu'á 
faire du bien: fa tranquillité empéchoit les Efpagnols 
de prendre quelque ombrage de l'aífeftion que le 
peuple lui témoignoit , & ils étoient fort éloignés 
de le croire capable d'exciter jamáis des troubies ; 
ce n'ed cependant pas qu'il ignoroit les droits qu'il 
auroit á la couronne , íi le royanme venpit á fe fé-
parer de l'Efpagne; ce n'eft pas qu'il ne vit avec 
doulear la triíle íituation de fes concitoyens, & 
qu'il ne füt trés-fenfible á la conduite arbitraire & 
aux vues des mlniftres Efpagnols; mais i l ne témoi
gnoit , ni triíleffe , ni reffentiment; & á fon humeur 
égale, on ne lui eíit point fuppofé le defir de devenir 
plus grand qu'il n'étoit. Quelques hiftoriens préten-
dent que fa patience & fa tranquillité apparentes , 
étoient alors le voile dont i l couvroit fa prudence 
confommée & la plus fine politique : i l me femble 
que c'eft Juger fort précipitamment des fentimens 
qu'avoit alors le duc de Bragance , 'par fa conduite 
& fa maniere de penfer lorlqu'il fut fur le troné ; & 
c'eft fe tromper, ce me femble. Le duc de Bragance 
devenuroi , eut fans doute moins de peine qu'un 
autre á couvrir fes projets politiques desapparences 
de la plus grande tranquillité, parce quecette efpece 
d'indotence lui étoit trés-naturelle; mais a vant que de 
parvenir á la royante , i l me paroit qu'il n'avoit, ni 
Tambition de régner, ni le deíir de fufciter les mou-
vemens & les troubies qui le firent régner; & ce qui 
le prouve, á mon avis, furent les efforts qu'il fit lur 
lui-mcme, & la peine qu'on eut á le détermirier á fe 
laiííer porter fur le troné. La duchefle de Bragance 
étoit vive au contraire , prompte, franche, fans 
d é t o u r , fans diflimulation; la vue la plus éloignée 
du fceptre l'enflamma d'ambition , & ce fut elle, en 
tres-grande partie, qui fit prendre á fon époux la 
réfolution de fe laiffer proclamer. Cependant la r i -
gueur outrée des Efpagnols révolta les Portugais, 
ils fe fouleverent dans quelques provinces ; i l y eut 
á Evora une fédition, le peuple nomma le duc de 
Bragance, & lui envoya méme des députés, qui lui 
offrirent s'il vouloit fe mettre á la tete des mécon-
tens, la vie & les biens de tous les habitans d'Evora; 
foit que le duc jugeát qu'il n'étoit point tems encoré 
de fe montrer á découvert , foit qu'il fut effrayé de 
la grandeur & du danger de l'entreprife, i l rejetta 
ees offres, alia lui-méme appaifer le tumulte , s'en 
fit un mérite á la cour de Madrid , & fe fervit du 
crédit qu'il y avoit pour oblenir la grace des habitans 
d'Evora , que l'on vouloit punir avec févérité. Des 
vexations nouvelles vinrent bientót ajouter au mé-
contentement général: par le plus tyrannique abus 
de fa puiflance, le miniftere Efpagnol, fous le pré-
texte dé la guerre que l'Efpagne faifoit aux Catalans 
révol tés , ordonna aux feigneurs Portugais d'aflem-
bler leurs vafiaux, de fe mettre á leur tete , & de 
fe teñir préts á marcher : les feigneurs obéirent & 
furent arrétés. Cet a&e de defpotifmefutfuivi déla 
création d'une foule d' impóts, plus accablans Ies 
uns que les autres. Le peuple murmuroit, une dé-
couverte á laquelle i l ne s'attendoit pas le rendit 
furieux : quelques lettres de Vafconcellos, fecrétaire 
d'état Efpagnol, dévoilerent aux Portugais les pro
jets de la courde Madrid, qui s'attendant á cette 
deQouverte &auxfoulevemens qu'elle occafionae-
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r o i t , fe propofoit de les faire fervir de pretexte •'• 
rexécution du deffein qu'elle avoit formé d'accabl 
les Portugais & de les priver de Tombre de liberé 
qu'on leur avoit laillée. Les lettres de Vafconcell * 
irriterent violemmentle peuple; & fon reíTentime05 
fut encoré excité par Juan Pinto Ribeyro QM-
intendant de la raaifon du duc, étoit un homm* 
aftif, entreprenant, adroit, ingénieux, plein de ze^ 
pour fon maitre, dont i l avoit l'entiere confiance^ 
par fes obfervations fur Ies excés du defpotifmé 
Caftillan, fur la réfolution que cette cour paroiffoit 
avoir prife de ruiner entiérement l 'é tat , d'y pr¿c¡ 
piter le commerce dans la plus irréparable décaden' 
ce , & d'y éteindre le génie des fciences&desarts' 
i l enflamma ceux qui s'intéreffoient au bien de la 
patrie; & de ce nombre furent don Rodrigue d'A-
cunha, archevéque de Lisbonne, piqué contraía 
vice-reine qui avoit élevé á la primatie de Bracue 
Mattos de Norogna ; don Michel d'Almeida, don 
Anto ine ,& donLouis d'Almada, pere&fils;Mello 
grand-veneur; don George , frere de Mello; don 
Louis d'Acunha, neveu de l'archeveque, don Padre 
Mendoza, & plulieurs autres feigneurs & officiers 
de la maifon royale. Pinto fe donna tant de foins 
que tous ees mécontens fe raflemblerent; & fous le 
fecret le plus inviolable, formerent une conjura-
tion,dont le premier objet fut de détruire en Portu
gal la puiflance Efpagnole ; &. le fecond , de placer 
le duc de Bragance íur le troné. Pinto , foit pourne 
pas compromettre fon maitre , foit qu'il ne voulüt 
qu'exciter de plus en plus les conjurés, leur ditqu'il 
ignoroit les fentimens du duc de Bragance, relati-
vement á la couronne qu'on paroiflbit difpofé á lui 
offrir; qu'il le connoiflbit fans ambition , & content 
de fes vaftes & riches pofíeflions ; mais qu'il le con* 
noiííbit aufli prét á facrifier & fes biens & fa vie 
pour fervir les concitoyens. Alors les conjurés déli-
bérerent que s'ils ne pouvoient faire autrement,ils 
forceroient le duc, quandlaconjuration feroitprete 
á éclater, d'accepter la couronne. Cependant,quel
que fecretes que fuflent les conférences des conju
rés , & quoiqu'il ne parút point y avoir aucune forte 
de liaifon entr'eux 8¿le duc de Bragance, lecomte-
ducd'Olivarés en eut quelque foup9on; & croyant 
tout renverfer, i l nomma le duc de Bragance général 
des troupes, avec ordre d'aller viíiter toutes les 
places; mais en méme tems, i l ordonna aux gouver-
neurs Efpagnols, de quelques-unes de ees places, 
de fe faifir de ce général ; celui-ci rendit inutilecet 
ordre, i l vifita les places, & fe fit refpefler; il 
s'attacha les habitans de tous leslieux oii i l féjourna, 
& marcha fi bien accompagné, qu'il eut été trés-
dangereux de fonger á l'arréter. Le córate-duc 
d'Olivarés avoit prévu toutes les difíicultés, & par 
fes ordres, Oforio , amiral de la flotte Efpagnole, 
qui croifoit fur la cote du Portugal, invita le duc de 
Bragance á venir diner fur fon bord; & s'il y eu* 
é t é , jamáis le Portugal ne fe feroit fouflrait ala 
domination Efpagnole ; mais par bonheur pour la 
duc, qui peut-etre fe fut rendu fur le bord d'Ofo-
r i o , une violente tempéte furvint, fit périr la plupat1 
des vaifleaux de cette flotte, & difperfa le relie; 
ainfi jufqu'aux élémens, tout fecondoit les conjures» 
q u i , pour fixer le jour & le moment de rexécuno11 
de leur grand projet, n'attendoient plus que le 
confentement du duc de Bragance : ils le lui deman* 
derent, i l parut irréfolu, les pria de lui donner du 
tems pour fe déterminer, & fe decida enfin par les 
avis d'Antoine Paez-Viegas , fon fecrétaire, & kr* 
tout d'aprés les máles & généreufesréflexionsde la 
duchefle, fon époufe. L'exécution de l'entrepnle 
fut remife au famedl premier décembre 1640: ce 
jour a r r ivé , les conjurés, au nombre de cinqcens, 
fe diviferent en quatre troupes , & fe rendirent au 
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oalaís par différens chemins. A huit heures dú niatin 
pinto tira un coup de piftolet; á ce íignal tous Ies 
conjures avancerent brufquement > chacun du cote 

• iu¡ étoit prefcrit; Mello & fon frere ^ fui vis d'une 
joule je citoyens armes, fe jetterent fur la compa-
onie Efpagnol6 qui étoit de garde devant le palais, 
oénétrerent dans le corps-de-garde, & obligerent 
Tofficier &C les foldats qui y étoient > á fe rendre, & 
á crier comme eux, vive U duc de Bragance. D Almei -
da& fa írouPe foudirent fur la garde Allemande, 
qui f'ut defarmee & mife en fuite ; Pinto & les íiens 
entrerent dans le palais , &c mónterent á lapparte-
jnentdufecrétaire Vafconcellos; Antoine Correa, 
Tundes commis du fecrétaire, fut la premiere viftime 
qui tomba fous les coups de Menefez: Vafconcellos 
eifrayé fe cacha dans une grande armoire , fous un tas 
de papiers ; mais i l n'échappa point aux recherches 
desconjurés qui , I'ayaní découver t , le maflacrerent' 
& le jetterent par la fenétre, en criant: le tyran ejl 
mort, vive la liberté & don Juan, roí de Portugal. La 
vice-reine voulut faire quelque réliftance, rtiais elle 
futenfermée dans fon appartement; tous les Efpa-
gnols, foit dans le palais, foit dans la ví l le , furent 
arrétés. II n'y avoit encoré qu'une partie de la conju-
ration d'exécutée ; les Efpagnols étoient maííres de 
lacitadelle", & de-lá ils pouvoient donner entrée 
aux troupes Efpagnoles : les conjures allerent trou-
ver la vice-reine, 6¿ luí demanderent de íígner un 
ordre au gouverneur de livrer la. citadelle; la vice-
reine refufa, mais elle fut l i vivement menacée , 
qu'elle l'expédla, dans l'efpérance que le gouver
neur voyant bien que c'étoit un ordre furpris, ne le 
rempliroit pas : elle fe trompa cependant, Se le 
gouverneur/Efpagnol voyant le peuple en armes 
devant la citadelle, & entendant les menaces qu'on 
lui faifoit de le mettre en pieces, lui & la garnifon , 
s'il ne fe rendoit pas, n'héíita point; & enchanté 
d'avoir un prétexte plauíible , i l remit la citadelle 
aux conjurés q u i , n'ayant plus rien á faire pour le 
fuccés de la révolution, dépécherent Mendoze & 
Mello au duc de Bragance , pour lui apprendre la 
grande nouvelle de fon élévation au troné : dans le 
méme tems on envoya des couriers dans toutes les 
provinces, pour rendre graces á Diéu de ce que le 
Portugal avoit enfin recouvré la l iberté , avec Ordre 
aux magiftrats de faire proclamer roi le duc de Bra
gance , & de s'aflurer de tous les Efpagñols qu'on y 
troLiveroit. Cependant le duc dé Bragance arriva á 
Lisbonne , dont la plupart des habitans étoient fortis 
en íoule pour aller au-devant de leur nouveau fou-
verain, qui entra dans la capitale , y fut proclamé 
au bruit des acclamations, & folemnellement cou-
ronné. Sa puiífance fouveraine fut également recon-
nue fans contradiíHon au Brefi l , dans les Indes , 
auffi-tót que l'on y fut inftruit de la révolution, ainfi 
que chez toutes les puiffances de l'Europe qui 
n étoient point dans la dépendance de la maifon 
d'Autriche. Quelque paifible toutefois que parüt 
l'avenement de Jean I V á la couronne, ce calme 
extérieur cachoit les plus pernicieux deffeins. Les 
princes du fang n'avoient vu qu'avec des yeux jaloux 
l'elevation du nouveau fouverain ; pluíieurs fei-
gneurs dont les terres étoient du domaine de la 
couronne, craignoient d'etre dépoíTédés, & cette 
crainte les rendoit tres-mal intentionnés. L'arche' 
veque de Brague fort attaché á la vice-reine & aux 
tlpagnols, démela ees mécontentemens, les aigrit 
autant qu'il fut en l u i , fe ligua avec pluíieurs fei-
SFieurS, forma le plan d'une confpiration, en faveur 

u ̂ tabliffement de la domination Efpagnole, y fit 
entrer les Juifs • auxquels i l promit la tolérance, & 
Prit plus fages mefures pour renverfer le gou-
vernement aftuel. Les Juifs á un jour convenu, 
«evoieat mettre le feu en différens quaríiers de 
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LísbOnne; éft íhéme tems les conjuras du palais des 
voient en ouvrir la porte aux autres : on devoit 
poignarder le r o i , s'aflurer de la reine & de fes 
enfans, tandis que l'archevcque de Brague, áccom-
pagné du clergé , marcheroit, précédé de la croix j 
dans la ville , pour appaifer le peuple , qui feroit 
auffi réprimé par les troupes Efpagnoles prétes á 
entrer dans la ville. Le jour de l'exécution de cette 
conjuration approchoit , lorfque Jean en fut infor
mé : i l feigrát de l'ignorer, & prit avec la plus rare 
prudence, toutes les précautions qui pouvoient 
I'empécher. La veille du jour fixé par les conjurés , 
i l fit entrer , fous prétexte d'une revue genérale , 
toutes les troupes qui étoient en quartier dans Ies 
environs; i l appella au confeil les principaux d'entre 
les conjurés, ils furent arrétés fans éclat; & dans le 
méme tems , on s'afíuroit dans la ville du refle des 
confpirateurs. Leur procés fut bientót inftruit, ils 
avouerent leur crime: le marquis de Villaréal & fon 
íils , le comte d'Armamur & Awguftin-Emmanuel , 
furent décapités; le fecrétaire de l'archevéque de 
Brague & quatre autres furent pendus : quant á l'ar-
chevéque & au grand inquiíiteur, ils furent con-
damnés á une prifon perpétuelle. Cette confpiration 
dilfipée, Jean /^convoqua les é ta ts , & s'y fit admi-
rer par fa modération & fon défintéreffement. Le 
comte-duc d'OIivarés, encoré plus furieux que fon 
maítre de la perte du Portugal, ne refpiroit que 
v'engeance : les Portugais s'attendant á une giierre 
auffi longue que meurtriere , & animes eux-mémes 
de la plus violente haine contre les Efpagnols , fe 
préparerent á une vigoureufe défenfe ; & agreffeurs 
eux-mémes, ils entrerent dans l'Éftramadure Efpa
gnole , oü don Mathias d'Albuquerque , á la tete 
d'un corps de íix mille hommes d'infanterie & de 
douze cens chevaux, battit complettement une pe-
tite armée Efpagnole de fept mille hommes d'infan
terie & de deux mille chevaux. Cette vidoire r a l -
ientit beaucoup , íinon la haine des Efpagnols , du 
moins leurs hoftilités; & i l eft vrai que la valeur des 
Portugais, leur zele pour leur r o i , & leur ardéur á 
foutenir la révolution qui leur avoit rendu la liber
té , ne donnoient pas au roi d'Efpagne de grandes 
efpérances de recouvrer ce royanme. Ne pouvant 
s'en emparer á forcé ouverte, le miniftere Efpagnol 
fit propofer que, l i le roi Jean / ^Vou lo i t renoncer á 
cette couronne , Philippe lui céderoit la Sicile ; 
mais cette propofition fut regué Se rejettée comme 
elle devoit l'étre. Les Efpagnols ne pouvant rien 
gagner, en revinrent á leurs anciennes voies d'in-
trigue & de complot; ils corrompirent un malheu-
reux qui promit de tuer le roi d'un coup de fuíil ; 
mais qui ayartt eu l'indifcrétion de laiffer tranfpirer. 
fon projet, fut arrété & puni de mort. Jean I V d é -
livré des inquiétudes que lui avoient caufées ees 
complots, ne s'occupa que des foins du gouver-
nement; i l forma la maifon du prince Théodofe 
fon fils, dont les rares qualités & les talens fu-
périeurs le confoloient de la perte fenlible de 
í'infant Edouard, fon frere, qui mourut de poifon ou 
de chagrín, aprés un tems coníidérable de capti-
vité á Milán, détenu par les Efpagnols. Cependant, 
quelque tendrelfe que le roi eut marquée jufqu'a-» 
lors pour Théodofe , i l y eut bien-tót de la méíin-
telligence entr'eux , & elle eut de facheufes fuites. 
Mal confeillé par quelques feigneurs turbulens , le 
jeune Théodofe quitta tout-á-coup la cour, & alia 
fe rendre á Elvar. Jean offenfé de cette démarche , 
lui envoya ordre de revenir fur le champ ; k prince 
n'obéit qu'aprés avoir réfifté, & i l fut froidement 
aecueilli par fon pere. Quelques mal - intentionnés 
prirent occafion de cet accueil pour animer le peu
ple contre Jean I V . On plaignit Théodofe , on mur
mura, & le roi pour étouffer ce mécontentement j 
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siomma, fon fils généralifíirae de Tarmée 4 «a i s I I 
Fécarta des afFaires, & ne luí permit plus d'entrer 

confeil. Cette apparente dureté íit murmurer plus 
hautement; mais Jean, qui ne croyolt pas deyoir 
<Ommüniquer á perfonne lesraifons de fa conduite , 
fuivit le plan qu'il s'étoit fait, & s'inquieta peu des 
fauffes conjetures qu'on répandoit íur ía févérité. Son 
projet étoit de re.cuier, autant qu'il le pourroit , la 
guerre contre les Efpagnols ; d'ailleurs, ü avolt fait 
íécretement un traite avec plufieurs grands d'Efpa-
gne pour reunir le Portugal á la Caflille ,Nen mettant 
Théodofe fur le t roné , & en transférant le fiege de la 
monarchie á Lisbonne: mais ees fecrets n'étantpoint 
denature á étre^encore confies álajeuneffe du prince, 
i l ne l'avoit exclu du confeil que par intérét pour lu i -
meme: cependant Théodofe ne concevant point le 
rnotif de cette rigpureufe froideur, en fut fi pénétré, 
qu'il tomba malade, ne put étre rendu aux larmes , 
n i aux voeux de la nation, mourut, & accabla 
Jean I F á e douleujr; fon chagrín fut encoré aigri par 
ia mort de l'infante dona Jeanne fa filie ainée : 
mais quelle qu'eut été la caufe de la maladie de 
T h é o d o f e , & quelqu'empreíTement que les mal-
intentionnés témoignaíTent á ía rapporter au chagrín 
qu'ón luí avoit donné, Jean peu fenííble á ees inju-
rieufes imputations, garda le filence , & ce ne fut 
qu'aprés fa mort , que Ton découvrit le vérííabie 
rnotif de la conduite qu'il avoit tenue avec fon fils. 
Apres avoir pris toutes les précautions qui pou-
voient íui affurer le fu cees de fes defleins, Jean I V 
voyant fes troupes bien difciplínées, 6c fa cavalerie 
accrue, commen9a les hoílilités contre rEfpagne , 
íit des incurfions heureufes, eut de grands fuccés, 
qu i furent balancés par la perte de Tile de Ceylan, 

' d'oíi par leur propre faute , leur licence & l'avidité 
de ieurs chefs, les Portugais furent chaíTés. lean 
fupporta cette perte avec ce fang froid apparent 
qu ' i l montroit dans les cireonítances Ies plus crit i
ques; i l fongea aux moyens de fe dédommager de 
ce défaftre , & continua á s'oceuper fans ínterrup-
tion , du bien pubüc ; i l s'y appliqua fi aífidument 
íqu'il ne paroiiToit point s'appercevoír de l'aíFoiblif-
fement de fa fanté; mais bien-tót i l admit la reine 
dans tous les confeils, & ce ne fut qu'á cette dé-
marche que l'on ne douta plus qu'il ne conníit lui-
meme le danger ou i l é toi t ; i l le cachoit tout au
tant qu'il pouvoít á fes peuples, parce qu'il con-
noíffoít leur aífeftion; & afin de leur perfuader que 
ía maladie n'étoit qu'une indifpoíition paíTagere , i l 
alloit tous les jours á la chaffe dans le peu de mo-
mens ou i l fe permettoit de fe diñraíre des afFaires: 
mais fon eftomac étoit entiérement ru iné , fes forces 
l'abandonnerent , i l tomba dans un épuifement total: 
& jugeant qu'il touchoit á fon dernier inftant, i l fit 
venir fes enfans, les embrafla, leur donna Ies plus 
fages confeils, en donna de trés-utiles á la reine , fur 
la maniere dont elle devoit exercer la régence, ré-
concilía entr'eux plufieurs feigneu^s qu'il avoit fait ar-

- ré ter pourempécherlesfuitesdeleursquerellespar-
ticulieres,pria & exhorta les miniíiresá refter fideles 
áfes enfans & á l'état; vít approcher avec tranquillíté 
le moment fatal, & mourut enhéros , en grand hom-
me, & ce qui vaut encoré mieux, en homme jufte & 
paiíible fur fa vie paffée, le 6 novembre 1656, ágé 
de 53 ans , & au commeneement du dernier mois 
de la feizieme année de fon regne. I I fut aimé, i l mé-
rita de l'étre ; & je ne citeraiqu'un trait pour prou-

- ver á que! point i l aimoit fes fujets & les remon-
trances qu'on luí faifoit. Un jour qu'il fortoit á che-

; va l de Lisbonne pour aller á la chaífe, le lieutenant 
c iv i l fe préféota devant lu í , & apres luí avoir fait 
une profonde révérence , prit le cheval par la bride 
& le ramena au palais. Jean fourit , remercia le lieu-
áenant civil? s'occupa d'affaires importantes, & , 
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pour ce jour , feríenla au plailir de la chaffe. Ilref 
peüoi t l'églife; mais i l favoit contenir les eccléfiafif 
ques, lorfqu'ils s'oublioient. II recevoit les confif" 
calions que Finquifition pronon^oit en fa faveur' 
mais i l ne manquoit pas de les rendre auffi-tót aux 
famílles de ceux fur qui ees biens avoient été con 
fifqués. Cette bienfaifanee qui n'étoit point du-tout 
analogue au caraftere dur & avide des inquiíiteurs 
Ies ulcéra , & ils en firent des plaintes que le roí mé' 
prifa; ils fe turent par crainíe ; mais á peine, ilfut" 
mor t , que le facré tribunal fit diré á la régente que 
par cette conduite , le roí avoit encouru la peine 
d'excommunication, & qu'on n'eút point á l'enter 
rer , qu'il n'eüt été abfous; la reine voulut bien fe 
préter á cette ridicule feene, & les inquifiteors fe 
rendirent gravement au palais, oü ils donnerent 
folemnellement l'abfolution au corps du roí. Sans 
doute ils erurent par cet abus de céré-monie triom-
pher du fouveraín aprés fa mort , & fe vengar de la 
foumiíEon forcée á laquelle i l Ies avoit contraints 
durant fa vie. 

JEAN V , roí de Portugal, {Hifi. de Portugal.) Avec 
des talens médiocres, mais d'exeelíentes íntentions 
un roi peut rendre fes fujets auííi heureux & fes 
états plus floriílans qu'ils ne pourroient le devenir 
fous le fouverain le plus recommandable par la fu-
périorité de fes talens, mais qui feroit moinsem-
preífé de faire le bonheur de fes peuples, qu'ambi-
tieux de fe rendre célebre par de vafles entreprifes 
oudes conquétes éclatantes./e^/z ^ne fut pas animé 
du deíir d'acquérir déla célébrité; l'amourdubien 
public fut le motif de fa conduite , de fes aftions 
í'ame & le but de fes projets: ils réulíirent prefque 
tous, parce que n'en formant aucun qui ne dut con-
courir á maintenir ou á perpétuer la félicité publi
que , i l en íuivoit aífidument l 'exécutíon, quelques 
obíiacles qui furvinffent, quelques diíHcultés qu'il 
eüt á furmonter. Sa fermeté parut en plus d'une oc-
cafion opiniátre; on fe trompoit, elle n'étoit que 
réfléchie & fondée fur l'efpérance du fuccés. Qtiel-
quefois i l parut ineonftant & léger, on fe trompoit 
encoré ; fes démarches étoient guidées par la plus 
fage prudence; Ies engagemens qu'il avoit contraclés 
étoient pour luí des loíx facrées: mais i l regardoit 
aullí comme une oblígation plus indifpenfable en
coré, de fe détacher de fes engagemens lorfqu'ils de-
venoient nuifibles á fes peuples; & en cela, il eut 
pour maxirae qu'un prince peut étre fidele á fes 
all iés, fans cependant préférer leurs íntéréís aux 
fiens propres. Fils du roi don Pedre & de la prin-
ceffe Maríe-Sophie de Neubourg, AVavoit que 
dix-fept ans, lorfqu'á la mort de fon pere i l monta 
fur le troné de Portugal, en 1706. L'Europepref
que entíere étoit alors embráféé des feux de la 
guerre , au fujet de la fucceífion d'Efpagne. Le pre
mier foin de Jean fut de faire avenir les puiflances 
marítimes, qu'il tiendroit fidélement les engagemens 
de fon pere, & qu'il ne négligeroit ríen pour poul-
fer la guerre avec la plus grande vigueur: & en effet, 
fes troupes jointes á celles du roi Charles & des An-
glois, entrerent en Caftille, eurent quelques fuccés, 
formerent méme le fiege de Valena , qu'ott aban-
donna fort inconfidérement, marcherent á la rencon-
tre des Fran^ois & de leurs alliés, & furent comple-
tement battus. Les Portugais fouffrirent cependant 
beaucoup moins de cette défaite que Ies troupes 
auxiliaires, parce qu'ils étoient commandés par le 
marquis Das Minas, qui fit fa retraíte en trés-habile 
capítaine. Peu allarmé de ce revers, Jean ^"fitdecla-
rer par fon ambaffadeur á Londres, qu'il ne regar
doit point cet échec comme irrémédiable, & (IU1,1' 
violablement attaché á la caufe du roi Charles, u 
étoit toujours difpofé á faire Ies plus grands efforts 
pour la foütenjjr > par9e qu'il étQÍí ¡puajement 
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nerfuadé que le commerce Britanniqúé & Portugaís 
avoit tout ácra ind íe , tatú que le duc d'Anjou reñe-
roit en Eípagne. ll.e roi de Portugal craignoit alors 
fi peu les faites de la viftoire remportée par fes en-
nemis, que s'occupant férieufement á foufcrire aux 
vceuxde la nation, qui la preffoit de fe donner un 
héritier, i l envoya le comte de Villa-Major á la cour 
de Vienne, pour demander en mariage l'archidu-
cheffe Marie-Anne, feconde filie de remperenr Leo-
p0¡d; elle lui fut accordée; & pendant la célébra-
tion de ce mariage, les Portugais regurent du Bréíil 
la plus^fiche & ,la plus nombreufe flotte qui en füt 
venue jufqu'alors. L'union de Jean V avec 1'archH 
ducheífe refferroit les liens qui attachoient ce fouve-
rain á la caufe de Charles.. La cour de France fit ce-
pendant beaucoup de tentatives pour détacher le roi 
de fes alliés; mais bien loin de fe láiíTer gagner, i l fit 
les plus grands préparatifs, remplit les magafins, fit 
de nouvelles levées , mit fur pied une armée nom
breufe, qui , jointe á celle des alliés, étoit formida
ble, mais par malheur, fort peu difciplinée; en-
forte que la campagne ne fut pas heureufe; au con-
traire, cette grande armée fut battue par les Efpa-
gnols, qui pourtant ne profiterent point de leur vic-
toire, autant qu'ils l'euíTent pu , & qu'on s'y aííen-
dolr. han ne fe découragea point , & i l fongeoit 
aux moyens de fe dédommager de cette difgrace, 
lorfqu'á Lisbonne i l s'éleva une difpute qui eutdes 
fuites d'autant plus fácheufes, qu'elle jetta beaucoup 
deméfintelligence entre les Portugais & leurs alliés. 
Avantle regne de don Pedre, les miniftres étran-
gers jouiffoient en Portugal d'immunités trés-éten-
dues; ees prérogatives bleffant la prééminence de 
don Pedre, i l les abolit, & les réduifit aux fran-
chifes dont fes miniftres jouiffoient chez les nations 
étrangeres. Cette innovation fit murmurer ceux qui 
s'en crurent lézés; mais par fa prudence, don Pedre 
étouffa cette affaire, & i l n'y avoit eu depuis aucune 
forte de difpute, ni de prétention á ce fuiet. Malheu-
reufement l'orgueil de l'évéque & prince de Lam-
berg renoüvella cette affaire; étant á Lisbonne en 
qualité d'ambaffadeur de fa majefté Impériale, quoi-
qu'incognito, i l trouva fort offenfant que lesoíSciers 
de juflice paffaffent devant fon hotel , tenant dans 
leurs mains la bagueíte blanche levée , ce qui en Por
tugal eft I'attribut des charges de ees officiers'. Le 
prince de Lamberg donna ordre á fon fuiffe de les -
chaffer; le fuiffe ne fut pas le plus fort : les oííiciers 
de jultice refuferent de retourner fur leurs pas, & i l 
y en eut un qui fut frappé trés-rudement. Jian V in
formé de cette aventure, en fut tres-irrité, & fit diré 
á l'ambaffadeur qu'il eút á renvoyer fon fuiffe, ou á 
ne plus fe montrer á la cour. Par la médiation de 
quelques grands, cette affaire n'eut point alors des 
fuites. Mais peu de tems aprés , l'évéque de Lam-
terg,toujours ulceré de l'affront qu'il croyoit avoir 
r e ? u 5 engagea l'ambaffadeur de Charles I I I á ufer 
de voie de fait, & cet ambaffadeur envoya tous fes 
domeftiques empécher non - feulement cette claffe 
d'oíEciers de paífer devant fa porte, mais contrain-
dreles magiftrats qui paffoient en caroffe de prendre 
un autre chemin. Le roi fit écrire & notifier trés-vive-
vement fes volontés á cet ambaffadeur , qui fe ligua 
avec le refte des miniftres étrangers, & ceux-ci fai-
fant caufe commune, refuferent opiniátrement de 
fe conformer aux intentions du roi . Leur réíiftance 
devint fi foutenue, & elle fut pouffée avec tant d'o-
piniátreté, que J&an V\<¡tvx envoya ordre de fortir 
dans vingt-quatre heures de Lisbonne, oü i l fit en 
niemetems entrer quatrerégimens de cavalerie. Les 
nwniftres furent contraints de plier, & le roi trés-in* 
"'gne de leur procédé, fe refroidit beaucoup pour 
des alliés dont les ambaíTadeurs prétendoient lui don-
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rtéir des loix dans fes propres états. C'eft \ cette mal-
heureufe querelle qu'on attribua le refus conñant 
que/w/zfit , fous divers pretextes, d'envoyer des 
fecours & des troupes au roi Charles , qui avoit eu 
de trés-grands avantages en Efpagne, & qui en eüt 
eu de beaucoup plus importans, s'il eút été mieux 
fecondé. Les alliés fe plaignirent amérement; le roi 
de Portugal répondit á leurs plaintes avec beaucoup 
de fermeté, & prouvaméme qu'il avoit été au-delá 
de fes engagemens , tandis qu'il n'avoknt rempli 
qu'une partie, encoré méme trés-foiblement, des 
conditions auxquelles ils s'étoient foumis. Et i l eft 
vrai que, méme dans le feu de cette d i f p u t e , V 
combattoit vivement pour le roi Charles contre les 
Efpagnols. Le comte de Villaverde agiffant offeníive-
ment par ordre de fon maitre, prit Mirande, plu-
fieurs autres places coníidérables, mit le pays á con-
tribution , & eut vralfemblablement porté fes con-
quétes plus l o in , fi le marquis de Bai n'eüt dans le 
méme tems fait une irniption en Portugal, oii i l alia 
mettre le fiege devant Elvas, ce qui obligea l'armée 
Portugaife de revenir, & fa préfence contraignit les 
Efoagnols de fe retirer. Malgré ees différentes opé-
rations, les alliés fufpeftoient vivement la bonne-foi 
des Portugais, & leur défiance n'étoit pas tout-á-fait 
deftituée de vraifemblance. Car, pour les allarmer, 
les Franíyois avoient répandu qu'ils venoient de faire 
un traité fecret avec le Portugal; & afín de donner plus 
de confiftance á ce bruit, ils firent en effet quelques 
propofitions á la,cour de Lisbonne, tandis qa'ils atta-
quoient les Portugais en Amérique. Mais leurs pro
pofitions ne furent point aecueillies, & leur entre-
prife fur Riojaneiro fut repouíTée avec beaucoup de 
perte : ils fe vengeirent cruellement enfuite, & leur 
fuccés eut une funefte influence fur les affaires de 
Portugal. En effet, la campagne fuivante fut plus mal-
heureufe encoré pour les alliés & pour les iníérets 
de Charles, que ne Favoient été les précédentes 
campagnes. Le duc d'Anjou l'emporta fur fon con-
current. Les alliés affoiblis & hors d'état de teñir 
contre la France & l'Efpagne réunis, entrerent en né-
gociation, & le Portugal fuivit l'exemple de l 'An-
gleterre; les circonftances l 'y obligeoient d'autant 
plus, que feul & fans appui, i l n'étoit pas en état 
•de féfiíter á l'Efpagne, gouvernée par un prince de 
la maifon de Bourbon, maítre de toutes les provin-
ces de ce royanme, & qui venoit d'y établir une forte 
de gouvernement militaire. Mais fi la paix fe réta-
bliffoit en Europe , Jean V reftoit toujours dans de 
vives inquiétudes, foit par les fácheufes nouvelles 
qu'il retjut de quelques intrigues féditieufes formées 
au Bréíil, caufées par le mécontentement du peuple, 
& par les projets facHeux de quelques grands, foit á 
caufe des foup^ons que lui donnoit la conduite de 
la cour de France, qui paroiffoit peu difpofée á i n -
terpofer fes bons offices auprés du nouveau roi d'Ef-
pagne pour affurer la paix entre les nations Efpa-
gnole & Portugaife. Cependant; á forcé de foins, 
de fermeté , d'inflexibilité méme , Jean parvint á 
conclure la paix, aux conditions , á peu de chofe 
pres, qu'il avoit defirées; ce traité méme fut plus 
avantageux aux Portugais qu'il ne l'avoient efpéré. 
Parvenú enfin á jouir d'un calme auquel i l afpiroit 
depuis fi long-tems, le roi de Portugal fe livra tout 
entier au bonheur de fon peuple : voyant fon royan
me riche par le commerce , i l voulut aulíi l 'em-
bellir par les arts, & i l leur donna des encourage-
mens fi flatteurs , que bientót on les y v i t cultivés 
avec le plus brillant fuccés. Jean étoit fort pieux , 
mais i l étoit tout au moins aufli jaloux de ce qu'on 
devoit á fon rang,que zélé pour la religión. I I deman-
au pape Clément X t le chapean de cardinal pour 
l'abbé de Bichi; malheureufement cet abbé s'étoit 



544 J E A 
fait de puíffans ennemis, & ils le deffervírent tant, 
que le pape refufa de luí accorder les honneurs de 
la pourpre. Jtan íe fentit trés-offenfé; & ñ fon ref-
fentimént n'éclata point alors, i l n'en eut pas dans 
la fuite des eíFets moins fácheux : mais lorfque Clé-
ment X I rejettoit cette demande, le ro i de Portugal 
avoit dans fa faimlle des fujets de chagrín qui l'oc-
cupoient tout entier; foit par des vues de politique, 
íbit par des raifons d'économie, ilpreffoit vivement 
fonfrere donEmmanuelde prendreles ordres facrés: 
cetétat ne convenoit point du tout á don Emmanuel, 
qui apréss'étre long-tems refufé aux follicitations de 
fon frere , fatigué enfin d'une importunité qui ne f i -
niííbit pas, quitta feerétement la cour, s'embarqua 
pour la Hollande, échappa au vaiffeau que le roi 
avoit envoyé á fa pourfuite , & entra au fervice de 
l'eínpereur contre les Tures : la fuite précipitée de 
don Emmanuel n'étoit pas la feule afFaire qui oceupát 
Jtan V. I I venoit d'établir á Lisbonne des acadé-
jnies d'arts, de feiences, de belles-lettres; l'inqui-
fition n'avoit vu qu'avec des yeux jaloux ees éta-
bliffemens fi funeftes á l'empire de la fuperíHtion. 
L'inquiíiteur s'étoit plaint amérement; & fes plain-
tes n'ayant fait aucune fenfation, i l s'étoit formel-
lement & trés-audacieufement oppofé á l'éreñion 
de ees académies : le roi Jcan Vtraita avec mépris 
cette oppoíition, mena^a l'inquifiteur de le punir de 
fon iníblence, & protégea les nouvelles académies, 
qui n'ont pu cependant encoré prévaloir en Portu
gal contre Tinquifition. Toutefois, ees tracaíTeries 
n'empécherent pas le roi de donner la plus grande & 
la plus vigilante attention á tout ce qii ' i l croyoit 
pouvoir contribuer au progrés du commerce natio-
nal ; i l fit á ce fujet d'excellens réglemens, des loix 
fages , & les inftitutions les plus útiles; & ce fut au 
nñlieu de ees oceupations importantes, qu'il maria 
don Jofeph, prince du Bréfil, avec dona Marie-
Anne-Viftoire , l'ainéé des infantes d'Efpagne, & 
dona Marie infante de Portugal, avec don Ferdi-
nand , prince des Afturies. han V n'avoit point ou-
blié le refus de Clément X I , & i l le follicita de nou-
veatt en faveur de l'abbé Bichi ^ mais i l eífuya en
coré un refus plus marqué que celui qu'il avoit re^u 
précédemment. Ce procédé ulcéra profondement 
Juin V , qui défendit tout de fuite á fes fujeís d'a-
voir deformáis aucune communication avec le faint 
í iege; aux eccléliaftiques de s'adreffer au pape pour 
en obtenir des bulles, donnant au patriarche de Lis
bonne le droit d'accorder des difpenfes, de juger les 
affaires eccléliaftiques en dernier reffort , enfin , 
d'exercer á-peu-prés toutes les fonftions de la pa-
pauté. Jean ne pouffa plus fon reflentiment auffi 
loin qu'on croyoit qu'il le porteroit. Benoít X I I I , 
qui avoit fuccédé á Clément , mourut ; le roi de 
Portugal fe reconcilia avec le fucceííeur de ce 
pape, & parut deíirer íi fort ce raccommode-
ment , qu'il ne fongea pas méme á infifter fur 

. I'élévation de Bichi au cardinalat. Le refte du regne 
de Jean fut trés-paciíique, a quelques démeles prés , 
foit au fujet du ceremonial dont i l étoit fort rigide 
obfervateur, foit au fujet des prérogatives de fon 
rang, dont i l fe montra toujours extrémement ja
loux. I I s'étoit propofé de ne jamáis entrer dans les 
diíférends qui pourroient furvenir entre les puiffances 
Européennes, & i l ne s'écarta point de ion plan ; 
enforte que depuis l'époque du traité de paix qui 
avoit mis fin á la guerre qui s'étoit élevée au fujet 
de la fucceffion d'Efpagne , le Portugal jouit du 
calme le plus paifible pendant toute la durée du re
gne de ce fouverain, quji, épuifé par le travail affidu 
auquel i l s'étoit livré pour le bien de fes fujets, mou
rut le 31 juillet 17509 ágé de 60 ans , aprés avoir 
temí le fceptre pendant 43 années. I I avoit pour ma-
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xime de ñe jamáis embraffer un partí qu'aprés avoir 
murement réfléchi fur fes avantages & fes inconvé-
niens; mais i l fut dans le conftant ufage de ne jamáis 
abandonner le parti qu'il avoit pris, &c i l étoit a cet 
égard de la plus inébranlable opiniátreté. Du relie 
7eíznfutminutieufement dévot , i l n'eút tenu qu'a lu¡ 
d'anéantir le tribunal de Tinquifition; mais ilne l'ofa 
point , & en cela, ce prince fut d'une malheureufe 
pufillanimité. ( ¿ . C. ) 
. JEAN , ( Hifi, du Nord. ) roi de Danemarck de 
Suede & de Norwege. 11 étoit fils ainé de Chriftiem í 
Aprés la mort de ce prince, arrivée l'an i$ \ . ,Jeañ 
réclama la promefíe que les états de Suede ,;de Da
nemarck & de Norwege avoient folemnellement 
ju rée , de placer les trois couronnes fur fa tete, & 
de rétablir la célebre unión de Calmar. I I convoqua 
á Helmftadt une affemblee des deputés des trois 
royaumes ; ceux de Danemarck & de Norwege le 
proclamerent ; mais ceux de Suede manquerent au 
rendez-vous, L'adminiftrateur Steenfture leur avoit 
ordonné de s'y trouver ; mais fes ordres ne furent 
point exécutés , ou plutót cette défobéiffance étoit 
combinée avec lui , parce qu'il craignoit que l'éleñion 
de Jean ne lui enlevát l'autorité dont i l jouiffoit en 
Suede. Malgré les eñbrts de Steenfture, Jian fut 
proclamé á Calmar. I I ne reftoit á l'adminiftrateur 
d'autre reflburce que d'impofer au nouveau roi des 
conditions difíiciles á remplir, dont l'infraítion dé̂ a-
geroit les Suédois du ferment de fidélité. Ce moyen 
lui réuffit. Aprés bien des débats, Steenfture voyant 
le roi Jean déja maitre du Gothland , céda á la for
tune & rendit hommage au nouveau r o i , l'an 1487. 
A peine fut-il retourné en Danemarck, que Tadminif-
trateur reprit le cours de fes complots, & fouleva la 
Suede. Jean étoit un de ees efprits flegmatiques qui ne 
s'échauffent que lentement & par dégrés, mais dont la 

• colere ne peut plus s'éteindre, lorfqu'elle a une fois 
éclaté. Avant de prendre les armes, i l voulut tenter la 
voie de la négociation : elle ne lui réuffit pas les 
délais de Steenfture rendirent inutile une aflemblée 
indiquée á Calmar. Cependant Jean avoit engage les 
RuíTes á porter'le fer & le feu au fein de la Fin-
lande ; la difgrace de Steenfture, en 1497 » ran'ma 
fes efpérances. I I parut, fit des conquetes, g?gna 
une bataille, fut une feconde fois reconnu par l'ad
miniftrateur , & re9utla couronne des mains de l'ar-
cheveque d'Upfal. L'année fuivante, 1498, lejeune 
Chriftiern, fon fils, fut proclamé l'hérrtier du troné. 
L'autorité du roi s'affermiflbit de plus en plus, lorf-
qu'une démarche ambitieufe lui fit perdre le fruit de 
tant d'efforts; i l voulut aílervir les Dythmarfes, fut 
vaincu, s'enfuit dans le Holftein avec les débris de 
fon a rmée , & fut contraint de demander la paix. 

Steenfture faifit des circonftances fi favorables áfes 
deffeins. Les Suédois révoltés le mirent á leur tete; 
une partie des Norwégiens fe joignirent á eux; le 
cháteau de Stockholmfut emporté , & la reine,que 
Jean, fon époux, y avoit imprudemment laiffée, fot 
faite prifonniere. Au milieu de ees troubles, l'un des 
chefs des rébelles fut aflaffiné en Nonrege, & Paul 
Laxmann, maréchal de la cour , eut le méme fort. 
Ce dernieratíentat s'étoit commis á Copenhague, 
& le roi renvoya les aíTaffins devant le tribunal des 
eleñeurs de l'empire ; ce qui fit foup^onner qu» 
n'étoit pas intérefíe au chátiment de tous les coupa-
bles, Cette conduite étoit d'autant plus dangereufe, 
que le roi fembloit par-lá rendre une efpece d'hoffl-
mage aux empereurs, qui avoient fouventprétendu 
compter les rois de Danemarck au nombre de leurs 
vaffaux. La fortune parut changer ; Chriftiern, fils 
de Jean , tailla en pieces les rébelles de Norwege, 
l'an 1503 : i l fit méme quelques conquetes en Suede; 
mais Steenfture eut hientót réparé ees pertes. 

en 
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en annant le duc dé Mecklenbourg coníre la íépti-
blique de Lubeck , la fo^a á fe détacher de l 'al-
liance de la Suede. I I lan^a en meme tems un arrét 
par lequel i l condamnoit Ies rébelles , c'eft-á-dire j 
iouslesSuédois,áperdre leursbienSjiS-i;....L'empe-
reiir Maximilien ratifia cet a r ré t , comme fi la Suede 
el\t ¿té une de fes provinces. La guerre étoit á cha-
oue inftant fufpendue par les délais de Steenfture , 
qui prop0^0^ toujours d'entrer en négoCiation , & 
oui n'y entroit jamáis. Malgré fa longue expérience, 
Jean fut toujours la dupe de ees rufes politiques. Ce 
fut alors que ce prince pouífé á bout vengea d'une 
maniere affreufe tous les outrages qu'il avoit regus. 
II ravagea la Scanie , & fit un défert de cette pro-
vince fur laquelle i l vouloit régner. Steenfture n'étoit 
p!us. Les Suédois, las de défendre leur liberté expi
rante, s'engagerent á payer une fomme de treize mille 
mares d'argent, jufqu'á ce que le ro i ou fon fils 
Chriftiern fut reconnu d'uri concert unánime parla 
nation. Jean mourut Tan 1513. On lui pardonnera 
peut-etre le ravage de la Scanie , lorfqu'on fongera 
combien de fois i l avoit pardonné aux rébelles , 
combien de négociations i l avoit entamées pour les 
faire rentrer dans le devoir. I I étoit d'un carañere 
(loux, fon, jiigement étoit fain, fes intentions droites, 
fagénérofité dirigéepar ungoütépuré . C'étoit parmi 
les membres de l'académie de Copenhague qu'il 
choififfoit fes ambafladeurs. IIfit de grandes fautes en 
politique; i l effuya de grands échecs dans la guerre ; 
& parmi fes malheurs, on peut compter celui d'avoir 
été pere de Chriftiern IL ( M. D E SACT. ) 

JEAN, ( Hijl, de, Suede.} xoí de Suede, étoit fils de 
Guftave Vafa & frere d'Eric X I V . A peine Eric étoit-
il monté fur k t r oné , Tan 1 560, qu'il traita fes freres 
en fujets ^ & peu s'en faut en efclaves; i l leur refufa 
une partie de leur apanage, & ne leur ceda quelques 
principautés , qu'en Ies condamnant á les perdre, fi 
jamáis ils ofoient lui défobéir, Leurs vaffaux devoient 
relever immédiatement de la couronne. C'eft ainfi 
quEric vouloit fubftituer le defpotifme au gouver-
nement féodal. Le prince Jean étoit fur-tout indigné 
d'une fervitude qui blefíbit la ííerté de fon caradere. 
Mais comme i l ne trouva pas dans fes freres le méme 
courage dont i l fe fentoit animé , i l époufa Cathe-
rine, princeffe de Pologne, & fe fortifiade l'alliance 
de cette répubíique. Ce mariage , célébré Tan i^6z 
malgré le ro i Eric, lui donna de juftes allarmes fur 
la fidelité de fon frere. I I le fit aífiéger dans le chá-
teau d'Aboo , Tan 1563. Jean fe défendit avec in-
trépidité; mais la place fut emportée par ftratagéme. 
Le duc fut fait prifonnier avec fa famille : i l fut con-
damné á perdre la tete comme rébelle. Quelque r i -
goureux que fút cet arrét , Jean auroit dü fe fouvenir 
dans la fuite , lorfque fon frere tomba entre fes 
mains, que ceiul-cl lui avoit fait grace de la v ie , & 
avoit changé la peine de mort en une prifon perpé-
tuelle. On prétend qu'Eric, partagé entre le remords 
& lahaine, alloit quelquefois au cháteau de Gripf-
holm oü íanguiííbit fon frere; qu'il y entroit, réfolu 
de raffaííiner; que fa colere expiroit, des qu'il voy oit 
ce malheureux prince , & qu'il fortoit toujours le 
coeur ferré & les yenx mouilíés de larmes. Enfin Tan 
1567, i l rendit la liberté au duc qui jura d'étrg á 
l'avenir le plus fidele &, le plus foumis de fes fujets. 
Ilrenon9a pour jamáis á la couronne , & s'irnpofa 
d'autres conditions diñées par la néceflité & bientót 
violées par l'ambition. Eric avoit accumulé crime 
fur crime ; le peuple l'avoit en horreur : la révolte 
n'attendoit qu'un chef pour éclater. Les freres du 
roi fe liguerent, leverení des troupes, appellerent 
l'étranger á leur fecours, aífiégerent Eric dans Stocjc-
holm, fe faifirenft de fa perfonne & le jetterent dans 
une étroite prifon. I I y fouffrit des maux qu'il n'avoit 
Pwfait effuyer au duc ? lorfqu'U Tavoit tenu. 
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dans fes fers. Celui-ci fe faifoit un jeü dWülíel^ 
aux malheurs de fon frere, & de redoubler fes tour-
mens. Ce fut au milieu de ees foins cmels, 8£ pluss 
dignes d'un bourreau que d'un prince , que Jean fut 
proclamé, l'an 1568. I I comme^a par écarter du 
gouvemement Charles, fon frere, avec qui i l avoit 
promis de le partager; fit fa paix avec le czar, 6c 
défavouala conduite de fes ambafladeurs qui avoient 
conclu avec le Danemarck un traite ignomínieuXi. 
En donnant á fon frere quelques provinces qu'il ne 
pouvoit lui refiifer , i l for9a Ies habitans de ees con-
trées á promettre de ne jamáis placer fur le t roné 
d'autre prince que fes defeendans. La guerre fe ral-
luma bientót avec la Mofeo vie ; la Livonie étoit lé 
tifón de difeorde entre les deux puiflances. Jean, at-
taqué á la fois par les Danois & les Mofcovites , 
aeheta la paix avec le Danemarck aux conditions 
qu'on voulutlui impofer, I I renonga atontes íes p r é -
tentions fur la Norwege , fur Ies provinces de Ha l -
land & de Bleckingie , fur Jemptland & Hermdaln ; 
enfin i l paya les frais d'une guerre que fon frere 
avoit fait naí t re , & dont la Suede avoit efíuyé tous 
les échecs, Quelques tentatives pour rctablir en 
Suede la religión catholique ; quelques démar-
ehes infruñueufes pour obtenir la couronne de 
Pologne aprés la mort de Sigifmond; le procés de 
Charles Mornay qui eut la tete tranchée, pour avoir 
plaint le fort du malheureux Eric; une viftoire pref» 
qu'ineroyabte , remportée fur Ies Mofcovites avec 
des forces inférieures; un formulaire dreffé fous 
le titre de liturgie de Cégllfe fuédoife conforme cí 
téglife catholique & orthodoxe; quelques brouille-
ries á ce fu jet avec la cour de Rome ; la perfécu-
tion élevée pour le formulaire ; enfin rempoifonne-i 
ment d'Ericordonnéparle roi,approuvé par Ies prin-
cipaux fénateurs , & le cadavre de ce prince donné en 
fpeftacle au peuple, tels font les événemens qui rem-
plirent le regne de Jean depuis 1571 jufqu'en 1579. 

Aprés la mort de l'archevéque d'Upfal, le ro i 
voulut lui donner un fuceeííeur ennemi de l 'héré-
fie & partifan deTéglife romaine. I I envoya Laurent 
Magnus en Italie pour y prendre le goüt du catho-
licifme , & concerter avec la cour de Rome liir Ies 
moyens de le rétablir dans le Nord. Le clergé ne fe 
feroit peut-étre pas apperfu de ees menées , l i le duc 
Charles , intéreffé á détruire fon frere dans l'efprit 
du peuple , n'eút ouvert fur fa conduite les yeux de. 
tous les ordres du royaume. On fit des remontranceS 
au r o i ; i l fut inflexible. Ce ne fut qu'en 1581 qu'il 
parvint á faire approuver par le clergé le changement 
qu'il vouloit établir. Cette révolutibn lui avoit coúte 
bien des peines , & i l étoit oceupé á convaincre des 
dofteurs , tandis que fes généraux luttoient loin de 
lui contre toutes les forces de la Mofeovie. Cette 
guerre ne paroiftbit point intéreffer le roi Jean ; tout 
entier á la religión, la gloire n'étoit plus rien pour 
lu í , & celle dont les foldats fuédois fe couvrirent 
dans cette guerre, n'appartenoit qu'á eux. Une treve 
de deux ans conclue en 15 8 3, fufpendit les hoftilités. 
Cependant le duc Charles négocioit avec la plupart 
des princes proteftans, & Ies engageoit á défendre 
leur religión. Ce n'étoit pas qu'il fút plus attaché á 
Tune qu'á l'autre; mais i l efpéroit rendre fon frere 
odieux au peuple , s'approeher du tróne par dégrés , 
& y monter peut-étre á la faveur des troubles qui 
étoient préts a naítre de ees débats théologiques. Le 
roi preflentit le deflein de l'ambitieux Charles ; & 
pour appaifer les nombreux partifans de la confeflion 
d'Ausbourg, i l défendit aux catholiques de teñir des 
aflembléés. Mais ce qui acheva de renverfer tous lea 
projets du duc, ce fut l'éleftion de Sigifmond, fils de 
Jean,aii tróne de Pologne, On inapofá á ce prince des 
conditions qui tendoient á maintenir la religión pro
tegíame en Suede & á la fomenter en Pologne, Jean , 
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toujours atíaché á l'églife romaine, íít de nouveaux 
efforts pour en rétablir le cuite dans fes états. On vit 
l'inftant ou toute la Suede alloit prendre les armes 
pour ladéfenfe de laconfeffion d'Ausbourg; Charles 
s'étoit déclaré ckef de la révolte. J im, qui lavoit qu'il 
avoit plus d'ambition que de zele , crut l'attirer, en 
partageant avec lui le gouvernement du royaume : i l 
ne fe trompa point. Des que Charles eut obtenu les 
honneurs dont i l éíoit jaloux , ilne fe méla plus des 
querelles de religión , & vécut en aflez bonne in-
telligence avec le roi Jean , qui mourut le 17 no-
yembre 1592, viftime de l'ignorance des médecins. 

C'étoit un homme prefque fans caraftere , d'un 
tempérament froid , faifant le mal par foibleíTe & le 
bien fans plaifir; ne voulant rien avec forcé ; irre-
folu, tremblant; plus rufé que politique; catholique 
fans enthoufiafme; trompant fes miniftres comme 
fes ennemis ; toujours renfermé dans lui-meme ; ai-
mant Ies hommes fans les effimer. I I ne fit rien de 
grand, quipút effacer la tache imprimée á fon nom 
par le meurtre de fon frere. 

JEAN (S-úkSAlNTTHOMAS (L'ORDRE DE SAINT), 
en Portugal, inftitué eni'année 1254. Les chevaliers 
peuvent fe marier; leur croix efl: pattée de gueules 
& chargée au centre fur un médaillon des images de 
S, Jean & de S. Thomas, á cote Tun de l'autre, 
f̂ oyei la planche X X I F . f i g . 33. de Van herald, dans 
le Diclionnaire raif. des Sciences, &c . ( G. D . L . T. ) 

JEAN DE LATRAN (L'ORDRE DE SAINT) , dit de 
VEpéron , á Rome, fut inftitué par le pape Pie I V , 
en l'année 1560. Ceux qui font re^us dans cetordre, 
de méme que les chevaliers de Notre-Dame de Lo-
rette, ne font aucune preuve de nobleffe ni de fer-
vice militaire. La croix eft á huit pointes; entre les 
deux pointes d'en-bas eft attaché un éperon: au centre 
de cette croix, fur un médaillon , eft Pimage de S. 
Jean-Baptifte, fur une terraffe de finople, & entouré 
de la légende Ordini infiitutit M. D. L. x . Sur le 
revers fe trouvent deux clefspaffées en fautoir-, fur-
montées d'une thiare, & pour légende Pmmium vir-
iuti & pietad. Voye^ la planche X X F I I , fig. 82. de 
íart hérald. dans le DiSionnaire raif. des Sciences, &c. 
{ G . D . L . T . ) 

JEAN-BAPTISTE, {Hifioire faene.') précurfeur de 
Jefus-Chrift, fils de Zacharie & d'Elizabeth , naquit 
Pan du monde 4000, environ fix mois avant la naif-
fance duSauveur. Sanaiflance, fonemploi, fon nom 
furent prédits á Zacharie fon pere, lorfqu'il faifoit 
fes foníHons de prétre dans le temple de Jérufalem: 
Mt uxor tua EU^abeth pariet tibi filium , & vocabis 
nomen ejus Joannes, Luc j . /3. ElizabeVh fa mere 
Payant concu , quoique ftérile & dans un age tres-
avancé , fut vifitée par la fainte Vierge fa confine, 
qui portoit déja dans fon fein le verbe incarné. Alors 
l'enfant d'Elizabeth reconnut fon maí t re , & par un 
treffaillement de joie tout miraculeux , ¡1 adora 
celui dontil devoit étre le précurfeur. En venant au 
monde , i l délia la langue de fon pere, que fon 
incrédulité pour les paroles de Pange avoit rendu 
muet. Tant de merveilles qui accompagnoient la 
naiffance de cet enfant, firent concevoir de lui de 
grandes efpérances. I I étoit en effet Tange que Dieu 
avoit promis par le prophete Malachie , d'envoyer 
devantleSeigneur pour préparer fes voies : Ecce ego 
mitto angelum meum , & pr&parab'u viam ante facietn 
meam ; & flaúm ven'm ad templum füum dominator 
quem vos queeritis , & ángelus tejlamenti quem vos 
vultis. Mal. üj. t. Des fon enfance, i l fe retira dans le 
•défert, oh i l ne fe nourrífloit que de fauterelles & de 
miel fauvage. Son hahillement étoit fait de poil de 
chameau, & tout dans fa maniere de vivre , refpiroit 
la pénitence qu'il devoit précher. En effet, aprés que 
íaintJean eut paffé plus de trente ans dans le défert, 
4'efprit de Dieul'en retara, 6 d l conunensaá exercer 
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fon miniftere en annon9ant la venue de Meffie. 11 
inftruifok tous ceux qui venoient á l u i , & les plon-
geoit dans le Jourdain pour les baptifer ; c'eft ce qui 
lu i fit donner le furnom de Baptijie, I I fe fit un grand 
nombre de difciples , & l'éclat de fa vertn le faifoit 
prendre pour le Meflie; mais i l déclara qu'il ne l'étolt 
point. Jefus-Chrift lui-méme ayant voulu etre bap-
tifé de fa main , Jean rendit témoignage á la divinité 
du Fils de Dieu : Quia vidi Spiritum defeendentem 
quafi columbam de calo , & manfit fuper eutn, Jean/ 
32. Le zele de ce faint homme pour la juftice fut l¿ 
caufe de fa morí. Ayant repris avec forcé & liberté 
Hérode Antipas, qui avoit époufé la fceur de fon 
frere , ee prince le fit mettre en prifon au chateau 
de Maqueronte , & quelque tems aprés i l eut la foi-
bleffe de le facrifier a la fureur de cette femme qui 
fut profiter d'une prorntíTe indiferette qu'Antipas 
avoit faite á Salomé , filie d'Hérodiade. Ainfi lavie 
du plus grand des enfans des hommes fut la récom-
penfe de l'adreffe d'une baladine. Saint Jéróme dit, 
qu'Hérodias lui per^a la langue avec une aiguille de 
tete , pour fe venger aprés fa mort de la liberté de 
fes paroles. Les difciples de/«ara ayant apprisfa mort, 
vinrent enlever Con corps. L'évangile ne marque pas 
oiiils l'enterrerent; mais du tems de Julien TApoflat 
on montroit fon tombeau á Samarle. ( + ) 
: JEAN L'ÉVANGELISTE, (Hijl.facrée.) néáBeth-
faíde en Galilée, étoit fils de Zébédée & de Salomé, 
& frere cadet de faint Jacques le majeur. Leur em-
ploi étoit de gagner leur vie á la peche, & Je¿n étoit 
dans une barque fur le bord de Généfareth , lorfque 
Jefus-Chrift fit faire á faint André & á faint Fierre 
cette peche miraculeufe, dont i l eft parlé dans l'évan
gile. I I n'avoit que vingt-cinq á vingt-lix ans, lorfqu'il 
fut appellé á l'apoftolat par le Sauveur qui eut tou
jours pour lui une tendreffe particuliere, & il fe 
défigne lui-méme ordinairement fous le nom du dif-
ciple que Jefus almoit. I I étoit vierge , & c'eft pour 
cette raifon , dit faint Jéróme, qu'il fut le bien-aimé 
du Sauveur , qu'á la cene i l repofa fur fon fein, & 
que Jefus-Chrift fur la croix le traita comme un 
autre lui-méme , voulant qu'il fut le fils de fa fainte 
mere , & recommandant cette mere vierge au difei-
ple vierge: Virginem matrem virgini difcipulo commm-
davit. Jefus-Chrift lui donna des marques particu-
lieres de fon amour, en le rendant témoin de la 
plupart de fes miracles, & fur-tout de fa gloire dans le 
tems de fa transfiguration. II le chargea encoré d'al-
ler á Jérufalem , afin d'y préparer ce qui étoit nécef-
faire pour la derniere Páque. Dans le jardin des oli-
viers, i l voulut Pavoir auprés de lui pendant le tems de 
fon agonie. Ce difciple fut le feul qui l'accompagna 
jufqu'á la croix,ou Jefus-Chrift lui laifta en mourant 
le foin de la fainte Vierge. Aprés la réfurreéhon du 
Sauveur, Jean le reconnut le premier, & fut un de 
ceux qui mangerent avec lur. I I aflifta au concile de 
Jérufalem , oü i l parut comme une des colonnes de 
l'églife, felón le témoignage de faint Paul. Ce faint 
apotre alia précher l'évangile dans TAfie, & penetra 
jufques chez les Parthes, auxquels i l écrivit fa pre-
miere építre , qui portoit autrefois ce titre. I I fit f?-
réfidence ordinaire á Ephefe , fonda & gouverna 
plufieurs églifes. Dans la perfécution de Domitien, 
vers Pan 9 5, i l fut mené á Rome, & plongé dans de 
Phuile bouillante , fans en recevoir aucune incom-
modité. I I en fortit plus fort & plus vigoureux, & 
fut rélégué dans la petite ile de Pathmos, ou i l écrivit 

ou u eenvit Ion evangile á la lollicitation des eve-
ques d'Afie, pour réfuter les erreurs de Cérinthe & 
d'Ebion , qui foutenoient que Jefus-Chrift n'étoit 
qu'un homme ; mais Papótre établit la divinité & 
l'éíernité du Sauveur, des ks premieres paroles d& 
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fon ¿vángile. Nous avons encoré de luí trois ¿pitres, 
oui (ont au nombre des livres canoniques : la pre-
jniere , citée autrefols fous le nom de Partkes ; la 
feconde, adreflee á Electe, 5¿ la troiííeme á Caius. 
Jean vécut jufqu'á une extreme vieíllefle; & ne pou-
vant plus faire de lorigs diícours , i l ne difóit aux 
fideiesque ees paroles : Mespaits enfarzs, aimê -votis 
leS uns ¿es autres. Ses difeipíes ennuyés d'entendre 
tolljoiirs la méme choíe , lui en parlerent, & i l leur 
lépónált : C'ejjt le précepu du Seigneur, & J i on le 
garde, ilfuffit pour étre fauvé. Enfin ee faint apotre 
jnourut á Éphefe d'une morí paifible , fous le regne 
de Trajan , la centieme année de jefus Ghrift , ágé 
d'enviroñ quatre - vingt - quatorze ans, On le fur-
nomrue Théologien , á caufe de la fublimité de fes 
connoiíTances & de fes révélat ions, & fur-tout du 
commencement de fon évangile. Car lesauíresévan-
géliftes ont rapporté les aftions de la vie mortelle de 
Jefus-Chrifl:; mais faint Jean s'éleve comme un aigle 
au-deffus des núes , & va decouvrir jufques dans le 
fein du Pere, le verbe de Dieu égal au Pere ; 6c i l 
rapporté les vérités plus fpirituelles , qui marquent 
le myftere de la Trinité , régalite des perfonnes 
divines , & la gloire de la vie íuture. (-}-) 

iKMX ,furmmm¿ M.AR.C, (Hifi. facrée,*) difciple 
des apotres, étoit íils d'une femme nommée Marie, 
qui avoit une maifon dans Jérufalem oüles fideles & 
les apotres s'aíTembloient ordinairement. Jean-Marc 
s'aítacha á faint Paul & á faint Barnabé , qui étoient 
venus d'Antioche á Jérufalem apporter les aumónes 
des fideles de Syrie , & i l les accompagna dans le 
cours de leurs prédications , jufqu'á ce qu'ils furent 
arrivés á Perges en Pamphilie , oti il- les quitta pour 
retourner á Jérufalem. Quelques années aprés, Paul 
&Barnabéfe difpofant á retourner enAíie, Barnabé 
voulut prendre avec lui jean - Marc qui étoit fon 
pai ent; mais Paul s'y oppofant, ees deux apotres fe 
leparerent, & Marc fuivit Barnabé dans Tile de Chy-
pre. On ignore ce que íít Jean-Marc depuis ce voyage 
jufqu'au tems qu'il fe trouva á Rome en Tan 63 , & 
qu'il rendit de grands fervices á faint Paul dans fa 
prifon. L'apótre parle de lui dans l'épitre auxColof-
fiens, & le recommande á Philémon : Marc, coujin 
de Barnabé, vous falue : s'il va vers vous , ayê  foin 
quilfoit bien regu, j . 24. On ignore le genre & l'an-
née de la mort de ce difciple , mais i l y a aífez d'ap-
parence qu'il mourut á Ephefe, oh fon tombeau étoit 
fort célebre. ( + ) 

JEBUS , qui meprife, (ffifi. facrée.) troifieme fils 
de Chanaan , pere des Jebuféens, fondateur de la 
ville de Jebus, díte depuis Jérufalem. Les Jebuféens 
habitoient dans Jérufalem & aux environs. lis ne 
purent étre chaffés de cette ville que du tems de 
David, & Ton ne fait (oíi ils fe retírerent. Jof. xviij. 

JÉCHONIAS, préparation du Seigneur, {Hijloire 
facrée.) fils de Joakim , roi de Juda & de Nohefta , 
petit-fils de Jofias, naquit vers le tems de la premiere 
captivité de Babylone , lorfque fon pere fut pris & 
emmené dans cette ville. 11 n'étoit ágé que de dix 
ans, lorfque fon pere, de reíourde Babylone, l'aíTo-
cia á l'autorité royale , & i l régna dix ans conjoin-
tement avec lui. Aprés fa mor t , Jéchonias lui fuc-
cédá,&ne régna que trois mois& dix jouvs, feul;car 
au bout de ce tems , Nabuchodonoíbr étant venu 
affiéger Jérufalem, Jéchonias fortit de la ville , & 
vint íe rendre á ce prince avec tout ce qui lui appar-
tenoit. Nabuchodonofor l'emtnena captit á Baby
lone , & i l y demeura dans cet état jufqu'á la mort 
de ce prince. Evilmérodach , fon fucceífeur , le tira 
des fers dans lefquels i l étoit depuis trente-fept ans, 
& le mit au rang d ŝ princes de fa cour. I I ne jouit 
que peu de tems de la faveur du roi de Babylone qui 
íut tué aprés un regne de deux ans, On croit meme 
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qüe Jéchonias fut enveloppé dans fon malheuh Ce 
roi eft appellé Jlérile dans Jérémie , quoiqu'ü füc 
pere de Salathiel & de plufieurs autres enfans: Hac 
dicit Dóminus ; feribe virum ifium Jlerilem, virum qui 
in diebus fuis nonprofperabitur, nec enim erit de fernine-
tjus vir qui fedsat fuper fóliüm David, & potefiatem 
habeac Ultra in Juda, Jerem. xxij .30 ; mais i ! faut 
entendre ce mot d'une ílérilité relative á une lignée 
de rois, & non d'une ílérilité abfolue. Le prophete 
voulut faire entendre que Jéchonias n'auroit point 
d'enfant qui lui fuccédát au royanme. En effet aucun 
de fes defeendans jufqu'á Jefus-Chrift ne fut affis fur 
le troné de Juda. Aurefte raccompliffement de cetté 
parole ne donna aucune atteinte á ¿elle de Dieu, qut 
avoit promis á David que fa maifon fubfifteroit á 
jamáis , & que fon troné feroit éternel : E t regnum 
tuum ufque in aternum ante faciem mam, & tronus tuus 
erit firmus jugiter, 11. Rois , vij. 16. L'une & l'autré 
ont une exaáe véri té , mais dans deux ordires t rés-
différens. La grandeur temporelle des defeendans de 
David dépendoit de leur fidélité á fervir Dieu •& á 
obferver fa loi. S'üs euffent eu la vertu de ce faint 
r o i , le fceptre auroit paífé de main en main par une 
fueceffion non interrompue depuis lui jufqu'au Meí1 
fie ; mais leur obftination dans le crime les fit rejet-
ter, & le troné vifible de David fut renverfé fans 
efpérance d'étre jamáis rétabli : cependant Dieu n'a 
pas oublié pour ceia fa promeífe. Le prophete , qui 
prononce la dégradation de la poftérité de Jéchonias, 
s'éleve auffi-tót au véritable objet de la promeífe 
divine ; le regne fpirituel & éternel du Meffie , fils 
de David, ce roi fage , qui agirá felón l 'équité, & 
qui rendra juííice fur la terre, & fous le regne duquel 
Juda fera fauvé, & Ifraél habitera en aíTurance : Ecce. 
dies veniunt, dicit Dominas, & fufeitabo David ger
men juftum , 6' regnabit rex , 6" fapiens erit, & faciei 
judicium & juflitiam in terrd : in diebus illis falvabitur 
Juda , & Ifrael habitabit confidenter j & hoc ejl nomeñ 
quod vócabunt eum , Dominus jujius nojler. Jerenii, 
xxiij. 3, 6". (+) 

JEDBOURG, (Géogr.) ville de l'Ecoffe mérldio-
nale , dans la province de Tiviot ou Roxbourg, fur 
la riviere de Jed. Elle eft grande & bien bátie, & elle 
fleurit par.fes manufadures & laines. Long. 16. 20» 
lat. S Í 26. (Z>. G.) 

JED EREN, (Géogr.) cantón de laNonvege méri-
dionale dans la préfeñure de Chriftianfand : i l ren-
ferme une prévóté de clnq paroiffes, & la ville de 
Stavanger en eft la capitale. Sa cote maritime a fept 
milles de longueur : elle comprend les petítes iles 
d ' E g e r ó , d e R o t , d e T i o r & d e Hafteen. Elle ahonde 
en faumons, en huitres & en homars; Ton en charge 
une quantité itnmenfe dans le peíit port d'Egerfund : 
mais les marins doivent etre fur leur garde á Tappro-
che de cette cote : i l enpart vers le nord-oueft un roe 
á fleur d'eau , qui poufle jufqu'á un mille en ávant 
dans la mer;&c'eft un des écueils les plus meürtriers: 
de cesparages. Quant au terroir de ce cantón , i l eft 
fertile en grains, & l'on y vóit á la pature , hiver 8c 
é t é , des boeufs fauvages, que l'on n'enferme jamáis. 
( D . G . ) 

JEDLINSK, {Géogr.) ville de la haute ou petite 
Pologne , dans le Palatinat de Sandomir, Le college 
académique dont elle eft ornee, íemble la faire fortir 
un peu de la grande obfeurité qui enveloppé la plu-
part des villes de cette contrée. (2?. G.) 

JEGUN, (Géogr.) petite ville de France , dans 
l'Armagnae, fur une petite riviere qui peu aprés fe 
jette dans l 'Auloux, á 3 lieues, nord-oueft, d'Auch. 
C'eft le chef-lieu d'une collefté de fon nom, avee un 
chapitfe , une juftice royale, &c. (+) 

J É H U , qui excite, (Hifi.facrée.) fils d'Hanani, pro
phete du Seigneur qui fut envoyé vers Baafa, roi 
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d'Ifraél, pour ravertir de tous les maux qui artive-
roient á fa maifon. Le texte de la vulgate ajoute que 
Baafa, irrité de la liberté de Jéku, íils d'Hanani, le 
fit mourir : ob hanc catifam occidit eum, hoc efi Jehu , 
filium Hananiprophuam, I I I . Rois, xvj. 7. Mals, fui-
vant le texte hébreu , on ne fait fi c'eft Baafa qui fit 
mourir Jéhu , ou fi c'eft le Seigneur qui fit mourir 
Baafa. Ce qui pourroit faire croire que c'eft plutót 
le dernier, c'eft que Ton voit trente ans aprés un 
Jéhu, fils d'Hanani, qui vient faire des reproches de 
la part du Seigneur á Jofaphat, roi de Juda, & qu'il 
eft vraifemblable que c'eft la méme perfonne : Cuí 
occurrit Jehu , filius Hanani videns, 6- ah ad eum, im
plo pmbes auxiimm, &c . / / . Par. xix. 2. Quelques-
uns ont cru qu'il y avoit eu deux prophetes de ce 
nom. ( + ) 

JÉHU, (ffijl. facrée.*) fils de Jofaphat, petit - fils 
de Namíi, & capitaine des troupes de Joram , roí 
d'Ifraél, fut deftiné par le Seigneur pour régner fur 
Ifrael, & facré par un difciple d'Elifée l'an du monde 
3 izo. /e'̂ H commandoit l'armée de Joram au fiege 
de Ramoth Galaad, lorfque le jeune homme envoyé 
par le prophete pour le facrer entra dans la falle du 
confeil, oü étoitJéhu avec les principaux oíEciers 
de l'armée. 11 l ' appel l í , le prit en particulier, lui 
donna , de la part de Dieu, l'oníiion royale, &. lui 
déclara les volontés du Seigneur contre la maifon 
d'Achab, & s'enfuit. Jéku éíant rentré dans la falle, 
les ofíiciers , informes de ce qui s'étoit pa í íe , le 
reconnurent pour roi. I I partit aufli-tót pour Ifrael, 
oíi étoit Joram, & ce prince étant venu au-devant de 
l u i , i l le tua d'un coup de fleche, 6c fit jetter fon corps 
dans le champ de Naboth qu'Achab avoit fait mourir. 
11 fit auííi tirerfurOchofias qui étoit avec Joram, & 
qui fe fauva tout blefle á Mageddo oíi i l mourut.7e^a 
étant enfuite entré áJefraél,Jefabel,femme d'Achab, 
fe mic á la fenétre de fon palais , & ayant infulté ce 
prince, i l la fit précipiter par les eunuques.qui étoient 
auprés d'elle. Le corps de cette reine impie fut foulé 
aux pieds des chevaux,Sí'clévoréparleschiens,ainíi 
qu'Elie l'avoit prédi t ; & quand Jéku voulut la faire 
enfevelir, on ne trouva que les os. Aprés cela i l 
ordonna aux habitans de Samarle de lui envoyer les 
tetes de foixaníe & dix fils d'Achab qui demeuroient 
dans cette v i l le , & cela ayant été exécuté, i l fit mou
rir tous les parens d'Achab, ¿ktous ceux qui avoient 
eu quelque liaifon avec ce prince. Etant parti l u i -
meme pour Samarle , i l trouva en chemin quarante-
deux freres d'Ochofias qu'il fit maffacrer ; & ayant 
affemblé tous les prétres de Baal dans le temple de 
cette fauffe divinité , fous prétexte d'une féte qu'il 
dlfoit vouloir célébrer en fon honneur, i l les fit tous 
égorger ,bnfa laftatue, &c détruiíit le temple. Le 
Seigneur , fatisfait de la vengeance que Jéku avoit 
exercée contre la maifon d'Achab, lui promit que fes 
enfans feroient aííis fur le troné d'Ifraél jufqu'á la 
quatrieme génération, ce qui fut accompli dans la 
perfonne de Joachaz, Joas, Jéroboam & Zacharie : 
J^ilii mi ufque ad quartam generationem fedebunt fuper 
tronum Ifraely I F . Rois, x.30. Mais comme ce prince, 
qui avoit paru l i zélé á exécuter les ordres de Dieu 
fur la maifon d'Achab , ne l'avoit fait que par des 
vues politiques , & pour s'affurer á lui & á fa maifon 
la pofleffion du troné ; qu'il ne fe retira point des 
péchés de Jéroboam , & qu'il eut le malheur de tom-
ber enfuite dans l ' idolátrie, Dieu Ten punit en le 
livrant á Hafaél, roi de Syrie, qui défola fon royau-
me, tailla en pieces tout ce qu'il trouva fur les fron-
tieres , & ruina tout le pays de Galaad que poffe-
doient les enfans de R u b é n , de Gad & de Manaffé. 
I I mourut lui-méme 3prés un regne de vingt-huit 
ans , & t'ut enfeveli á Samarie l'an du monde Í 1 z8. 

JELLING, {Géogr.} lieu jadis trés-faraeux en 
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Danemarck par le féjour que les rois du payS „ 
faifoient, & par la fépulture qu'ils y recevoient • 
quelques uns de leurs tombeaux coníervés , le ren' 
dant encoré aujourd'hui remarquable. 11 eft fimé 
dans le nord-Jutíand, au bailliage deColding, tranf-
formé depuis 700 ans par la révolution comniune á 
toutes chofes , de ville éclatante en village obfcur 
{ D . G.) 

JELSAVA, JÓLSVA, ALNOVIA , (Géogr.) ville 
de la Haute-Hongrie, dans le comté de Gomor, fous 
le canon d'un cháteau aflez for t , & fous la feignee-
rie de la famille de Kohar. Les beaux cuirs qui s'y 
préparent & s'y travaillent la rendent fameufe e 
Hongrie, oiiles bottes &bottines font la chauffure 
ordinaire de prefque tous les hommes. (Z>, G.) 

JEMGUM , (Géogr.') bourgconfidérahle del'OS-
frife, dans le cercle de Weftphalie, en Allemagne. II 
a un bon port fur l'Embs, dont la navigation l'enri-
chi t ; & i l donne fon nom á l'un des bailliages du 
Bas-Reiderland. I I y eut fous fes murs en 1568 un 
combat entre les troupes du duc d'AIbe & celles du 
comte deNaffau ; &trente-cinq ans auparavant celles 
du duc de Gueldres y étoient deja vénues auxmains 
avec celles des comtes d'Oftfrife. (Z>, £r.) 

JEMMA-O, {Hift. mod.) Xaca , dont la feñe eft 
trés-répandue dans le Japón , enfeigne que, dans le 
lieu du fupplice que les méchans vont habiter aprés 
leur mort, i l y a un juge févere , nommé Jemma-o, 
qui regle la rigueur & la durée des chátimens, felón 
les crimes d'un chacun. I I a devant les yeux un grand 
miroir qui lui repréfente fidélement Ies aftions les 
plus fecretes des hommes. II n'y a que l'intercef-
íion d'Amida qui puiiTe fléchir ce juge inexorable; 
& les prétres ont grand foin d'inculquer au peuple 
que í i , par leurs offrandes , ils peuvent gagner la 
proteñion d'Amida, lesprieres de ce dieupuiffant 
peuvent foulager les maux de leurs parens qui fouf-
frent dans Ies enfers, & méme les faire fortir de cet 
horrible lieu. La pagode de Jemma-o eft lituée dans 
un bois á quelque diftance de la ville de Méaco, Ce 
dieu redoutable y eft repréfenté ayant á fes cotes 
deux grands diables plus hideux encoré que lui,dont 
l'un eft occupé á écrire les mauvaifes adions des 
hommes , tandis que l'autre femble les lui difler. 
On voit fur les murailles du temple d'effrayans ta-
bleaux des tourmens deftinés, dans les enfers, aux 
ames des méchans. Les peuples accourent en foule 
dans cette pagode. C'eft la crainte , plutót que la 
dévotion , qui les y conduit. I I n'y a perfonne qui, 
par fes dons & fes hommages, ne tache de fe rendre 
favorable le terrible Jemma-o. ( + ) 

JEPHTÉ , qui omrty {Hifl. facr.) fuccefleur de 
Jair, dans la judicature des Hébreux, étoit fils de 
Galaad», & d'une courtifanne. Celui-ci ayant des en
fans d'une femme légitime, Jephté fut chafle de la 
maifon par fes freres qui ne vouloient pas qu'il hé-
ritát avec eux. Alors, i l fe retira dans le pays de 
T o b , oü i l deyint chef d'une troupe de brigands. 
Les Juifs fe voyant preffés par les Ammonites, eu-
rent recours au courage de Jephté, qui leur ofiritfes 
fervices, á condition qu'ils le reconnoítroient pour 
chef á la fin de la guerre. I I marcha done contre les 
Ammonites , aprés avoir effayé vainement de les 
porter á la paix, & i l fit vceu au Seigneur, de luí 
facrifier la premiere chofe qu'il rencontreroit en re-
tournant á fa maifon, s'il lui accordoit la viñoire. 
Jug, xj . 5/ . La bataille fe donna, Jephté fut vitfo-
rieux, & ravagea tout le pays d'Ammon, Mais 11 eut 
bientót fujet de fe repentir du voeu qu'il avoit fait; 
car, lorfqu'il revenoit, fa filie unique, tranfportee 
de joie, vint au-devant de lui. Jephté l'ayant vue» 
décbira fes vétemens, lui déclara le voeu qu'il avoit 
fait, 8c fa filie l'exhorta á l'accompllr, endemandant 
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feiilemeot un déíai de deux mois, qu'eüe employe-
r0¡t a pleurer fa virglnité. Au bout de ce tems elle 
revint, ce pere infortuné s'acquitta de fon voeu. Ceux 
áela tribij; d'Ephra'im, picqués de jaloufie de ce que 
Jephté ne les avoit pas invites á ía guerre contre les 
^mmonites, fe révolterent; mais7e/.4ííayantaírem-
blé le peuple de Galaad, leur livra bataille, les 
vainquii, & en tua 42000. Ce juge, aprés avoir gou-
verné les Ifraélites pendant cinq ans, mourut, &. fut 
enterré dans la ville de Mafpha en Galaad, an du 
monde 2813. Saint Paul le met entre lesfaints de I'an-
cien Teftament, qui fe font diílingués par leur foi. 
Jlebr. xj. ¿2. L'opinion la plus raifonnable eíl que 
rimraolation de la ñlleáeJepkté ne fut que fpirituelle 
que Jephíé confacra lá virginité de fa filie au Sei-
gneur, & qu'il l'obligea d i paíTer le reíte de fes jours 
dans la continence. (-^) 

JÉRÉMIE, grandeur du Seigneur, (Hiíl.facr.') fils 
¿'Helcias, de la race facerdotale, naquit a Anathoth ? 
ville de la tribu de Benjamín. Des le fein de fa mere 
íl fut deftine á i'emploi de prophete, qu'il commen.^a 
d'exercer vers la qnatorzieme année du regne de 
JofiasJ'andu monde 3375. I I fecontenta d'abord de 
précherde vive voix , fans ríen écr i re , jufqu'ála qna-
trieme année de Joakim, roi de Juda, qu'il commen-
ca á rédiger fes prophét ies , qui roulent prefque 
toutes fur les cñmes de Juda, & fur le chátiment 
que Dieu en devoit faire par les mams de Nabucho-
donofor. Le prophete les fií écrire par Baruch fon 
difciple, qu'if chargea de Ies alier lire dans le temple, 
ne le pouvant faire lui-méme, parce qu'il étoit dans 
les liens, oü i l avoit été mis par Ies ordres du roi . Le 
livre ayant été porté á Joakim, ce prince en fit lire 
trois ou quaíre pages en fa préfence; mais ayant oui 
ce qu'il contenoit, i l le coupa avec un canif,.& le 
jetía au feu. Jerému re^ut ordre d'écrire ees mémes 
menaces dans un nouveau volume , & d'y en ajouter 
plufieurs autres. Cependant la liberté avec laquelle 
le prophete inveftivoit contre les crimes des Juifs, 
l'expofa á leurs perfécutions. II fut mis plufieurs fois 
en prifon. Sí pendant lefiege de Jérufalem, les cour-
tifans de Sédécias, qui régnoit alors, ne pouvant 
íbuíFrir que malgré fa captivité, i l continuát á pré-
dire les malheurs qui aüoient fondre furia vil le, le 
jetterent dans une citerne remplie de boue, aprés 
en avoir arraché le confentement de ce prince foible, 
qui, quoique convaincu de l'iñnocence de Jérémie, 
n'eut pas la.force de réíiíler á fes perfécuteurs. II y 
auroit été bientót étouíFé, í iun Eíhiopien, nommé 
Abimehck, n'eút obtenu de Sédécias la permiffion 
de l'en retirer. II refta ceperjdant toujours en prifon 
jufqu'á la prife de la v i l l e , Tan 3416. Alors, Nábu-
zardan, général de Nabuchodonofor, á qui fon maí-
tre avoit ordonné d'avoir foin de Jérémie,-\m\aiSa 
la liberté de le fuivre á Babylone, ou de demeurer 
dans la Judée avec le refte du peuple. Le prophete 
accepta ce dernier parti, & fe retira auprés de Go-
dolias á Mafpha, oíi vinrent auffi fe reunir pluíieurs 
Juifs. lis y vivoient en paix, lorfque Godolias fut tué 
en trahifon par Ifmaél, fils de Nathanias. Alors les 
Juifs craignant la fureur du roi de Babylone, vou-
lurent chercher leur fureté en Egypte. Jérémie s'op-
pofa avec forcé á ce deíTein, 6¿ les menaca de toute 
lacolere de DÍCLI,S'ÍIS rexécutoient: Omnefque viri 
?«i pofuerunt faciem fuam ut ingrediantur JEgyptum , 

habltentibi¡morienturgladio , & fame, &pejle: nullus 
üs nmatiíbit, nec effught a facie mali quod ego affe-

Tamfupereos. Jer.xlij. \y. Mais ils s'opiniatrerent, 
& forcerent Jérémie á les fuivre avec Bíruch fon dif-
"P'e. Láj i l neceífa de leur reprocher leurs crimes 
avec fon zele ordinaire, & prophétifa contr'eux & 
contre les Egyptiens. L'Ecriture ne nous parle point 
de fa mort; mais on croit que les Juifs, irrités de fes 
tenaces continuelles , le lapiderent á Taphnis. C'eíl 
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de luí que plufieurs interpretes entendent cette pa» 
role de faintPaul: ils oht été lapidés, fíebr. xj. ¿y* 
Depuis fa mort, i l ápparut tout éclatant de gloire &C 
de majeííé á Judas Maccbabée, á qui le í'aint pontifá 
Onias dit en lui montrant le prophete, qu'il étoit rami 
véritablede fes freres & du peuple d'ilraél: Jérémie, 
le prophete de Dieu , qui prioit beaucoup pour le 
peuple &pour toute la ville íainte: Hic ejifratrum ama-
toríf popiiülfrail: hicejh qui multum orat pro populo & 
univer/d Janñd ciyitate, Jeremías , propheta Dei. / / . 
Mac. xy. /4.Toute la vie de ce faint hpmme, depuis 
qu'il eut été appeílé á la fonaion de prophete , qu'il 
exer9a pendant quarante-cinq ans? porte un carae-
tere admirable de lainteté, de pénitence, de zele 6£ 
de fidéiité á remplir fon minifiere parmi les plus 
rades épreuves. Figure de Jefus - Chníl dans fa mif-
fion, i l le fut encoré dans l'exercice de fon minif-
tere, ou i l exprime d'une maniere admirable le zele , 
les foufFrances, la douceur & la patience de I homme-
Dieu. Jéfus - Chrifi:, comme Jérémie , efl hai des 
princes, des pretres des dofteurs de la l o i , dont i l 
reprenoit les vices. Saifi & arreté comme un malfai-
teur, i l fouñre enfilence les plus indignes traitemens, 
& ne parle que lorfqu'il eft néceffaire de rendre t é -
moignage á la vérité: jugé digne de mort par le con-
feil des Juifs, traduit devant le magiílrat romain, & 
aecufé par les pretres, qui excitent la populace á 
deraanderfa mortpar des cris fédiíieux, i l íuccombe 
á la calomnie par la timide politique de ce juge, 
qui, á l'exemple de Sédécias, n'a pas la forcé de íe 
déclarer pour ce nouveau Jérémie. La prophétie de 
Jérémie contient cinquante - un chapitres; i l y en a 
un cinquante - deuxieme qu'on croit étre de Bamch 
ou Efdras. Le ílyle de ce prophete eft majeftueux & 
fublime, Son grand talent etoit de toucher & d'exci-
ter la tendrefle &; la pitié. C'eft ce qu'il fait admira-
blement dans fes Lamentations , qui font un chef-
d'oeuvre en ce genre. On croit qu'il le compola á 
l'occafion des derniers malheurs de Jerulalem , & de 
fá ruine entiere par les Chaidéens: i l eíl comme les 
autresprophetes , rempii d'aftions fymboliques, que 
nous avons expliquées á leur place. ( + ) 

JER1MOTH, les hauteurs, ( Géogr.fuc.) vilíe de la 
tribu de Juda , fituée entre Enaím 6i Adullam , qui 
avoit pour roi Pharan , que Jofué tua. Jof. xij. Cette 
ville eíl la mémeque Jérimath ,\mt des premieres que 
les Ifraélites habiterent aprés le retour de la captivi
té. / / . Efd. xj. (+) 

JEROBOAM, qui combat U peuple, ( Hijl.facr. y 
premier de ce nom, fils de Nabath &de Sarva, étoit 
deSuréda, dans la tribu d'Ephraim, 8¿ fut l'auteur 
du.fchlfme & de l'idolatrie des dix tribus. Salomón , 
qui connoiffoit les talens de Jéroboam, lui avoit donné 
la coramiffion de lever les tributs fur toute la mai-
fon de Jofeph, c'eft-á-dire, fur Ies tribus d'Ephraim 
& de ManaíTé. Un jour que Jéroboam alloit feul dans 
la campagne,le prophete Ahiaslui prédit eptó Dieu 
diviferóit le royaume de Salomón , qu'il lui en don-
neroit dix tribus, & que la feule tribu de Juda refte-
roit á ce prince. Jéroboam, plein d'ambitron, Voyant 
le peuple mécontent des íubíides & des travaux 
dont i l étoit accablé, chercha á le foulager pour 
avancer fa fortune. Salomón, informé de ía démar-
che, donna ordre de ra r ré te r ; mais ¡I s'enfuit en 
Egypte, & y demeura jufqu'ála mort du roi. Ro-
boam quifuceéda á Salorapn , ayant traite fon peuple 
avec une rigueur exceffive , dix tribus fe féparerent 
de la maifon de D a v i d , & firent un royaume á part, 
á la tete duquel elles mirent Jéroboam. Ce tjouveau 
r o i , craignant que fi le peuple contihuoit á aller á 
Jérufalem pour y facrifier, il,nerentrát p e u - á - p e u 
dans robéi'íTance de Roboam, fon prince legitime, 
fit faire deux veaux d'or, dont i l pla^a l'un á Béthel, 
l'autre á Dan, ordonna á fes fujet de les adoref, §£ 
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leur fít défenfe (Taller déformais á Jérufalem. 11 eleva 
au facerdoce les derhiers du peuple, qui n'étoient 
pas de la tribu de Lév i , i l établit des retes lolem-
nelles á Béthel , comme á Jérufalem, & i l réunit dans 
fa perfonne la dignité du facerdoce k la majeílé royale. 
Dans le moment, qu'environne de toute fa cour, 
d'une grande multitude de peuple, i l faifoit brüler 
de l'encens fur Tautei de Béthel, un prophete v i n t , 
de la part de Dieu, prédire á Jéroboarn que cet autel 
facrilege feroit détruit , qu'il naítroit un fils de la 
race de David, nommé Jojias, qui égorgeroit fur cet 
autel tous les prétres qui y offriroient de l'encens, 
& i l ajouta que pour preuve qu'il difoit la vér i té , 
l'aütel alloit fe fendre en deux á Theure méme : Alta
re ^ Altare, hcec dicit Dominus : ccce filiui nafcetur do-
mus David, Jojias nomine, & immotabit fuper te facer-
dotes excelforum qui nunc in te thura fuccendunt, & 
offa hominum fuper te incendet. Jéroboarn ayant étendu 
la main pour fáire arréter le prophete, fa main fe fe
cha, 8¿ l'autel fe fendit auffi-tót. Alors le roi pria 
l'honime de Dieu d'obtenir fa guérifon, & fa main 
revint á fon premier état. Ce prodige ne changea pas 
le coeur de Jerobodm ; i l ne quitta point fa voie cor-
rompue, i l continua d'entretenir le peuple dans l'er-
reur, & i l mourut dans fon impiété, aprés vingt-
deux ans de regne; an du monde 3050. En punition 
de fon apoftafie , fa maifon fut détruite & exter-
minée par Baaía, felón la prédiftion d'Abias de Silo, 
& c'eft ainfi que ce prince, ingrat jufqu'á l ' impiété, 
quoique comblé des bienfaits de Dieu, íit rentrer fa 
famille dans le néant, d'oii elle avoit été t i r ée , eñ 
vóulant l'affermir fur le troné aux déperts de la fidé-
lité qü'il devoít á l'auteur de fon élévation. La ven-
geance de Dieu s'étendit meme fur tout Ifrael, qui 
avoit eu la láche complaifance d'imiter l'impiété de 
fon roi. ( + ) • , 

JÉROBOAM , {Hifl.facr.) fecond fils de Joas, roi 
d'Ifraél, ayant fuccedé á fon pere, fit le mal devant 
le Seigneur, & marcha dans les voies de Jéroboam , 
fils de Nabath, qui avoit fait pécher Ifrael; cepen-
dantfon regne fut long & heureux, en exécution des 
promeífes que Dieu avcit faites á fon grand - pere 
Joachaz. ^¡py^ JOACHAZ, Suppl. Ce prince rétablit 
le royanme d'Ifraél dans fon ancienne fplendeur, 
reconquit les pays que les rois de Syrie avoient 
ufurpés & démembrés de fes é ta ts , & rédulíit fous 
fon obéiflance toutes les terres de delá le Jourdain 
jufqu'á la mer Morte.Nous voyons parlesprophéties 
d 'Ofée, d'Amos & de Joñas , qui vécurent fous ce 
regne, que lamolleffe, la fomptuofité & l'impiété , 
régnoient dans Ifrael, que l'on adoroit non-feule-
ment les veaux d'or á Béthel, mais que Ton fré-
quentoit tous les hauts lieux du royanme, oíi l'on 
commettoit toutes fortes d'abominations. Jéroboam 
mourut l'an du monde 3220, aprés quarante & un 
ans de regne. ( - f ) 

§ JERSEY, ( Géogr.) ile d'Europe, fituée dans la 
Manche ou canal de S. Georges,á 5 lieues de diítance 
des cotes de Normandie, mais foumife á la couronne 
Britannique, & comptée dans le diflrift de la pro-
vince de Hamp. On lui donne 12 milles d'Angleterre 
dans fa plus grande longueur, & fix dans fa plus 
grande largeur. Les Romains l'appelloient Cefarea : 
ils y ont laifle les traces d'un camp & diverfes mé-
dailles. Ses cotes font d'un accés fort difiicile ; elle 
eft comme entourée de bañes de fable & de rochers: 
i l faut le fecours des pilotes du pays pour y aborder 
ou pour en fortir fans péril. Son fol trés-peu fertile 
en grains, produit d'excellens páturages , & nourrit 
entr'autres des brebis dont la laine eñ d'une extreme 
fíneíTe. I I y croit peu de bois , peu de fruits & peu 
de légumes. L'on y brüle le varec Ou fucus marinus 
de Pline, & Ton y fupplée par le commerce á tout 
ce dont on y peut d'ailleurs avoir befoin, & que le 

t#rroir ne fburnit pas. I I y a dans cetteile en A'. • 

artis 
faint 

óu de la peche , ou de la navigation, ou des títín? 

de fa ftérllité , prés de vingt mille habltans, repací' 
en douze paroiffes. Les lieux principaux en font fai ^ 
Helier & faint Aubin. Chacun s'y livre aux trava"' 

faftures. L'on y parle Francois, l'on y fuit le ¿f0 't 
Normand, & Ton y chérit la domination Anoloifé 
Un lord de la famille de Villiers porte le titre el" 
comte de Jerfey. ( D . G . ) 

JESRAEL ou JEZKAEL, femence de Dieu, ( Géo r 
facrée.) ville fituée dans le grand champ de la trib^* 
d'íirachar, autrefois habitée par les Chananéens' 
étoit le féjour ordinaire d'Achab. Cette ville eft fa* 
venue fameufe par la vigne de Naboth, dont Achab 
s'empara, & par la vengeance que Dieu tira de ce 
prince 5c de fa famille. ( + ) 

JESSÉ, ( Hijí. facrée. ) pere de David , de la race 
duquel devoit naitre le Meffie: Egreditur virga ¿t 
radice Jeffe, & flos de radice ejus afcendet. I f '¡¡¿y ¡ 
Ce pays fe prend auííi pour le pays méridional dé 
TArabie, du cóté de TEgypte : Nabuckodonoformifa 
ad omnem terram Jejfe. Jug, xiij. C'eft le meme que la 
ierre de Jeffen. ( + ) 

IESSO, ( Géogr. ) Foyei Ye?P J ( Géogr.) Suppl. 
J ETTER Cor, tdrgent ou le cuivre en lames, ( Mun-

noie. ) c'eft remplir de ees métaux quand ils font en 
bain , c 'e f t -á-di ré , quand ils font parfaitement en 
fufion, les moules ou chaífis qui ont été prepares 
avec de la terre á fondeur pour fervir á cet ufage. 

Quand on jette .de l'or en lames, on le verfe dans le 
jetdumoule avec le creufet oü i l a été fbndu;mais 
pour verfer Targent ou le cuivre, on fe fert de gran
des cuillers de fer á manche de bois, avec lefqnelles 
on puife Ies métaux ardens & liquides dans les creu* 
fets de fer, oü ils ont été mis en fuíion. ( + ) 

§ JETTONS, {Monnoie.) L'Angleterre a Tobliga-
tion au célebre Jean Loke de l'ufage des jettons. Pour 
nous, nous avons fes jettons trés-anciens: i l y en a 
du tems des rois Charles VI I ,Lou i s X I , Charles 
VIH,LouisXH & Fran§oisI ,qui exprimentparleiirs 
inferiptions 6c leurs fymboles, qu'ils íervoient á cal-
culer, tant dans les bureaux des rois que chez les 
ducs de Bourgogne , les ducs d'Orléans , divers offi-
ciers, cardinaux, prélats; on les appelloit/ww dt 
plaifirs. On ne peut douter que ees pieces, ainfi 
que lesmonnoies, n'aient été fabriquéesaveclemar-
teau jufqu'á Henri I I . Un Menuifier, natif de Saint-
Geneft en Auvergne, nommé Aubin OUvier, in
venta fous ce regne J'art de monnoyer au mou-
l i n : on fut furpris de la beauté de fes eíTais. Henri 
I l établit une nouvelle fabrique de monnoie á París. 
Olivier y prit foin des machines; J. Rondelle 6c 
Delaune, excellens graveurs, firent les poin(;ons&; 
les quarres: & fous la direftion de Marillac, ils íirent 
les jettons les mieux monnoyés qu'on verra peut-
étre jamáis. I I y en a du roi Henri I I , de Francois I I , 
de Charles I X & de Henri I I I . War in , excellent 
graveur, ajouta aux machines d'Olivier la balance; 
i l n'y a rien de comparable á cette machine pour 
le forcé, la viteffe& la facilité d'y frapper des pieces. 
En 1 6 4 0 , toutes les vieilles monnoies furent fon-
dues & fabriquées de nouveau; mais avec untel 
éclat de beauté, que depuis cette réformation gene-
rale les monnoies de France ont oté admirées des 
peuples méme de TAíie; les dames de ce pays les 
entremélent avec les pierres Se les perles pour fe 
faire des coliers , des braffelets En 1645 , fut fuP" 
primé l'ufage du marteau ; Warin devint alors direc-
teur des monnoies de France, á M . Yfarin fucceda 
M.Balin, fameuxorfevre du roi qui a orné la galene 
de Verfaillesde chefs-d'oeuvre: aprés lui l'abbéBiron, 
connu par fa belle Hift.oire métallique de Hollandi: 
M . Petit , fecrétaire du r o i , Texerca jufqu'en 1696, 
qu'elle fut érigée en charge; M . de Launai en 
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ourvu ; on luí doít des curiofités & des embelliiTe-

» enS qu'il a fait á la monnoie des médailles. L'inven-
t¡on de Ia legenda Dominefalvum. eíl de M , Caftaing, 
. énieur cju roi f qUi }a mit en oeuvre en 1685 ^ans 
toute la France. I I n'y a qu'une feule monnoie des 
jnédailles* Sous M.deLaunaifurent faites deux fuites 
coinplettes de médailles: la premiere eíl cette belle 
hifloire metallique de Louis X I V , par les íbins 
¿e M. Colberti elle parut en i jox ; elle contient 
•»86 médailles qui vont jufcju'á l'avénement de Phi-
ííppe > duc d'Anjou, á la couronne d'Efpagne : l'autre 
fuite, dae á M . de Launai, eft celle des rois de France 
depids Pharamond jufqu a Louis X I V . Pour & Contre, 
cinqvol. 1734-

JEU> ( Mujíq.) l 'añion de jouer d'un inftrument: 
0([iit plein-Jeu,demí-Jeu,felonía, maniere plus forte 
ou plus douce de tirer les fons de I'inlirument. (5 ) 

JEUX DE LA NATURE, 6* MONSTRES, ( Jnae, 
Thyfiol-) Nous ne féparerons pas ees deux articles, 
il feroit difficile de trouver leurs limites. Nous en-
lendons par monjire tout animal, dont la ftrufture 
s'éloigne de la ftruélure ordinaire d'une maniere á 
frapper les yeux, & á s'attirer l'attention du phyíi-
cien. Pour donner au lefteur une idée un peu dif-
liníle de ees écarts de la nature, i l faudra les rappor-
ter á des claffes, expofer la i truñure particuliere 
des organes, & chercher á la fin la caufe de cette 
fbrmation irréguliere. On doit ne recevoir dans cet 
expofé que des faits vrais; car'plus que par-tout 
ailleurs la fable eft entée icifur la venté. 

II y a des difformités légeres, & qui ne paffent pas 
lapeau. Lacouleur d'un enfant peut étre extraordi-
jiaire: on en a vu de blancs nés d'une mere noire 
ou bruñe: les Negres blancs font de cette claffe: ils 
ne forment pas des nations, ils naiffent ou des negres 
d'Afnque, ou des hommes bruns des í lesde l'Aíie 
auflrale; ils font affez communs dans les iles fujettes 
au gouvernement d'Amboine. I I eft vrai qu'une dif-
formité particuliere accompagne cette couleur blan-
che; ees negres blancs naüTent fans cette mucofité 
noire, qui dans les européens couvre la face pofté-
rieure de l'uvée & les rayons ciliaires: pareils aux 
lapins blancs , ils ont I'iris & la choroide rouge. Le 
défaut de cette mucofité rend leur yeux tendres, 
& incapables de fupporter la lumiere. 

Des enfans nés velus ne different que peu de la 
ílrufture naturelle, l'homme a naturellement du poil 
prefque á toutes les parties de fon corps, & fur-tout 
au vifage. Quelques enfans ont eu ce poil plus cd-
pieux & plus apparent; on les a pris pour des fa-
lyres, des finges, des ours & des lions. 

J'ai vu rapporter eomme une pr'euve de la forcé 
imagination de la mere, un enfant qui paroiflbit 

avoir du poil de biche fur une bonne partie des flanes 
& du dos. C'étoit un fein énorme , mais tout-á-fait 
íemblable á des feins ordinaires, avec l'épiderme 
bruñe & r idée , & un poil qui s'étoit répandu fur 
toute l'étendue de cet énorme fein. 

On a vu la peau écailleufe. On a montré en Angle-
terre un homme qu'on appelloitZJorce/'/c, parce que 
fa peau étoit couverte de vermes. 

Des cornes q u i , affez fréquemment naiffent de 
«piques maladiesde la peau, ont orné le frontdes 
lievres, des biches , des hommes méme. 

On a vu la grandeur varier dans l'efpece humaine; 
"es géans s'élever jufqu'á la taille de huit pieds , des 
nains rentrer dans celle de vingt- deux pouces. 

Une partie du corps de l'animal a pris des accroif-
lemens extraordinaires: on avu les bras d'une Ion-
peur approchante de celle de certaines efpeces de 
""ge: un doigt extraordinaire, 6c des nez prodi-
gieux , §¿ contournés córame une trompe d'élé-
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phant: cette difformité eft affez commune parmi Ies 
cochons. 

La gelée , qui naturellement fe trouve fous la peau 
de l'embryon de toutes les efpeces d'animaux, s'eft 
accumulée dans quelques enfans, elle a etendu la 
peau, formé des capuchons, des caiques, des pré-
tendus penis , desfauciffes: répandue fur toute Teten-
due du corps cette gelée en a impofé fous la reffem-
blance d'un froc & méme d'un iion : on a prétendu 
reconnoitre dans un enfant de cette claffe l'image du 
lion de marbre du port Pirée. 

Iln'arrive que trop fouvent, que les trois grandes 
cavités du corps humain confervent á-peu prés leur 
ftrufture originaire ; dans l'embrion elles n'étoient 
formées que par une membrane affez fine , pour 
avoir été difputée par d'habiles gens. Au lien de la 
boite offeufe du cráne , de l'enveloppe mufeulaire 
du bas -ventre, d'un thorax en partie offeux & en 
partie cartilagineux, des foetus parvenus á leur plein 
accroiffement n'ont eu pour cacher le coeur, les in-
teftins&le cerveau qu'une membrane. Aiors ees vif-
ceres trop grands, & trop preffés les 'iins par les 
autres, ont forcé leur foible enveloppe, On a vu 
le coeur tout nud fe préfenter devant la poitrine 
comme une médaille : le foie & les inteftins í'ortir 
avec le nombril, & n'étre contenus que par lesté-
gumens, &: le cráne manqiier de toute la partie fu-
périeure; & comme la confiftance du cerveau eft 
prefque fluide dans le foetus, on l'a vu fe perdre 6c 
difparoitre, 8c ne laifl'er á fa place que quelques 
tubercules médulaires. J'ai vu plufieurs de ees fostus, 
dont la dure-mere fe continuoit á la' peau, 6c aux-
quels les os pariétaux, une grande partie de os co-
ronaux 8c de l'occipital, manquoient entiérement. 
Ces foetus ont confervé la vie , malgré l'énorme perte 
qu'ils avoient faite , 6c ils font parvenus á leur par-
fait accroiffement. On a trouvé dans les trous du 
cráne Ies nerfs, qui commen^oient par eux-mémes : 
ils avoient été confervés par la flrudure de ces trous, 
6c ils étoient devenus ifolés, parce que le cerveau 
étoit détruit. Mais aucun de ces enfans n'a prolongé 
fa vie aprés la nalffance. 

On a vu de ces enfans avoir la poitrine ouverte 
8c le bas-ventre. 

L'hernie de l'épine dot'fale eft analogue á ce mal. 
Les épines des vertebres, des lembés & du facrum, 
ne le ferment pas dans un foetus, elles font comme 
elles étoient dans l'embryon, deux cartilages fépa-
rés. La queue de cheval paroit fous la peau, 8c des 
enfans font parvenus á la puberté dans cet état. I I 
eft vrai que leurs pieds fe contournoient en-dedans, 
8c reftoient íáns forcé. 

Dans Ies foetus, dont la tete eíl fans c ráne , i l eft 
affez ordinaire de voir manquer une partie des ver
tebres du col: la tete paroit alors'etre attachée aux 
épaules, 8c l'enfant a quelque reffemblance avec le 
crapaud. 

Un manque de folidité dans le diaphragme a cau-
fé, dans bien des fcetus, un dérangement fingulier, 
6c qu'on n'a découvert que par la diffedion, L'eílo-
mac, l 'épiploón, une partie des inteftins remontent 
alors dans la poitrine. 

On a vu des déplacemens extraordinaires dans la 
fituation des parties: le coeur placé dans le bas-ven
tre, 6c les reins dans le baflin. Mais le changement 
le plus important dans la fituation des parties, eft 
celui dans lequel tout ce qui ordinairement eft placé 
du cóté droit l'eft du cóté gauche, 8c oü les parties 
du cóté gauche fe font trouvées du cóté droit. On a 
v u , 6c plufieurs fois, le coeur tourné á gauche, le 
foied^ns l'hypocondre gauche, Teílomac 8c la rate 
dans l'hypocondre droit, l'azygos faifant fon arcade 
par le cóté gauche, le grandarede I'aorte re toumé 
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á la droite; le tout dans l'ordr e le plus exaíl & le plus 
régulier. 

I I feroit impoffible de donner un précis des chan-
gemens dans la ílrudture des os & des vifceres, qui 
íont coníignés dans les faites de l'anatomie: je n'en 
fapporterai qu'un petit nombre d'exemples. 

J'ai difféqué un foetus dont les yeux étoient places 
á une hauteur inégale, qui n'avoit qu'une oreille, & 
q u i , du cóté qu'elle manquoit, n'avoit ni tympan , 
n i oíTeiets, ni labyrinthe. II n'avoit point de eloiíbn 
au nez, les os du palais & de la máchoire íuperieure 
laiíToient entre la partie droite & la gauche un grand 
intervalie, & l'un & l'autre de ees os étoient plus petits 
que d'ordinaire: Ies conques inférieures du nez pa-
rpiíToient á découvert. Un os qui faifoit labafed'une 
efpece de trompe, partoit de Toccipital & fortoit de 
la bouche. II n'y avoit nivoile du palais, ni luefte. 
Le troiíieme doigt, l'auriculaire, avoit un doigt far-
numéraire, grefFé par unligamen* á fon articulation 
jnitoyenne. Le, penis n'etoit qu'une caroncule fans 
orifice. 

Les becs-de-llevre ordinaires font accompagnés 
d'ime ouverture entre les deux os de la máchoire 6¿ 
du palais. Le voile du palais y eíl le plus fouyent 
fendu. Si i l y a quelquefois deuxluettes. 

J'ai dlíTequé un agneau cyclope, dont la máchoire 
inférieure, mal conftruiíe, n'avoit pas d'articulation 
avec Tos des tempes. L'oefophage paroiffbit fe ter-
miner dans un cul de-fac fous Tos hyoide. I I y avoit 
cependant une ouverture trés-petite entre deux car-
íilages particuliers á ce fu j e t , & attachés á Tos occi 
pita!. La langue étoit petite, elle étoi t toute creufe 
comme un canal, & s'enfloit par le pharynx. II n'y 
avoit que de la graiffe dans la cavité du tambour , 
fans offelet ; un os extraordinaire étoit placé entre 
les deux os des tempes : l'osil unique étoit plus grand 
que d'ordinaire; i l oceupoit la place du nez. La pau-
piei;e fupérieure paroiííbit compofée de deux pau-
pieres fondues eníemble ; elle avoit fes conduits fe-
bacées. I I n'y avoit point de paupiere inférieure , & 
la pean du vifage fe continuoit avec la tunique con-
jonñ ive de Toeil. La bouche étoit extrémement pe
tite ; i l y avoit une levre inférieure & deux caron-
cules aux cótés de la bouche. La fontanelle étoit pe
tite , le nerf opíique unique , & les mufcles de roell 
limpies ; rien n'étoit double dans l'oeil ; i l n'y avoit 
aucune trace d'un fecond CEÜ confondu avec celui 
qui reftoit. 

Dans un autre foetus, i l y avoit deux veines om-
biíicales fans foie : Tune de ees veines s'unilíbif á la 
veihe-cave pour fe rendre au coeur; elle dopnoit 
avec cette veine les branches thorachiques ordi
naires : l'autre ombilicale fe rendoit dans la veine-
cave abdominale, &c au cóté gauche de la poitrine. 
Le coeur n'avoit qu'un ventricule , fans aorte & fans 
artere du poumon ; ce vifeere manquoit, auffi-bien 
que le foie , la rate & le colorí tranfverfal. Les in -
teílins gréles étoient fans ouverture par le haut & 
par le bas ; le reñura & une partie du colon étoient 
ifolés. I I y avoit deux veines-caves, une á droite & 
l'autre á gauche; elles communiquoient prés des 
reins. 

Dans un foetiis difféqué á Prague , une partie de 
la dure-mere étoit á découvert: i l n'y avoit au lieu 
de nez qu'une éminence offeufe & une fente perpen-
diculaire au lieu de bouche. Une grande partie des 
mufcles du vifage manquoit tout-á-fait; le palais of-
feux étoit fendu , & le voile du palais n'exiftoit que 
du cóté gauche, L'oeil droit manquoit entiérement, 
celui du cóté gauche étoit imparfait, fans mufcles , 
fans ir is , fans choroide, fans retine. Les os du front, 
du nez, de l'unguis, du palais, les conques du nez, 
manquoient. Les os pariétaux , le fphénoide & l'os 
occipital, manquoient aufli prefqu'entiérement. I I 
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ne reftoit des os de la face que le grand os de la tn3 
choire & celui de la pommette. Le cerveau n'étoit 
pas partagé en hémifpheres; les trois ventricules du 
cerveau étoient confondus dans une feule cavité 
L'entonnoir fe rendoit á la glande pituitaire par uñ 
canal offeux particulier. Le conduit artériel produi-
foit l'artere fouclaviere gauche. Ce conduit faifoit 
avec l'aorte un anneau, par lequel l'oefophage & la 
trachée-artere paffoient. 

Une claffe bien remarquable de monftres, ellcelle 
des enfans qui naiffent avec des parties fuperflues & 
furnuméraires. Cette claffe eíl cependant aflez com-
mune. On a v u , & méme dans des familles entieres 
fix doigts aux mains & fixorteils aux pieds. Cesdoists 
font imparfaits quelquefois ; mais on les a vu par. 
faits , avec leurs os & les muleles néceffaires. On a 
vu un doigt fe ramiíier & produire un fecond doigt. 

Un quatrieme os cuneiforme, un neuvieme os du 
carpe , ont été vus par des obfervateurs. 

On a pluíieurs exemples de deux utérus , accom
pagnés quelquefois de deux vagins, & d'autres fois 
d'un feul. J'ai vu dans une filie de qualité deux va
gins, deux utérus, quatre trompes de Fallope, quatre 
ovaires. Ces utérus avoient leur í lrudure naturelle 
6í les plis calleux de leur col parfaits. 

I I faudroit rapporter ici les véritables hermaphro* 
dites, tel que celui dont M . Fran5ois Petit a donné 
la dtfcription. On y voyoit les organes du fexe mále, 
&¿ en méme tems une matrice avec fes trompes. 

l i n'eft point rare de voir des mufcles furnumé
raires , une troifieme tete du biceps , un ftylohyo'i-
dien différent de celui qui fe trouve conftarament. 

S'il y a des exemples des parties furnuméraires, ¡1 
y en a beaucoup da vantage de foetus mis au jóur avec 
une partie, & pluíieurs parties méme de moins. J'ai1 
touché la monliruofité fort fréquente, dans laquelle 
le cránen'a pas fes os fupérieurs. On ades exemples, 
qu'une partie de la máchoire fupérieure, l'inférieure 
entiere, un ceil, deux yeux , le nez, les oreilles,la 
langue , le larynx & le pharynx, ont manqué. 

I I n'eft point rare de voir manquer un doigt, & 
deux, & trois , á la main 8¿ aux pieds ; dé voir des 
enfans auxquels la main fort de l'omoplate fans hu-
raérus , fans rayón & fans cubitus ; ou l'humérus 
comme tronqué fans avant-bras: on a vu , & méme 
affez fréquemment, naítre des enfans, auxquels il 
manquoit les deux bras, & qui fuppléoient, parle 
moyen des pieds, aux offices de la yie humaine, aux-
quels la main fert d'inftrument. Le meme défaut s'eft 
trouvé au pied , on l'a vu imparfait; on a vu man
quer toute la cuiffe & les deux cuilíes, & l'enfant 
finir comme un terme. 

C'eft peu encoré que ces défefhiofités; mais on a 
v u , 6c fouvent meme, un des vifeeres manquer ;oil 
a vu un feul rein ; on a vu des enfans fans foie, fans 
véíicule du fiel , fans rate , fans uretre, fans vagina 
fans utérus. La veffie a manqué dans bien desfujets, 
& l'urine s'eft fait jour á travers une tumeur fpon-
gieufe , formée entre le nombril & le pubis. J'ai vu 
le rein,gauche manquer entiérement, & le balfin du 
rein droit grofli d'une maniere prodigieufe; i l y avoit 
deux livres d'urine. Le rein étoit difforme lui-meme, 
& on n'y reconnoiffoil aucune trace de mamelons 
ni d'entonnoir. 

On a pluíieurs exemples d'une ftruflure prefquc 
incroyable; des foetus font nés fans tete, & par con-
féquentfans cerveau, fans coeur méme i & ces foetus 
avoient atteint leur accroiffementordinaire. Láveme 
ombilicale fourniffoit les vaiffeaux, les arteres méme, 
au défaut du coeur. 

I I eft plus ordinaire de voir la continuité des par-
ties interrompue. Le bec-de-ligvre eft devenu úna 
maladie tres commune ; elle ne me paroít pas an-
cienne;ie ne la trouve ni dans Celfe, ni dans Pa"1 > 
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car Ies levre&fendues de Celfe paroifTent une mala-
die différente. Dans ce mal les detix os de la má-
choire fupérieitre & les deux os du palais ne fe re-
pignent pas ; un intervalle les fepare, le voile du 
palais, la luette méme eíl fendue. 

U eá trés-commun de voir le penis fans conver
giré , & de voir l'uretre s'ouvrir íbus le gland ; on 
voit le fcrotum fendu , &c cette fente imiter méme 
par fes levres rouges une vülve , & en impofer aux 
conooiffeurs par une apparence d'hermaphrodite. 

S'il y a quelquefois des parties diviíées contra 
l'ordre delanature ,11 yen atrés-fouveñt de reunies. 
contre les mémes loix. I I n'eft que trop commun de 
voir l'anus fermé; quelquefois par une íimple mem-
brane, & d'autres , parce que le reftum fe termine 
par un cul- de -fac, ou s'ouvre dans les voles de 
l'urine. Le vagin , la bouche méme & les narines , 
fetrouvent fouventfansouverture, & dansl'homme 
& dans l'anímal. 

Les doigtsfe collent enfemble trés-fouvent, & i l 
en réíulte deux mafles alfez femblables á une patte 
d'écrevifle. J'ai vu deux doigts, & trois", cbllés en
femble , & reteñir cependant des traces de l'état na-
turel, parce qu'il y reítoit autant d'ongles que de 
doigts: on a vu d'autres ibis les doigts réunis & cou-
verts d'un feul ongle enorme. Dans le méme enfant 
le grand orteil du pied s'étoit confervé , mais les 
quatre petits orteils étoient collés enfemble; i l y 
avoit cependant quatre ongles. Ces réunions fe font 
quelquefois par les tégumens feuls ; alors le fcalpel 
a pu y remédier ; mais d'autres fois ce font les os 
meme qui fe confondent. 

Les cyclopes ne font pas rares , ni dans l'efpece 
humaine , ni dans celle des animaux. Ces yeux uni-
ques paroilTent fouvent étre formés par deux yeux 
enfemble: on y a trouvé deux iris , deux nerfe opti-
ques, deux cryftallins , deux retines; & dans d'au
tres fujets, deux nerfs optiques avec un feul cryf-
tallin, une feuleiris3 & quelquefois une ir is , comme 
compofée de deux iris réunies. 

Entre les vifceres, ce font les reíns qui fe con
fondent le plus fouvent. I I m'eft arrivé plus d'une 
fois de ne trouver qu'un rein , mais qui paroiífoit 
évidemment étre compofé de deux reins originaux. 

J'ai vu le rein renfermer deux baflíns, dont cha-
cun avoit des mamelons & des entónnoirs , dont le 
nombre réuni retenoit aflez la loi ordinaire. 

Dans un autre enfant le rein étoit ifolé & féparé 
des glandes renales ; í l ruñure que prefque tous les 
auteurs , á l'exception d'Euílache, ont donné dans 
leurs planches pour celle de la nature. 

Sa figure étoit irréguliere; i l paroiíToit compofé 
de deux reins, l'un plus grand & plus parfait, pref
que tranfverfal avec un feul baffin & fix mamelons. 
Le petit rein étoit placé dans l'échancrure du grand 
rein, & n'avoit que .deux mamelons. Cette maffe 
recevoit plufieurs arteres, dont l'une y remontoit 
depuis l'artere hypogaflrique. 11 n'y avoit qu'une 
ieule veine qui partoit de la veine-cave : elle fe ra-
mifioitfur la furface du rein , comme dans Ies chats. 

Dans un autre enfant les deux reins étoient fondés 
par les extrémités, & formoient une maífe en demi-
lune, dont la partie moyenne étoit inférieure. Cette 
partie mitoyenne ^ qui appartenoit aux deux reins, 
recevoit une artere commune aux deux reins , qui 
remontoit depuis le tronc des iliaques. La veine de 
cette partie mitoyenne du rein remontoit depuis 
l'hypogaftrique. La partie fupérieure & éloignée de 
chaqué rein avoit fes vaiffeaux particuliers nés de 
l'aorte. - ; 

. Nous approchons des parties du corps animal réu-
nies qui ont frappé Ies yeux du public , de qui por-
tent le plus particuliérement le nom de monfires. Nous 
commencerons parceuxdontla tete eílfemi-dojuble. 

Tome I I I , 
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& dont Ies deux tétes paroIíTent confondues pour 
n'enfaire qu'une* Ces monftres font affez communs 
dans la claffe des animaux. J'aurai occafion de parlen 
d'un cochon de cette efpece. Je ne parlerai ici que 
d'un chat, régulier pour tout le refte de fa ftruñure % 
& dont la partie la plus poílérieure de la téte étoit 
fimple; i l n'avoit que deux yeux & deux oreilles. La 
partie antérieure de la téte étoit double ; i l y avoit 
deux mufeaux, l'un parfait, avec tout l'aíTortiment 
de la langue, du pharynx & du larynx. Le fecond 
mufeau étoit imparfait: i l y avoit une bouche , une 
langue malformée, quel'animalremuoit. Labranche 
droite de la máchoire inférieure de chacun des deux 
mufeaux n'avoit ríen d'extraordinaire; mais la bran-
che gauche étoit plus épaiíTe, unique, commune 
aux deux mufeaux, & divifée poílérieurement en 
deux branches : elle avoit deux condyles & deux ar-
ticulations qui répondoient á des places difFéreotes 
des deux os des tempes. 

Valifneri parle d'un veau á-peu-prés de la méme 
nature; maisil luiattribue une particularité bien fin-
guliere. II y avoit deux cerveaux avec un corps uni
que ; chaqué cerveau fourniíToit les nerfs ordinaires , 
& les nerfs de l'un des cerveaux accompagnoient 
ceux de l'autre dans leur diftribution par tout le 
corps de l'animal. %• 

Avec une feule téte & le tronc du corps fimple, 
i l eft aífez, ordinaire de voir des bras & des pieds 
fuperflus. Cela eft moins commun dans l'homme ; 
j'en ai vü plufieurs exemples dans les animaux. Un 
chien d'une petite efpece paroiflbit n'avoir d'ex
traordinaire qu'un troifieme pied qui formoit comme 
une feconde queue, je ne trouvai ríen de fingulier 
ni dans la t é t e , ni dans la poitrine ; mais le colon fe 
divifoiten deux culs-de-fac, fermés l'un & l'autre 
fansaboutir á Taflus. I I y avoit deux veííies, l'une 
plus grande accompagnée des arteres ombilicales, 
l'autre plus petite. Elles s'ouvroient fous le nom-
b r i l , & l'un des culs-de-fac de l'inteftin s'abouchoit 
avec la petite veífie. I I y avoit deux pénis , l'un & 
l'autre fans ouverture. L'os facrum étoit unique, ií 
fe recourboit par fon extrémité fans étre attaché a 
un coceyx. D u cóté droit i l n'y avoit qu'un feul os 
des iles: i l y en avoit deux du cóté gauche; celui 
qui étoit furnuméraire étoit. plus grand que dans 
l'animal bien formé; i l étoit compofé de deux os i f -
chions qui,attachés aux os du pubis ordinaire, for
moient un baffin imparfait. L'articulation du fémur 
étoit placee entre les deux ifchions' 8c l'os des ile« Í 
cet os du fémur étoit plus gros, i l avoit deux tro-
chanters; deux tibia luí étoient attachés. Au lien 
de péroné , i l n'y avoit qu'un ligament qui defeen-
doit depuis le fémur. I I y avoit deux pieds complets, 
uniquement attachés par le cakaneum. Les mufcles 
du fémur étoient complets : ils partoient du baffin 
extraordinaire. 

Dans un poulet la ftrufture étoit aflez la m é m e , 
mais plus imparfaite; i l étoit de trés-petite taille , i l 
n'avoit qu'un feul reflum , deux anus. Entre les 
anus i l y avoit un petit os triangulaire, fufpendu par 
une membrane; á cet os étoit attaché un fémur fbrt 
gréle qui foutenoit les orteils d'un pied ordinaire. 

Rien n'eft plus commun que de voir des veaux , 
des agneaux á cinq, fix, fept & huit pieds. M. Mo-
rand a donné une defeription exañe d'un agneau á 
fix pieds avec deux reins. L'animal coramen^oit á 
étre double par leS lombes ; i l y avoit quatre reins, 
quatre tefticules; l'aorte, la veine-cave, Tinteñin 
gréle fe divifoient; un os extraordinaire étoit percé 
de deux grands trous ovales: cet os avec les os 
pubis formoit les cavités articulaires des fémurs fur-
numéraires qui n'avoient point de mufcles. 

D'autres foetus n'ont qu'une t é t e , mais tout le 
refle du corps, la poitrine, le bas-ventre & les 
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extrémites doublesi je n'eñ donnefai <jiie detix exeiti-
ples > tires l'un de la claffe des animaux, & l'autre de 
í'efpece humaine. 

Un cochon paroiffoit compofé de deux animaux 
confondus dansunfeul; ees deux corps étoient obli-
quement réunis : les vaiffeaux ombilicaires étoient 
doubles ; i l y avoit deux ouraques , deux veines, 
deux paires d'arteres. II y avoit deux foies inégaux, 
l'un á droite, l'autre á gauche; deux véficules du 
fiel. Un feul inteftin fortoit de reftomac unique, fe 
partageant en deux apréss 'étreélargi ,&avoir formé 
une cavité triangulaire , dont defeendoient deux 
iléons & le fefte de deux fyftémes inteftinaux. 11 n'y 
avoit qu'un eftomac pofé tranfverfalement, & ter
miné par deux culs-de-fac. Tous les refles des vif-
ceres abdominaux étoient doubles, auífi-bienqueles 
trones des grands vaiííeaux. Dans la poitrine, i l y 
avoit quatre roédiaftins, deux thymus, deux péri-
cardes, deux coeurs. Le coeur antérieur recevoit la 
veine-cave inférieure du foetus gauche , & donnoit 
I'aorte du fcetus á droite ; l'arcade de l 'aorté, les 
nerfs méme,fes compagnons, étoient de la ílrufture 
ordinaire. Les deux aortes communiquoient par un 
gros canal derriere la trachée. L'aorte du foetus droit 
donnoit une carotide commune aux deux müitiés de 
tete qui paroiflbient completter chacune d'elles fon 
foetus. Le coeur poftérieur du foetus gauche recevoit 
la veine-cave iníérieure du foetus droit , & donnoit 
l'aorte du foetus gauche. Le col étoit compofé de 
deux épines du dos, de deux larynx, & de tout l'at-
íirail nerveux de deux fostus, I I n'y avoit qu'un feul 
oefophage, une feule langue, une feule paire de 
narines. Dans la tete, i l y avoit plus de confufion, 
fi ce terme peut convenir á une í l rudure demi-dou-
ble parfaitement réguliere. I I y avoit un os á cinq 
angles, compofé par la réunion de deux pariétaux 
intérieurs. Un os piéneux intérieur & mitoyen com
pofé également , á ce qu'il paroiffoit, de deux os 
pierreux intérieurs; mais les os occipitaux étoient 
doubles, auííl-bien que l'atlas & les deux épines du 
dos. Le cerveau étoit limpie, mais i l avoit deux cer-
velets, deux moélles del'épine. Les nerfs poftérieurs 
du cráne étoient doubles, auffi-bien que la glande 
pituitaire ; les nerfs antérieurs étoient íimples, á 
commencer par la íixieme paire. Les deux fternum 
étoient communs aux deux fcetus , chacun d'eux 
étoit attaché d'un cóté aux cotes du foetus droit, & 
de Taiure aux cotes du foetus gauche. 

Je ne citerai qu'un feul exemple de I'efpece hu
maine. Cet enfant n'avoit qu'une tete, & deux épi
nes du dos. Les os antérieurs étoient fimples, les oc
cipitaux doubles, &c trois os extraordinaires placés 
entre les occipitaux. I I y avoit deux cei'veaux, deux 
langues, deux pharynx, deux larynx , la poitrine 
double & deux coeurs, dont le poilérieiir étoit plus 
petit & n'avoit qu'un ventricule. Les deux aortes 
étoient jointes par un canal tranfverfal : Tune des 
veines pulmonaires fe terminoit dans la veine fous-
claviere | &c le poumon droit tiroit fon artere du 
cóeur gauche ou poftérieur. II n'y avoit qu'un dia^ 
phragme: deux foies confondus dans une feule maffe, 
une feule véíicule, dont le conduit fe partageoit en 
deux ; un feul eftomac formé, comme i l paroiffoit, 
de la réunion de deux eftomacs; deux fates, l'inte-
ftin fimple á fon commencement, & divifó proche 
du colon. Le refte étoit double. 

Sur un grand nombre de foetus de cette claffe, j 'aí 
trouvé que la partie de la tete confondue eft plus 
grande dans les uns, & plus petite dans d'autfes ; 
qu' i l y a tantot quatre os piéneux, & tantót trois ; 
que les offelets étoient tantót doubles , & d'autres 
fois d'une ftruílüre tout-á-fait différente ; que te 
tefveau eft limpie dans les uns, double dans d'au-
ttei 5 que le-Cerveíef varíe de fiiéifie; que la glande 
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pítuitaÍFé étóít órdinaíteiiient double ; les nerfs 
tantót íimples & tantót doubles ; qu'on y a trouv' 
un oeil, & deux & trois & quatre. Le larynx ord¡ 
nairement double , le pharynx quelquefois fimple" 
auffi-bien que la langüe. Le coeur quelquefois fimple* 
& plus fouvent double. H y a affez fouvent un canal 
particulier de communication entre les deux aortes 

Le fternum eft ordinairement double, & il y ' 
deux fuites de cótes. Le foie eft double ou femi;. 
double : i l y a le plus fouvent deux véficules, deux 
rates , quatre reins; quelquefois cependant il n'y a 
qu'une rate & qu'un rein. L'eftomac eft plus ordi
nairement fimple; l'inteftin fimple &c fendu un pea 
plus haut ou plus bas; les vaiffeauxombilicauxdou-
bles &c quelquefois fimples. La poitrine & le bas-
ventre font doubles le plus fouvent, quelquefois ce
pendant la divifion ne commence qu'au nombril. 

Les fcetus dont nous allons parler, font plus com-
pofés, c'eft vdu moins fi l'on en croit les apparences 
un foetus^eHté fur l'aütre. On a vu un festus imparfa¡J 
attaché au dos, á l'os pubis , á l'hypochondre , ál'é. 
piploon. On a vu depuis peu d'années quelques 
exemples de vierges parfaites & reconnoiííables par 
la confervatioh de l'hymen , avoir des dents des 
os , des cheveux dans le méfentere ou dans l'ovaire 
& d'autres fois des foetus entiers. 

La maniere cependant la plus commune de cette 
claffe, c'eft un foetus imparfait attaché á l'épioaílre 
d'un foetus qui parvient á fa maturi té , qu¡ atteint 
meme l'áge v i r i l & qui unit une; fanté parfaite á cette 
ftruñure extraordinaire. C'eft tantót la tete du petit 
foetus qui s'offre aux yeux avec une partie de la poi
trine, d'autres fois c'eft fa partie poñérieurei 

On a vu des monftres de cette efpece dans les 
xvie . xv i ie . & xvnie . fiecles. II eft rare qu'on en 
ait difféqué. Voici l'anatomie d'un enfant de cette 
efpece , donnée par Trombelli. C'étoit la partie 
poftérieure d'un gar^On qu'ort appercevoit. L'üéon 
du petit frere naiffoit de l'iléon du foetus le plus par-
fait; i l y avoit deux colons, deux foies, deux véfi
cules du fiel. Le petit foetus avoit fon baffin attaché 
á celui de l'aíné. Son rein étoit unique & fa veffie 
fimple , fes tefticules étoient cachés dans le bas-ven-
tre. íl y avoit deux coeurs, un coeur qui donnoit des 
arteres, un autre qui recevoit les veines; i l faut bien 
que ees deax coeurs aient eu une communication. 

Les foetus les plus compofés font ceux qui orit deux 
tetes. I I y en a de plufieurs claffes: dans la premiere, 
deux fcetus oppofés fe joignent par leurs baflins* 

On a une trés-bonne diffedion d'un monftre de 
cette efpece, faite par M . Duverney. En voiciun 
précis: les os pubis de l'un des enfans étoient atta-
chés á ceux de l'autre par urt ligament qui permet-
toit un peu de mouvement aux deux eofps: il y 
avoit deui pénis. Les mufcles du bas-ventfe s'écar-
toient , fe rejoignoient & formoient un rhombe. 
Chaqué foetus avoit fa tere, fa poitrine & mémefon 
bas-ventre complets ; mais les inteftins gréles fe re
joignoient pour ne former qu'un feul canal: il f 
avoit cependant deux cjecums , & le colon fe termi
noit par un cul-de-fac énorme formé par deux veffies, 
dont chacune étoit placee dans fon baífin, & avoit 
un paquet de fibres particulier. I I y avoit deux ure-
tres & deux rauícles qui fe croifoient; i l y avoit 
deux veines ombilicales, trois árteres. Le baffin étoit 
formé par deux baffins. 

D'autres foetus ont deux tetes aveC un feul corps, 
& les extremités fimples. Ces fcetus font affez com
muns & dans I'efpece humaine & parmi les brutes. 

Un enfant décrit dans les Tranfacíions philofo-
/AÍ^ÉÍ , étoit double jufqu'aux lombes ; les épines 
du dos fe réuniffoient pour ne former qu'une feule 
colonne. IÍ y avoit deux coeurs deux pouftions, 
deux aottes qui s'uniffoiení aux Ipmbes auífi-bien que 
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jes deux veines-caves. I I y avoit deux eñomacs, Ies 
jnte^in3 fe réuniíToient, le íbie etoit íimple , niais 
fort oros. U n'y avoit qu'une raíe & une véficule 
du fiel. Les parties genitales étoient íimples. 

Un veau n'avoit qu'un cceur & qu'un foie , mais 
deux véficulesdu fiel,cleux oefophages, &les quatre 
eftoniacs des animaúx ruminans doubles. Les deux 
aortesle réuniffoient pourfonner un feul tronc , les 
inteftins en faifoient de meme: i l n'y avoit que deux 
reins,& T-'11 ̂ eû  aíTortiment de parties génitales. 
peux coeurs reunís par une veine commune, & Ies 
deux aortes communiquoient de méme. 

D'autres foetus plus compofés ont deux pieds, 
jnais deux tetes & quatre mains. Tel étoit I'enfant 
difféqué par Louis de Bils.,11 y avoit deux eftomacs, 
deux paquets d'inteíHns: l'un éroit ouvert áfa place 
ordínaire, l'autre rentroit dans la poitrine &c ne 
fuivoit que fa partie la plus llipérieure. La rate étoit 
fimple, auíE-bien que le foie ; mais on y comptoit 
cinq lobes & deux yeficules du fiel , deux coeurs, 
dontles aortes fe réuniffoient, deux veines-caves, 
trente-quatre cotes, quatre clavicules ? deux épines 
&iin fenl fácrum,' 

Entre le foetus á deux tetes & á trois pieds, nous 
ne pailerons que de celui que Buttner, grand ana-
tomifle , a difféqué. II avoit quatre bras & trois jam
bes. Le bas-ventre éíoit fimple ; i l y avoit cependant 
un grand foie &unautre plus petit: celui-lá avoit 
deux vélicules ; elle manquoit á celui-d. I I y avoit 
aufli deux grands reins &C deux petits; deux eftomacs, 
deux inteftins gréles, un colon unique. I I y avoit 
deux matrices. Tune plus complette , l'autre impar-
faite , deux vulves: une feule veíííe, & Ies arteres 
ombilicales fimples ; deux coeurs dans le méme pé-
ricaríe placés l'un fur l'autre; deux paires de pou-
mons, deux oefophages , deux aortes: le baflin étoit 
plus gros que dans i'état ordinaire, deux facrum y 
étoient réunis par un cartilage. I I y avoit des vaif-
feaux qui paffoient de I'an des foetus á l'autre. Le. 
coeur du cóté droit donnoit des arteres á la partie 
fupérieure des inteftins; le *cceur gauche á la partie 
inférieure. Les veines renales , véíicales & crurales 
de fim des foetus fe rendoient á l'azygos. 

Danstous ees foetus á deux tetes, la poitrine & les 
épines du dos font prefque toujours doubles, le 
draphragmefimple , le coeur quelquefois í imple ,& • 
plusfouvent double, leplus fouvent auíli i !y a deux 
aortes, qui ne forment inférieurement qu'un feul 
tronc. Deux paires de poumons le plus communé-
ment deux oefophages, deux eftomacs, un feul foie, 
mais quelquefois deux, deux veíicules ou bien une 
feule, Ies inteftins réunis , le re&um unique, deux, 
trois ou quatre reins , une feule veíííe ou deux vef-
fies, qui communiquent entr'elles. Les parties ge
nitales tantót fimples & tantót doubles. 

La claffe cependant la plus commune des monf-
tres á parties doubles, eft celle oíi deux enfans 
paroiííent avoir été réunis , & dans lefquels les 
deux tetes font accompagnées de quatre bras 5¿ de 
quatre pieds. Ce font prefque toujours des filies qui 
font collées enfemble. II feroit difficile d'en trouver 
la raifon„ Voici le précis de ce que j 'ai vu dans un 
monftre de cette claffe. 

Les deux filles réunies étoient portees á terme, 
& debeaux enfans: l'une d'elles cependant, c'étoit 
celle du cóté gauche , . étoit un peu plus robufte que 
l'autre; elle étoit venue vivante au monde, tandis 
ûe ia petite foeur avoit perdu la vie ennaiffant. Les 

deux filies paroiffoient s'etre réunies obliquement, 
^ ü y avoit deux bras & deux pieds antérieurs, 
deux bras & deux pieds poftérieurs, deux mamelles 
antérieures & deux poftérieures. 

II y avoit deux épiploons de grandeur inégale, 
feul foie, mais plus grand que dans i'état naturel, 

J E U 55 

Torm I I I , 

Se íbutenu par quelques ligamens extraer din aires : 
quatre arteres ombilicales,une feule veine, deux oura-
ques. Les inteftins étoient entiérement doubles, le me* 
focolontranfverfal gauche féparoit feul la partie infé
rieure du bas-ventre de l'épigaftre ; le méfocolon du 
cóté droit étoit fort petit. Tout étoit double depuis 
le nombril, les reins, les utérus, les baííins , les 
veffies. I I n'y avoir qu'un feul canal veineux, mais 
deux véíkules du fiel, deux eftomacsdéplacés l'un 
á l'autre , deux pancréas, une feule rate &¿ du cóté 
gauche. Le diaphragme étoi tunique, mais i l avoit 
quatre mufcles inférieurs de chaqué cóté. Dans le 
bas-ventre i l y avoit deux aortes , deux veines-caves. 
La poitrine otíroit plus de fingulantés'. I I y avoit 
deux poitrinesparfaites, quatre rangs de cotes, deux 
thymus , un feul péricarde, un feul coeur d'un vo-
lume extraordinaire. I I donnoit deux aortes, dont 
chacune avoit fon arcade, & fes groffes branches ; 
deux conduits artériels, deux arteres pulmonaires , 
une feule oreillette extraordinairement grande; qua
tre carotides , quatre arteres thyroídiennes , quatre 
mammaires, quatre coronaires. I I y avoit deux fter-
num, l'un antérieur , l'autre poftérieur. Le coeur 
étoit placé entre ees deux os ; quatre médiaftins. 
Deux veines-caves defeendantes entroient dans l 'o-
reillette , & trois veines-caves fupérieures; i l y en 
avoit deux dans le foetus gauche. Dans le fcetus du 
cóté droit, la veine-cave fourniffoit les veines pul
monaires antérieures & poftérieures , l'azygos , & 
Ies áutres branches. Dans le foetus du cóté gauche, la 
veine-cave droite donnoit la jugulaire de fon- c ó t é , 
la fouciaviere & l'azygos. La veine-cave gauche ne 
donnoit que la jugulaire, tk. la fouciaviere. Les vei
nes pulmonaires du foetus droit s'inféroient dans i'o-'* 
reillette commune. Les cerveaux & tout l'afforti-
ment des neffs étoient parfaitement doubles. En exa-
minant le cceur plus particuliérement, je vis l'oreil
lette unique qui recevoit cinq veines-caves & une 
pulmonaire ; deux ventricules , chaqué foetus ayant 
le íien. Les ventricules recevoient le fang veineux 
de Toreillette commune, & en rempliflbient l'aorte 
& l'artere pulmonaire, que l'un &c l'autre fournif-
foient. I I n'y avoit ríen d'irréguüer dans les valvules. 
Chaqué fternum étoit atíaché aux cótes de l'un 6c 
de l'autre enfans. 

Dans les nombreitfes diffeftions de cette claffe de 
foetus, la diveríité n'a pas été bien grande. I I y a eu 
des cas, oíi i l y avoit deux veines ombilicales &C 
deux arteres au lien de quatre. I I eft rare que le 
foie foit double , mais i l eft affez ordinaire aux vaif-
feaux de l'etre. íl eft rare encoré qu'il n'y ait qu'ua 
eftomac & une véficule. Les inteftins fe réuniffent 
quelquefois. Le plus fouvent i l y a deux rates , rare-
ment deux reins. I I eft plus rare qu'il y ait deux 
coeurs ; mais on y voit un ventricule , &c deux , &c 
trois, & méme quatre. II y a eu quelquefois deux 
oreillettes, Se trois méme, & quatre. Quand i l n'y 
a eu qu'une oreillette , les veines pulmonaires fe 
font ouvertes le plus fouvent dans la veine-cave. 

Les animaux á fang froid font fujets aux mémes 
écarts dans leur ftrudure : on a vu des ferpens á 
deux tetes, des tortues de la méme claffe. Les naía-
des méme des eaux falées ont été vues dans cet 
état. Les polypes qui fe rapprochent le plus des 
plantes, ont fouvent un nombre de bras ouextraor-
dinaires ou défeftueux. 

I I eft plus rare de voir plus de deux tetes ou plus 
de deux animaux réunis : on a vu cependant quel
quefois plufieurs petits chats , ou des rats fondus 
enfemble; & Ruyfch a vu des maffes compofées de 
plufieurs foetus humains, dont Ies bras & Ies jambes 
étoient confondus fans aucun ordre 8c fans aucun 
deffein apparent. 

Les plantes font auííi fujettes aux monftmoíitesi 
' A A a a i j 
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"qué les animaux: elles le font méme davantage. Rieh 
•de plus commun que des champignons, des trichia , 
& d'autres plantes des efpeces les plus fimples ádeux 
tetes: des champignons renverfés, confondus, par-
tagés en branches , ou fortant d'un autre champi-
gnon. Dans les plantes parfaites, le nombre des pé
tales, des feuil es, & des étamines varié trés-fou-
vent, & ce qui mérite d'étre remarqué, c'eft que ees 
parties íurnuméráires font afforties avec une réguia-
rité admirable. Les pétales, les étamines, les loges 
du fruit , augmentent dans la méme proportion. Une 
julienne, dont iá fleur aura íix pétales au lieu de qua-
t r e , aura la fiiique á trois.loges au lieu de deux. Un 
paris, qui au lieu de quatre -feuilles en aura cinq, 
aura en méme temscinq pétales , dix étamines, e 
fruit á cinq loges & á cinq piílils. 

Les fleurs pleines ne fe forment guere qu'aux dé-
pens des étamines & méme des piflils & des graines. 
Elles paient ordinainement de la ílérilité leur beauté 
apparente.il y en a cepéndant oü beaucoup de régula-
íité accompagne cette plénitude; telle eíl l'ancolie á 
cornets concentriques emboítés l'un dansl'autre. Les 
pétales furnuméraires font fouvent des étamines dé-
générées, quelquefois des feuilles du cálice, ou des 
neftariums, comme dans le nigella. D'autres fois la 
fleur degenere en feuilles, & les fruits ont le méme 
fort dans la fraxinelle. Les pétales plats deviennent 
fiftuleux dans le ehryfanthcmum , dans le tagetes; 
les pétales fiftuleux deviennent planes dans le méme 
chryfanthémum, dáns la paquerette. Les bales flo
rales des gramens deviennent fouvent des feuilles; 
Ies fruits changent de figures. La péloria eftun exem-
ple furprenant de moijftruofité. Cinq fleurs fe réu-
niífent pour en former une , á-peu-prés campani
forme avec cinq éperons, & méme avec fix. D'au
tres efpéces de linaires ont eudeux éperons, une cin-
quieme étamine, & la levre inférieure divifée en 
quatre parties. J'ai vu cinq fleurs de vefee fe confon« 
dre, & cinq pétales fuccéder á cinq drapeaux. Ces 
flruftures particuliéres paroiíTent analogues aux 
monftres par réunion. 

Les plantes á larges tiges s'y rapportent d'une au
tre maniere. Une quantité de branches, de feuilles 
& de tiges fleuries fe confondent, & forment un ru-
ban, qui jette de tous cótés des fleurs & des feuilles. 
Cette efpece de monftre eíl fórt coramune, & la na-
ture fuffit pour en produire. 

Un homme trés-eftimable poflede une tige de re-
noncule trés-reconnoiffable , dont la fleur eft celle de 
la paquerette. Je l'ai vue & examinée, & n'y ai rienre-
connu qui ne parút fortir des mains de la nature. 

Dans les oeufs i l efl affez commun de voir deux 
jaunes couverts d'une méme coquille. 

Les fruits des plantes font fujets tout comme les 
oeufs á renfermer dans leur fein un fecond fruit, ou 
plufieurs méme, de la méme efpece. 
• I I eñ plus commun encoré de voir deux fleurs ou 
deux fruits adoffés, collés enfemble, & confondus 
par une partiede leur chair,des feuilles confondues 
avec Ies pétales. 

I I n'eft pas rare de voir difparoitre les pétales, les 
étamines, lesofleletsquicontiennentlegermedufruit. 

Ce précis étoit néceffaire pour nous conduire dans 
la recherche de la caufe qui a pu produire des monf-
tres , & qui a fait égarer la Arudure de quelques in-
dividus, en l'écartant de la route ordinaire de la 
nature. 

I I y a jufqu'ici deux fyftémes fur la formation des 
monftres. Le premier plus anclen, & qui jufqu'ici a 
pourlui la pluralité des vo ix , efl: celuides caufes ac-
cidentelles. Démocrite a le premier expliqué les 
monftres compofés par la réunion des femences par
venúes á des temsinégaux dans la matrice , & con
fondus. Ariftote en réfutant, a fon ordinaire, ce 
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phyficien,a cepéndant fuivi á-peu-prés la méme route. 
De nos jours elle a eu des défenfeurs. M . Lemerv 
le fils Ta foutenue dans plufieurs mémqins donnési 
l'académle des feiences de Paris. 

Le fecond fyñéme bien expliqué , admet lescau-
fes accidentelles dans la formation d'un grand noml 
bre de monftres : mais i l en reconnoít d'autres qui 
paroiíTent au-defllis de la puiflance des accidens & 
qui ne peuvent provenir que d'une ftrufíure pri'mi, 
t ive , différente de la ftrufture ordinaire. Ce fvflémé 
ne remonte pas au-dellus de M . Regis, mais i l a p0ur 
lui Duverney, Mery, "Winslow , M . de Mairan, M. 
de Haller , M . v. Doeveren , M . Klinkhofch 1¿ 
méme qui a donné deux difteftions trés-détaillées' de 
deux enfans monftrueux. 

I I n'y a aucun différend fur le plus grand nombre 
des monftres. La couleur dépend évidemment du 
foleil, de l'air , des alimens. Les fleurs des plantes 
reviennent á la blancheur par le défaut de lumiere 
ou par le froid des Alpes. Les cheveux un peu plus 
touffus font un effet fort ordinaire d'une clrculatioa 
plus robufte. Les cornes ne naiflant jamáis avec les 
animaux, ne font pas des parties originales. La gran-
deur peut étre augmentée par miüe circoníbnces; 
elle peut diminuer par le feul défaut de nourriture 
& par la forcé de la révulfion. 

Le défaut des tégumens du cráne, de la poitrine 
& du bas-ventre, eft quelquefois l'effet de l'eai: ra-
maffée dans ces cavités, qui empéche la formation 
des os; c'eft la caufe générale de la tumeur, qu'on 
nomme Jpina bifida. Une preflion , un défaut de 
nourriture oude particules folides dans lamafledes 
humeurs, peutempécher les enveloppes de ces ca
vités de parvenir á leur folidité naturelle. 

La fitúation des parties peut changer avec plus de 
facilité dans l'embrion; toutyeftmobile & vacillant; 
les membranes & les ligamens n'y font encoré qu'un 
fluide organifé. Une caufe légere peutpoulTerrefto-
maedans la poitrine, ou déplacer le foie. 

I I y a cepéndant des casoii ces caufes accidentelles 
nous paroiíTent infufHíantes. M . Lémery en efl con-
venu lui-méme , lui qui n'accordoit certainement 
á fon antagonifte que ce qu'il lui étoit impoffible de 
refufer. 

I I nait de tems-en-tems des hommes dont les vif-
ceres & les parties , qui dans l'état ordinaire oceu-
pent lecóté droit,fe trouvent ducóté gauche. Cette 
inverfion ne fauroit étre l'effet du hazard, ou de 
quelque preflion furvenue aprés la formation du fce-
tus. J'ai medité la marche que la nature auroit á te
ñir pour obtenir ce renverfement; je n'en rappor-
teraiici qu'unefeule réflexion. Pour tranfporterde 
la gauche á la droite l'arcade de I'aorte , i l faudroit 
dans ce mouvement faire fuivre I'aorte la partie gau
che des vertebres ala droite jufqu'aux lombes.Pour 
renverferles cotes, i l faudroit que l'iliaquegauche 
fe tranfportát á la droite, & les arteres fémoralesdu 
pied gauche au pied droit. Pour obtenir ce change-
ment, i l faudroit ou tourner le baflln de gauched 
droite , ce qui feroit le renverfer de devant en ar
riere , ou faire fortir le pied gauche de fon articula-
tion pour le tr^nfporter áTartlculation du cóté droit. 
I I y auroit un autre partí encoré; mais qui feroit ega-
lement mortel pour le foetus. Ce feroit de tordre 
I'aorte dans les lombes , & 'd'en forcer le cóté gau
che á fe placer au cóté droit. Mais comme alors 
cette aorte auroit tourné vers les vertebres fa face 
antérieure, dont fortent tous fes vaiffeaux, & que 
fa contorfion en effaceroit la cavité , ce partí ne lau-
roit étre praticable. 

La figure des parties peut étre confidérablefflent 
altérée par des caufes accidentelles. Qu'une parné 
d'un organe ait fes accroiíTemens plus rapides que 
l'autre, elle prendra une figure tout-á-fait diflérente; 
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la part'2 Précoce r̂an.c!e >Ia tar¿ivs reftera pe-
ilte & pourra éíre anéantie par la preíllon des par
ces voifines. 

Mais on a trouvé dans des foetus extraordinaires 
cent autres écarts de la ftrufture ordinaire , qui ne 
fauroit naitre du hazard: deux veines ómbilicales , 
deux veines-caves, des mufcles nouveaux & parti-
culiers» ^ 1 " n'ont aucun original dans la nature. Un 
fixlem6 doigt avec fes os, fes mufcles, fes arteres , 
fes nerfs. Uñ fixieme os du métatarfe. Unneuvieme 
os du carpe, une treizieme cote. Un fecond utérus 
avec fes trompes, fes ovaires, fes vaifleaux. 

Ríen de tout cela n'a pu naitre du hazard. Accor-
dez-lui de creer un doigt avec fes arteres venues de 
l'aorte, fes nerfs tires du cerveau, fes mufcles atta-
ches á des os dans leur place naturelle; vous feriez 
auffi bien de lui accorder le pouvoir de créer un 
enfant. 

Qu'on ne nous allegue pas l'exemple des plantes. 
Leur formation fuit certainement d'autres loix que 
celle des animaUx. Une étamine fe peut changer en 
pétale; elle a pour ce changement une tendance na
turelle. Dans la fleur de nénuphar á fleur blanche , 
la nature a tracé elle-méme les nuances par lefquel-
les une étamine paíTe pour devenir un pétale ; on y 
voit l'étamine élargie, l'anthere difparue, la feule 
étamine dilatée & applanie , qui eñ devenue un 
pétale. Dans les animaux une cote ne deviendra ja
máis une vertebre; une épine méme de la vertebre 
ne deviendra jamáis une apophyfe tranfverfaíe. Le 
pétale fubíiíle par lui-meme. Pour le produire , i l 
fuffit d'applanir le filament d'une étamine, & de l'a-
grandir, en lui procurant une nourriture plus ahon
dante. 

Dans les plantes tout eft á-peu-prés homogene, 
tout eft cellulofité un peu plus ou moinsferrée; une 
partie un peu plus lache, un peu plus comprimée, 
peut prendre la reflemblance d'une autre. I I n'en eíi 
pas de méme dans les animaux. LeXirs organes ont 
effentiellement des nerfs , que rien ne peut rempla-
cer, qui ne peuvent naitre que du cerveau. Ils ont 
des fibres mufculaires , diíFérentes de la íibre cellu-
laire, parla maniere intime dont la moélle nerveufe 
les penetre. Ils ont des arteres, qui, á laréferve de 
quelques petits vaiflaux , ne renaiffent jamáis, parce 
que leur continuation avec le coeur eft une condition 
néceffaire. Dans un animal, chaqué organe differe 
de l'autre par la quanti té , l'arrangement de fes élé-
mens; aucun organe ne peut doubler l'auíre. 

La deftruftion des parties des animaux fe com-
prend aifément; la preflion de l'artere , celle d'une 
humeur épanchée, celle d'un foetus plus avancé 6c 
plusfolide, la révulfion, le défaut d'humeur nour-
riciere, peuvent dans le foetus anéantir un re in , 
un bras, une jambe. 

Je ne refuferois méme pas croyance aux relations, 
par lefquelles on trouve que le coeur, le cerveau , 
lacervelle, la moélle de l'épine ont été déírui ts , 
fans que le foetus ait péri. La feule difiiculté que je 
trouve dans ees cas particuliers, c'eíl la ftruñure fin-
guliere qu'on a troüvée dans ees foetus, dont le coeur 
étoit aboli, & la veine ombilicale continuée á l'aorte; 
deux veines-caves au lieu d'une, de grands canaux 
de communication entre ees veines-caves. 

II eft trés-croyable que des caufes aecidentelles 
peuvent divifer des parties deftinées á étre réunies, 
teñir ecartes les deux os de la máehoire fupérleure , 
ou les deux os du palais, ou bien fendre l'uretre. 

Mais la grande queftion roule fur les foetus formes 
de la reunión apparente de deux embryons. Rien ne 
fauroit étre plus probable au premier coup-d'oeil. 
On voit des foetus légérement attachés par le front, 
P̂ r l'os occipital, par laj?artie inférieure du dos. 
^ étoient évidemment deux foetus ? qw'üne preffion 
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á rapproches, avant que la peau fút couverte d'épl-
derme,& quife font collés enfemble, comme Ies 
doigts de ees fcetuis, dontles-mairts reffemblent á deá 
paites d'écreviíTes , óu comme fe confondent des 
doigts enfanglantés, que Ton négüge de teñir féparés. 
Les expériences de Tagliacozzo font voir que la 
pean fanglante de deux parties quelconques du corps 
hsmainféparées, fe rénniflent aíTez intimément pour 
que la peau détachée du bras fe vivifie & fe nour-
riíTe par la peau du nez, á laquelle on l'a collée. 

Dans les plantes rien n'eft plus connu. On rap-
porte de Fran^ois I , pere de I'empereur régnant , 
qu'il a collé enfemble deux bulbes de jacinthe, & 
qu'il en eft né une tige compofée de deux tiges na-
turelles; que cette tige a porté des fleurs blanches 
d'un c ó t é , & des fleurs rouges de l'autre. 

Si ees liaifons fuperficielles font l'effet d'une pref
fion accidentelle, pourra-t-on íixer des limites, au-
delá defquelles la prelfion ceffe d'exercer fa puif-
fance? Ne pourra-t-il naitre des foetus unisplus pro-
fondément par une preffion plus forte, appliquéé á 
des embryons plus délicats, & continuée plus long-
tems ? N'a-t-on pas vu dans les yeux uniques de quel
ques foetiis , tous les dégrés d'une unión fucceffive-
ment plus intime : deux yeux uniquement rappro-
chés , enfuite confondus , & dans quelques cas les 
deux cryftallins m é m e , & les deux iris ne faifaní 
qu'un méme corps. 

On ne peut fe refufer á cette probabilité : i l eft 
bon cependant d'examiner dans le détail les difté-
rentes ftruftures qui paroiflent avoir été formées 
par la réunion de deux corps. 

A commencer par les reins reunís , on en a vu , 
& méme le plus fouvent, de réunis par leurs extré-
mités inférieures, & l'idée que cette unión n'eft que 
l'effet de quelque preffion, nous paroit trop natu
relle pour admettre quelque doute. 

I I y a cependant dans cette réunion de deux reins, 
méme des circonftances qui ne paroiflent pas l'effet 
du hazard. Les deux reins n'avoient qu'une veine , 
dont les branches s'étendoient á tout le corps, qu'on 
fuppofe étre compofé de deux reirís. I I n'y a pas 
d'exemple dans la ftrufture ordinaire , qu'une méme 
veine ait fourni des branches aux deux reins; une 
caufe accidentelle auroitpu détruire Tune des véines 
rénales; mais ellen'auroit pas produit des branches, 
qui feroient parties de la veine confervée pour ra-
mener le fang du fecond rein. Cette veine unique 
paroit done la preuve d'une ftruíture originairement 
différente du plan ordinaire. 

I I y a plus: les arteres rénales gauches donnoient 
des branches au rein droit, & les arteres droits ati 
rein gauche. Qu'on réfléch'ifle fur ce que c'eft qu'une 
branche d'artere, fur le nombre infini des vaifleaux 
qui en naiffent, fur les veines auxquelles ees vaif-
feaux font intimément l iés , on fe convaincra qu'un 
artere du rein droit n'a pu naitre par aucun hafard 
d'une artere du.rein gauche. 

Si les arteres, fi les veines rénales ont eu origi
nairement une ftrufture différente, les reins auront 
de méme été confondus des leur premiere origine. 
Car les deux reins eux-mémes font prefque unique
ment des branches d'arteres & de veines, & leur 
formation ne fauroit étre fépa'rée de celle de ees 
vaifleaux. 

Je pafle aux foetus, dont la téte eft demi-double. 
Comme ees réunions de delix tétes paroiflent plus 
ou moins profondes , on pencheroit á croire qu'une 
preffion accidentelle a forcé deux embryons l'urt 
contre l'autre, & que ees tétes fe font cohfondues 
plus ou moins profondément, felón que la preffion 
aura été plus ou moins forte ou durable. 

Maié fi la preffion a agí fur íes cerveaux & fur les 
organes de la tete; fi elle les a confondus en les 
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aréupiíTantjfans détruire enttierementm ceux da (cetus 
<koit,, ni ceux du fostus gauche., comment le bas-
ventre, les pieds de l un des foetus ont-ils pu étre íi 
exaftement détruits , qu'il n'en foít refté aucun vef-
t ige , & qu'un bas-ventre , un baffin & des pieds 
«ñiques fe foient confervés fans étre endommagés le 
moins du monde? 

I I y a plus. Une partie de.ees foetus á tetes con-
íbndues n'ont eu qu'uñ coeur, Pour expüquer ce 
pbénomene , i l ne íuffit pas de diré que le fecond 
coeur a péri. I I faut refléchir , que ce cceur unique 
a fournl Ies carotides néceffaires., & les vertébrales 
aux deux tétes. Comment s'eíl-il fait que ce coeur 
ait eu la précaution de donner de fon aorte deux 
¿ranches carotides & deux vertébrales de plus? \ 
Quelle caufe accidentelle a pu les faire naitre ? & 
s'il y a eu un fecond foetus primitif, comment s'eíl-
i l fait que fes carotides, fes vertébrales, fesjugu-
laires^ détachces de leur extrémité inférieure dé-
truite par la preffion , fe foient entées avec une 
parfaite régularité fur des bouts d'arteres & de vei-
Jies préparés primidvement par la nature? 

II y a d'ailleurs dans Ies fcetas de cette claffe, mais 
•doués de deux coeurs , des mélanges inexplicables 
des parties de l'un & de l'autre fcetus. Dans celui 
dont M . Klinkofch a donné le détail , les arteres 
pulmonaires provenoient de l'aorte, auffi-bien que 
les carotides & les fouclavieres gauches. I I y avoit 
méme une veine de communication entre les deux 
veines-caves, un canal de communication entre les 
deux aortes. Dans l'état naturel , i l n'y a aucune 
trace de ees vaiíTeaux ; 5c une preffion peut-elle en 
produire? Dans d'autres exemples la méme caro-
íide s'eíl partagée dans les deux tétes. 

AVinslow a vu des mufcles particuliers faiís ex
prés pour les ufages d'une ítruílure á deux demi-
lé tes . I I eft impoffible de fuppofer que des mufcles 
avec leurs arteres , nées de leurs trones, les veines 
lerminées dans d'autres trones, des nerfs provenus 
des nerfs du cerveau, aient pu naitre par une pref-
3ion , & s'eníer .enfuite fur les trones des vaiíTeaux 
¿k des nerfs de la ílrufture primitive. 

Je paífe aux foetus á deux tétes parfaites ou Im-
parfaites avec un corps unique. Dans les foetus de 
cette claíTe , les iníeftins fe réuniffent, du moins 
depuis une certaine diílance. Comme ees foetus n'ont 
qu'un baffin, ils n'ont qu'un redum. Qu'on réflé-
chiíTe préfentement fur ce qu'exige la reunión de 
deux inteftins. 

I I fiiudroit fuppofer que la partie inférieure de 
i 'un des paquets inteílinaux eüt été détruite avec 
fon méfencere, les vaiíTeaux, fon aorte, fa moélíe 
de I'épine , fon baffin, fes reins, fes pieds, fans 
qu'il enfoit refté de traces, & que le refte du foetus 
tronqué & coupé par lemil ieu, par la moélie de 
I'épine , l'aorte, la veine-cave, l'eftomac, fe fut 
«nté fur le foetus confervé , fans qu'une íi enorme 
deflruflion eút mis fin á fa vie. 
• Un autre expédient, ce feroit de diré , que la moi-

ílé des inteííins de chaqué foetus, ouverte par le 
milieu de fa longueur, s'eíl collée á la moitié éga-
lement paríagée de l'autre, Cette hypothefe feroit 
encoré plus improbable. Ce feroit un jeuprodigieux 
du hafard, que de voir une longue fuite de tuyaux 
d'une fineffe extreme , mobiles & placés á différen-
tes haut-eurs , fe rencontrer íi exaftement avec la 
moitié analogue d'iuie autre fuíte d'inteflins. I I eíl 
vrai que ce bonheur ne fuffiroit pas. I I faudroit 
qu'un hafard bienfaifant eüt collé la moitié de 
l'aorte , celle de la veine-cave, celle de la moélie 
de I'épine d'un foetus á la moitié analogue de l'autre. 
I I faudroit que le coeur fe füt ouvert, & fe füt fer-
mé par la rencontre d'un autre demi-coeur. Cela 
íeroit d'autant plus difficile , qu'un coeur de cette 
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efpece n?auroit tu. que deux ventricules gauches f 
ventricule droit , ce. ventricule n'exiílant que'vers 
le commencement du fecond quart du tems de 1 
groíTefle. 

I I y auroit encoré bien des difficultés á furmon-
ter. Le ílernum des foetus á deux poitrines recoit 
généralement des cotes des deux foetus. I I faudroit 
done que toutes les douze cotes des deux foetus íg 
fuíTent détachées de leur ílernum avec leurs niuf 
cíes , leurs nerfs & leurs vaiíTeaux, & qu'elles fe 
fuíTent collées aux cavités articulaires d'un autre 
ílernum , fans que dans cet échange réciproque un 
bout d'artere intereoílale eút manqué le bout flot-
tant & déchiré de lamammaire étrangere, á laquelle 
i l devoit s'unir. 

On a Y u dans cette ílru£lure de deux coeurs, l'un 
donner toutes les arteres des deux fcetus, & l'aurre 
réunir toutes les veines de l'autre. On a vu une ca-
rotide fe partager aux deux tetes, un oefophaoe 
avoir des mufcles attachés aux deux larynx, & des 
mufcles particuliers naitre pour gouverner une flruc-
ture née par la preffion , fuivant l'hypothefe que 
nous examinons. 

On avu encoré dans la claíTe precedente les deux 
aortes réunies par un canal mitoyen, une nouvelle 
artere tranfverfale née de l'aorte, fournir l'axiliaire 
& la carotide, les arteres pulmonaires fortir de 
l'aorte. 

On a fait voir dans un grand détail , que quelle 
que füt la politlón de deux fostus, leurs épines dor-
fales & leurs poitrines n'auroient jamáis donné par 
leur réunion , la ÍIruQure qu'on a trouvée dans ees 
fcetus. 

Dans une autre claíTe d'enfans, qui a fouvent at-
teint l'áge de raifon , un foetus imparfait fort dele-
pigaílre du fcetus le mieux formé. Dans cette 
clafk on a vu le duodénum, les arteres, les veines, 
Ies nerfs du petit fcetus nés de l'inteílin, des arteres, 
des veines & des nerfs du foetus le plus complet, 
& le canal cholédoque du petit foetus s'eíl ouvert 
dans le duodénum du foetus le mieux formé. Cesob-
fervations ne permettent pas de douter que laftruc-
ture monílrueufe de ees foetus ne foit origínale. 

Dans la claíTe des fcetus qui fe rencontrent par 
leurs baffins oppofés l'un á l'autre , M, Duverney 
a trouvé des raifons favorables au fyíléme desmonf-
tres originaux. Les vaiíTeaux inteílinaux des deux foe
tus étoient fortis des mémes trones. Un ligament 
particulier réuniíToit les os du pubis des différens foe
tus , & produifoit des mufcles néceíTaires au bien-
étre de Tan & de l'auíre. 

La claffe des foetus á deux t é t e s , á quatre mains 
& a quatre pieds, la plus fréquente de toutes, ne 
paroít pas pouvoir étre rapportée á des caufes ac-
cidentelles , par les raifons que nous avons déja 
expofées. Chaqué ílernum y recoit les vingt-quatre 
cotes , non pas de l'un des foetus , mais de l'un & de 
l'autre. Les veines pulmonaires des deux foetus nées 
d'une méme oreillette ; un canal de communication 
entre les deux aortes, les deux veines-caves; les 
deux oreilleítes; la méme artere pulmonaire four-
niffant des branches aux poumons des deux fcetus; 
Ies veines pulmonaires nées de la veine-cave ; tou
tes ees particularités dans la ílrufture des organes 
les plus néceffaires á la v i e , démontrení que le plan 
de ees foetus étoit dreffé des leur origine, & qu'il n a 
pu étre TeíFet fortuit d'une aveugle preffion. 

Les anitnaux á fang froid & á deux tétes, peu" 
vent fervir á faire rejetter tout foup90n de I J"-
fluence de Timagination fur la formation des deux 
monílres. La mere pond les oeüfs avant qu'ils foiení 
fécondés, & aprés que ees ceufs font fortis de fon 
corps, fon imagination n'a plus d'influence íur euXj 
( / / . D , C . ) 
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jfEZABEL, íle du fumier, {Hijl. ^W£.)fiiled*Éth-

taal, roí des Sidoniens ; fut mariée á Achab, roi 
d'lfraél. Cette femme impérieufe, ihipie & cruelle, 
le pouffa par fes confeils, á des exeés auxquels j tóut 
mechant qu'il é to i t , i l ne fe íeroit pas porté. Elle in-r 
¿foduifit dans le royaume de Samarie le eiilte publie 
de Baal, d'Áflarte, & des autres divinités phéni-
ciennes, & avec ce cuite imple, tomes les abomina-
tions qui avoient porté le Seigneur á exterminer les 
Chananéens. Mfythl étoit fi zélée pour rhonneur de 
/esfaux dieilx, qu'elle nourriíloit de fa table quatre 
cens de leurs prophetes; & lorfqü'Elie eut engagé 
je peuple á mettre á mort les mihiftres dé Baal, cette 
reine, en fureur contre l u i , jura fa mort , & cette 
menace détermina Eüe á s'enfuir. Ce qui attira en
coré plus la coleire de Dieu fur cette cruelle prin-
celTe, fut le meurtre de Naboth, qu'elle íít móurir , 
parce qu'il n'avoit pas voulu ceder une de fes terres 
á Achabi Elie prédit la vengeance terrible que Dieu 
tireroit de ce crime fur Jéiabel, dont le corps feroií 
mangé des chiehs dans la campagne de Jezrael: Sed 
6- de Jê abel locutm eji Domínus dicehs: canes come-
¿ent }t{abel in agro Jeyaél, E t erunt carnes Jê abeL 
fcut flercus fuper faciem tetra in agro Jezrael, ita ur 
pmtereuntes dicant: hzccine eflillaJe^abel. Cette pré-
diflion fe vérifia á la lettre. Jéhu étant venu á Jezrael 
& ayant apper^i Jé^abel á une fénetre, i l commanda 
á quelques eunuques de la jetter en bas ; ce qu'ils 
exécuterent auffi-tót ^ & elle fut mangée par les chiens 
dans l'enceinte de ravant-mur..Le nom de Jé^abel 
eft paffé en proverbe , pour marquer une femme 
cruelle & impie; & e'eíi le fens que faint Jean donne 
á ce niot dans VApocalypfe, oíi i l reproche á l'évéqae 
de Thyatire, de fouffrir que J¿*abd, qui fe dit pro-
phéteffe, ftduife les ferviteurs de Dieu , pour les faire 
tombír dans la fornicación. Apoc. i j , 2o. Cette Jé^a-
hd étoit une femme puiflantei qui favorifoit l'hé-
réfie des Nieolaites. (4-) 

% ÍF , {Bot . ) en latin iaxus; en ang lo í s^w- í r í e ; 
en allemand taxusbaum. 

Caracíere génériquei 

Le plus foüvent les fleurs males & les fleurs fe-
inelles fe trouvent fur difFérens individus, quelque-
fois elles font réunies fur le niéme arbre; les pre
mieres n^ónt pour calke que les quatre écailles du 
boaton dont elles fortent. D u centre s'éleve un 
grouppe d'étámines qui forme une efpece de colonne : 
les fleurs femelles n'ont qu'un piñil compofé d'uri 
embryón Ovale ̂  furmonté d'un íHgmate obtus fans 
%le; cet embryon devient une baie fucculente^ ou 

Í>lutót une capfule charnue qui porte un noyau ob-
ongj pointu & fort luifant, dont le bout dépafle 

{¡uelquéfois lesbords de la capfule. Les feuilles de 
l'z/font aííez'aigués , tres - rapprochées, & font ran-
gées des deux cótés des bourgeonS eomme les dents 
d'un peigne. 

Efpecei. 
i. Taxiis 3. B . iaxus foliis approximátis, Llnfl. 

tpt pl. 
Yew-tree wiik leaves groWing near each óther, ct 
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ihe common yew - tree. 
LYeft originaire de l'Európe occidentale, i l y érí 

a de trés-gros fur quelques montagnes en Angle-
íerre; on ert trduve dans les bois du pays Melfin. 
J'en ai vü en SulfTe qui pendoient en hoüppes fur les 
Parois des rOchers á pie, oíi le lac de Waleuftat eft 
éncaiffé; lá fitrement i l brave un froid t r é s - a p r é , 
fcependant i l y a eu quelques i / i endommagés par 
Tiuver de IJQJÍÍ 

L'z/habite íes lieux apires,les montagnes expbfées 
au nbrd; i l airrie á ctre ombragé psr les autres arbi-eií 
fans ert étre oíFufqué : fi le fol lui conyient j fi nourri 
dans le défert de la main d'une nature fauvage, i l fé 
trouve dans des lieux inacceflibles au bucheron ; i l 
peut s'élever á la hautieur de plus de quarante pieds j 
& prendre de la groffeur á proportion; fes branches 
s'étendent au loin horizontalement & forment une 
coupole impénétrable aux rayons du foleil^ á lá 
pluie & á la neige. Cet /fagreñe a une beauté fomBre 
& impofante qu'on a long- te tñs méconnue: trarif-
planté dans nos jardiris, ce libre habitant des rocherá 
a été íóumis en efclave aux caprices burlefqlies du 
cifeau; i l n'eft point de forme íi bizarre qu'on n¿ 
lui ait fait prendre, jufques - lá que fouvent on a ven-
du, en Angleterre, un berger, un chién & un trou-
peau d'i/i deftinés á étre jettés fur un vafte boulin-
grin. j ' a i vu prés de Sédan, dans une fále verte, un 
grouppe d'hommes taillés dans desíyi ; i ls donnent 
une idée des fpeñres qui pairurent aux yeüx de R é -
naud dans cette forét enchantée que créa rirtiagiriation 
du Taffe. 

On n'a pas été plus heureux lorfqu'on a voulu imite f 
avec des ifs des figures de puré fantaifie, ees figures 
n'áyant nul rapport ni ávecla nature ni avec les drts^ 
formoient la plus froide décoration. Ce qu'on peut 
imiter le pliis agréablement avec les ifs, ou avec d'au-
tres arbresfoumis á la tonte , c'eft fans doute í'aí-chi-
tefture, encoré faut-iichoiíír les figures lespíus fim-
ples.Je neha'iroispasde jetter 9á& lá dans un bofquefi 
d'hiverdesz/stáillésen obélifqueslégers: durefteil eíl 
d'autres ufages d'agrément & d'utilité atixquels oii 
peut mettre cet arbre qui eft de tous, á caufe de fes 
rameaux & de fes boutons rapprochésj celui qui 
garnit le mieux ÍOus le cifeau: on peut former des haies 
d'//"darísles bofquetsd'hiver; enlespla9aht aunordSc 
aunord-oueft, on fe prócurera d excellens abris poür 
planter en-devarit des arbres délicats; on pourroit 
aufli entourer de ees háies de petits elpaces oü Ton 
planteroit les arbres & les arbuftes les plus frileux, 
& ceux qui cráignent les coupsde vent.Des cabinetá 
& des tonnelles d'//, dans ees mémes bofquets, fe-
roient un afyle corttre le froid & les frimats: toutes 
Ces maífeS proeureroient aux oifeaux de chandes re-
traites par leur féuillage touffu, & par leurs baies 
une nourriture appétiífante, dont ils nous récom-
penferoient au printems par leur mélodie. 

Dans les gfánds maífifs decésbofqUets /je jetteróis 
des ifs pour y former des arbres, d'autres pour y 
figurer comme buiffons. J'ai taillé en colonne Ies ra
meaux du tronc de quelqueS-iíns, fans toucher á 
leur tete, ils font un t rés-bel eíFet: les baies^ d'uri 
rouge éelatant, dont ces arbres font couverts en au-
tómne , égaient infiniment leur verd fonjbre qui Ies 
fait relíbrtir. Ce verd noir plaeé d'une main fobré 
& intelligente parmi les autres nuances de verduré 
perennes, fait i'efFet que les peintres obtienneht de 
roppofltion des nuances obfeures & ternes aux tein-
tes dbuces &fuáves. 

L'z/fe multiplie de graines, de marcottes & de 
boutures: la grainé fe femé, des qu'elle eft mure, 
avec fa pulpe, dans des Caiffes enterrées au ñord & 
emplies d'une terre onélueufe mélée de terreau 
On la recóuvré d'un demi-pouee; i l en leve une 
partie le printenis fuivant, le refte ne paroit qu'un 
an aprés. Les pétits i / i demeurerorit déux ans dans le 
femis. Au bout de ce tems, au commeneement d 'óc-
tobre, on les plantera á fíx pouces les uns des autreá 
dans des rangées diítantes d'un pied, dans un mor-
ceaú de terre expoféaunórd óu Ombragé: ils y refte-
rortt deux ou trois ans; au bóut de ce tems, dans lá 
merhe faifon j on les mettra en pépiniere á un piéd 
& demi Ies uns des autres dans des rangées diftantés 
de deux* oií ils feront con venable meht cukivéiijf 
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élagués & tailles fuivant leur deftínation. Lorfqu'ils 
aitront acquis la forcé & la figure qu'on aura voulu 
leur donner , on les enlevera en motte au com-
mencement d'oíiobre pour les placer aux lieux oii 
ils doivent demeurer. On peut aufli, mais avec plus 
de foins & de rifques, planter les ifs vers la fin d'a-
v r i l , un peu avant la pouffe á la fin de ju in : cette 
opération réuflit á merveille: c'eíl dans ce mois qu'il 
cotlvient d'eft faire des boutures & des marcottes : 
les boutures doivent étre prifes des branches droites 
de la cime, afín qu'elles forment des arbres plus 
droits : i l faut enlever la protubérance qui eft á l'in-
fertionde ees branches, lesfoulager en coupant quel-
quesbourgeonslatéraux, lesnettoyerd'environmoi-
tié de leur longueur, & les enfoncer d'autant dans 
une planche de bonne terre fraiche expofée au nord, 
cu fituée íbus quelque ombrage naturel ou artificiel : 
on plaquera de la mouffe entre ees boiítures, & on 
les arrofera par les tems trés-fecs. Lesifs provenus 
de marcottesfont les moins droits, ils ne íbnt pro-
pres qu'á étre éparpillés dans le fot^d des maflifs ou 
des remifes. Les arbres de boutures formeront des 
haies & pourront méme s'élever en tige. 

C'eft á tort fans doute qu'on aecufe l 'i/de nuire 
aux autres arbres par fon voifinage; cependant j 'a i 
vu périr nombre de fleurs que j'avois placees entre 
des ifs fort rapprochés: ils ont des racines fibreufes 
qui deífechent fort la terre; c'eít-Iá vraifemblablement 
ce qui a occaíionné la mort de ees plantes; mais j 'ai 
vu croítre des ifs dans des maflifs d'autrés arbres qui 
né paroiflbient pas fouffrir de leur fociété. 

Le bois de I'í/eft t rés-dur & t rés-pl ianl ; i l prend 
un fort beau po l i , i l eft d'un trés-beau rouge, & nous 
n'avons pas de bois qui reflemble plus au bois des 
Indes. Les jeunes branches forment Jes liens excel-
lens. On pourroit planter á'ifs des lieux arides & 
anfraftueux dans la vue de l'utilité, ce feroit la fpe-
culation d'un pere de fámille que l'amour fait vivre 
dans l'avenir le plus reculé. 

On a une variété d'i/qui eft panachée, c'eft á-dire, 
oi i l'on voit quelques bourgeons blancs épars fur fon 
feuillage, i l n'eft pas d'un grand effet & fe dépaaa-
che dans les bonnes terres.(Af. le Barón D E TSCHOU-
D l . ) 

2 £ S i L g g ? 5 ; 
ILFORCOMB, ( G e V . ) vilíe maritime d'Angle-

terre, dans la province de Devon, fur le canal de 
Briílol. Son port n'eft pas vafte, mais i l eft fúr & 
commode: l'on y débarque volontiers au fortir de la 
dangereufe mer d'Irlande;& les vaiffeaux deftinés, 
íbi tpourla ville de Barnftaple, foit pour Minehead, 
foit pour Bridgewater, foit pour Briftol méme , y 
reláchent fansdiíHcultés, quand les vents ne leur per-
mettent pas d'entrer dans la riviere de Tau , ou de 
voguer en avant vers la Saverne. Aufli cette ville qui 
n'a qu'une feule rué , mais d'un mille de long, eft-
elle pleine de comptoirs á l'ufage de marchands qui 
n'y réíident pas, mais qui ont lefiege de leur négoce 
dans les lieux que l'on vient de nommer. Long. 13. 
20. ¿at. Si. / i . (Z) . G.) 

ILL1ERS, ( Géogr.) bourg bien báti , dans une íi-
íuationagréable, du diocefe d'Evreux, fur le ruifleau 
de Caudanne, Le vin du cantón, appellé les Chdteaux 
á'lUUrs, ne le cede point aux vins de Champagne 
en délicatefle: ce qui fait voir l'erreur des géographes 
modernes, qui nous difent hardiment qu'il ne croit 
point de vin en Normandie; nous pourrions encoré 
¡es renvoyer á Texcelient vignoble de Méfulles, 
Vaux,Haidancour, Ecardanvilie, paroifles fituées 
á trois lieues d'Evreux. 

L'églife & la dime furent pofledées, au xe fiecle, 
par Lentgaíde,filie de Herbert, comte de Yerman-
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dois, qui les donna á Aves Grandus , fon pareot 8? 
celui-ci au chapitre de Chartres, en 906, ///¿er/eji 
chátellenie & baronnie ancienne. Philippe Aupuft« 
prit Illiers & fa forterefle en 1204, fur Simón d'Anet" 
& en donna la confifeation á Fierre de Courtenai' 
fon coulin. RobertdeCourtenai, Evéqued'OHéans' 
le vendit á Philippe de Cahors, évéque d'Evreux ' 
1273. On voit par une chartre que le fief d7//;¿rj ^ 1 
mouvant du duché de Normandie, & que révéai 
d'Evreux en eft le feigneur. Recherches fur la Franu 
tome I,pag. 35)0, imp. ly&ó", ( C ) * 

ILLUSION, {Belles-Lettres. Poéfu.) Dans lej 
arts d'imitation la vérité n'eft ríen, la vraifemblance 
eft tout ;&non feuleraent on ne leur demande pas la 
réalité, mais on ne veut pas méme que la feinie en 
foit l'exafte reflemblance. 

Dans la tragedle, on a tres-bien obfervé que 
ViUufión n'eft pas complette; 10. elle ne peut pas 
l 'étre; 20. elle ne doit pas l'étre. Elle ne peut pas 
l 'é tre , parce qu'il eft impoflible de faire pleinement 
abftradion du lieu réel de la repréfentation theatrale 
& de fes irrégularités. On a beau avoir l'imagination 
préocupée; les yeux avertifíent qu'on eft á Paris 
tandis que la,fcene eft\á Ronie; & la preuve qu'on 
n'oublie jamáis l 'añeur dansle perfonnage qu'il repre-
fente, c'eft que dansl'inftant mémeoíil 'on efl le pJu$ 
ému, on s'écrie: Ah ! que c'eft bien joué ; on fait done 
que ce n'eft qu'un jeu; on n'applaudiroit point Au-
gufte , c'eft done Brifard qu'on applaudit. 

Mais quand par une reflemblance parfaite il feroit 
poflible de faire une pleine illufion, l'art devroitl'é-
viter, comme la feulpture l'évite en ne colorant pas 
le marbre, de peur de le rendre effrayant. 

11 y a tel fpeflacle dont l'illufion tempérée eft 
agréable, & dont Villufion pleine feroit révoltante 
ou péniblement douloureufe: combien de perfonnes 
foutiennent le meurtre de Camille, ou de Zaire, & 
les convulfions d'lnés empoifonnée, qui n'auroient 
pas la forcé de foutenir la vue d'une querelle fan-
glante ou d'une limpie agonie ? I I eft done hprs de 
doute que le plaiíirdu fpeftacletragique tient á cette 
réflexion tacite & confufe qui nous avertit que ce 
n'eft qu'une feinte, & qu i , par l a , modere rimprel-
lion de la terreur & de la pitié. 

Je fais bien que l'échaífaud eft la tragedle de la pô  
pulace, & que des nations cutieres fe font amuíées 
de combats de gladiateurs. Mais cet exercice de la 
fenlibilité feroit trop violent pour des ames qu'une 
fociété douce & voluptueufe amollit, & qui deman-
dent des plaifirs délicats comme leurs organes. 

I I y a done deux chofes á diftinguer dans rimita-
tion tragique, la vérité abfolue de l'exemple, & la 
reflemblance imparfaite de l'imitation. Orofmane, 
dans la fureur de fa jalouíie, tue Zaire, & ñnftant 
d'aprés fe tue lui-méme de défefpoir: voilá Tito/""» 
qui ne doit pas étre complette. Un amour jaloux & 
furieux peut rendre feroce & barbare un homme 
natnrellement bon, fenfible & généreux: voilá la vé
rité , dont rien ne nous dé t rompe , & dont l'im-
preflion nous refte quand Villnfion a cefle. 

Dans le comique, rien ne répugnetá une pleine 
illufion; & l'impreflion du ridicule n'a pas befom 
d'étre tempérée comme celle du pathétique. Mais ü 
dans le comique mem^ Y illufion étoit complette, le 
fpedateur, cioyant voir la nature, oublieroitl'art, 
& feroit privé par Villufion méme, de l'un des plaifirs 
du fpe£lacle. Ceci eft commun á tous les genres. 

Le plaiíir d'étre ému de crainte & de pitié fur les 
malheurs de fes femblables, le plaifir de rire aux dé-
pens des foiblefles & des ridicules d'autrui, ne font 
pas les feuls que nous caufe lafcene: celui de voir a 
queldégré de forcé & de vérité peuventaller legenie 
& l'art ; celui d'admirer dans le tableau la fupéno-
rité de la peinture fur le modele. feroit perá" ^ 

r • • ' Villufion 
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ftllufioii, étoít complette; & voilá póurquoí dans 
j '^ i ta t ionmemeenréci t , Ies acGeffoires qui alterent 
lavérité,comme la mefuredes versSi le mélange du 
jnerveilleux, f endent Villujion plus douce; car nous 
aurions bien moins de plaiíir á prendre un beau poéme 
pour une hiíloire, qu'á nous fouvenir confulément 
que c'eft uae création du génie. 

pour mieux m'entendre, imaginez une perfpedive 
fi parfaitement peinte, que de ioin elle vous femble 
étre réellement ou un morceau d'architefture, ou un 
payfage éloigné; tout l 'agrément de l'art fera perdu 
pour vous dans ce moment, & vousn'en jouirez que 
lorfqu'en approchant vous vous appercevrez que le 
pinceau vous en impofe. I I en eft de meme de toute 
cfpece d'imitation: on veut jouir en méme tems &; 
de la nature & de l 'art; on veut done bien s'apperce-
voir que l'art fe ntele avec la nature. Dans le comi-
que méme i l ne faut done pas croire que la vérité de 
riraitation en foit le mérite excluíif, & que le meil-
leurpeintre de la nature foit le plus fidele copifte: car 
fi rimitation étoit une parfaite relTembiance, i l fau-
droitl'altérer exprés en qiielquechofe,afinde laiffer 
ái'ame le fentiment confus de fon erreur, & le plai-
fir fecret de voir avec quelle adrelTe on la trompe. I I 
cft pourtant vrai qu'on a plus á craindre de s'éloigner 
de la nature que d'en approcher de trop prés; mais 
entre la fervitude & la licence i l y a une liberté 
fage, & cette liberté coníiíte á fe permettre de choilir 
& d'embellir en imitant: c'eft ce qu'a fait Moliere 
auffi bien que Racine. Ni le Mifantrope, ni V Avare, 
ni le Tanufe ne font de ferviles copies: dans les dé-
lails comme dans l'enfemble , dans les carafteres 
comme dans Tintrigue, ce font des compofitions plus 
achevees qu'on n'en peut voir dans la nature ; la per-
fefliony décele l'art, & l'on perdroit á ne pas l'y voir: 
pour en jouir i l faut qu'on l'appercoive. 

Mais jufqu'á quel point cette imitation peut-elle 
étreembellie, fans que I'altéraíion nuife á la vrai* 
fcmblance &détruife Villujion ? Celatientbeaucoup 
al'opinion , á l'habitude, á l'idée que l'on a des poííi-
bles; & la regle doit varier felón les lieux & Ies 
tems. La vérité méme n'eíl pas toujours vraifem-
blable, & á moins qu'elle ne íbit t r é s -connue , elle 
n'eft point admife, fi la vraifernblance n'y eft pas. 
Dans les chofes communes i l eft aifé de conferver la 
vraifernblance, mais dans l'extraordinaire & le mer-
veilleux, c'eft une des plus grandes difficultés de 
l'art. ̂ oye;; VRAISEMBLANCE, Suppl. 

Quel eft cependant cette demi - illujioriy cette er
reur continué, & fans ceffe mélée d'une reflexión 
qui la dément; cette fa$on d'étre trompé & de ne 
l'etrepas? C'eft quelque chofe de fi étrange en ap-
parence, & de fi fubtil en effet, qu'on eft tenté de le 
prendre pour un étre de raifon; & pourtant tiende 
plus réel. Chacun de nous n'a qu'á fe fouvenir qu'il 
lui eft arrivé bien fouvent de d i ré , en méme tems 
qu'il pieuroit ou qu'il frémiffoit, á Mérope: A h í 
que cela efi beau ; ce n'étoit pas la vérité qui étoit 
telle; car i l n'eft pas béau qu'une femme aille tuer 
unjeune homme , ni qu'une mere reconnoifle foníils 
au moment de le poignarder. C'étoit done bien de 
l'imitation que l'on parloit; & pour celail falloit fe 
diré á foi m é m e , Cefi un menfonge; & tout en le 
difant, on pleuroit & on frémifloit. 

Pour expliquer ce phénomene , on a dit que Pi//«-
fion & la reflexión n'étoient pas íimultanées, mais 
alternatives dans l'ame: hypothefe inutile; car fans 
ws ofcillations continuelles & rapides de l'erreur á 
« yérité, ieur mélange aíluel s'explique, & l'on va 
voir qu'il eft ¿ m s ia nature. 

L'ame eft fufcéptible á la fois de diverfes impref-
^ons, comme lorfqu'on entend une belle mulique, 

qu'en regardant une jolie femme on boit d'un 
Vln ¿élicieiix: ees trois plaiíirs font diftinctement 

Tome i / / . 
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I & fimüítanément goütés. lis fe nulfent póurlatit l'un 

á l ' au t re ; & moins les impreffions fimultanées font 
analogues, moins le fentiment en ef tv i f ; en forte 
que íi elles font contraires, le partage de lafenfibilité 
entr'elles eft quelquefoisfiinégal, que Tune eífleure 
á peine l'ame, tandis que l'autre s'en faifit & la pe
netre profondément. 

En vous promenant á la campagne, qu'un objet 
vous frappe & vous plonge dahs la méditation, tous 
les autres objets que vous appercevrez pafferont fuc-
ceííivement devant vos yeux fans vous diftraire'. 
Vous les aurez vus cependant, & chacun d'eux aura 
laiffé fa trace dans le fouvenir. Que fera- t - i l done 
arrivé ? Qu'á chaqué inftant l'ame aura eu deux pen-
fées, Tune fixe & profonde, l'autre légere & fugitive* 
Au contraire, je vous fuppofe pluslégérement oceu-
p é ; l'idée qui vous fuit, ne laiífe pas d'étre con* 
tinue & toujours préfente ; maiSurimpreflion aê  
cidentelle de nouveaux objets éft -d'autant plus 
vive á fon tour, que la premiere eft moins pro
fonde. 

C'eft ainfi qu'au fpeñacle deux penfées font p ré -
féntes á l'ame; l'une eft, que vous étes venu voir-
repréfenter une fable, que le lieu réel de l'añion eft 
une fale de fpedacle, que tous ceux qui vous envi-* 
ronnent viennent s'amufer comme vous, que les 
perfonnages que vous voyez font des comédiens , 
que les colonnes dupalais qu'on vous repréfente font 
des coulifles peintes; que ees fcenes touchantes 011 
terribles que vous applaudiflez font un poéme eom-
pofé á plaifir. Tout cela eft la vérité. L'autre penfée 
eft Villujion; favoir que ce palais eft celui de Mérope , 
que la femme que vous voyez íi affligée eft Mérope 
e l l e -méme, que Ies paroles que vous entendez font 
l'expreflion de fa douleur. O r , de ees deux penfées 
i l faut que la derniere foit la dominante ; & par con-
féquent le foin commun du poete, de l'adleur & dut 
décorateur doit étre de fortifier l'impreffion des vrai-
femblances, & d'affoiblir celle desréalités. Pour cela 
le moyen le plus fúr, comme le plus facile, feroit de 
copier fidélement & fervilement la nature, & c'eft-lá 
tout ce qu'on a fu faire quand le goút n'étoit pas forméé 
Mais je l'ai dit fouvent, je le répete encoré; la nature a 
mille détails qui feroient vrais, qui rendroient méme 
l'imitation plus vraifemblable, & qu'il faut pourtant 
éloigner, parce qu'ils manquent d 'agtément ou d ' in-
térét ou de décence , & que nous cherchons au 
théátre & dans l'imitation poétique en général, une 
nature exquife , curieufe & intéreffante. Le fecret 
du génie n'eft done pas d 'aífervir, mais d'animer fon 
imitation: car plus Villujion eft vive & forte, plus 
elle agit fur l'ame , & par conféquent moins elle 
laiífe de liberté á la reflexión & de prife á la vérité» 
Quelle ímpreffion peuvent faire de légeres invrai-
femblances fur des efprits émus , troublés d 'éton-
nement & de terreurí N'avons-nous pas v u , dé 
nos jours, Phedre expirante au milieu d'une foule 
de petits maítres ? N'avons-nous pas vu Mérope , le 
poignard á la main, fendre la prefíe de nos jeunes 
feigneurs, pour percer le coeur á fon Ais ? & Mérope 
nous faifoit frémir , & Phedre nous arrachoit des 
larmes. C'eft fur ees exemples que fe fondent ceux 
qui fe moquent des bienféances & des vraifem--
blances théátrales; mais fi dans ees momens de trou-
ble & de terreur l'ame trop oceupée du grand intérét 
de la fcene, ne fait aucune attention á fes irrégula-
r i tés , i l y a des momens plus tranquilles, oü le bon 
fens en eft bleffé; la réflexion reprend alors tout fon 
empire; la vérité détruit Villufíon: o r , Villujion une 
fois détruite ne fereproduit pas i'inftant d 'aprés avec 
la méme forcé; & i l n 'y a nulle comparaifon entra 
un fpeñacle o ü elle eft foutenue , & un fpeñacle 
o i i , á chaqué inftant, on eft trompé & détrompé. 

L'Í7/K/ÍWÍ . comme je l'ai d i t , n'a pas befoin d 'étre. 
B B b b 
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fcooiplette» Óñ ñe doit done pas s'íhquíétef des iri¿ 
Vraifemblaiíces forcees > & Ton peut fe pefmettré 
feeiles qui cóntribuent á donner au fpedacle plus 
(á'intérét ou d'agrément. 

Mais quoi qu'oh faífe pour en impofer, i l eft rare 
^ue Villujion foit trop forte ; ón fait done biért d'etre 
févefe fur ce qui intéreffe la vraifemblance , & de 
n'accorder á l'art que les licences heureufes d'oü ré-
fulte quelque beauté. . 

U faut fe figufer qu'il y a fans cefle dans rimitation 
tbéátrale un combat entre la vanité & le menfonge: 
affoiblir celle qui doit céder j fortifier celui que Ton 
veut qui domine, voilá le point oü fe réuniíTent tóutes 
les regles de l'art par rapport á la vraifemblance, 
dortt l'i//a/o« eíU'effet. 

Quant aux moyens qu'on doit exclure, i l en eft 
qui rendent rimitation trop effrayante & horrible-
ment vraie, commé lorfque fous l'habit de l'afteur 
qüi doit paroítrerfe tuer, on cache une veffie pleine 
de fang, 6c que le fang inonde le théátre 5 i l en eft 
qüi rendent groffiérement & baffement une natuíe 
dégoütante j comme lorfqu'on produit fur la fcene 
i'ivrognerie & la débauche; i l en eft qui font pris 
dans un naturel iníipide & trivial , dont Tunique 
ínérite eft une píate vérité , comme lorfqu'on 
répréfente ce qui fe paffe communément parmi 
le peuple. Tout cela doit etre interdit á l'imita-
tion poét iqüe , dont le btit eft de plaire, non pas 
feulefflent au bas peuple j mais aui efprits les 
plus cultives & aux ames les plus fenlibíes : fuccés 
qu'elle ne peut avoir qu'autant qu'elle eft decente, 
ingénieufe, & tellequ'un goút exquis & un fenti-
thent délicat en chériflertt Villujion. Foye^ VRAISEM-
BLANCE , Suppl. ( M i MARMONTEL. ) 

ILMENAU , ( Geo^r.) petite ville d'AUemagne, 
dans lá Thuringe j & dans la portion du pays de 
Henneberg , qui appartient aux élefteurs de Saxe* 
Elle eft fur la riviere d ' I Im, & préíide á un bailliage, 
eonfidérable par fes mines d'argent & de fer. Elle 
íenfertíie une ecole latine ; &avantl'incendie qu'elle 
eífuya Tan l y j f i , elle renfermoit un arfenal & un 
eháteau. ( 2?. í ? . ) 

. í M 
ÍMÁGE Í f. f. ( Selles-Leitres. Póéfe.) D*aprés 

Longin on a compris fóus le nóm á'image dans le 
Diñionnaire raif. des Sciences, tout ce qu'en poéfit 
on appelle defcriptions & tahl&aux. Mais en parlant 
du coloris du ftyle, on attache á ce mot une idee 
beaucoup plusprécife; & par image on entend eette 
efpece de métaphore, qui, pour donner de lacouleur 
á la penfée, & rendre Un objet fenfible s'il ne l'eft 
pas j Ou plus fenfible s'il ne l'eft pas affez, le peint 
fous des traits qui ne foilt pas les fiens, mais ceüx 
d'un óbjet analogue* 

La mort de Laocoon dans VEneide eft un tableau 5 
la peíntüre des ferpéns qui viennent l'étouffer, eft 
une defcription. Laocoon ardens eft une image. La 
deferiptioñ diffef e du tableau , en ce que le tableau 
ir*:! qu'un moment & qu'un lieu fixe. La defcription 
peut étre une fuite de tableaux; le tableau peut étre 
uñ tiílu eTirhagss ; Vimage elfé-méme peut former un 
tableaiu Mais l'image eft le voile matériel d'une idee j 
au lieu que la defcription & le tableau ne font le 
plus fouvent que le miroir de Tobjet méme¡ 

Tonte image eft une métaphore, mais toute mé-
• taphore n'eft pas uhe image. 11 y a des tranflations 

de mots qui ne préfentent leur nouVel objet que teí 
qu'il eft en lui-méme, comme j par exemple, la clef 
d'uné voüte , le pied d'une montagné ; aü lieu qué 
l'expreffion qui fait image $ peint avec les cOuleurs 
de fon píemier objet, la nouvelle idée á laquelle on 
Tattache > eomíñe dans eeííe feiítenee d'íphiérate ^ 

ííM áhmé de ier/s condnite par ün ¿ión , ejl p¡/n 1 
craindre quune armée de lixms cvnduitt par 
cerf; & dans eette réponfe d'Agéfilas, k qu¡ \"Q 
demandoit pourquoi Lacédémone n'avoit point T 
muradles : voHa ( en montrant fes foidats ) m^ 
railles de Lacédémone* 

L'image fuppofe Une reffemblance ^ renferme un 
comparaífon ; & dé la jufteffe de la eomparaifo6 
dépend la c lar té , la traníparence de l'image. Mais l" 
comparaifon eft fous-entendue i indiquée ou d¿ve* 
loppée : on dit d'un homme en colere , ifat,-.., 

JOW dit de meme , cefl un lion ; on dit encoré /¿¿ 
quun lion alteré de fang , &c . / / rugit fupp0fg ]a 
comparaifon ; c'efl un lion, l'indique ; u't qu\n 
lion la développeí 

On demandera peut-étre íí quelle reffemblanee 
peut-il y avoir entre une idée métaphyfique, ou 
un fentiment moral ^ & un objet matériel ? 

IO. Une reíTemblance d'effet dans leur maniere 
d'agir fur l'ame. Si par exemple le génied'un homme 
ou fon éloquence, débrouiile dans mon entende-
ment le cabos de mespenfées¿ en diffipe l'obfcurité 
les rend diftinftes & fenfibles á mon imagination' 
m'en fait appercevoir & faiíir les rapports; je me 
rappelle l'effet que le foleil enfe levant produit fur 
le tableau de la nature, je trouve qu'ils foht éclorre 
l'un á mes yeux , l'autre á mon efprit, une foule 
d'objets nouveaux; & je dis de ce génie créateur & 
fécond, qu'il eft lumineux , comme je le dis du fo-
leil . Lorfque je goüte de l'abfyntbe , la fenfatioii 
d'amertume que mon ame en r e tp i t , lui déplaít & 
lui clonne pour la meme bojffon j une répugnance 
prefqu'invineible. S'il arrive done que le regretd'un 
bien que j'ai perdume caufe une fenfation affligeante 
& pénibie , & une forte répugnance pour ce qui 
peut me rappeller le fouvenir de mon maiheui-j je 
dis de ce regret, qu'il eft amer, & l'analogie de 
l'expreffion avec le fentiment eft fondé fur la ref
femblance des affeQions de l'ame. L'eíFet naturel 
des paffions eft en nous bien fouvent le méme que 
celui des impreffions des objets du dehors: ramotir, 
la colere, le defir violent fait fur le fang l'effet d'une 
chaleur á rdeme; la frayeur, celui d'un grandfroid. 
Delá toutes ees métaphores de brüler de colere, 
d'impatience 6c d'amour, d'etre glacé d'effioi,' de 
friflbnner de crainte. Voilá ce que j'entends par la 
reíTemblance d'effet. C'eft fous ce rapport, que me 
femble auffi jufte qu'ingénieufe la réponfe de Mariusy 
á qui l'on reprochoit d'avOir ^ dans la guerre des 
Cimbres , donné le droit de bourgeoiíie á Rome, á 
mille étrangers , qui s'étoient diftingués. Les loix^ 
lui difoit-on j défendent pareille ehofé. I I répondit 
que le bruit des armes l'avoit empéché d'entendre 
ce que difoient les loix. 

Xo. Une reíTemblance de mouvettierít. Óri vient 
de voir que la premiere analogie des imagts porte 
fur le carattere des fenfations. Celle-ci porte fur 
leur d u t é e , & leur fueceffion plus lente oü plus ra-
pide. Si nous obfervons d'abord urte analogie natu-
relle entre la progrelíion de lieu & la progreffion de 
tems, entre l'étendue fuceeffive & l'éíendíie perma
nente , í'une peut done étre l'image de l'autre ^ & 
le lieu nous peindra le teníSí Un fourd & muet de 
naiffance, pour exprimer le pafle montroit l'efpace-
qui étoit derriere l u i ; & l'efpace qui éfoit devant j 
pour exprimer l'avefiir. Nous les délignons á-peu-
prés de meme: les tems recules, /'avance en age,' 
les añtiées s'écoulent. Quoi de plus clair & de plus 
jufte que eette image dont fe fert Montagne pour 
diré qu'il s'occupe agréablement du pafle íans^sin-
qiiiéter de Tavenir, Us ans pement m'entrainer, 
mais a reculohs ? 

Cette analogie eft dans la naturé j parce que Ies 
Objets fe fuceedent pour moi dans l'efpass colime 
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dans la durée, & que ma penfée opere de méme 
oour les concevoir dans leur ordre, íbit qu'ils exif-
tent enfembie en divers lieux , ou íbit que dans un 
meflie lieu ilsexiftent en divers tems. 

II y a de plus une correípondance naturelle entre 
la vítefle ou la lenteur des mouvemens des corps, 
g¿ la víteffe ou la lenteur des mouvemens de i'ame, 
¿¿encélale phyíique & le moral, rintelleíhiel & 
]e fenfible ont une parfaite analogie entr'eux, & 
par conféquent un rapport naturellement établi én
treles idees & les images, (foje^ ANALOGIE SuppL} 

Mais fouvent la facilité d'appércevoir une idee 
fous une//WÍ̂ S eíl un efFet de rhabitude, &fuppofe 
une convention. De-lá vient que tomes les images ne 
peuvent ni ne doivent étré tranfplantées d'une lan-
gue dans une autre langue; & lorfqu'on dit qu'une 
image ne fauroit íe traduire, ce n'eft pas tant la 
difette de mofs qui s'y oppofe , que le défaut 
d'exercice dans la liaifon des deux idées. Tome 
image tirée des coutumes étrangeres , n'eft recue 
parmi nous que par adoption; & íi les efprits n'y 
font pas habitúes , le rapport en fera difficile á fai-
fir. Hofpitalier exprime une idee claire en f rangois 
comme en latin, dans fon acception primitive : on 
dit, hs Dieux hofpitaliers , un peupk hofpitalier 
mais cette idee ne nous eíl pas affez familiere pour 
fe préíenter d'abord , á propos d'un arbre qui donne 
afyle aux voyageurs : ainfi Vumbram hófpitahm d'Ho-
race, traduit á la lettre par un ombrage hofpitalier, 
ne feroit pas entendu fans le fecours de la réflexion. 

II arrive auffi que dans une langue , l'opinion aí-
tache du ridicule ou de la baíTeffe á des images, qu i , 
dans une autre langue, n'ont rien que de noble & 
de décent. La métaphore de ees deux beaux vers de 
Corneiüe, 

Sur les noires couleurs d'unJítrifle tahleau, 
/ / faut pajfer íéponge, ou úrer le rideau , 

n'auroit pas été foutenable chezles Romains, oít 
l'éponge étoit un mot íale. 

Les anciens fe donnoient une licence que notre 
langue n'admet pas : des qu'un mémeobjet faifoit 
furles fens deux impreífions íimultanées, ils attri-
buoient indiftindement Tune á l'autre: par exem-
ple, ils difoient á leur choix, un ombrage frais, ou 
une fraícheur fombre: frigus opacum ; ils difoient d'une 
foret, qu'elle étoit obfeurcie d'une noire frayeur, 
au lieu de diré qu'etle étoit ejfrayante par fon ohf-
curité profonde : caligantem nigrd formidine lucum : 
c'eft prendre lacaufe pour l'eíFet. Nous fommesplus 
difficiles; & ce qui pour eux étoit une élégance, fe
roit pour nous un contre-fens. 

Telle image eft claire comme expreffion íimple , 
qui s'obfcurcit des qu'on veut l'étendre. S'enivrer 
de louange , eft une fa90n de parler familiere : s'eni-
vrer eft pris la pour un terme primitif; celui qui 
l'entend ne foup^onne pas qu'on lui préfente la 
louange comme une liqueur ou comme un parfum. 
Maisfivous fuivez Vimage, & que vousdifiez, un 

' Wt s'enivre des louanges que lui verfent hs fiatteurs , 
ou que Us jlatteurs lui fom refpirer, vous éprouve-
rez que celui qui a recu s,enivr.er de louange fans 
difficulté, fera étonné d'entendre, verfer la louange, 
nfpirer. la louange, &c qu'il aura befoin de réflexion 
pour fentir que l'un eft la faite de l'autre. La diffi
culté ou la lenteur de la conception vient alors de 
ce que le terme moyen eft fous-entendu : verfer & 
senivrer annoncent une liqueur; dans refpirer & 
senivrer c'eft une vapeur qu'on fuppófe. Que la 
Ijqueur ou la vapeur foit expreífément énoncée , 
l.analogie des termes eft claire & frappante par le 
lien qui les unit. I7n roi s'enivre du poifon de la, 
louange que lui verfent les fiatteurs i un roi s'enivre du 
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parfum de lá louange que les fiatteurs luí fom refpirer i 
tout cela devient naturel & fenfible. 

Le neñar que fon fert au maítre du tonne'rre, 
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre $ 
Cefl la louange , Iris, ( La Fontaine. ) 

Les langues, ales analyfer avec fo in , ne fone 
prelque toutes qu'un recueil á,imagist que l'habi-
tude a miíes au rang des dénominations primitives, 
Síque i'on emploie fans s'en appercevoir. 11 y en 
a de fi ^hardies , que les poetes n'oferoient les rif-
quer fi elles n'étoient pas re9ues. Les philolophes 
en ufent eux-mémes comme de termes abftraits, 
percepdon , refiixion , attention , induñion , toilt 
cela eft pris de la maliere. On fot fufpendre , pr¿-
cipiter fon jugement , halancer les opinions, les re~ 
cueillir , &c. On dit que l'ame ¡"eleve , que les idées 
s'étendent, que le genie étincelle, que Dieu vo^efur 
les aües des vents, qu'z7 habite en lui-méme , qiie yi/z 
fouffle anime la matiere, que fa. voix commande au 
néant, &c . Tout cela eft famiiier , non-íeulement 
ala poéfie, mais á la philoíbphie la plus exadte, 
á la théologie la plus auftere. Ainfi , á l'exception 
de quelques termes abftraits , le plus fouvent con-
fus & vague, tous les fignes de nos idéés font em-
pruntés des objets feníibles. 11 n'y a done poür 
l'emploi ázs images nííiées} d'autres ménagemens á 
garder que les convenances du ftyle. 

I I eft des images qu'il faut laiffer au peuple; i l en 
eft qu'il faut réferver au langage héroique; i l en eft 
de communes á tous les ftyles & á tous les tons. 
Mais c'eft au goüt formé par l'ufage á diftinguer ees 
nuances. 

Quant au choix des images, rarement employées 
ou nouveliement introduites dans une langue, i l 
faut y apporter beaucoup plus de circonlpeftion & 
de févérité. Que les imdges re9ues ne loient point 
exacles; que Ton dife de l'efprit, qn'il eflfolide, de 
la penfée , quV/e efi hardie , de raítention , qu'elle 
ejl profonde ; celui qui emploie ees images n'en ga
rantir pas la jiiftefle, & l i on luí demande pour-
quoi i l aítribue la folidité á ce qu'il appelle un fouf-
fle { fpiritus ) , la harditíle á l'aflion de ^enfer, 

la profondeur á la diredUon du mouve-
mení (tendere ad ) , car tel eft le fens primitif d'ef-
p r i t , de penfée & d'aítentioh, i l n'a qu'un mot á 
repondré : cela efl regu ; je parle ma langue. 

Mais s'il emploie de nouvelles images , on a drok 
d'éxiger de lui qu'elles foient juftes , claires , fen
íibles, & d'accord avec elles-mémes. C'^ft á quoi les 
écrivains , méme les plus élégans, ont manqué plus 
d'une ibis. 

Je viens de lire dans Brumoi, que la comédie 
Grecque, dans fon troiíieme age , ceffa d'étre une 
Mégere, & devint . . . quoi ? un miroir. Quelle ana
logie ya-t-il entre un miroir & une Mégere? 

I I y a des images , qu i , fans étre précifément 
fauffes, n'ont pas cette vérité fenfible qui doit nous 
faifir au premier Coup-d'oeil. Vous repréfentez-vous 
un jour vafte par le filence, dies perfikntium vaflus > 
I I eft vrai que le jour des funéraitles de Gecmani-
cus , Romedut étre changéeen une vafte folitude, 
par le filence qui régnoit dans fes murs; mais aprés 
avoir développé la panfée de Tacite , on ne laifií 
point encoré fon image. 

La Fontaine femble l'avoir prife de Tacite: 
Craignê  lefond des bois & leur vafe filence. 

Mais ici Yimage eft claire & jufte: on fe tranf-
porte au milieu d'une folitude immenfe; oii le 
filence regne au loin ; & filence vafie qui paroít 
hardi, eft beaucoup plus fenfible que filence profond 
qui eft devenufi famiiier. 

Lucain avoit dit avant La Fontaine : 
B B b b i j 
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. Cafar follic'uo per vajiaJlUntla grejfu, 

Fix famulis audmda parut. 
Tracfuifez, úbi ridcnt (cquora ponti de Lucrece : 

la. mer pnnd unt face, ríame , eft une fa^on de parler 
trés-claire en elle-méme , & qui cependant ne peint 
rien. La mer eft paiíible, mais elle neri tpoint ; & 
dans aucune langue rident ne peut fe traduire , á 
moins qu'on ne change Vimage. 

Diftinguons cependant une image confufe d'une 
ZOTâ e vague. Celle-ci peut étre claire quoiqu'indé-
finie ; Vétendue, VéUvation, la projondeur font des 
termes vagues, mais clairs : i l faut méme bien fe 
garder de déterminer certaines expreffions dont le 
vague fait toute la forcé. Oz/znia pontus erat, tout 
néioit qu'un Ocian , dit Ovide en parlant du déluge; 
tout étoit Dieu , excepté Dleu méme, dit BoíTuet en 
parlant des ñecles d'idolátrie; je ne vois le tout de 
rien, dit Montagne; & Lucrece, pour exprimer la 
grandeur du fyfteme d'Epicure: 

. Extra 
Procefpt longe fiammantia mcenia mundi, 
Atque omne immenfum peragravit mente animoque. 

D u monde i l a franchi la barriere enflammee , 
Etfon ame d d'un vol parcouru l'infini. 

N'oubllons pas cet effrayant tablean que fait le 
pere La Rué du pécheur aprés fa mort: environné 
de C¿ternité t & nayant que fon peché entre fon Dieu 
& lui. N'oublions pas non plus cette réponfe d'un 
moine de la Trape, á qui Ton demandoit ce qu'il 
avoit fait la depuis quarante ans qu'il y étoi t , cogi-
tavi dies antiquos & annos (eternos in mente habui. 
C'eft le vague ScTimnienfité de ees images qui en 
fait la forcé Se la fublimité. 

Pour s'aíTurer de la ¡ufteíTe & de la ciarte d'une 
image en elle-meme, i l faut fe demander en ecri-
vant, que fais je de mon idée ? une colonne, un 
fleuve, une plante ? Uimage ne doit rien préfenter 
qui ne convienne á la plante, á la colonne, au 
fleuve , &c. La regle eft limpie, íiire & facile; rien 
n'eft plus commun cependant que déla vbir négli-
ger, & fur-tout par les commenfans qui n'ont pas 
fait de leur langue une étude philofophique. 

L'analogie de i'imageavef l'idée exige encoré plus 
d'attention que la jufteffe .de Vimage en elle-méme , 
comme étant plus difficile á faifir. Nous avons dit 
que toute image fuppofe une reífemblance, ainfi que 
toute comparatfon; mais la comparaifon développe 
les rapports, Vimage ne fait que les indiquer : i l faut 
done que Vimage loit au moins auffi jufte que la com
paraifon peut í'étre. Vimage qai ne s'applique pas 
exadkment á l'idée qu'elle enveloppe, robfeurcit 
au lien de la rendre fenfible ; i l faut que le voiie ne 
faffe aucun p l i , ou que du moins, pour parler le 
langage despeintres , le nud foit bien reífenti fous la 
draperie. 

Aprés la jufteffe & la ciarte de Vimage , je place la 
vivacité. L'efFet que l'on fe propofe étant d'afFeder 
l'imagination, les traits qui raffecient le plus doivent 
avoir la préférence, 

Tous Ies fens contribuent proportionnellementau 
langage figuré. Nous difons le colorís des idees, la 
voix desremords , la dureté defame , la douceur du ca-
racíere, ['odturde labonne renommée. Mais les objets 
de la vue , plus clairs , plus vifs & plus diftinfts , 
ont l'avantage de fe graver plus avant dans la mé-
moire , & de fe retracer plus facilement: la vue eft 
par excellence le fens de Timagination , & les ob
jets qui fe communiquent á l'ame par l'entremife 
des yeux vont s'y peindre cbmme dans unmiroir; 
auffi la vue eñ-eile celui de tous les fens qui enri-
chit le plus le langage poétique. Aprés la vue , c'eft 
le toucher; aprés le toucher, c'eft l'ouie; aprés I'ouie 
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yíent le g o ü t ; & l'odorat, le plus foibledetous 
fourmt á peine une image entre mille. Parmi Ies h 
jets du méme fens, i l en eft de plus vifs de I 
frappans , de plus favorables á la peinture'. Mais i'5 
choix en eft au-deífus des regles, c'eft au'fens ! 2 
lime á le determiner. 

C'eft peu que Vimage foit une expreffion jufte •( 
faut encoré qu'elle loit une expreffion naturelle 
c'eft-á-dire, qu'elle paroiffe avoir dú fe préfente' 

• d'elle-méme á celui qui l'emploie. Les peintres no * 
donnent un exemple de la propriété des imaots ^ 
couronnent les N '̂iddes de pedes & de corail 'l^'s 
bergeres de fleurs, les ménades de pampre, Ur'anie 
d'étoiles, &c. 

Les produdions, les accidens, Ies phénomer.es 
de la nature different fuivant les cljmats. II n'eft |)as 
vraiíemblable que deux amans qui n'ont jamáis dit 
voir des palmiers, en tirent Vimage de leur unión. I[ 
ne convient qu'au peuple du Levant, ou á des efprits 
verfésdans la poéfie oriéntale, d'exprimer le rap. 
port de deux extremes par Vimage du cedre á I W . 
fope. 

L'habitant d'un climat pluvieux compare la vue 
de ce qu'il aime á la vue d'un ciel fans nuages. L'ha
bitant d'un climat brulant la compare á la rofée. A 
la Chine , un empereur qui fait la joie & le bonheur 
de fon peuple , eft femblable au vent du midi. Voyez 
combien lont oppofées I'un á I'autre les idees que 
jréfente Vimage d'un fleuve débordé á un berger des 
jords du Nil & á un berger des bords de la Loire. II 
en eft de méme de toutes les images locales, que Ton 
ne doit tranfplamer qu'avec beaucoup de précaution. 

Les images font auffi plus ou\moins famllieres 
fuivant Ies moeurs. Ies opinions,Ies ufages, lescon-
diiions, «S-c. Un peuple guerrier, un peuple pafteur, 
un peuple matelot ont chacun leurs images habituel. 
Ies : ils les tirent des objets qui les oceupent, qui les 
affeftent, qui les intéreffent le plus. Un chaffeur 
amoureux le compare au cerf qu'il a bleffé: 

Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré. 

Un berger dans la méme lituation fe compare aux 
fleurs expofées aux vents du m i d i , 

Floribus auflrum perditus immifi. Virg. 

C'eft ce qu'on doit obferver avec un foin pani-
culier dans la poéfie dramatique. Britannicus ne doit 
pas étre écrit comme Athalie, ni Polieucte cotnme 
Cinna. Auffi Ies bons poetes n'ont-ils pas manqué 
de prendrela couleur des lieux & des tems,foit de 
propos délibéré, foit par fentiment & par goüt, 
l'imagination remplie de leur fujet, I'efprit imbu de 
la leflure des auteurs qui devoient leur donner le 
ton. On reconnoit les prophetes dans Athalie, Ta
che dans Britannicus , Séneque dans Cinna, & dans 
PolieuUli tout ce que le dogme & la morale de l'évan-
gile ont de fublime & de touchant. 

C'eft un heureux choix á'images inufitées parmi 
nous, mais rendues naturelles par Ies convenances, 
qui fait la magie du ftyie de Mahomet & á'Jliire, & 
qui manque peut-étre á celui de Baiajet. Croiroit-
on que Ies harangues des fauvages du Canadá font 
du méme ftyle que le role de Zamore ? En voici un 
exemple frappant. On propofe á Tune de ees nations 
de changer de demeure, le chef des fauvages reponci: 
« Cette terre nous a nourris , Ton veut que nous i'a-
» bandonnions! Qu'on la falfe creufer, on trouvera 
» dans fon fein Ies oflemens de nos peres. Faut-
» i l done que Ies oflemens de nos peres fe levent 
» pour nous fuivre dans une terre étrangere»? ^ i r ' 
gile a dit de ceux qui fe donnent la mor t , 

Lucemque peroji projecere animas : 

lis ont fui la. lumiere & rejetté leur ame. 
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Les íau.yag65 difent en fe dévouant á la guerre, j i 
ictte mon torps loin de moi. 

On á long-tems attrlbaé les figures du flyle orien
tal au diraat; mais on a trouve des images auííi^har-
jies dans les poéíies des Iflandois, dans celles des 
anciens ÉcoíTois, & dans les harangues des fauvages 
du Canadá, que dans les écrits des Perfans & des 
Arabes. Moins les peuples íbnt civilifés , plus leur 
janaage eíl figuré , fenlibie. C'eíl á meílire qu'ils 
s'eloignent de lanature, & non pas á meílire qu'ils 
s'elobnent du íbleil , que leurs i dé es fe dépouiilent 
decette écorce, dont ellesétoientreyétues, comme 
pour tomber fous les fens. 

II y a des phénomenes dans la nature, des opéra-
tions dans les arts q u i , quoique préfens á ious les 
hoinmes, ne frappent vivement que les yeux des 
philofophes ou des artices. Ces images d'abord ré-
í'ervées au langage des arts & des fciences, ne doi-
vent paffer dans le ftyle oratoire ou poétique qu'á 
mefiire que la lumiere des fciences & des arts fe ré-
pand dans la fociété. Le reffort de la montre, la 
bouffole, le télefcope , le prifme, &c. fourniflent 
aujourd'hui au langage familier des images auffinatu-
relles, auffi peu recherchées que celles du miroir & 
de la balance. Mais i l ne faut hazarder ces traníla-
tions nouvelles qu'avec la certitude que les deux 
termes font bien connus, 8c que le rapport en eft 
juñe & feníible. 

Le poete luí feul, comme poete , peut employer 
les images de tous les tems, de- tous les lieux, de 
toutes les lituations de la vie, De-lá vient que les 
morceaux épiques ou lyriques dans lefquels le poete 
parle lui-méme en quaiité d'homme infpiré , font 
les plus abondans, les. plus variés en images. I I a ce-
pendant lui-meme des ménagemens á garder. 

i0. Les objets d'oü i l emprunte fes métaphores 
doivent étre préfens aux efprits cultivés. 

2O. S'il adopte un fyíléme, comme i l y eíl fouvent 
obligé, celui , par exemple , de la théologie , ou 
celui de la mythologie , celui d'Epicure ou celui de 
Newton, i l fe borne lui-méme dans le choix des ima-
gts, & s'interdit tout ce qui n'efl: pas analogue au 
íyftéme qu'il a fuivi. 

Quoique Le Dante ait voulu figurer par THeli-
con , par Uranie & parle choeur des mufes , ce n'eft 
pas dans un fujet comme celui du purgatoire qu'il 
ell décent de les invoquer. 

3°. Les images que l'on emploie doivent étre du 
ton general de la chofe , élevées dans le noble, l im
pies dans le familier, fublimes dans l'enthoufiafme , 
& toujours plus vives , plus frappantes que la pein-
ture de l'objet m é m e , fans quoi l'imagination écar-
teroit ce voile inutile; c'efl ce qui arrive fouvent á 
la lefture des poemes dont le ítyle eft trop figuré. 

4°. Si le poete adopte un perfonnage, un carac-
tere, fon langage eft aflujetti aux mémes convenan-
ces que le ftyle dramatique : i l ne doit fe fervir alors 
pour peindre fes fentimens & fes idees, que des ima. 
g« qui font préfentes au perfonnage qu'il a pris. 

5°. Les images font d'autant plus frappantes qüe 
les objets en font plus familiers; & comme on écrit 
fur-tout pour fon pays, le ftyle poétique doit avoir 
naturellement une couleur natale. Cette réflexion a 
fait diré á un homme de goüt , qu'il feroit á fouhaiter 
pour la poéfie fran9oife que Paris füt un port de mer. 
Cependant i l y a des images tranfplantées que l'habi-
tude rend naturelles; par exemple, on a remarqué 
Jjue chez les peuples proteftans qui lifent les livres 
«ints en langue vulgaire , la poéíie a pris le ftyle 
0riental. C'eft de toutes ces relations obfervées 
ivec foin que réfulte l'art d'employer les images 6c 
de les placer á propos. 

Mais une regle plus délicate & plus difficile á 
preferiré, c'eft l'économie 6c la fobriété dans la 
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dlftribution des images. Si l'objet del'idée eft de ceux 
que l'imagination faifit 6c retrace aifément 5c fans 
confufion , i l n'a befoin pour la frapper qu? de fon 
expreífionnaturelle , 6cle coloris étranger de Vimage 
n'eft plus que de décoration ; mais fi l'objet, quoi
que fenfible par lu i -méme, ne fe préfente á l'ima
gination que foiblement, confufément, fucceííive-
ment, ou avec peine, Vimage qui le peint avec forcé, 
avec éclat, & ramaffé comme en un feul point, cette 
image vive &c lumineufe éclaire 8c foulage l'efprit 
autant qu'elle embellit le ftyle, On con9oit fans peine 
les inquietudes 6c les foucis dont i'ambitieux eíl 
agité;mais combien l'idéeen eft plus feníible, quand 
on les voit voltiger fous des lambris dores 6c dans 
les piis des rideaux de pourpre ! 

Non enim gâ ce ñeque confularis , 
Summovet Helor miferos tumultus 
Mentis, & curas laquéala circum , 

Tecia volantes. Horat. 

La Fontaine dit en parlant du veuvage: 

On fait un peu de bruit, & puís onj'e confole; 
mais i l ajoute: 

Sur les ailes du tems la trifíejfe s'envole. 
Le tems ramene les plaijirs. 

Et je n'ai pas befoin de faire fentir ici quel agrément 
l'idée re^oit de Vimage. Le choc dedeuxmaffes d'air 
qui fe repouffent dans l'atmofphere eft fenfible par 
fes effets; mais cet objet vague 8c confus n'affeñe 
pas l'imagination comme la lutte des aquilons 8c da 
vent du xmüi, precipitem Africum decertantem aquilo-
nibus. Cette image eft frappante ¡au premier coup-
d'oeil, l'efprit la faiíit 6c l'embraffe. Quelle colleñion 
d'idées réunies8crenduesfenfibles dans ce demi-vers 
de Lucain, qui peint la douleur errante 8z muette ! 

Erravit jlne voce dolor. 

8c dans cette image de Rome accablée fous fa gran-
deur, 

Nec fe Roma ferens ; 
Et dans ce tablean de Séneque: non miror/i quando im-
petum capit ( Deus ) fpeñandi magnos viros colluclantes 
cum aLiqua calamhate ! « Dieu fe plait á éprouver les 
» grands hommes par des calamités ». Cette idée fe
roit belle encoré exprimée tout íimplement ; mais 
quelle forcé ne lui donne pas Vimage dont elle eft 
revétue ! Les grands hommes 8c les calamités font 
aux prifes, 5c le fpeñatéur du combat c'eft Dieu. 

Quand Vimage donne á l'objet le caradere de 
beauté qu'il doit avoir, qu'elle le pare fans le cacher , 
avec goüt 8c avec décence, elle convient á tous Ies 
ftyles 8c s'accorde avec tous les tons. Mais pour peu 
que le langage figuré s'éloigne de ces regles, i l refroi-
dit le pathétique, i l énerve i 'éloquence, i l ote au 
fentiment fa fimplicité lonchante, aux gracesjeur 
ingénuité. Les images font des fleurs , qui pour étre 
femées avec goüt , demanden! une main délicate 8c 
légere. 

La poéfie elie-mémp perd fouvent á préférer I& 
coloris de Vimage au coloris de l'objet. La ceinture 
de Venus, cette alíégorie fi ingénieufe, eft encoré 
bien inférieure á la peinture naíve 8c fimple de la 
beauté dont elle eft le fymbole. Vénus ayant des 
charmes á communiquer á Junon , ne pouvoit lui 
donner qu'un voile , 8c rien au monde n'eft mieux 
peint; mais des traits répandus fur ce voi le , fe falt
ón Vimage de la beauté, comme li le niéme pinceau 
l'eüt exprimée au naturel 8c fans aucune alíégorie ? 

En général toutes les fois que la nature eft belle 
8c touchante en e l l e -méme, c'eíl dommage de la 
voiler. 
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Mais ce n'eft-pas affez que l'idée ait beíbín d'éíre j 

«mbeil ie , i l faifí qu'elle mérite de l'etre. Une pení"ée | 
trivíale revétue d'une image pompeufe ou brillante , 
eft ce qu'on appelle du phébus: on croit voir une 
•phyíionomie baffe & commune ornee de fleurs 6c 
•de diamans. Cela revient á ce premier principe , que 
Í-Ímage n'eft faite que pour rendre l'idée íeníible. Si 
l'idée ne mérite pasd'étre fentie, ce n'eft pasla peine 
de la colorer. 

En obfervant ees deux regles, favoir, de ne ja
máis revetir l'idée que pour l'embellir, & d e ne ja
máis embeüir que ce qui en mérite le íbin , on évi-
tera la profuíion des images, on ne les employera 
qu'á propos : c'eft-lá ce qui fait.le channe ¡k la 
beauté du flyle de Racine & de la Fontaine. I I eft 
riche & n'eft point chargé : c'eft l'abondance du 
génie que le goút ménage & répand. 

La continuation de la meme J/Tzâ  eft une affeña-
íion que l'ondoit éviter , fur-tout dansle dramatique, 
oü les perfonnages font trop émus pour penfer á fui-
vre une allégorie. C'étoit le goüt du ñecle de Cor-
neille, & lu i -méme íl s'en eft reffenti. 

En changeant d ' idée, on peut iramédiatement paf-
fer d'une image á une autre; mais le retour du figuré 
au fimple eftindifpenfable fi l'on s'étendfur la méme 
idée , íans quoi l'on feroit obligé de foutenir la pre-
miere image, ce qui dégénere en affeítaíion, ou de 
préfenter le méme objetfousdeux ZOT^Í différentes , 
efpece d'inconíéquence qui choque le bon fens & 
le goút. 

I I y a des idées qui veulent étre relevées; i l y en 
a qui veulent que Yimage les abajffe au ton du ftyle 
familier. Ce grand art n'a point de regles, & ne 
fauroit fe raifonner. Entendez Lucrece, parlant de la 
fuperftition: commel'image qu'il emploie agrandit 
fon idée! 

Humana ante oculos fade cum vita jaurtt 
Jn tenis, oppnjfa gravi fuh religione , 
Qti& caput a coeli regionibus ojlendebaí. 

Voyez des idées auííí grandes préfentées avec toutes 
leur forcé fous les traits les plus ingénus.« C'eft le 
» déjeuner d'un petit ver que le cceur & la vie d'un 
» grand empereur >>, dit Montagne; & en parlant de 
la guerre: « Ce furieux monftre á tant de bras &: 
»> á tant de tetes c'eft toujours l'homme fbible , 
» calamiteux & miférable, c'eft une fourmiliiere 
» émue. L'homme eft bien infenfé, dit - i ! encoré , 
» i l ne fauroit forger un ciron, & i l forge des dieux 
» par douzaine ». Avec quellefimplicité la Fontaine 
a peint une mort tranquiíle í 

On fortoit de la vie ainjí que d'un banquet, 
Remerciant fon kóte & faifant fon paquet. 

Ce qui rend cette familiarité frappante, c'eft l'élé-
vation d'ame qu'elle annonce; car i l faut planer au-
deiTus des grands objets pour les voir au rang des 
petites chofes; & c'eft en général fur la fituation 
de i'ame de celui qui parle que le poete doit fe régler 
pour élever ou abaiffer Yimage. 

Dans tous les mouvemens impétueux , comme 
l'enthouíiafme, la paííion, &c. le ftyle s'enfle de 
lu i - m é m e ; i l fe tempere ou s'affoiblit quand l'ame 
s'appaifr ou s'épuife: ainíi toutes les fois que la beauté 
du fentiment eft dans le calme, Vimage eft d'autant 
plusbelie, qu'elle eft plus fimple & plus familiere. 
Les exemples de cette íimplicité précieufe font rares 
chez les modernes, ils font communs chez les an-
ciens, & je ne peux trop inviter les jeunes poetes á 
s'en nourrir l'elprit & I'ame. 

Quant a l'abus des images qu'on appelle Jeux de 
mots, cet abus confifte dans la faulfeté des rapports. 

Les rapports du figuré au figuré ne font que des 
relations d'une image á une image, fans que ni Tune 

A 
ni l'autre foit donnée pour l'objet réel. C'efl a- /• 
que l'on compare les chaines de í'amour áv'ec celT ' 
de l'ambition, &que Ton dit que celles-ci font ni65 
pefajites & moins frágiles. Alors ce font Ies icT 
méme que l'on compare fous des noms étrangers 

Mais c'eft abufer des termes que d'établir une r f 
femblance réelle du figuré au limpie: Yimage n'̂ ñ 
qu'une comparaifon dans le fens de celui qui l'em 
ploie ; c'eft la donner pour l'objet méme que ¿e ¡ ' 
attribuer les mémes rapports qu'á l'objet, com 
dans ees vers: 

BrúU de plus defeux que je nen allumai, 

(Rae.) 
Elle fuh , mais en Parche, en me perqan1 le cceur. 

( Corn.) 
De la fiñion á la réafité les rapports font pris á la 

lettre, & non pas de la méíaphore á la réalité: par 
exempie , aprés avoir changé Sirinx en roíeau le 
poete en peut faire une flüte ; mais quoiqu'il appelle 
des lys ¿k des roles les couleurs d'une bergere,iln'en 
fera pas un bouquet: Pourquoi cela ? C'eft que la 
métamotphofe de Sirinx eft donnée pourunfait dont 
le poete eft perfuadé; au lieu que les lys & les rofes 
ne font qu'une comparaifon dans l'efprit méme du 
poete: c'eft pour n'ayoir pas fait cette diftinflion 
f i facile, que tant de poetes ont donné dans les jeux 
de mots, i'un des vices les plus oppofés au natiirel 
qui faií le charme du ftyle poétique. ( M, MARUOX-
TEL, ) 

IMAGE, {Hijl. anc.& mod.') 11 n'eft ríen dit dansle 
Dictionnaire raifonné desSciences,S>Lc.áu pouvoir des 
images. Nous y fuppléerons par quelques exemples 
de ce pouvoir étonnant. Un tablean qui reprélente 
Palamsde conclamné á mort par fes amis , jette le 
trouble dans l'ame d'Alexandre ; i l rappelle á ce 
prince le traitement cruel qu'il a fait á Ariflonicus, 
Une courtifanne au milieu d'une joie dilTolue vient 
par hafard á fixer les yeux fur le portrait d'un philo-
íbphe , elle a honte tout-á-coup de fes défordres, 
& embraffe la vertu la plus rigide. Un roi Bulgare fe 
fait chrétien pour avoir vu un tableau du jugement 
dernier. Céfar voit á Cadix le portrait d'Alexandre, 
& fe reproche de n'avoir encoré rien fait de glorieux 
á l'age oíi eft mort Alexandre. 

Amurat IV, voulant réprimer Tinfolence des janif-
faires & des fpahis, ne ieur faií aucun reproche, il 
fort á cheval du ferrail , va á l'hippodrorae , y tire 
de l'arc & lance fa fagaye ; la dextérité & la forcé 
que montíe ce prince, étonnent fes troupes, elles 
rentrent dans le devoir. On tente de confoler une 
femme qui a perdu fon mari: elle fait íigne, enmet-
tant la main fur fon cceur, que c'eft-lá qu'efl ren-
fermé fon chagrín, & qu'il ne peut fe guérir. Un 
tel gefte eft plus expreílif que tous les difcours qui 
feroient échappés á fa douleur. 

La mort de Germanicus, par le célebre le Pouffin, 
infpire de rattendriíTement pour ce prince, & de 
Findignation contre Tibere. 

Le Pouffin veut repréfenter toute la douleur que 
peuvent reffentir des meres qui voient égorgerleurs 
enfans fous leurs yeux, & dans Ieur fein méme; " 
ne peint qu'une femme fur le devant de fon tableau 
du maffacre des innocens ; plus intelligitur quampM' 
gitur. \ i 

11 eft remarquable que deux femmes aient retami 
les images : Tune eft I'impératrice Irene , veuve de 
Léon I V , la premiere femme qui monta fur le troné 
des Céfars , & la premiere qui fít périr fon fils pour 
y régner. L'autre eft I'impératrice Théodora, veuve 
de Théophile. Sous Irene fe t in t , en 786 , 
xieme concile de Nicée feptieme général , o í t^y 
eut trois cens cinquante peres. C'eft le concile que 
Cljarlemagne refufa de rece voir á Francfort. (í-) 
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é IMAGÍÑATIOÑ| f. f. {BeUes ' t e tm. ) d n 

appelle ainfi cétte faculté de l'ame qui rend ks objetá 
nreferiS a lá penfcé. Elle füppofe dans l'ehtendement 
une áppréhénfión vive 6¿ forte , & la facilité la plus 
prompte á reproduire ce qu'il a re^u. Quand Vima-
Mnadón ne fait que retracer les objets qui ónt frappé 
les íens, elie ne diíFere de la mémoire que pár lá 
vivacité des couleurs. Quand de rafleniblage des 
iraitsquela mémoire a rem&AYisimagiaaúon com-
p0fe ellé-mémé des tableaux dont i'enfemble n'a 
point de modele dans la nature,. elle devient créá-
iric.e, & c'eft álors qu'elle appartient au génie. 

II eft peü d'hommes en qui la réminifcence des 
objets fenfibles ne devienne , par la reflexión, par 
la contention de I'efprit, aflez vive , aflez détailléé 
ponr fervir de modele á la Poéíie; Les enfáns meme 
ont la faculté de fe faite une image frappante, non-
feulement de ce qu'ils Ortt vu , mais de cé qu'ils ont 
oui diré d'intéreffant, de pathétique. Tous les hom-
nies paffionnés fe peigneht avec chaleur Ies objets 
relatifs au feñtiment qui les occupe. Lá méditation 
dans le poeté peut opérer les mémes eífets: c'efl elle 
quicouve les idees & les difpofe á la fécondité ; & 
quand i l peint foiblement , vaguenient, cOnfufé-
ment, c'eft le plus fouvent pour n'avoir pas donné 
áfon objet tdute l'attention qu'il exige. 

Vous avez á peindre un váiíTeau battu par la tem-
péte j & fur le point de faire naufrage. D'abord ce 
tablean nefe préfente á vOtre penfée que dans^úri 
lointain qui l'efface ; mais voulez-vous qu'il vous 
foit plus préfent ? Parcourez des yeux de I'efprit les 
parties qui le eompofent: dans l 'air, dans les eaux 
dans le valíTeaü méme j voyez ce qui doit fe páfíer. 
Dans l'air, des vents mutinés qui fe combattent, des 
nuages qui éeüpfent le jour , qui fe choquent, qui fe 
cbnfondent, & qui de leurs flanes fillonnés d'éelairs 
vomiflent la foudre avec un bruit horrible. Dáns les 
eaux, les vagues écumantes qui s'élevent jufqu'aux 
núes, des lames pólies comme des glaces qui réflé-
chifferit les feux dü ciel , des montagnes d'eau fuf-
pendues fur les abímes qui les féparent, ees abimes 
oü le vaiffeau paroít s'engloutir, & d'oü i l s'élance 
furia cime des flots. Vers la t e r ré , des rochers aigus 
oü la mer va fe brifer en mugiflant & qui préfentent 
aux yeux des nochers les débris récens d'un nau
frage , augure eífrayant de. leur fort. Dans le vaif
feau , Ies antennes qui fléchiííent fous TeíFort des 
voiles, les riiats quí erient & fe rompént , Ies flanes 
méme du vaiffeau qui gémiffent battus par Ies va
gues & menacent de s'entr'óuvrir ; un pilote éperdü 
dont l'art épuifé fuccombe Scfait place au défefpoir; 
des matelots accablés d'un travail inuti le, & qui 
fufpendus aux cordages démandent au ciel avec des 
cris lamentables de feconder leurs derniers efforts ; 
un HéroS qur les encourage y & qui tache de leur 
infpirer la confiance qu'il n'a plus. Voiilez-Vous ten
dré te tablean plus tduchant 6c plus terrible encoré ? 
Suppcifez dáns le vaiffeau un pere aVec fon fils uni-
que,des époux^ des amans qui s'adorent j qui s'em-
braffent, qui fe difent, hous allohs périr. I I dépetíd 
dé vous de faire de ce vaiffeau le théátre des paf-
fiorts j & de móuvoit avec cette machine tous les 
iefforts les plus puiffans de la terreur & de la pitié; 
Pour céla i l n'eíl pas b'efoití d'urie imagination bien 
fécbride; i l fufRt de réfléchir aux circonftances d'une 
tempéte , pour y trOuver ce que je viens d'y voir. 
11 en eft de meme de tous leátábleau* dont Ies objets 
tombent fous les fens: plus on y íéfléchlt j plus ils 
fe développeht. 11 eft vrai qu'il faut ayoif le talent 
dé rapprocher les circonftances, & de raffembler 
des détáils qui forit épars dans le fouvenir ; mais; 
dans la contention de I'efprit la mémoire ráppor te , 

enramé d'elle-méme, ees matériáux qií'elle á f ecueil-
«sJ&í chacun peut fe convaincre s'il veat s'en doni 
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ner lá peiné \ qué Vimágínaúon dánsr le jphyfiqué 'e¿ 
un talent qu'bn a fans le favoir. . 

On confond fouvent avec Y imagination -ün ¿oft 
plus précieüx encoré j celui de s'oublier foi-méme j 
de fe mettre á la place du perfonnage que Ton v(?u"t 
peindre , d'en revetir le carañere , d'en prendré íéi 
inclinations , Ies intéréts; les fentimens f de le faire 
agir comme i l agiroit, & de s'exprimer fous fóri 
núm comme il^'exprimeroit lui-méme. Ge talent 
de difpofer de foi diíFere autánt de Vimagination qué 
les affeñions intimes de l'ame different de 1'impreiP-
íion faite fur les fens. I I veut etre cultivé par lé 
commerce des hommes , pár l'étude de lá nature & 
des modeles de l'art; c'eft l'exercice de toute la vié \ 
encoré n'eft-ce point aflez. I I fuppofe de plus itne 
fenfibilité , une foupleffe , une aSáwité dans l'ámé 
que la nature feule peut donner. I I n'eft pas befoin^ 
comme On le croi t , d'avoir éprouvé les páífioná 
pour les rendre , mais i l faut avoir dans le coeiir cé 
principe d'aaivité qui en eft le germe, comme celui 
du génie. Aufli entre mille poetes qui favent pein
dre ce qui frappe les yeux, á peine s'en trouve-t-il 
un qui fache développer ce qui fe paffe au fond dé 
l'ame. La plupart connoiffent affez la nature pout 
avoir imaginé, comme Racine, de faire exiger d'O-
refte , par Hermione , qu'il immolát Pyrrhus á 
l'autel ; mais quel autre qu'uri homme de génié 
auroit conigu ce retour fi naturel & fi fubíime ? 

Fourquoi fajf i ffiner? qu 'a-t-ilfait ? a qüd titre g 
Qui te. t'a dit ? 

Les alarmes de Mérope ítir le fort d'Egifte j fa dbd¿" 
leur, fon défefpoir á la nouvelle de fa mort , lá 
révolution qui le fait en elle en le reconnoiffant j 
font des mouyemeris que lá nature indique á tout 
le monde ; mais ce retour l i v r a i , íi pathétique , 

Bnrhan , il te, rejle üne mere. 
Je ferois mere encorfans toi ifans ta fufeur. 

Cet égaremení oíi l'excés du péril étouffe la cráinté 
dans I'áme d'une mere éperdue ^ 

E h bien, cet stranger , c'eji mon fils, ¿"ejlmoñ fahg; 
Ces traits, dis-je , ne fe préfentent qu'á urt poeté 
qui eft devenu Mérope pár la forcé de rilluíion. I l 
en eft de méme du Quilmoumt du vieil Horace, 6c 
de tous ces mouvemens fublimes dáns leur fimpli-
c i té , qui femblent, quand ils font places, étre venuá 
s'offrir d'eux-rhémés. Lorfque le vieux Priam , aux 
pieds d'Achille , dit en fe comparant á Pélée:« Cbm-
» bien fuis-je plus malheureux que íuj ? Aprés tant 
>> de calamites j la fortune impérieufe m'a réduit á 
» ofer ce que jamáis mortel n'ofa avant m o i : elle 
» m'a réduit á baifer lá main homicide & teinté en-
» core du fahg dé tííés enfahs ». On fe perfilade que 
dans lá meme litüation dn lui efit fait teñir le meme 
langage ; mais cela rie paroit fi fimple, que parce 
qu'on y voit ia nature ; & pour la peindre avec cétte 
vérité Í i l faut Favoií- non pas fous les yeux, non paá 
en idée , mais áii fond dé l'ame: 

Ce feñtiment, dans fon plus haut degré de cha
leur ñ'eft autre chofe que l'enthouíiafme ; & íi l'ort 
appelle ivreffe > delire oü fúreur^ lá perfüafiorí qué 
í'on n'éfl plus foi-meffle, mais celui que l'on fait 
agir, que l'on n'eft plus oü I'on éft , mais préfént á 
ce qu'ón veut peindre; l'enthouíiafme éft tout cela; 
Mais on fe tromperoit fi, fur lá foi de CicérOn , l'dti 
attendoit tout des feules forces de lá nátute & dii 
fbufíle d ivin , dont i l fuppofe qué les poe'tes font 
ánimés : Poetam natura ipfa valere , á* mtntés viribús 
excitan j & quafi divinó quodam fpiriiu ajfiari.. 

I I faut avóir profohdément fondé le coeur humairf 
{í'ouf en faifit avec préciíión íes mouteméns váriéá 
& rapideS i pdüt devenir foi-méme dans lá véfííe 
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de la nature, M é r o p e , Hermíone, Pr íam, & tour-
á-tour chacun des perfonnages que Ton fait parler 
& agir. Ce que Platón appelle manie íiippofe done 
beaucoup de fagefle, & je doute que Locke & Pafcal 
fuffent plus philofophes que Racine & Moliere. Ca-
ftelvetro définlt la poélie pathetique : Trovamento 
e ejfercitamento della ptrfona ingmiofa c non delta 
furiofa* 

Non , fans doute : renthouíiaíme n'efl: pas une 
fureur vague & aveugle , mais c'eft la paffion du 
m ó m e n t , dans ía vér i té , fa chaleur naturelle : c'eft 
la vengeance íi l'on fait parler Atrée ; l'amour, fi 
Pon fait parler Ariane ; la douleur & l'indignation , 
11 Pon fait parler Philoñete. I I arrive fouvent que 
Vimagination du poete eft frappée , & que fon coeur 
n'eft pas emú. Alors i l peint vivement tous les lignes 
de la paffion, mais i l n'en a point le langage. Le TaíTe, 
aprés la mort de Clorinde, avoit Tancrede devant 
les yeux, aufli l'a-t-il peint comme d'aprés nature. 

Fallido ifnddo, muto, e quaji privo 
D i movimtnto , al marmo gli occhi ajjijji, 
Alfin fparganda un lacrimofo rivo, 
In un lánguido chime proruppe, 

Mais, pour le faire parler, ce n'étoit pas afíez de le 
voir , i l falloit étre un autre lui-méme ; & c'eft pour 
n'avoir pas été dans cette pleine illulion , qu'il lui a 
fait teñir un langage peu naturel. 

L'homme du monde qui peut mieux parler de 
l'enthoufiafme , nous dit que l'enthouíiafme raifon-
nable eft le partage des grands poetes. Mais com-
ment l'enthoufiafme peut - i l étre gouverné par le 
raifonnemeñt ? Voici fa réponfe : « Un poete deffine 
» d'abord l'ordonnance de fon tablean , la raifon 
» alors tient le crayon. Mais veut-il animer fes per-
» fonnages & leur donner le carañere des paffions, 
» alors Vimagination s'échauffe, l'enthoufiafme agit: 
» c'eft un couríier qui s'emporte dans fa carriere; 
» mais fa carriere eft régulierement tracée ». II com
pare au grand Gondé « qui méditoitavec fagefle, & 
» combattoit avec fureur. (M.MARMONTEL.) 

§ I M I T A T I O N , (Mufique.) La mufique drama-
tique ou théátrale concourt á Vimitacion , ainíi que 
laPoéííe & la Peinture : c'eft á ce principe commun 
que fe rapportent tous les beaux-arts, comme l'a 
montré M . le Batteux. Mais cette imitation n'a pas 
pour tous la meme étendue. Tout ce que l'imitation 
peut fe repréfenter eft du reffort de la Poélie. La 
Peinture , qui n'offre point fes tableaux á l'imagina-
tion , mais aux fens & á un feul fens , ne peint que 
les objets foumis á la vue. La Mufique fembleroit 
avoir Ies memes bornes par rapport á í 'ouie; cepen-
dant elle peint tout , méme les objets qui ne font 
que viíibles : par un preftige prefque inconcevable, 

. elle femble mettre l'oeil dans l'oreille , & la plus 
grande merveille d'un art qui n'agit que par le mou-
vement, eft d'en pouvoir former jufqu'á l'image du 
repos. La nuit , le fommeil, la folitude & le filence 
«ntrent dans le nombre des grands tableaux de la 
Mufique. On fait que le bruit peut produire l'effet 
du filence, & le filence l'effet du bruit: comme quand 
on s'endort á une lefture égale 6c monotone, & qu'on 
s'év^ille á l'inftañt qu'elle cefle. Mais la Mufique agit 
plus intimement fur nous en excitant, par un fens , 
des affedions femblables á celles qu'on peut exciter 
par un autre ; & , comme le rapport ne peut étre 
lenfible que rimprefllon ne foit forte , la Peinture 
dénuée de cette forcé ne peut rendre á la Mufique 
les imitadons que celle-ci tire d'elle. Que toute la 
nature foit endormie, celui qui la contemple ne dort 
pas, & l'art du muficien confifte á fubftitúer á l'image 
infenfible de l'objet celle des mouvemens que fa 
préfence excite dans le coeur du contemplateur. Non-
feulement i l agitera la mer, animera la flamme d'un 
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incendie, fera couler les ruifleaux, tomber la pluig 
groffir les torrens ; mais i l peindra l'horreurdV 
défert aífréux , rembrunira les murs d'une prifo" 
fouterreihe, calmera la t empéte , rendra l'air tran* 
quille & ferein, & répandra de l'orcheftre une frai' 
cheur nouvelle fur les boccages. I I ne repréfenter" 
pas direftement ees chofes, mais i l excitera dans 
l'ame les mémes mouvemens qu'on éprouva en Ies 
voyant. 

J'ai dit au mot HARMONIE , (Mufiq.) Suppl. mx'0{l 
ne tire d'elle aucun principe qui mene á l'imitation 
muficale , puifqu'il n'y a aucun rapport entre des 
accords & les objets qu'on veut peindre , ou Ies 
paffions qu'on veut exprimer. Je ferai voir au mot 
MÉLODIE quel eft ce principe que l'harmonie ne 
fournit pas, & quels traits donnés par la nature font 
employés par la Mufique pour repréfenter ees objets 
& ees paffions. ( i") 

On dit á {'anideIMITATION, dans leDiBionnairc 
raifonné des Sciences , & c . « Les grands maitres la 
» dédaignent, & toute imitation trop affeüée décele 
» prefque toujours un écolier en compoíition >>. 

Comme je fuis trés-perfuadé que le fentiment de 
M. RouíTeau eft d'un grand poids en mufique, je 
crois devoir commenter, pour ainíi diré, cette idee 

D'abord que , pour faire une imitation , on eáte 
ou l'on altere un beau chant, on a t o r t ; mais fi {'imi
tation peut avoir lieu fans cela, pourquoi ne pas en 
faifir l'occafion , fur-tout lorfque le trait de chant 
imité eft une des idées principales de la piece. II en eft 
de Vimitation comme du contre-point double; (voyê cet 
articlé, Suppl."); fans elle, on ne peut guere 
faire une piece á plufieurs parties recitantes, car 
chaqué partie ne peut pas toujours annoncer un 
motif nouveau ; & fi l'on fait répéter le méme trait 
fucceffivement á chaqué partie & dans la méme har-
monie, l'ennui s'en mélera bientot. 

Vimitation fournit auffi le moyen de reproduire 
fouvent le méme motif fous un aípeft nouveau, & 
en diminuant ou áugmentant fon effet fuivant l'exi-
gence du cas. Car , par exemple , fi l'on veut aug-
menter l'effet du motif, on l'annoncera dans le pre
mier deflus, on Timitera dans les autres parties, en 
lui donnant un accorapagnement foible , & d'un 
chant peu marqué. Mais fi l'on veut faire refíbuvenir 
l'auditeur du motif fans l'en oceuper entiérement, 
on l'annoncera dans les parties inférieures; on I'imi-
tera dans une de ees mémes parties , tandis que le 
deflus aura pour accompagnement un chant plein & 
bien marqué; i l eft clair que pour que cela fepuifie, 
i l faut que le trait de chant imité foit limpie. 
; Je ne vois pas comment les dúo , les trio, &c. 
pourront avoir lieu fur le théátre fans imitation. 
Fera-t-on chanter les deux parties enfemble á la 
tierce ou á la fixte ? Quel ennui, pour peu que la 
piece foit longue ! D'ailleurs ce que j 'ai dit á Vartick 
FUGUE revient encoré ic i . Eft-il plus naturel que 
deux , trois ou plus de perfonnes commencent 
á chanter toutes enfemble les mémes paroles, fur 
le méme air , ou qu'elles commencent á quelque 
diftance Tune de l'autre, & en mettant dans leur 
chant des différences analogues á leur caraílere, 
fans que pour cela le chant d'une des perfonnes eon-
tredife celui de l'autre ? Or voilá précifément ce que 
fait & enfeigne {'imitation ; par elle on apprend ju¡-
qu'á quel point on peut changer un chant, fans qu" 
perde entiérement fa phyfionomie. 

I l y a différentes fortes A'imitations* 
L'imitation renverfée ou m rétrogradant, loríque 

la partie imitante répete á reculons les notes de a 
partie principale, c'eít-á-dire en commen§ant parla 
derniere , & fíniflant par la premiere. 

Vimitation liée ou contrainu , lorfque la partie 
imitante répete exaftement 6c note pour nott ^ 
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niéme tráít de cliaht, mais une feconde, fierce, &c, 
plus haut ou plus bas. 

lUmitation par mouvemznt contraire , que quel-
oiies-uns appellent renverfée, quoique BrolTard donne 
ce oom á celle qui va en rétrogradant, comme nous 
l'avons deja dit. Cette {orted'tmUaiion a lieu lorfque 
la partie imitante régete les notes de la principale 
par mouvement contraire , c'eft-á-dire que fi la pre-
miere procede diatoniquement ou par faut en mon-
tant, rimitante procede diatoniquement ou par faut 
en deícendant, & au contraire. 

Enfin Vimitation limpie ou libre, quand on recon-
noit le meme chant dans la partie imitante, fans 
qu'elle obferve les mémes intervalles ou les mémes 
valeurs de notes que la partie principale. C'eft de 
cette derniere forte d'imhation que j ' a i voulu pa.tr 
ler. (í". X». C.) 

IMMORTALITÉ, f. f. (terme de Blafon.) bücher 
du phénix, nommé ainíi du mot immoftd, parce que, 
felón la fable, i l fe dreffe lui - méme fon búcher , bat 
des ailes deffus pour l'allumer, 5'y confume, & i l y 
naít un ver de fa cendre d'oü i l fe forme un autre 
phénix. 

On n'exprime Vimmortalité, en blafonnant, que 
lorfqu'elle fe trouve d'un autre email que cet oifeau. 

Feyne de Lavanne, á Paris; d'argent au phénix 
di fable ̂ furfon immortalité de gueules. ( G. D . L . T . ) 

IMPARFAIT, adj. {Mufíque.) Ce mota plufieurs 
fens en mulique. 

Un accord imparfait eft, par oppoíition ál 'accord 
parfait, celui qui porte une íixte ou une diflbnance; 
& , par oppoíition ál 'accord plein, c'eft celui qui 
n'apas tous les fons qui lui conviennent & qui doivent 
lerendre complet. Foyei ACCORD , (Mujiq.) Dicl. 
raif, des Sciences, & Supplément. 

Le tems ou mode imparfait é toi t , dans nos ancien-
nes mufiques , celui de la diviliori double. Voyt^ 
MODE , {Mujíque.) Dici. raif. des Sciences, & c . 

Une cadenee imparfaite eft celle q i i ^ ajppelle 
zntvement cadenee irréguüere. Voye^ CADENCE , 
{Mujique.) Z)ic?. raif. des Sciences, &c . & Suppl. 

Une confonnance imparfaite eft celle qui peut étre 
raajeure ou mineure, comme la tierce ou la íixte. 
Poyei CONSONNANCE, {Mufique.') Dick raif. des 
Sciences, & c . 

On appelle, dans le plein - chant, modes imparfaits 
ceux qui font défeñueux en haut ou en bas, & reftent 
en-de^á d'un des deux termes qu'ils doivent attein-
dre. { S ) 

IMPROVISER , v. n. ( Mufique.) c'eft faire & 
chanter impromptu des chanfons, airs & paroles, 
qu'on accompágne cOmmunément d'une guitarre ou 
autre pareil inftrument. 11 n'y a rien de plus commun 
enltalie, que de voir deux mafques fe rencontrer, fe 
défier,s'attaquer, fe ripofterainíi par des couplets fur 
lemérae airavec une vivacité de dialogue, de chant, 
d'accompagnement doñt i l faut avoir été témoin 
pour la comprendre. 

Le mot improvifar eft purement italien; mais com-
me il fe rapporte á la mufique, j 'ai été contraint de 
le francifer pour faire entendre ce qü'il fignifie. (5") 
, IMPUISSANCE,! (Aie¿ . légale.) Nos tribunaux 
etoient plus fouvent oceupés, autrefois á décider de la 
Vaiiditede cette imputation; Vimpuiffanceptouvée eft 
"necaufe dedivorce; & l e butdumariagenepouvant 
^ remplir par la difformité de l'un des conjóints , i l 
falloitbien que lesloix y portaflent remede. Le p.etit 
nombre de caufes de cette efpece, dans ees déVniers 
tems, fembleroit anñoncer que les hommes font 
moins jaloux d'avoir une póftérité, á moins qu'on 
"e Youlfu fuppofer que les défaüts de conforma
ron font plus rares. 

pn peut voir dans Vanicle iMPUiSSANCE, (itíe'¿.) 
^ 3 . raif des Sciences, &C. íes difFérenteis efpeces 
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tfimpulffknce, Ouleurs caufes reconnues; & pour peu 
qu'on voulüt porter dans cette queftion le fcepti-
cifme raifonnabie qu'infpirent les connoiffanees po-
íitives, on s'étonneroit de la coníiance de nos peres j 
& méme de quelques-uns de nos modernes. . x 

I I eft íingulier que les femmes aient prefque tou-
jours été demandereíTes &c les hommes défendeurs 
dans les procés pour fait d'impuijfance ; on a expliqué 
cette fingularité par des moyens qui ne faifoieíit pas 
l'éloge du fexe, mais ees allégations vagues rap-
portées par des auteurs qui fe font copies, ne prou-
veroient pas plus la dépravation des moeurs d'autre-
fois, que le filence de nos femmes ne feroit l 'éloge 
des moeurs acuelles. Les caufes du divorce & fes 
effets concernent encoré plus la politique ou les loiX: 
fociales , qu'elles n'intéreffent la religión & l a méde-
cine: laiffons prononcer le légiílateur qui veut s'e-
clairer fur fes vrais intéréts, & ne relevons que les 
erreurs dangereufes qui font de notre reffort. 

Parmi ees erreurs, l'une des plus remarquables fut 
le congrés public qui aflervit á l'opinion & aux cir-
conftances, celui de tous les aftes des hommes qui 
devoit le moins en dépendre. foy. CONGRÉS , i¿¿¿. 
Ce moyen ridicule & ihdécent, avoit été précédé 
par des moyens encoré plus abfurdes: les épreuves 
par le fer & le feu, & les combats des champions 
en chámpelos, avoient été mis en ufage dans des 
tems barbares, pour attefter rimpuiíTance des aecu-
fés. Une époqúe aflez mémorabie, dans notré jurif-
prudence, fít difparoitre ce monftrueux aftemblagé 
de cruautés ridiculeS. 

L'arrétde f i684, au fujet de l'affaire du marquis 
de Langey éteignit, fans doute pour toujours, un n 
genre de preuve que le befoln fembloit avoir fait 
irnagiher, & s'il eft permis de le diré, les loix per-
dirent prefque une reffource , que l'intérét de la 
fociété rendoit quelquefois utile. 

Une autre erreur, non moinsabfurde, eft celle qui 
compte les maléfices parmi les caufes Üimpuiffflncz 
& de ftérilité. L'empereur Juftinien ordonna dans la 
lo i premiere, aucode De R e p u d i i s l ' o n pronon-
ceroit la diíTolution du mariage, quand un mari & une 
femme auroient demeuré enfemble deux ansfans le 
confommer, & bientót aprés i l prolongea ce terme de 
deux ans jufqu'á trois. Dans l'ufage de cetíe l o i , les 
papes ordonnerent que le mariage étant déclaré nul 
par le défaut du mari, s'il épouíbit une autre femme 
dont il eut des enfans , il feroit obligé de retourner 
avec la premiere en cas que Vimpuiffance dont i l 
avoit été taxé eüt procédé d'une caufe naturelle; 
mais qú ' i l ne feroit pas obligé de la reprendre, íi fon 
¿m/?a¿^íz«ce avoit été caufée par maléfice. ' • 

Cette efpece de fandion, dont l'erreur fut revé-
tue, la rendit refpeñable , & l'on ceffa dé douter 
que le maléfice püt avoir un effet. Tous les auteurá, 
tant jurifconfultes que médecins, fe copierent á Ja 
file , & malgré le progrés des cóhndiíTances ^ oh 
voit encoré l'auteur de Vartick FRIGIDITÉ , dü 
Dici. raif. des Sciences , en regarder les maléfices 
comme la caufe. 11 fuffif d'avoir cité cette opinión 
au tribunal de la bonne phyfique;, pour étre difpenfé 
de la réfuter avec détail. ( Cei anide efi de M. LA 
FOSSE, Docieur en Médecine. ) 

I N 
• Ul 

I N A CHUS, ( Géogr.) petit fleuve da Peloponefe ; 
dans l'Argolide , dortf parlé V i r g i í e , ^ ^ . Uv. F U ; 
i l paffoit á Argos & fe jettoit dans le golfe voi l in; 
i l prit ce nom CÜInachus, qui fonda, vers le tems 
d'Abraham, le royáume d'Argos, le plus anclen de 
la Crece: i l étoit étranger, 6c on a lieu de croire 

. qu'il venoit de Phénicié » feá defeendans jouífent 
G C c c 
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long-tenis de ceroyaume, jufqu á ce qu'ils en furent 
dépouilles par Danaüs , venud'Egypte. 

Le fleuve auquel Inachus avoit donné fon nom, 
eut un fort fingulier; i l fu t entiérement defféché, 
felón les anciens, de maniere qu'on n'envoyoit au-
cun veftige á Argos. Lucien obferve á cette occa-
fion que les fleuves méme font fujets á la deílinee 
quifait difparoítre Ies hommes & les villes. On voit 
cependant encoré aujourd'hui dans la plaine d'Argos, 
un petit fleuve fous le nom de Planina, qui fe perd 
dans un marécage, prés de la mer. Géogr. de Firg. 
pag. 133. ( C . ) 

INCLINAISON, (Aflronomie.) c'eft l'angle que 
forme avec l'écliptique l'orbite d'une planete. Cet 
angle étant mefuré au centre du foleil qui efl á l ' in-
leríeflion & au centre de tous les cercles de la fphere 
de l'écliptique & de tous les orbites planétaires, i l 
faut pour déterminer X'inclinaifon par obfervation , 
connoítre la latitude héliocentrique de la planete par 
Je moyen de la latitude géocentrique obfervée, 
& la plus grande de toutes les latitudes héliocen-
ír iques; celle qui a lieu á 90d des noeuds eft nécef-
fairement Vincimaifen de l 'orbite, mais pour eviter 
cette réduftion au foleil, on choifit le tems 011 le 
foleil eft dans le noeud de la planete , c'eft-á-diré , 
nous paroit á la méme longitude que la planete quand 
elle eft dans fon noeud, parce qu'alors la terre pafle 
en Tfur la ligne des noeuds Ñ S T (fig. 11 , plañe. 
£Aflron. dans ce Suppl. ) „• ce qui rend la détermina-
tion de Vinclinaifon. fort fimple. Suppoíons que la 
planete fe trouve pour lors au point A de fon orbite, 
de maniere qu'ayant abaiffé la perpendiculaire A B 
fur le, plan de l'écliptique ou de l'orbite de la terre 
prolongée jufques vers la planete, la ligne T B qui 
marque fon lieu réduit á l'écliptique íóit perpen
diculaire á la ligne T S N dans laquelle fe trouvent 
& le noeud de la planete & le foleil; l'angle d'élon-
gation B T S étant de 90d , les lignes A T & c B T 
font perpendiculaires á la commune fedion T N , 
Tune dans le plan de l'orbite, & l'autre dans le plan 
de l'écliptique; elles font done entr'elles le méme 
angle que Ies deux plans; c'eft-á-dire, un angle égal 
á Vinclinaifon que l'on cherche. O r , l'angle A T B 
n'eft autre chofe que la latitude méme de la planete 
Vue de la terre. Done la latitude obfervée fera elle-
méme Vinclinaifon de l'orbite. Cependant comme i l 
eft rare de rencontrer ees deux circonftances enfem-
ble , c'eft-á-dire le foleil dans le nceud, & la pía
mete k 90a du foleil ; & que d'ailleurs cette der-
niere condition ne fe rencontre que dans les planetes 
fupérieures, nous avons befoin d'une regle plus gé-
xiérale pour la détermination des inclinaifons. 

Suppofons qu'on ait obfervé la latitude d'une 
planete vue de la terre, quelle qu'elle foi t , pour-
vu que le foleil foit dans le noeud ou á-peu-prés. Soit 
P la planete en un point quelconque p de fon orbite, 
Ja terre étant toujours en T dans la ligne des noeuds 
T S N;on abaiflelaperpendicuIaire^Zderorbiie de 
la planete fur le plan, de l'écliptique, on tire des points 
p & L les perpendiculaires p R&c L R fur la com
mune feéKon des deux plans; l'angle p R L áe ees 
deux perpendiculaires fera égal á l'angle des deux 
plans, c'eft-á-dire, á Vinclinaifon de l'orbite fur le 
plan de l'écliptique. L'angle L Tpitra, égal á la lati
tude géocentrique de la planete, l'angle R T L égal 
á l'élongation de la planete; alors la propriété ordi-
naire des mangles reftilignes, tels que R T L&c p T L 
reftangles en i í & ¿ , donnera les deux proportions 
fuivantes, fuivant les élémens de la trigonométrie 
re£HIigne. 

T L : R L - . - . R : fm. R T L •> 
T L : p L : : R : tang. L T p í 
T>oncRL:p L : - . ü n . R T L : tang. L T p . 
$Adás dans le t r i a n g l e ü L reétangle en i on a 
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cette autre proportion R L - . P L - . -.R: tang.pRi* 
done en comparant la troilieme proportion avec 
cette derniere, on aura fin. R T L : tang. L T P • • 
R .- tang. P R L , c'eft-á-dire, que le finus de l'élon
gation obfervée eft au rayón comme la tangente de 
la latitude géocentrique eft á la tangente de VindinuU 
fon que l'on cherche. 

On emploie fouvent des obfervations qui ne font 
pas faites dans les circonftances que nous venons 
d'expliquer, afin d'avoir un plus grand nombre de 
déterminations des mémes quantités. C'eft aprés 
avoir calculé un nombre confidérable d'obfervations 
de toutes les planetes, quej'ai determiné leurs inc/i-
naifons déla maniere indiquée dans la table ci-jointe. 

Planetes. 

Mercnre, 
Venus, 
Mars, 
Júpiter , 
Saturne, 

Angles Vinclinaifon. 

7 ' 
3 
1 
1 
2 

o ' 

51 

3° 

o 
20 

o 
10 
20 

Mais ees inclinaifons qui font les latitudes vues dtt 
foleil, font ordinairement fort différentes des latitudes 
géocentriques que nous obfervons; celle de mer-
cure ne va jamáis pour nous á la moitié de I W i -
naifon, & celle de vénus va au double. 

Les calculs de l'attratlion, par lefquels j'airecher-
ché les mouvemens des noeuds des planetes produits 
par leurs attraftions réciproques, m'ont fait remar-
quer, en 17 61 , une chofe qu'on n'avoit pas encoré 
foup^onnée, c'eft que les inclinaifons fur l'écliptique 
ne fauroient étre confiantes; j 'a i trouvé par exem-
ple que l'adion de vénus diminue l'an^e á'inclinai' 
fon de mercure de 8'' par fiecle; & que l'adionde 
jupiter diminue de 3". Uinclinaifon de mercure aug
mente de 10" celle de vénus , diminue de 15" celle 
de mars, & augmente de 9" celle de faturne. Voyei 
NcEUD , Dicl. raif des Sciences, &c . 

Les inclinaifons des fatellites de jupiter ont des 
variations beaucoup plus confidérables, plus fingu-
lieres & plus rapides ; les aftronomes n'en foiip9on-
noient pas méme la caufe, lorfque j 'ai fait voir, en 
1764, que ees inclinaifons provenoient du mouve-
ment des noeuds produits par les attrañions récipro
ques des fatellites. 

Toutes les fois que le noeud afcendant de la pla
nete troublante eft plus avancé que celui de la pla
nete t roublée , Vinclinaifon de celle-ci eft diminuée 
pourvu que l'excé^ ne foit pas de 18od ou á-peu-
prés. Cette regle eft aifée á appercevoir en figurant 
les pofitions de différens orbites les unes par rapport 
aux atures. Par conféquent, fi l'on difpofe les pla
netes dans l'ordre de la longitude de leurs nosuds af-
cendans, en commen9ant par célle dont le noeud eft 
le moins avancé, nous aurons l'ordre fuivant; mer
cure, mars, vénus , jupiter & faturne. Cela nousin-
diquera que mercure contribue á augmenter les in
clinaifons de toutes les planetes , & que faturne les 
diminue toutes ; mars diminue Vinclinaifon de mer
cure, mais i l augmente celles de vénus, de jupiter 
& de faturne, dont les noeuds font plus avances, & 
ainfi des autres. 

Ce fut ees confidérations que perfonne n'avoit en
coré faites, qui m'ont donné l'expJication des mega-
lités obfervées dans les inclinaifons du fecond o£ 
troifiemefatellíte, inégalitésfi fingulieres, ^ J ^ 1 
moi on n'en foupjonnoit pas méme la ráifon. ( 
D E LA L A N D E . } . 

INCOMPOSÉ, adj, {Mufique. ) Un intervalle 
incompofé eft celui qui ne peut fe réfoudre en mter-
valles plus petits, &: n'a point d'autre élément ^ 
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¡ui- meme; te l , par exemple, que le diefe enhamO-
ñique, le comiiia j méme le femi-ton. 

Chez les Grecs, les intervalles incompofés étoient 
différens dans les trois genres, felón la maniere d'ac-
corder les tétracordes. Dans le diatonique le femi-
ton 8¿ chacun des deux tons qui le fuivent étoient 
¿es intervalles incompofés. L a tierce mineure qui fe 
trouve entre la troifieme & la quatrieme oorde dans 
jegenre chromatique, & la tierce majeure qui fe 
trouve entre les memes cordes dans le genre enhar-
monique, étoient auífi des intervalles incompofés. En 
cefens, il n 'y a dans le fyfíeme moderne qn'un feul 
intervalle ineompofé; favoir, le femi-tom foyef 
SEMI - TON, dans le Dicí* raif. des Sciences, &c. (S) 

INDÉTERMINÉS > problémis indéterminés, { A l 
gebre. Analyfe.) Le premier auteur qui ait donné un 
ouvrage fur cette matiere eft Diophante, mathé-
maticien de l'école d'Alexandrie. Voye^ dans le Dicl. 
raif. des Sciences, & C C . Vanide DiOPHANTE. Cette 
partie de l'analyfe íit peu de progrés jufqu'au com-
mencement du dix-feptieme ñecle , oii Bachet de 
Mézériac , un des premiers membres de l'académie 
Francjoife , célebre par fon érudition dans la langue 
Grecque , a donné un favant commentaire de Dio
phante , ouvrage excellent dans ce genre, felón 
M. de la Grange. Fermat, Defcartes, Frénicle, en 
France, & Wallis en Angleterre, fe propoferent 
réciproquement plufieurs problémes de cette efpece. 
Lefils de Fermat recueillit les folutions de fon pere, 
& plufieurs beaux théoremes dentelles lui avoient 
fourni l'occafion , dans une édition de Diophante 
qu'il a donnée ; mais les géometres paroiíToient 
avoir oubüé ees queftions, & méme les méprifer 
comme"inútiles, lorfque M. Euler qui n'a laiffé au-
cune partie des mathématiques fans I'avoir appro-
fondie & perfetHonnée, a réveillé l'attention des 
géometres par de trés-belles recherches ajoutées á 
celles de Fermat, & par des démonftrations gené
rales de théoremes qu'on n'avoit trouvés que par 
induftion. M, de la Grange s'eíl oceupé enfuite des 
memes objets, & non feulement i l a réfolu des pro
blémes plus généraux & plus difficiles, mais i l a 
trouvédes méthodes plus direftes, plus analytiques; 
tar jufqu'á lui les analyftes n'avoient qu'une efpece 
de tátonnement & de divination pour ainíi diré, & 
c'étoit en partie pour cela que plufieurs ou les 
avoient dédaignées, ou n'avoient ole s'y livrer. Le 
fecond volume de la Traduñion frangoife des Elé-
mens d'Algebre, de M. Euler, renferme un traité élé-
mentaire , & avec les additlons de M.de la Grange, 
une théorieprefque complette de cette partie de l'al-
gebre.Cetarticlene feraqu'unextraitde cet ouvrage. 

Problémes indéterminés du premier dégré. Ces pro
blémes fe réduifent á trouver les valeurs en nom
bres entiers que peuvent avoir x &JK, lorfque ces 
quantités fontdonnéespar Téquation ax — by=:ct 
abe étant des nombres entiers pofitifs ou négatifs. 

Bachet eñ le premier qui ait donné une folution 
complette de ce probléme: on l'a trouve dans fes ré-
creations mathématiques, intitulées: Problémes amu-
fans. 

Soitx=: a1, y ^ b 1 une folution de l equation ci-
defllis, on aura a1 a — b1 b=.c=: a x — b y • done 
J^n:—- ; o r , puifque ( hypothefe ) toutes ces 
quantités font des nombres entiers , & que par con-
íéquent a&cb ne peuvent avoir un divifeur commun 
qui ne divife également c, & par conféquent tous les 
termes, on pourra regarder ^ comme une fraftion 
reduite á fes plus limpies termes, & l'on aura x — a' 
^mb, y — b1— m a , m étant un nombre entier 
Pofitif au négatif •,¿oncx = al + mb ,y = b' •\-ma; 
done connoiíTant une folution, on aura toutes les 
autres; done m pouvant etre ou pofitif ou négatif á 

Tome I I I , 
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volonté , on aura une valeur ¿Q X entre — i & - , & 

une de y entre - & — - . 
Mais puifque ax~byz=c foit fait x —= x' c Scy 

t=. —y i c , nous aurons a x ' — by ' =z—i;done ré1-
folvant,cette équation &C prenantxz=x' c & y = 
^ ' c , n ó u s aurons une valeur d e ^ & d e ^ , & pat 
celle-lá toutes les aütres. 

. L 'équation a JC' — b y ' == — i eft toujoitrs réfo-
luble, puifque réduifant en fradion cont inué(^o j . 
FRACTIONS CONTINÚES , Suppl..) prCnant les va
leurs approchéesfucceflives p o u r & appellant-p 
la plus approchée, nous aurons a b' — a ' b— — i s 
ainfi x = c a1 &Cy = ~ cb' feront une des va
leurs cherchées de » & de y. 

Problémes indéterminés dont Véqumion efl ¡elle 
qu une des variables ne. monte quau premier dégré. La 
condition de ces problémes eft de trouver pour x 
& y des nombres entiers, lorfque 

• y f + gx +hx 6-Ci 
done nous aurons 

a + bx + cx* . . . . . . . . . . bt A y 
f + g x + f i x i — A 

éliminant x nous aurons une équation de la forme 
C-\- A By ou C eft une quantité donnée en « , ¡5, c 6c 
o, f g, &c. & ou -ff éft une fonftion rationneüe & ne-
tiere desmémes coefficiensdey & de A ; done C do'it 
étre divifible par A ; done prenant pour A un des di-
vifeursde C & r é q u a t i o n ^ —f-gx...=zo,les racines 
rationnelles de cette équation,fi elle peut en avoir^ 
feront les valeurs de x qui fatisferont au probléme. 

^ • i i : i , f _ .• . a + hx + cx0- -
Si I on avo:t 1 equation y =t * y——'S-c. 

& que a: = ^ fíit une des folutions , i l eft aifé devoir 
que A -\- m f en feroit une autre , m étant un entier 
quelconque: or , on peut fuppofer que A ~ m f foit 
entre ^ & — - dont eflayant tous les nombres en-
tiers contenus dans ces limites, on aura toutes les 
folutions premieres, defquelles i l fera ailé de dé-
duire toutes les autres. 

m jit — i 
a y -(• b y x - i 

f ~ 
3. Soit la fondion homogene 

que jefuppofe égale á un entier. 
D'abord i l eft aifé de voir que fi l'on fait x n y 

—/Q , le numérateur deviendra de la forme a-\-bn 
+ c « 1 . . . . . j m + B f qui doit étre divifible par / ; 
doncfl + ¿« + c « 2 . . .y m fera divifible p a r f o i t / — 
/ ' , / " , / " ' . . . ; / ' , / " , / " ' . . . étant des nombres pre
miers , i l faudra que a-\-b n -{- c n foir divifibleotl 
par / ' , ou par / " , ou par f'f", &G. OU par / , parce 
que j ne peut étre fuppofé divifible par/• ainfi nous 

foit un en-cherchons d'abord n tel que -
tier, & les valeurs de n trouvées nous donneront 
les valeurs d e j premieres á / , Se les autres fuppo-
fitions nous donneront les autres jufqu'á y divifible 
pa r /qu i donnejyOT divifible par/. 

Voilá Ies feutes équations qu'on á pu rcfoudre 
jufqu'ici pour un dégré quelconque. Je vais mainte-
nant.parler de celles du deuxieme dégré qu'on a íe-
folues en général. 

Des équations du fecond dégré. On obfervera d'a
bord que par I'algebre ordinaire on réduira la folu
tion de ces équations, foit en nombres feulement 
rationnels, foit en nombres entiers, á la rechérche de 
\ / A XT- + B , égale á uñé fonftion rationnelle ou á 
un entier. 

Pour le premier cas, nousobfervoris que ( F'oyei 
D i o PH ANTE, f / í ? . raif. Scc.) íi A 011 B fontquarrés 
ou égaux á l'unité, le probléme fe réfout par la mé-
thode de Diophante j ainfi, c'eft á rappeller la formule 

C C c c ij 

• 
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propofée á ce cas qu'il faut s'appliquer. Soit done 
Ay*-\-B qui doit étreun quarré A,&cB n[ayant point 
<le faflreurs quarrés; car s'ils en avoient, i l n'y auroit 
qu'á divifer A B par les fadeurs , ^2» & ré-
foudre la queítion ^ + ¿gal á un quarré , & 

faire^ 

Je fais j = /> & q étant des nombres entiers 
premiers entr'eux ^ ^4 + 5 fera done un quarré, 
& l'équation A + B kr* réfoluble en 

nombres entiers. De ce que / & q íbnt premiers 
entr'eux ,p Se B i s feront auffi; autrement i l faudra 
que le divifeur r B q* füt divifible par &c B 
ne l'étant que par r , ce qui eft impoffible. Je ferai 
done Q = nq — A q1, o\xn& ql font de nouvelles 
indéterminés, i l en réíulte que tousles termes ont A 
pour fadeur, excepté ^ 2 qui a n 2—5; done ra 2 — B 
doitétre divifible par ^ ; ainfi, toutes les fois que 
j2 < ne donne pas ra1 — 5 divifible pa r^ , le pro-
bléme n'efl: pas réfoluble. 

Mais fi — j ^ - = 4 ' , alors fubftituant dansl 'équa-
tlon enp, q \ Q, ci-deíTus, la valeur de Q , on aura 
une équation B y ' ^ + A1 qui fera un quarré , fi 
A1 < By nous aurons avancé la^blution, finon la 
mettant fous la forme A " y ^ + B" égal á un quarré, 
& la traitant comme la propofée, nous aurons 
* ' * "^7 , & fi w1 < — donne une folution á caufe 

A". ^ 2 
de 5 < ^ 1 , nous aurons ^ "' = < ^ 1 , & 
on cherchera B1" y * + A " égal á un quar ré ; con-
tinuant toujours ainfi, i l eft clair que Ton trouvera 
néceffairement ou équation impoffible^ i , ou 2 égal 
á un quar ré , ou J i Q2 + B i * égal á un quarré , 
toutes équations dont on connolt la folution; Ton 
voit que toutes Ies fuppofitions étant linéaires, la 
folution genérale de la derniere équation donnera 
ceile de la propofée. 

Des folutions en nombres entiers. On trouvera, 
en faiíant les mémes fubftitutions que dans l'article 
précédent, que pour que () 2 — A y * =.B faut 

foit égale á un nombre entier ra < — , & en-
fuite i l faudra que C1 A^y* - % B1 Q y + C 
= i : tous ees nombres étant entiers , fi cette équa
tion avoit des fafteurs rationnels, i l n'y auroit pas de 
difiicuité,finon pour fatisfaire á cette derniere con-
tlition ; on cherchera la plus petite valeur, en 
nombres entiers de la fonñion égalée áTun i t é , & 
S. cette valeur eft un , le probléme fera poffible, 
finon i l ne le fera pas. Maintenant,pour trouver ees 
valeurs qui rendent la fonftion ci-deflus la plus pe
tite , on verra que foit +ym + B y ™ - 1 a . . . + Qxm, 
qui doit une quantité moindre, elle fera 

y — a x X y - b x X y - i b ' + e y / - i ) 
* X J - C ^ - * V —1 )* ( 1 + é' —e' y/ — i ) S c c . = 

..done x e' 2 x2 . y — a x X y — bx—X.y — h1. 
i l faudra que j —a Ar,^ —¿' x x , y —¿ A;foient moin-
dres que,}'' —ax',y' — b*x',y' — b'x,yl & ^ ^ t a n t 
des nombres < j & x '• i l faudra done íavoir, a étant 
un nombre donné non rationnel, quelles valeurs de 
& de ^ donnent é.y — a x cette propriété;pour cela 
on fuppofera que foit p — aq une fonftion Se s p J : 
q r — -í^ i , on aura en general r p , S l s <,q p— 
aq ^ r — aSfScK. que toutefonñion x —ayo\x x 
eft entrepScr, Scy entre qSCst faifant d o n c | = a, 
&C réduifant en fraílions continúes, on aura les frac-
íions ^ , 7 , &c. qui jouiront de la propriété ci-
deflus; doncfi lesfrañions^, 7, &c. ou les fonc-
sions p — a q x p ' ~ a ' q ' qu'on fuppofe deve-
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nir minímum font en nombres finís , on cónno't 
le vraiminimum , Se c'eft ce qu i arrive toutes V3 
fois que a eft rationnel, ou que la fonftion efi ¿S 
fecond dégré. FRACTIONS CONTINÚES Sup1/ 

Connoiffant une ou plufieurs valeurs de Q, de 
on trouvera que lesautres feront données parl'éQu 
tion í 2 — ̂ « 2 = i , ^ étant une fonüion des va
leurs connues áe ( ¿ S c á e y : or, cette équation ad-
met une infinité de folutions, fi A n'eft pas néeat f 
Se eft quar ré , Se n'én admet qu'une feule, ÜA eltp0 
fitif Se non quarré. Connoiffant j SeQSe toutes leurs 
valeurs ; comme nous avons les quantités cherchées 
égales á des fonñions linéaires de y & de Q, nous 
n'aurons á réfoudre que des équations indéuminits 
linéaires. Se Ton trouvera que pour le cas oti il y a 
un nombre infini de valeurs de Q & fatisfaiíant au 
probléme , i l fufiira de voir fi la folution eft poffible 
pour un certain nombre de valeurs, Se qu'on pourra 
d'aprés cela juger des autres. 

Je me fuis borné á indiquer la folution de ce der-
nier probléme, dont les détails demandent des opé-
rations trés-épineufes. 

Je m'arréterai peu aux dégrés fupérieurs, parce 
que á l'exception de ce qu'ils réfolvent par la méme 
méthode que ceux de Diophante, i l n'y a encoré 
qu'un trés-petit nombre d'équations particulieres qui 
aient été réfolues par des méthodes indirecles. La 
plus fufceptible de généralifation eft celle de M. 
Euler, qui confifte á trouver fucceflivement qu'il 
doit y avoir des folutions en nombres plus petits 
jufqu'á ce qu'on tombe á des équations que les fup
pofitions les plus limpies doivent réfoudre; c'eft 
ainfi qu'il démontre qu'on ne peut avoir *4+y 4 = 
<¿ \ mx* —y* = < 2 2 , n i a r 3 H 1 j 3 : = : Q 3 , y0y^ 
le tome I I de V Algebre de M . Euler déja cité. (0) 

Méthode des co'efjiciens indéterminés. On regarde 
Defcartes comme I'inventeur de cette méthode. 
Voici-en quoi elle confifte. I I faut d'abord connoitre 
la forme générale á laquelle doit fe réduire néceffai
rement , foit l'équation cherchée, foit une équation 
d'une nature donnée , qui doit avoir lieu en méme 
tems qu'une équation connue. Enfuite on fuppofe 
égale á zero une fonílion indéfinie de cette forme; 
6c on fait en forte qu'en y fubftituant la valeur d'une 
des variables, tirée de léquation donnée, lé relie 
foit identiquement égal á zero, ou bien que l'équa
tion indéfinie fatisfaffe aüx conditions du probléme. 
On a enfuite , entre les coéíficiens, des équations 
qui fervent á le déterminer & á marquer le point 

' ou la fonftion indéfinie s'arréte ; par-lá tous le pro-
blémes fe réduifent á connoitre la forme dont eft 
fufceptible l'équation définitive qu'on cherche. On 
voit delá combien cette méthode de Defcartes a 
généralifé les problémes de l'analyfe. En effet, la 
recherche de cette forme générale eft d'une tres-
grande généralité, & i l y a toujours une infinite 
d'équations á qui elle convient; au lieu qu'avant 
cette méthode, on ne pouvoit connoitre apriori,m la 
réunion de tous les problémes déla méme clafle, m 
i'étendue de la méthode qu'on employoit á les réíou-
dre chacun en particulier. Cette détermination de la 
forme générale dont eft fufceptible l'équation cher
chée , &:la rédudion de chaqué probléme á la mé
thode des coéíficiens indéterminés , deviendra d au-
tantplus importante dans l'analyfe , que celle-ci de
viendra plus étendue á la fin. Les géometres feront 
obligés de s'y arréter dans bien de problémes com
pliques; Se i l en naitra une forte d'algebre, aum 1»' 
périeure en généralité á l'algebre ordinaire, que 

' celle-ci l'eft á l'arithmétique. (o) 
Séparation des indéterminées. On appelle équation 

féparée, celle oii on a une des variables égale ¿ ""e 
fonñion donnée des autres, ou une fonñion d i"16 
des variables , auffi égalé k une fonftion des autres. 
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Toute équation féparée, difFérentielle du premier 
ordre, eft integrable par les quadratures. Aufli tou-
tes les inethodes d'intégrer de Jean Bernoulli, tén-
denl-eliesáfaire des fubftitutions,tellesqu'on puiffe 
féparer les indéuminées dans l'équation transformée. 
Cette méthode n'eíl pas générale , fi i'on fe borne 
¿ des fubllitutions algébriques. II y a d'ailleurs des 
équations qui ne íbnt pas intégrales étant féparées, 
& dont on peut avoir cependant rintégrale algébri-
quement. Voyez les Mémoires de Turin, tome I C ; les 
Uímoires de M . de la Grange. 

Quelle que íbit une équation íinie entre * , j , ^ , 
on peut toujours regarder ^ comme une fondion de 
.V)y;0iais lorfque réquation contiene des tranfeen-
dantes, ü y a infinité de cas oh Ton ne peut ex-
primer cette fon£Hon par un nombre fini de termes. 
Et lorfqu'on a deux équations entre trois variables , 
¡lpeutarriver,dans le méme cas , qu'il foitimpoffi-
ble d'en éliminer une fans différentier. Cela vient de 
ce que appellant = ^ o , V — o , les deux équations, 
& Z la fonaion, qui aprés l'élimination íeroit égalée 
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) , on a toujours Z égal á une foriSlon de ^ 
y". Mais 1 élimination n eft poffible que lorf-

á zero¡ 
& de i ~ «pil
que cette' fonflion de ^ & F " eñ. expreffible en 
termes finis; c'eíl-á^íire, lorfque l'équation eft Z , 

f eft féparable ; lorfqu'elle nel'eft pas, & que 
Ú?^, d r ' font algébriques, on peut íuppofer que 
A d V + A ' dF1 íbit une difFérentielle exafte , telle 
que i'égalant á zero , on puiffe en tirer ^ en A; ¡ y ; Se 
par conféquent, en fubftituant dans les équations 
F = o , on F —o, l'équation cherchée en x , y f on 
áuróit, par les mémesmoyens, l'équation qui a lieu 
en x ¿ i , & eny , lorfqu'elle eft poífible en ter
mes finis. Foye^ Varticle INTEGRAL ci deffus ; & les 
Mémoires de /'íJcaiíTzie, pour les années 1770 & 
1771.(0) 

§ I N D I C T I O N ,{Chronol.) Cet article AnDicí. 
ra 'if. des Sciences, & c . refteroit incomplet, fi nous 
n'y ajoations pas une table des indiñions; table ab-
folument néceffaire pour l'étüde des originaux de 
l'hiftoire eccléíiaftique, & méme des diplomes & 
chartres des papes Se des empereurs. 

T A B L E D E S I N D I C T I O N S J U S Q U ' A V A N 1800. 

Aa.de 
J .C. 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
iz 

u 

16 
17 
18 
'9 
10 
21 
22 
2J 
24 
5̂ 

26 
Í7 
28 
29 
30 
3i 
3i 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
4i 
41 
43 
44 
45 

Indic-
tions. 

Ier. j 0 U T 
de Pan. 

A 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
i i 
13 

M 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
'5 
1 
2 
3 
4 

I 

7 
8 
9 

10 
11 
12 
'3 

»5 
1 
2 
3 

famedí 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 

Lettre 
Domin. 

B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 

Paques. 

27 mars 
l ó avrií 

8 avril 
23 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril 
27 mars 
IÓ avril 
8 avril 

24 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril 
28 maias 
16 avril 

1 avril 
11 avril -
13 avril i 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
13 avril 

5 avril 
18 mars 
10 avril 

1 avril 
21 avril 

6 avril 
29 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
25 avril 

An.de 
J . C . 

46 
47 
48 
49 
50 
5i 
5* 
53 
'54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
Ói 
62 
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64 
65 
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74 
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77 
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4 
5 
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4 
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7 
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9 
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>3 
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3 
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dimanche 
lundi 
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jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
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jeudi 
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dimanche 
lundi 
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dimanche 
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mercredi 
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vendredi 
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lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

Lettre 
Domin. 

B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

Paques, 

I 
6 

3 
21 

10 avril 
2 avril 

21 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 

2 avril 
25 mars 
14 avril 
30 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 

avril 
avril 

28 mars 
11 avril 

avril 
avril 
avril 

30 mars 
19 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
7 avril 

22 mars 
11 avril 

3 avril 
23 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 
4 avril 

26 mars 
i j avril 
31 mars 
20 avril 
11 avril 

3 avril 
26 avril 

8 avril 
30 mars 
19 avril 
4 avril 
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Indtc-
tions. 

91 
92 
93 
94 
95 
96 
-97 
98 
99 
100 
101 
102 
103 
104 
105 
106 
107 
108 
109 
110 
n i 
I1X 
" 3 
114 
" 5 
116 
117 
n S 
119 
,í 2Q 
121 
122 
123 
I24 
I25 
126 
127 
128 
I 2 9 
I30 
131 

I33 
^ 4 
»35 
136 

138 
^ 9 
140 
141 
142 
143 
144 
^ 5 
146 
147 
148 
149 
150 

151 
^3 
M4 
^ 5 
156 
157 
158 
*59 
160 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
i j 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
S 
9 
10. 
11 
12 

14 
n 
1 
2 
3 
4 

6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
Í3 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12, 
13 
14 
*5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
!3 

l " . joUr 
de Van. 

Lettre 
Domin, 

famedi 
dimanche 
mardi 
naercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimsnche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi -
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanehe 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 

A 
G F 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques, 

27 mars 
15 avril 
31 mars 
20 avfil 
12 avril 
27 mars 
IÓ avril 
8 avril 

24 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 

3 1 mars 
20 avril 

5 avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 
1 avril 

20 avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 

1 avril 
21 avril 
13 avril 
29 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
28 mars 
10 avril 
7 avril 

21 avril 
6 avril 

29 mars 
i § avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 
6 avril 

25 avril 
10 avril 
2 ávril 

22 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 
3 avril 

25 mars 
14 avril 
30 mars 
19 avril 
JO avril 
26 mars 
15 avril 
7 avril 

29 mars 
11 avril 

3 avril 
23 avril 
14 avril 

An.de. 
J . C . 

161 
162 
163 
164 
165 
166 
167 
168 
169 
170 
171 
172 
m 
174 
175 
176 
177 
178 
179 
180 
181 
182 
m 
184 

ig6 
^ 7 
188 
189 
190 
m 
192 
193 
194 

190 
197 
198 
199 
200 
201 
202 
203 
204 
205 
206 
207 
208 
209 
210 
2ix 
212 
213 
214 

216 
217 
2X8 
219 
220 
221 
222 
223 
224 
225 
226 
227 
2l8 
229 
230 

Indic-
tions. 

14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 
11 
12 
¡3 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

*í 
1 
2 
3 
4-
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 
I5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

Ier. jour 
de Pan, 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dirtíanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi' 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

Lettre 
Domin, Pd, 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

. F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B . 

' A-
G F 

E 
D 
C 

B A 
G , 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

ques. 

3o mars 
19 avri 
11 avri 
i 6 mars 
15 avri 
7 avril 

23 mars 
11 avril 

3 avril 
13 avril 
8 avril 

30 mars 
19 avril 
4 avril 

27 mars 
15 avril 
31 mars 
ÍO avril 
12 avril 
3 avril 

16 avril 
8 avril 

31 mars 
16 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 
1 avril 

20 avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
24 avril 
9 avril 
1 avril 

14 avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 
2 avril 

21 avril 
13 avril 
19 mars 
i§ avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 
6 avril 

28 mars 
10 avril 
2 avril 

22 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 



I N D 
An.de 
J . C 

i p 

i32 
133 
»34 

130 
237 
238 
139 
240 
141 
241 
143 
144 
145 
246 
147 
248 
149 
250 

M1 
M3 
154 
155 
2̂ 6 
157 
258 
259 
260 
161 
262 
263 
164 
2Ó5 
266 
167 
x68 
269 
170 
171 
171 
m 
274 
»75 
176 
»77 
178 
179 
180 
281 
281 
28} 
284 

^ 
286 
287 
288 
289 
290 
291 
292 
293 
294 
295 
196 
297 
198 
299 
3oo 

Indic-
tions. 

9 
10 
11_ 
12 
13 
I4 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
11 
»3 
M 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 

1 
2 
3 
4 
s 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

M 

1 
2 
3 

Ltttn 
Domin. 

iamedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lunflj 

. B 
A G 

F 
E 
P 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

3 avril 
Z5 mars 
14 avril 
6 avril 

19 avril 
10 avril 
2 avril 

22 avril 
7 avril 

29 mars 
18 avril 

3 avril 
x6 mars 
14 avril 
30 mars 
le» avril 
11 avril 
26 mars 
I (j avril 
7 avril 

23 mars 
I I avril 
3 avril 

23 avril 
8 avril 

30 mars 
19 avril 
11 avril 
27 mars 
15 avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 

3 avril 
23 avril 
8 avril 

31 mars 
avril 

4 avril 
27 mars 
16 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

31 mars 
13 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 

1 avril 
20 avril 
12'avril 
28 mars 
17 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
24 avril 
9 avril 
1 avril 

21 avril 
avril 
mars 

17 avril 
2 avril 

24 mars 

5 
28 

¿in. de 
J . C 

Ier. jour Leure 
Don : n de i an. aons 

301 
302 
303 
304 
305 
306 
307 
308 
309 
310 
3 i i 
312 
313 
314 
3 n 
316 
3>7 
318 
319 
320 
321 
322 
3^3 
324 
3M 
326 
317 
328 
329 
330 
331 
332 
333 
334 
335 
336 
3 37 
338 
339 
340 
341 
342 
343 
344 
345 
34Ó 
347 
34§ 
349 
35° 
351 
35i 
353 
354 
355 
356 
357 
3 58 
3 59 
360 
361 
362 
363 
364 
365 
366 
367 
368 
369 
37° 

5 
6 
7 
8 
9 
to 
11 
12 
13 
14 
M 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
*3 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
é 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
U 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
ÍQ 
11 
12 
13 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi -
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C , 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
É 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

13 avrii 
J avril 

18 avril 
9 avril 
1 avril 

14 avril 
6 avril 

23 mars 
17 avril 
2 avril 

22 avril 
13 avril 
29 mars 
18 avril 
10 avril 
25 mars 
14 avril 
6 avril 

22 mars 
10 avril 

2 avril 
22 avril 
7 avril 

29 mars 
18 avril 

3 avril 
26 mars 
14 avril 
6 avril 

19 avril 
11 avril 

2 avril 
22 avril 

7 avril 
30 mars 
18 avril 
3 avril 

26 mars 
i | avril 
30 mars | 
19 avril 
I r avril 1 
27 mars 
15 avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 

3 avril 
23 avril 
8 avril 

3 1 mars 
18 avril 
I I avril 
27 mars 
16 avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

23 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 

1 av r i l 
20 a vr i l 
12 avri l 
28 mars 

http://An.de


i?1 I N D I N D 
An.dt 
J . C. 

371 
372 
373 
374 
375 
376 
377 
378 
379 
380 
381 
382 
383 
384 
385 
386 
387 
388 
389 
39° • 
391 
392 
393 
394 
395 
396 
397 
398 
399 
400 
401 
402 
403 
404 
405 
406 
407 
408 
409 
41 o 

411 
412 
413 
414 
4i5 
416 
417 
418 
419 
420 
421 
422 
423 
424 
4M 
426 
427 
428 
429 
430 
431 
432 
433 
434 
435 
436 
437 
438 
439 
440 

Indic-
tions. 

14 
*s 
I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
n 
12 
13 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
h 
14 
«5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
M 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

Ier. jour 
de Van. 

famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

Lettre 
Domin. 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 

C 
B A 

G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

17 avril 
8 avril 

31 mars 
13 avril 

5 avril 
27 mars 
16 avril 

1 avril 
21 avril 
12 avril 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

24 mars 
13 avril j 

5 avril I 
25 avril 
9 avril 
1 avril 

21 avril 
6 avril 

28 mars 
17 avril 
2 avril 

25 mars 
13 avril 

5 avril 
18 avril 
10 avril 

1 avril 
24 avril 
6 avril 

29 mars 
17 ávril 
2 avril 

22 ayril 
14 avril 
29 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
14 avril 
6 avril 

22 mars 
11 avril 
2 avril 

22 avril 
7 avril 

30 mars 
18 avril 

3 avril 
26 mars 
15 avril 
6 avril 

19 avril 
11 avril 

3 avril 
22 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 

3 avril 
26 mars 
15 avril 
31 mars 
19 avril 
11 avril 
27 mars 
16 avril 
7 avril 

An.de 
J . C. 

441 
442 
443 
444 
445 
446 
447 
448 
449 
45° 
451 
452 
453 
454 
455 
45Ó 
457 
458 
459 
460 
461 
462 
463 
464 
465 
466 
467 
468 
469 
470 
471 
471 
473 
474 
475 
47Ó 
477 
478 

479 
480 
481 
482 
483 
484 
485 
486 
487 
488 
489 
490 

,49! 
49 2 
493 
494 
495 
49Ó 
497 
498 
499 
500 
501 
502 
503 
504 
5° 5 
506 
507 
508 
509 
510 

Indic-
tions. 

9 
10 
11 
12 
13 
14 
Í5 
1 
2 
3 
•4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
1 r 
12 
»3 
I4 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 

1 
2 
3 

1er. jour 
de Van. 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi-
vendredi 
famedi 
dimañehe 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi' 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi % 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi! 

Lettre 
Domin. Pd 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

lúes. 

13 mars 
12 avril 
4 avril 

13 avril 
8 avril 

31 mars 
10 avril 

1 avril 
\ l mars 
16 avril 
8" avril 

13 mars 
IÍ avril 
4 avril 

14 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril 
27 mars 
ió avril 

1 avril 
21 avril 
11 avril 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

31 mars 
13 ril 

5 avril 
28 mars 
16 avril 
1 avril 

21 avril 
6 avril 

28 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
13 avril 
j avril 

25 avril 
10 avril 

avri; 
avril 
avril 
mars 
avril 
avril 
mars 
avril 
avril 

18 avril 
l0 avril 
2(5 mars 

avril 
avril 
mars 
avril 
avril 
avril 
avril 
mars 
avril 
avril 

26 inars 
L avnl 
6 avril 

22 mars 
avril 

1 
21 
6 

29 
17 
2 

15 
14 

5 

14 
6 

29 
11 
2 

22 
i4 

18 
10 

http://An.de


I N D I N D 
An. de 
J. c. 

511 
512 
513 

516 
\ n 
518 

520 
5zx 

523 
514 

516 
527 
518 

531 
53^ 
533 
5i4 
53 5 
536 
537 
5?8 
539 
540 
541 
542 
543 
544 
545 
546 
547 
548 
549 
550 
551 
551 
553 
554 
555 
556 
557 
558 
559 
560 
561 
562 
563 
564 
565 
566 
567 
568 
569 
570 
571 
572 
573 
574 
575 
576 
577 
578 
579 
580 

Indic^ 
tions. 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
i i 
12 
13 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
'5 
»4 
I5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 

6 
7 
8 
9 

11 
12 
»3 

fainedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 1 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercr^di 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi\ 
lundi 
mardi 
raercredi 
Jeudi 
iamedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
íamedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 

Lettre 
Domin. 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 

D 
C B 

A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 

G 
F E 

D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques* 

3 avril 
22 avril 
7 dvrii 

30 mars 
19 avril 

3 avril 
26 mars 
15 avril 
31 mars 
19 avril 
11 avril 

3 avril 
16 avril 
7 avril 

30 mars 
re) avril 
4 avril 

26 mars 
15 avril 
3 1. mars 
20 avril 
11 avril 
27 mars 
x6 avril 
8 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril 
27 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 

3 1 mars 
20 avril 

5 avril 
28 mars 
16 avril 

1 avril 
21 avril 
13 avril 
28 mars 
17 avril 
^ avril 

25 mars 
13 avril 

5 avril 
28 mars 
10 avril 

1 avril 
21 avril 
6 avril 

29 mars 
17 avril 
19 avril 
25 mars 
14 avril 

5 avril 
25 avril 
10 avril 
2 avril 

21 avril 

An. de 
J . c. 

581 
582 
583 
584 
585. 
586 
587 
588 
589 
590 
591 
591 
593 
594 
595 
596 
597 
598 
599 
600 
601 
602 
603 
604 
605 
606 
607 
608 
609 
610 
611 
612 
613 
614 
615 
616 
617 
618 
619 
620 
621 
622 
623 
624 
625 
626 
627 
628 
629 
630 
631 
632 

633 
634 
635 
636 
637 
638 
639 
640 
641 
642 
643 
644 
645 
646 
647 
648 
649 
6^0 

Indio 
tions. 

14 
15 
I 
2 
Y¿ 
4a 
5 
6 
7̂  
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
H 
i -
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
'5 
1 

i 3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

14 
I5 
1 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

13 

1 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

Ier. jour 
¿i Can* 

mardi 
mercredi 
jeudi íh 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi i 
luridi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
íamedi 15 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi Í 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
íamedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendrefli 
fapedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

Lettre 
Domin, 

-: :E , 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 

, 'A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
••E 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

Pdqueéi 

6 avril 
29 mars 
18 avril 
; z avril 
25 mars 
14 avril 
30 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
6 ;avril 

29 mars 
11 avril 

3 avril 
22 avril 
14 avril 
•;o mars 

avril 
avril 
mars 
iavril 
avril 
mairs 
avril 
avril 
avril 
avril 

\ 
*9 
10 
26 
h 
7 

22 
11 

3 
3̂ 
7 

30 mai-s 
avril 
avril 

[9 

2ó mars 
i * avril 
3 1 mars 
20 avtfil 
11 avril 

3 avril 
16 avril 
8 avril 

30 mars 
19 avril 
4 avril 

27 mars 
15 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 
27 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 

31 mars 
20 avril 

j avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 
8 avril 

20 avril 
5 avril 

28 mars i 

D D d d 



578 m N D I N D 
J n . de. 
J . C . 

651 
652,;; 
653 
654 
655 
65Ó 
657 
658 
659 
660 
661 
662 
663 
664 
66y 
666 
6Ó7 
668 ' 
669 
.67.0 
671 
672 
673 
674 
675 
676 
677 
678 
679 
680 
68! 
682 
683 
684 

•685 
686 
687 
688 
689 
690 
691 
692 
693 
694 
695 
696 
697 
698 
699 
700 
701 
702 
703 
704 
705 
706 
707 
708 
709 
710 
711 
712 

713 
714 
715 
716 
717 
718 
719 
720 

Jndic-
tions, 

9 
• 10 

11 
\ ™ 

13 
: 14 

1 
2 
3 

; 4 
- 5 

6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
S 
9 
10 
11 
12 
13 
M 
M 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
i j 
14 
I5 
1 
2 

.3 
' 4 

5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
í3 
14 
y 
1 
2 
3 

/er. joiir 
d¿ Van. 

famedi i 
diñianche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredl 
vendredi 
famedi 
ditnanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi' . 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanché 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
'vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi *.. 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

Ltttre 
Domin> 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A . 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
6 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques* 

i j avril 
1 avril 

21 avril 
13 avril 
29 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
28 mars 
10 avril 
2 avril 

21 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 
6 avril 

25 avril 
10 avril 
2 avril 

22 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 

3 avril 
i 5 mars 
14 avril 
30 mars 
19 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
7 avril 

29 mars 
11 avril 

3 avril 
23 avril 
14 avril 
30 mars 
19 avril 
11 avril 
26 mars 
1̂  avril 
7 avril 

23 mars 
11 avril 
3 avril 

23 avril 
8 avril 

30 mars 
19 avril 
4 avril 

27 mars 
15 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 

3 avril 
16 avril 
8 avril 

31 mars 
19 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 
31 mars 

An. de 
J . C. 

721 
722 
7a3 
724 
725 
726 
727 
728 
729 
7 3 ° 
731 
732 
733 
734 
735 
73Ó 
737 
738 
739 
740 
741 
742 
743 
744 
745 
746 
747 
748 
749 
75° 
751 
75^ 
753 
754 
755 
756 
757 
758 
759 
760 
761 
762 
763 
764 
765 
766 
767 
768 
769 
770 
771 
772 
773 
774 
775 
776 
777 
778 
779 
780 
781 
782 
783 
784 
785 
786 
787 
788 
789 
790 

Indic-
iions. 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
«5 
1 
%' 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
l Í 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
x 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

Ier. jour 
de Van, 

Lettre 
Domin, Pd 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

ques. 

avril 
12. avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
?3 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 
1 avril 

20 avril 
5 avril 

2.8 mars 
17 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
14 avril 
9 avril 
1 avril 

H avril 
5 avril 

1% mars 
17 avril 
2 avril 

^ i avri! 
13 avril 
2 9 mars 
18 avril 
9 avril 

^ mars 
4̂ avril 
6 avril 

28 mars 
10 avril 
2 avril 

22 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 
3 avril 

25 mars 
14 avril 
6 avril 

19 avril 
10 avril 
2 avril 

22 avril 
7 avril 

29 mars 
18 avril 
3 avril 

26 mars 
14 avril 
30 mars 
19 avril 
11 avril 
26 mars 
15 avril 
7 avril 

23 mars 
11 avril 
5 avril 

23 avril 
8 avril 

30 mars 
19 avril 
11 avril 



I N D 
An.di 
J .C 

791 
79 z 
793 
794 
795 
796 
797 
798 
799 
800 
801 
801 
803 
804 
805 
806 
807 
808 
809 
810 
811 
84* 
813 
814 
815 
816 

8.7 
818 
819 
8zo 
8zi 
822 
823 
824 
825 
826 
827 
828 
829 
830 
831 
832 

833 
834 

836 
837 
838 
839 
840 
841 
842 
843 
844 
845 
846 
847 
848 
849 
850 
851 
852 
853 
8 H 
855 
856 
857 
858 
859 
860 

Indlc-
tions. 

14 

j 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
1 r . 
12 
Í3 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
n 
12 
13 
I4 

1 
2 
3 
4 
5 
ó 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
3̂ 

14 
M 
1 
i 

3 : 
4 
5 
6 
7 
8 

Wi. jour 
dt ran. 

Littre 
Domin, 

famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

Ó 
28 

27 mars 
1 ^ avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 

3 avril 
23 avril 
8 avril 

31 mars 
19 avril 
1 4 avril 
27 mars 
16 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

3 1 mars 
13 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 

1 avril 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
17 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
24 avril i 

9 avril 
1 avril 

2t avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 
2 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
18 avril 
9 avril 
1 avril 

14 avril 
avril 
mars 

17 avril 
2 avril 

22 avril 
13 avril 
29 mars 
18 avril 
10 avril 
25 mars 
14 avril 
6 avril I 

22 mars 
i b avril 
2 avril 

22 avril 
7 avril 

29 mars 
18 avril 

3 avril 
26 mars 
14 avril 

An. de. 
J . C. 

8Ó1 
8Ó2 
863 
864 
865 
866 
867 
868 
869 
870 
871 
872 
873 
874 
875 
87Ó 
877 
878 
879 
880 
881 
882 
883 
884 
885 
886 
887 
888 
889 
890 
891 
892 
893 
894 
895 
896 
897 
898 
899 
900 
901 
902 
903 
904 
9° 5 
906 
907 
908 
909 
910 
911 
912 
913 
914 
915 
916 
917 
9x8 
919 
920 
921 
922 
923 
924 
925 
926 
927 
928 
929 
9 3 0 

Indic-
tions. 

I N D 
1er. jour 
de Van. 

579 

9 
10 
M 
/ - ' 

12 
13 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
*3. 
M 
»5 
1 
2 
3 
4-
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
i r 
12 
«I 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 
15 
1 
2 
3 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi . 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

•Lettre 
Domin, 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G , 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

11 
2 

qjies. 

6 avril 
I9 avril 

avril 
avril 

22 avril 
7 avril 

3 o mars 
i 8 avril 

3 ' avrii I 
2.6 mars 
15 avril 
3 o mars 
19 avril 
11 avril 
27 mars 
I 5 avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 

3 avril 
23 avril 

8 avril 
3 1 • mars 
19 avril 
I I avril 
27 mars 
16 avril 
7 avrii 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

23 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 
,4 avril 

27 mars 
16 avril 

1 avril 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
17 avril 

8 avril 
31 mars 
13 avril 

5 avril 
27 mars 
16 avril 
1 avril 

21 avril 
1 avril 

28 mars 
17 avril 
9 avrii 

24 mars 
13 avril 

' 5 • avril 
25 avril 
9 avril 
1 avril i 

21 avril 
ó avril 

28 mars 
17 avril 
2 avril 

25 mars 
13 avril 

5 avril 
18 avril 

Tome I I I . D D d d i ; 



8o I N D 
An. de 
J . C. 

931 
932 
933 
934 
935 
936 
937 
938 
939 
940 
941 
94Z. 
943 
944 
945 
946 
947 
948 
949 
950. 
951 
951 
953 
954 
955 
956 
957 
958 
959 
960 
961 
962. 
963 
964 
965 
966 
967 
968 
969 
97J 
971 
97Z 
973 
974 
975 
976 
977 
978 
979 
980 
981 
982 
983 
984 
985 
986 
987 
988 
989 
990 
991 
991 
993 
994 
995 
96Ó 
997 
998 
999 
1000 

Jndíc-
tions. 

Ier. jour 
de Van, 

Lime 
Domin. 

A 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
'3 
14 
»1 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
i i 
12 
ñ 
M 
M 
I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
14 
«5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11-
12 
«3 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

famedi 
dimaftehe 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimaache 
hmdi 
mardi jl 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi. 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
íamedi 
di manche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
ditn anche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

B 
A G 

F 
E 
D 

G B 
A 
G 
F 

E 
C 
B 

A 
G F 

E 
D 
C 

B A 
,G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
G 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

10 .avril 
1 avril 

14 avril 
6 avril 

29 mars 
17 avril 
2 avril 

22 avril 
14 avril 
29 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
14 avril 
6 avril 

22 mars 
11 avril 
2 avril 

22 avril 
7 avril 

30 mars 
18 avril 
3 avril 

26 mars 
15 avril 
6 avril 

18 avril 
11 avril 

3 avril 
22 avril 

y avril 
30 mars 
19 avril 
3 avril 

26 mars 
I j avril 
31 mars 
ic> avril 
I I avril 
27 mars 
16 avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

23 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 
11 avril 
27 mars 
16 avril 
8 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

3 1 mars 
20 avril 

e avril 
27 mars 
16 avril 

1 avril 
21 avril 
12 avril 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

3 1 mars 

An. de 
J . C . 

001 
002 
003 
004 
005 
006 
007 
008 
009 
010 
O H 
012 
013. 
014 
015 
016 
017 
018 
019 
020 
021 
022 
023 
024 
015 
026 
027 
028 
029 
030 
031 
03a 
033 
034 
035 
036 
037 
038 
039 
040 
041 
042 
043 
044 
045 
046 
047 
048 
049 
050 
051 
052 
053 
054 
055' 
056 
057 
058 
059 
060 
061 
062 
063 
064 
065 
066 
067 
068 
069 
070 

Indic-
tions. 

14 
*5 
1 
i , 

3 
4 
5 
6. 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
I4 
I5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

. 10 
11 
12 

H 
r5 
1 
z 
3 4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
>3 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10̂  
11 
12 
H 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

Ier. jour 
de L an. 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
fa medi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanché 
lundi 
mardi 
j eud i l . 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi ' 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

Lettre 
Domin. 

E 
I> 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
G 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 

<J 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D . 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

13 avril 
5 avril 2.8 mars 

16 avril 
i avril 

21 avril 
6 avril 

28 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
13 avril 

5 avril 
25 avril 
10 avril 
1 avril 

21 avril 
6 avril 

29 mars 
17 avril 
2 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
18 avril 
10 avril i 
26 marsl 
14 avril 
6 avril 

29 mars 
11 avril 
2 avril 

22 avril 
14 avril 
30 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
6 avril 

22 mars 
11 avril 
3 avril 

22 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 
3 avril 

26 mars 
i j avril 
,31 mars 
19 avril 
11 avril 
3 avril 

16 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 
4 avril 

2Ó mars 
avril 

31 mars 
20 avril 
i t avril 
17 mars 
16 avril 
8 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 



I N D 581 

An.di 
J. c. 

Indic-
tions. 

1071 
1072. 
1073 
1074 
1075, 
1076 
1077 

1079 
1080 
1081 
1082 
1083 
1084 
1085 
1086-
1087 
1088 
1089 
1090 
1091 
1092. 
:o93. 
1094 
1095. 
1096 
1097 
1058 
1099 
1100 
IIOI 
U02 
1103 
1104 
1105 
1106 
1107 
1108 
M09 
IIIO 
MI I 
I I 12 
I I I3 
I I I 4 
I I I 5 
I I l 6 
I l i y 
II l8 
I I I 9 
II 20 
II2I 
1122 
II23 
II 24 
1125 
II 26 
II27 
I I l 8 
II29 
II JO 
I I 3 I 
U32 
"33 
1134 

1136 
1137 
1138 
1139 
1140 

9 
10 
11 
12 

H 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
i3 
M 
M 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 

9 
10 
11 
12 
»3 
14 
15 
1 -
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
IO 
11 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

15 
1 
2 
3 

Ier. jour 
de Van. '-

• 

farhedi 
diihañche 
mardi 
m^rcredi 
jeiidi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
íamedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
je í idi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
íamedi ' 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
íamedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi, 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanch.e 
lundi 

Lettre 
Domin, 

B , 
A G 
' F 

E 
D 

c: B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G i 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

I D 
C 
6 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

24 avril 
: 8 avril 
;3i mars 
20 avril 

; 5 avril 
'27 mars 
16 avril 

§ avril 
24 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril i 
28 marsi 
16 avril I 

1 avril 
21 avril! 
13 avril! 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
13 'avril 

5 avril 
28 avril 
10 avril 

i^avril 
21 avril 
6 avril 

25 mars 
14 avjril 
30 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
6 avril 

29 mars 
11 avril 

3 avril, 
22 avril 
14 avril 
30 mars ¡ 
19 avrilj 
10 avril 
26 mars 
1 5 avril 
7 avril 

22 mars 
11 avril 

3 avril f 
23 avril ; 
7 avril i 

An. de 
J . e. 

41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
5° 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
6i 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
7* 
7^ 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 
90 
91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 

200 
201 
202 
203 
204 
205 
206 
207 
208 
209 
210 

Indic-
tions. 

4 
5 
ó 
7 
8 
9 
id 
11 
12 

m 
14 
n \ 
1 
2 
} 
4 
5 • 
6 
7 
8 
9 . 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
2' 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
r3 
14 

1 
2 
3 
4 
5 ̂  
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

Ier. jour 
de Van. 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
márdi 
mercredi 
jeudi 
famedi * i , 

I dimanche 
• lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi, 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lun di 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimancha 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

Lettre 
Domin. 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 

. F 
E D 

C 
B 
A 

G r 
E 
D 
C 

B A 
G 

-F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
e 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

'Páqües. 

31 
20 
,5b 

30 mars 
•19-avril 

4 avril 
26 mars 
15 avril 
3 1 mars 
20, avril 
11 avril 

3 ayril 
16 avril 
8 avril 

Í30 mars 
' 19 avril 

4 avril 
27 mars 
15 avril, 

•31 mars 
20 avril 
12 avril 
27 mars 
16 avril 

. 8 avril 
24 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 

mars 
avril 
avril 

28 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
;i3 avril 

4 avril 
24 avril 
9 avril 
1 ávril 

'20 avriJ 
5 avril 

28 mars 
17 avril 

1 avril 
21 avril 
13 avril 
29 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
28 mars 
10 avril 
2 ávril 

21 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 
9 avril 

2j mars 
14 avril 
6 avril 

25 avril 
10 avril 

2 avril 
22 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 



581 I N D 
i mmi: 

An. di 
J . C 

12; I I 
IZI2 
12.13 
I I I 4 
1215 
12 l6 
I Ziy 
1218 
1219 
1 2 2 0 
I 221 
I 22 2 
1223 
1224 
1225 
I 22(5 

I 227 
12 28 
I2 2C) 
I2-3O 
I23 I 
I232 
I233 
I 2 3 4 
I235 
I236 
I237 
I238 
1239 
I 2 4 O 
I 2 4 I 
I 2 4 2 
I 2 4 3 
I 2 4 4 
I 2 4 5 
I 246 
124̂  
I 2 4 8 
Í249 
I 25O 
I25 I 
12̂ 2 
^55 
1254 
1255 
1256 
1257 
1258 
1259 
1260 
1261 
1̂ .62 
1263 
1264 
1265 
1266 
1267 
1268 
1269 
1270 
1271 
1272 
Ii73 
1274 
1275 
1276 
1277 
1278 
1279 
128o' 

Indic-
tions. 

Ier, jour 
de. Van. 

i 15 
1 
2 
3 

: 4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 

: 12 
n 
14 
15. 
1 • 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
M 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

»3 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

famcdi 
dimanche 
mdrdi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
ditnanche 
luhdi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
latnedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
íamedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi ,. 
mardi 
mercredi 
vendredi 
faínedi 
d imanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

Leltre 
Domiri. 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 

, C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
i E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques, 

3 avril 
25 mars 
14 avni 
30 mars 
19 avril 
10 avril 
26 mars 
15 aviril 
7 avril 

29 mars 
11 avril 
3 aVril 

23 avril 
14 avril 
30 mars 
19 avril 
11 avril 
26 mars 
15 avril 
7 avril 

23 mars 
11 avril 
3 avril 

23 avril 
8 avril 

30 márs 
19 avril 
4 avril 

27 mars 
1 5 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 
3 avril 

16 avril 
8 avril 

31 mars 
19 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 
31 mars 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
16 avril' 
8 avril 

24 mars 
13 avril 
4 avril 

24 avril 
9 avril 
1 avril 

20 avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
24 avril 
9 avril 
1 avril 

14 avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 
2 avril 

21 avril 

An. di 
J . C. 

281 
282 
283 
284 
285 
286 
287 
288 
289 
290 
291 
292 
293 
294 
295 
296 
297 
298 
299 
300 
301 
302 
303 
304 
305 
306 
307 
308 
309 
310 
311 
312 
313 
p 4 
3>5 
316 
317 
318 
319 
320 
321 
322 
323 
324 
3M 
326 
327 
328 
329 
330 
331 
332 
333 
334 
335 
336 
337 
338 
339 
340 
341 
342 
343 
344 
345 
34Ó 
347 
348 
349 
3 5° 

Indic-
tions. 

9 
10 
11 
12 
13 • 
14 

15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
u 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
0 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
»3 
I4 
I I 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

14 
f l 
1 
2 
3 

1er. jour 
de l'án. 

Lettrc 
Domin. 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
Jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendrádi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanclie 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D G 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
' F 

E 
D 

G B 
A 
G 
F 

E D 
G 
B 
A 

G F 
E 
D 
G 

B A 
G 
F 
E 

D G 
B 
A 
G 

F E 
D 
G 

9 

Paques, 

13 avril 
2-9 mars 
18 avril 

avril 
mars 

M avril 
6 avril 

2S mars 
^ avril 
1 avril 

22 avril 
6 avril 

29 mars 
18 avril 
3 avril 

M mars 
14 avril 
6 avril 

^ avril 
10 avril 
1 avril 

21 avril 
7 avril 

29 mars 
18 avril 
3 avril 

2̂  mars 
14 avril 
3 o mars 
19 avril 

avril 
mars 

15 avril 
7 avril 

2 3 mafs 
11 avril 
3 avril 

23 avril 
8 avril 

30 mars 
19 avril 
11 avril 

11 
26 

27 mars 
i 5 avril 
7 avril 

23 mafs 
12 avril 

3 avril 
23 avril 
8 avril 

31 ifiafs 
19 avril 
4 avril 

17 mars 
16 avril 
•JI mars 
20 avril 
i % avril 
28 mars 
16 avril 
8 avril 

mars 
X3 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 

r avril I 
20 avril 
12 avril 
28 mdvs 



I N D I N D $ 8 j 

An.de 
J . C . 

• 353 
1354 

«357 
m 
1359 
1360 
1361 
1362 
1363 
1364 
1365 
1366 
1367 
1368 
1369 
1370 
1371 
i37a 
1373 
1374 
1375 
1376 
1377 
1378 
1379 
1380 
1381 
1382 
1383 
1384 
1385 
1386 
1387 
1388 
1389 
1390 
1391 
1392 
139? 
1394 
1395 
1396 
1397 
1398 
1399 
1400 
1401 
1402 
1403 
1404 
1405 
1406 
1407 
1408 
«409 
1410 
1411 
1412 
1413 
M M 
1415 
1416 
1417 
1418 
1419 
1420 

Indic-
tions. 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
t i 
12 
13 
14 
»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
«5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
n 
12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 
5 
6 

i 7 
8 
9 
10 
11 
12 
15 
14 
t í 

I 
Z 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 

IeT. jour 
de tan. 

famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardí 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi i 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

Lettrc 
Domin. 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

€ B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
G 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 

P D 
C B 

A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

17 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

5 avril 
24 avril 
9 avril 
1 avril 

21 avril 
5 avril 

28 mars 
17 avril 

2 avril 
24 mars 
13 avril 

5 avril 
18 avril 
9 avril 
1 avril 

14 avril 
6 avril 

28 mars 
17 avril 
1 avril 

22 avril 
13 avril 
29 mars 
18 avril 
10 avril 
25 mars 
14 avril 
6 avril 

22 mars 
10 avril 
2 avril 

11 avril 
j avril 

29 mars 
18 avril 
3 avril 

26 mars 
14 avril 
6 avril 

19 avril 
11 avril 

2 avril 
22 avril 
7 avril 

50 mars 
18 avril 
3 avril 

26 mars 
15 avril 

mars 
17 avril 
! ! avril 
27 mars 
15 avril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 
3 avril 

23 avril 
8 avril 

31 mars 
19 avril 
i i avril 
27 mars 
16 avril 
7 avril 

jín. de 
J . C. 

421 
422 
42} 
424 
425 
426 
427 
428 
429 
430 
431 
432 
433 
434 
435 
436 
437 
438 
439 
440 
441 
442 
443 
444 
445 
446 
447 
448 
449 
450 
451 
452 
453 
454 
455 
456 
457 
458 
459 
460 
461 
462 
463 
464 
465 
466 
467 
468 
469 
470 
471 
472 
473 
474 
475 
476 
477 
478 
479 
480 
481 
482 
483 
484 
485 
486 
487 
488 
489 
490 

Indic-
tions. 

I4 
«5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

14 
i5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
«3 
í4 
15 
1 
2 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
i t 
12 
13 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

12 
13 
»4 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

l A , jour 
de Van. 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardí 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanehe 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lündi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 

Letiri 
Domim 

E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 

Paqueŝ  

23 mars 
12 avril 
4 avril 

23 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 
4 avril 

27 mars 
16 avril 

1 avril 
20 avril 
12 avril 
28 mars 
17 avrií 
8 avril 

3i 
13 

5 

1 
21 
12 
28 

mars 
avril 
avril 

27 mars 
16 avril 

avril 
avrií 
avril 

. mai-s 
17 avri l 
9 avril 

24 mars 
13 avril 

avril 
avril 
avril 
avril 
avril 
avril 

5 
25 

9 
1 

i i 
6 

17 
2 

28 mars 
avril 
avril 

29 mars 
13 avril 

5 avril 
18 avril 
10 avril 

1 avril 
14 avril 
6 avril 

29 mars 
17 avril 
2 avril 

22 avril 
14 avril 
29 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
14 avril 
6 avril 

22 mars 
11 avril 
2 avril 

22 avril 
7 avril 

30 mars 
18 avril 
3 avril 

26 mars 
15 avril 
6 avril 

19 avril 
11 avril 

http://An.de
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J . C . 

1491 
1491 
1493 
1494 
1495 
1496 
1497 
1498 
1499 
1500 
1501 
1502. 
1503 
1504 
1505 
1506 
1507 
1508 
1509 
1510 
1511 
1512 
1513 
1514 
1515 
1516 
1517 
1518 
1519 
1510 

1512 
1523 
1524 
1525 
1526 
.1527 
152S 
1529 
1530 
1531 
153 i 
1533 
153.4 
M35 
1536 
M37 
1538 

m m 
1540 
1541 
1542 
1543 
3544 
^545 
1546 
1547 
1548 
1549 
1550 
1551 
1551 

M54 
»555 
1556 

1557 

1560 

Indic-
dons. 

9 
10 
11 
12 
»3 
14 
15 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

14 
M 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
IO 
11 
12 
n 
14 

1 
2 
3 
4 

6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
^5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
l a 
13 

1 
2 
3 

Ier. jour 
de üan. 

Lettre 
Domin. 

famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
Iundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 

i 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
" \ A ; 

G 
F 

E D 
C 
B 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 

Paques. 

3 avril 
21 avril 

7 avril 
30 mars 
19 avril 

3 avril 
26 mars 
15 avril 
31 mars 
19 avril 
11 avril 
27 mars 
16 ayril 
7 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

23 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 
11 avril 
27 mars 
16 avril 
8 avril 

23 mars 
12 avri 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril 
27 mars 
26 avril 

1 avril 
21 avril 
12 avril 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

31 mars 
13 avril 

5 avril 
28 mars 
16 avril 

1 avril 
21 avril 
6 avril 

28 mars 
17 avril 
9 avril 

15 mars 
13 avril 

5 avril 
25 avril 
10 avril 

1 avril 
21 avril 

6 avril 
29 mars 
17 avril 
2 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
18 avril 
l o avril 
26 mars 
14 avril 

An.de 
J . C. 

1561 
1.562 
1563 
1564 
1565 
1566 
1567 
1568 
1569 
1570 
1571 
1572 
^73 
^74 
^75 
i57(5 
»577 
1578 
1579 
1580 
1581 
1582 

Indic-
tions. 

\ 
6 
7 
8 
9 
10 
11 12 
13 
14 

1 
2 
3 
4 

l 
7 
8 
9 
10 

1er. jour 
de Van, 

mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 

Lettre 
Domin 

19 mars 

W- avril 
S4 avril 
30 mars 

!<> avril 
2 6 mars 
M avril 

21 mars 

22 avr 

3° mars 

ió.mars 

Aprés plufieurs années de travail qui fe firentá 
Rome pour la reformation du calendrier, que 
l'on voyoit fort dérangé,_la reformation s'en fit 
par ordre du pape Grégoire X I I I , cette année 
1582 ; & pour faire accorder la célébration déla 
Páque avec le cours du foleil & de la lune, on 
retrancha dix jours fur la fin de cette année ; ce 
qui a fait changer les lettres dominicales. Cette 
correftion fut regué enFrance la méme année, & 
enfuite en d'autres états catholiques & proteftans,| 
Cependant les Anglois & quelques autres prote-
ftans, en halne de la cour de Rome, ont rejetté 
cette correélion, & s'en tiennent au vieux calen
drier ; ce qui fait á préfent une différence d'onze 
jours, & par-lá ils font obligés fouventde mettre 
tes deux íupputations des années, favoir, l'an-
cienne & la nouvelle. Pourfuivons maintenant. 

1583 
M84 
1585 
1586 
1587 
1588 
1589 
1590 
1591 
1592 
^ 9 3 
»*94 
# 9 5 
1596 
M97 
1598 
1599 
1600 
i<5oi 
1602 
1603 
1604 
1605 
1606 
1607 
1608 
1609 
1610 
1611 

11 
12 
*3 
I4 
i? 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
l l 
1 
2 ' 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 

B 
A G 

F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

http://An.de
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I N D I N D 
Indic-
tions. 

10 
11 
12 
13 

I 
4 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
Í3 
14 
15 
1 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
1 
z 
3 
4 
5' 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
i>o 
11 
12 
n 
I4 
1 

Lettre 
Domin. 

3 
4 

lome / / / . 

dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi. -
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
íamedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercfedi 
j€udi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 

A G 
F 
E 
D 

G B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G . 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 

aques. 

22 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 
3 avril 

26 mars 
15 avril 
31 mars 
19 avril 
n avril 
27 mars 
16 avril 
7 avril 

30 mars 
12 avril 
4 avril 

23 avril 
i j avril 
31 mars 
20 avril 
x1 avril j 
27 mars 
16 avril 
8 avril 

23 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

31 mars 
20 avril 

5 avril 
27 mars 
16 avril 
1 avril 

21 avril 
12 avril 
4 avril 

17 avril 
9 avril 

31 mars 
13 avril 

5 avril 
28 mars 
16 avril 

1 avril 
21 avril 
13 avril 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

25 mars 
13 avril 

5 avril 
25 avril 
10 avril 

1 avril 
21 avril 
6 avril 

29 mars 
17 avril 
2 avril 

14 
mars 
avril 

5 avril 
18 avril 

avril 
avril 
avril 
avril 

10 
2 

21 
6 

Arii de 
j . a 

682 
683 
684 
685 
686 
687 
688 
689 
690 
691 
692 
693 
694 
695 
696 
697 
698 
699 
700 
701 
702 
703 
704 
705 
706 
707 
708 
709 
710 
711 
712 
713 
714 
7'5 
716 
717 
718 
719 
710 
721 
722 
723 
724 
725 
726 
727 
728 
729 
730 

1731 
732 
733 
734 
735 
736 
737 
738 
739 
740 
741 
742 
743 
744 
745 
746 
747 
748 
749 

Indíc-
tions. 

5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

»5 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
1 r 
12 
»3 
14 
M 
1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

1 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

14 
15 
i 
a 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 

Ier. jóur 
de L'an. 

Lettre 
Domim 

jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
íamedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
íamedi . 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
íamedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
íamedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D G 
B 
A 
G 

F E 
D 
G 
B 

A G 
F 
E 
D 

G(*) 
B 
A 
G 

F E 
D 
G 
B 

A G 
F 
E 
D 

G B 
A 
G 
F 

E D 
G 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D G 
B 

A 
G 

F E 
D 
G 
B 

A G 
F 
E 
D 

G B 
A 
G 
F 

E D 
G 
B 
A 

G F 
E 

Paques. 

29 mars 
18 avril 
2 avril 

22 avril 
14 avril 
30 mars 
18 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
ó avril 

i2 avril 
11 avril 
3 avril 

22 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 
11 avril 
27 mars 
16 avril 
8 avril 

2.3 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

31 mars 
2.0 avril 

5 avril 
2.7 mars 
16 avril 

1 avril 
2.1 avril 
12 avril 
2.8 mars 
17 avril 
9 avril 

3 1 mars 
13 avril 
y avril 

28 mars 
16 avril 

1 avril 
21 avril 
13 avril 
28 mars 
17 avril 
9 avril 

mars 
avril 
avril 
avril 

10 avril 
t avril 

21 avril 
6 avril 

29 mars 
17 avril 
2 avril 

25 mars 
14 avril 

5 avril 
18 avril 
10 avril 
2 avril 

14 avril 
6 avril 

25 

5 
5̂ 

(* ) Par la correílion, I'annéc 1700 n a qu'une lettre , 
n'étant pas biffextile. 
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An. de 
J . C. 

1750 
1751 
1752 

^ 5 4 

1756 

1758 

1760 
I76Í 
1762 
1763 
1764 
1765 
1766 
1767 
1768 
1769 
1770 
1771 
1772 
1773 
I774 
r775 
1776 
1777 
1778 
»779 
1780 
1781 
1782 
1783 
1784 
1785 
1786 
1787 
1788 
1789 
1790 
1791 
1792 
1793 
?794 
1795 
1796 
1797 
1798 
1799 
i§oo 

Indic-
tions. 

13 

15 
1 
2 
3 
4 

6 
7 
8 
9 
10 
T I 
Í 2 
13 
14 
15 
I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 

I 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 

11 
12 
13 
14 

1 

jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 

Lettre 
Domin. 

Paques. 

D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

E D 
C 
B 
A 

G F 
E 
D 
C 

B A 
G 
F 
E 

D C 
B 
A 
G 

F E 
D 
C 
B 

A G 
F 
E 
D 

C B 
A 
G 
F 

29 mars 
11 avril 

2 avril 
22 avril 
10 avril 
30 mars 

.18 avril 
10 avril 
26 mars 
15 avril 
6 avril 

22 mars 
11 avril 

3 avril 
12 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 

3 avril 
26 mars 
i'5 avril 
31 mars 
19 avri 
11 avri 

3 avril 
16 avril 
7 avril 

30 mars 
19 avril 
4 avril 

26 mars 
15 avril 
31 mars 
20 avril 
11 avril 
27 mars 
16 avril 

8 avril 
23 mars 
12 avril 
4 avril 

24 avril 
8 avril 

31 mars 
8 avril 
5 avril 

27 mars 
16 avril 
8 avril 

24 mars 
13 avril 

(*) Cette derniere armes, en conféquence de la correftion, 
n'eft pas biffextile, & ainíi n'a qu'une lettre dominlcale. II 
en fera de méme de Tannee 1900; mais 2000 fera biffextile 
& aura denx lettres. 

I N D I E N , ( Jftron.) conílellation méridionale , 
íituee au-deffous du fagittaire, du nombre de celles 
que les pilotes formerent peu aprés la découverte 
du cap de Bonne-Efpérance & de TAmérique: elles 
etoient faites groffiérement; mais M . rAbbé de la 
Caille , dans fon catalogue des étoiles auftrales, 
les a reformées, en y ajoutant quatorze nouvelles 
conftellations. On y voit que la principale étoile 
«áeVindien efl: de troiliemegrandeur; fon afceníion 
droite en i75o , é to i t de 304o 57' 57" , & fadécli-
naifon auftrale de 48o 8' 15". ( M . B E LA L A N D E . ) 

I N D I G 1 T A M E N T A , {Mujiq. desJnc.) hymnes 
ál 'honneurdesdieux : quelques-uns prétendent que 

I N D 
c'étoient particuliérement les hymnes á IVnnm 
des dieux indigetes. ( F; D . C . ) nneiír 

§ I N D I G O , autrement appeílé INDE , í.m.{B0 
tan, & Comm.} fubftance de couleur bíeue fervant 
aux teinturiers & aux peintres en détrempe pro 
venant d'une plante nommée ' « ^ o par lesFran" 
5 0 Í S , & anillo parles Eípagnols. 

Cette plante efl trés-commune ayx Antilles á 
Saint-Domingue , dans tous les pays chauds'de 
l'Amérique & dans plufieurs endroits des Indes 
Orientales , d'oii elle paroit avoir pris le nom 
qu'elle porte. Mais de toutes les coionies fran-
^oifes , c'eft celle de Saint - Domingue 0Í1 ¡1 s'en 
fabrique le plus & avec le plus de fuccés. Ce fera 
auffi de ce qui s'y pratique á l'égard de cette plante 
qu'il fera queflion dans cet article. 

On cultive á Saint-Domingue deux efpeces ^ín
digo j l'un que Ton appelle Indigo franc , & l'antre 
índigo marón ( a ) 011 giiatimale. Celui-ci fe divife 
en índigo marón á graine noire , &C en índigo marón 
á graine verdátre ou couleur de corne. Ces deux 
dernieres efpeces auroient peut-étre entr'elles quel-
qu'autre différence que celle de la couleur des grai-
nes , aux yeux d'un bon obfervateur. Mais elles fe 
reíTemblent par les feuiües qui font d'uh verd tm 
peu pále , Se par les fleurs qui font rougeátres, tres-
petites,6c qui fortent raíTemblées en forme d'épifait 
comme un cóne alongé. Víndigo franc a auffi fes 
fleurS rougeátres 5c trés-petites, mais elles viennent 
féparément & fans épi & fes feuilles font 
d'un verd plus foncé. Sa graine efl plus groffe que 
celle de Yindigo marón : elle efl d'une couleur jaune 
aíTez claire lorfqu'elle efl récemment cueillie. Au 
lieu d'étre cylindriques , comme l'a dit Tauteur de 
Van. INDIGO , du D ía . raif. &c. toutes les grainesde 
ces deux índigos font de figure cubique á angles ar-
rondis. Elles viennent auffi dans des íiliques recour-
bées en croiffant; celles de Víndigo franc ont bien une 
ligne au moins d'épaiíTeur, un pouce & demi & quel-
quefois plus de longueur, & font féparées comme les 
fleurs. Mais celles de Víndigo marón ont prefque la 
moitié moins en tout fens, viennent par grappes, 
& ne miiriffentque fucceffivement, de meme qu'elles 
fe développent. 

La graine á'indigo , femée dans un bon terrein 
bien nettoyé de toute herbé étrangere, produit une 
efpece d'arbuftehaut d'environ deux pieds, Síquel-
quefois de trois. Le marón s'éleveroit jufqu'á fix 
& plus , fi on le laiíToit croltre. Ces deux efpeces 
d'arbuftes fe divifent en plufieurs branches, mais 
non en pluíieurs tiges, comme i l efl dit dans l'anidc 
INDIGO , du Dici. raif. &cc. chargées de petitesfeuil
les qui reffemblent affez k celles de la luzerne.1 

Si Víndigo peut étre mis au rang des plantes vul-
néraires &c déterlives , comme le dit le p í3 . raif. 
des Sciences, &c. on l'ignore k Saint-Domingue, oü 
i'on n'en fait aucun ufage en médecine. 

Cette plante , étant fortie de ierre , peut etre 
coupée au bout de deux mois, & quelquefoisplus, 
pour en faire ufage : cela dépend de la faifon & du 
tems favorable qu'elle a re^us. Mais lorfque 1 on 
n'a planté que de Víndigo marón , i l efl bon de pre
venir le tems oü i l entre en fleurs ; car, pour ce 
qui efl de l^Wi^o franc, c'efl lorfqu'il commence 
á fleurir que I'on juge qu'il efl bon á couper: aum 
lorfqu'on le mé le , ce qui arrive quelquefois, ceít 
la fleuraifon du franc, laquelle dévance celle du 

{a) Le terme de marón eft fort ufué a Saint-Domingue pour 
fignifier foit une plante, foit un animal fauvage, comme tha» 
marón, cochon marón, &c. O n le dit aufli d'un negre, elclave 
fugitif- 1 iies 

( ¿ ) Du moins fi le pédicule commun le long duquel ene 
naiffent peut s'appeller épi, il n'a pas la méme forme que c«)ul 
de Yindigo marón. 
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jnaron^ q»i áécide de la coupe. Six ou fept lemal-
nes aprss cette prenji61-6 recolte , les jets font der 
venus aflez fons pour en faire une feconde; & i i 
le tems le permet, Ton peut ainíi continuer jufqu'á 
ce que la plante degenere; ce qui dépend de la 
mialité de la terre, c'eft-á-dire, á la fin de la fe-
conde année, dans la terre neave ou trés-bonne , 
gí des la fin de la premiere , dans Ies terres vieilles 
ou mediocres. Alors l'on arrache les íbuches,& Fon 
replante fi c'eílla íaifon des pluies. Mais fi le culti-
vateur a la faculté d'arrofer, i l peut replanter auffi-
tot que fa terre eft préparée. 

Ce feroit ici le lieu de parler de l'arrofage de 
Xiniko, comme étant une des belles opérations de 
la culture de Vindigó , qui exige des détáils trés-
intéreflans , &c qui eft aujóurd'hui d'une grande im-
nortance pour les habitans dont la terre eft propre 
¡i l'arrofage, & qui ont le bonheur de pouvoir dif-
pofer d'une pordon d'eau fuffií'ante ; mais , pour en 
parler convenablement ^ i l faudroit l'avoir mis en 
pratique ; ce que ie n'ai pas fai t : d'aiileurs, je n'en-
treprends point de faire un traite complet de la 
culture & de la fabrique de Vindígo. Cet ouvrage , 
qui eñ encoré á deíirer , feroit digne du zeíe & des 
lumieres de meffieurs de la chambre d'Agriculturé. 

Les chenilles font de grands dégats , &c. comme 
onl'obierve dans íe Dictlonnairc raifonnédes Sciences, 
&c. Mais on peut ajouter que la chenille n'eft pas 
le feul infede nuifible á Vindigo , quolqu'il le foit 
plus qu'aucun autre : i l y en a plufieurs autres ; & 
l'on peut diré qu'il y a peu de plantes qui aient plus 
d'ennemis. 

Avant de parler de la facón dont on fabrique Vín-
íip , i l eft á propos de parler des inftrumens & uf-
tenfiíés néceffaires á ce travail. 

De Ceau. L'eáu ( c ) étant effentielle pour les 
opérations d'indigoteries , lorfque l'on n'eft pas á 
portee de les éíablir aux environs de quelque ruif-
feau , on tache de fe procurer de l'eau par le moyen 
d'une pente ou de plufieurs. Dans ce cas , le tirage 
de l'eau eft un ouvrage pénible pour les Negres des 
habitans qui ne font pas en état de fe pourvoir d'une 
machine en bois qui fait á-peu-prés le méme efFet 
que celle du puits de Bicétre , par le travail d'un 
vieux mulet, ou meme d'un áne. 

Des indigoteries. Aprés s'étre affuré de l'eau , on 
conftruit les indigoteries le plus á portee qü'il eft 
poffible ; elles confiftent en quatre vaiffeaux de ma-
9onnerie bien enduite de ciment, plus élevés les 
unsque les autres , & difpofés en étage, 

Du baffin. Le plus é levé, qui fe nomme le baffin , 
eft un réíervoir fait pour recevoir l'eau du ruifleau 
que l'on a fu y conduire par un canal, ou celle que 
l'on tire des puits , & pour la diftribuer enfuite á 
tous les vaiffeaux. Ce réfervoir doit contenir autánt 
d'eau qu'il en fatít pour remplir toutes les pourri-
tures ( ¿ ) qui en dépendent , & méme quelque 
chofe de plus. La forme de ce baííin eft affez arbU 
traire. Quand on n'eft pás géné par la nature du 
terrein , on lui donne ordinairement peu de pro-
fondeur & de largeur , fauf á l'alonger á la de
mande de la face des pourritures. 

Des pourritures. Celles-ci varient pour leurs pro-
portions, felón les idees des habitans indigotiers. 
Les uns les veulent grandes , d'autres préferent les 
petites. Les plus grandes font de douze pieds en 
qviarré fur trois pieds de profondeur; les plus pe-

(c) II eft mutile de diré Veau claire, com m e dans 1 'art. INDIGO ; 
car il fe fabrique tres-bien avec de l'eau trouble: il fufilt qu'elle 
ne foit pas corrompue. 

M) C'eft ainfi que Ton appelie a Saint-Domingue la cuve 
0u 1 on fait macérer Vindigo , & non la trempoire. On n'en fait 
ordinairement que quatre pour un baffin. Si l'on a befoin d'un 
plus grand nombre de pourritures, l'oa cooífaruit d'autres indi
goteries. 

Tomt I I I . 
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tltes de huit én quarré fur un pied & demi á deux 
pieds de profondeur ; mais les plus ordinaires ont 
dix pieds en quarré fur deux pieds , ou vingt-íix 
pouces de profondeur au-deíTous du baffin, Se deux 
pieds quatre ou fix pouces aux robinets , parce 
qu'il faut au-moins quatre pouces de pente pour la 
prompte fortie de l'eau d'une cuve de dix pieds. 

-Oa barrage des cuves, Aux deux cotes de chaqué 
pourriture, l'on plante de gros poteaux de bois dur 
de quatre á cinq pieds en terre , & bien foulés , lef-
quels dépáflent le bord de la cuve d'un pied ou 
plus, & dans cet excédent font emmonoifés des 
travers de fix pouces d'équarriíiage. Ces travers 
fervent á contenir le barrage que l'oi) fait fur chaqué 
cuve , lorfqti'elie eft pleine índigo , pour empé-
cher l'eau de foulever l'herbe ; ce qui ne manque-
roit pas d'arriver , á proportion de la chaleur de la 
fermentation qui fait raréfier l'eau de la cuve. 

I I y a deux fortes de barrage, l'ancien & celui que 
l'on appelie au'iourd'hui le barrage a l'angloife. Celui-
ci eft íe plus commode : au lien de quatre poteaux 
que l'on nomme clefs, deux de chaqué cóté de la 
pourriture, qui font fort incommodes, parce qu'its 
tiennení le travers au ras du bord de la cuve , Ton 
n'en met plus qu'un>un peu plus gros de chaqué cóté 
au milieu; mais on le fait farpaffer le bord de la 
magonnerie de quatre pieds & plus, i i l'on veut. 
Ces deux clefs portent une traverfe de íix pouces 
d'équarriíTage, qu i , par fon élévation de fix pieds 
au-deííus du fond de la pourriture, ne caufe aucun 
embarras á ceux qui y arrangent l'herbe (*:). Dans 
cette traveríe , on pratique á deux pieds & demi 
en dedans du bord de la pourriture , un pas de 
chaqué cóté & autant á l'autre bord; ce qui fait 
quatre pas tels que les charpentiers en creufent íur 
les fábiieres pour y pofer les chevrons. Lorfque 
l'herbe eft bien arrangée dans la cuve & dreffée á-
peu-prés de niveau, le Negre indigotier éíend deffus 
parallelement á la traverfe dix-huit á vingt lattes de 
trois pouces de largeur. I I pofe enfuite tranfverfale-
ment fur les lattes , & perpendiculairement aux pas 
de la traverfe , deux petits travers de quatre á cinq 
pouces d'équarriíTage, á chaqué extrémité defquels 
on a pratique trois crans á fix pouces de diftance les 
uns des autres , dans I'un defquels on fait entrer le 
bout fait en bifeau d'un petit chevron , dont l'autre 
bout entre dans le pas de la traverfe. Ces quatre 
morceaux de bois fervent á contenir tout le barrage: 
on les ecarte ou on les rapproche par les trois 
crans, fuivant qu'il y a plus ou moins á'indigo dans 
la cuve. Lorfqu'elle travaille , les chevalets font 
preffés, de fafon que l'on ne pourroit les faire fortir 
des crans qu'á coups de mafle. Mais quelques mi 
nutes aprés qu'on a ouvert les robinets, ils tombent 
d'eux - memes. 

De La batterie. L'eau ^índigo fortant de la pourrí-
ture,tombe dans une autrecuve que l'on appelie bat
terie. Celle c i , qui demande plus de profondeur que 
la pourriture , á caufe de Topération du battage , 
s'éleve d'environ deux pieds au-deííus du robinet de 
la cuve fupérieure , & en a autant au-deflbus que ¡a 
profondeur de la pourriture. On a foin en la conf-
truifant , de pratiquer dans la ma^onnerie quelques 
dégrés de chaqué cóté pour defeendre au robinet. 
L'ouverture que ees dégrés íaiflent dans le mur fe 
nomme la chapelk. Une batterie de huit pieds en 
quarré cootient ordinairement au-defibus de la cha-
pelle toute l'eau d'une pourriture de dix pieds , 
l'herbe ayant par fon volume oceupé le furpliis dans 
la pourriture. 

( e) E n parlant de la plante Indigo , on dit Vherhe: \lú de belle 
herbé; mon herbé eft coarte. Lorfqu'elle n'a pas encoré été coij-
p é e , on l'appelle ia grmds herbé, enfuite du rejetwn. 

EEee i j 
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Autreíbis íjue Ton battoit Vindigo avec de grandes 

perches mobiles montees í'ur des chandelicrs au 
.bord de la batterie , au bout defquelles étoient ajuf-
tés de grands baquets ou caiííons fans fongures , 
étroits par le bas & larges par le haut, on conftrui-
foit autant de batteries que de pourriíures. Les petits 
habitansqui n'ont pas la faculté de faire faire des ma
chines á battre , & qui n'ont qu'une indigoterie fim-
pie , s'en fervent encoré: mais aujourd'hui (en 1774), 
&C depuis pluíieurs années , tous les habitans un peu 
forts en culture, font battre leur índigo par des che-
vaux ou mulets j ou par une roue á l'eau. Mais, 
pour ne pas multiplier les machines , au lien de deux 
batteries de huit pieds po,ur deux pourritures de dix, 
on n'en conftruit plus qu'une de douze pieds en 
quarré , laquelle contient autant d'eau que les deux 
de huit, fans Ipi donner plus de profondeur. 

De la machine a battre Cindigo, La machine que 
Ton a inventée pour battre V índigo avec un che va l , 
eíl fort fimple : elie coníifte en un grand arbre de 
fix pouces d'équarriffage & d'environ vingt pieds 
de long , lequel traverfe horizontalement la batterie 
par le milieu, á trois pieds au-deíTus du fond, Quatre 
mortaifes de quatre pouces fur deux de largeur, 
placees á diftance égale dans la longueur qui do
mine la batterie , traverfant cet arbre , chacune dans 
une face différente de celle qui la precede, de forte 
que les huit ouverture's des quatre mortaiíes forme-
roient un oñogone , re^oivent quatre bras de quatre 
pouces de large , de deux d'épaiíTeur & íix de lon
gueur, arrétés au milieu par une cheville. Chaqué 
exrremité d'un bras porte un petit baquet ou caiflón 
de dix á douze pouces de longueur, de neuf á dix 
de profondeur, n'ayant que dtux pouces de lar
geur dans la fonijure , & fept á huit pouces d'ou-
verture. Cet arbre , en tournant au - deffus de la 
furface de l'eau de la batterie , y fait plonger fuc-
ceflivement chaqué baquet qui le rempht d'eau en 
paflant, & la verfe aprés l'avoir élevée. Pour faire 
tourner cet arbre qui a un axe de fer á chaqué bout 
& une gorge ou tourillon vers le milieu , lequel 
pofe fur un colet de bois , on ajufte á Textrémité 
extérieure une petite roue verticale de deux pieds 
de diametre , faite d'un madrier de quatre pouces 
d'épaiíTeur , dans laquelle on a fixé, á deux pouces 
de la circonférence, douze dents de bois dur de 
deux pouces d'épaiíleur , de cinq de longueur & á 
cinq pouces de diííance les unes des autres, de forte 
qu'elles fe trouvent placées horizontalement á ¿gales 
diftances. Ces douze dents s'engrenent & font 
pouffées par la rencontre de vingt quatre , & quel-
quefois de trente autres de méme proportion , fixées 
perpendiculairement fous une roue de quatre pieds 
011 quatre pieds & demi de diametre , portee hori
zontalement par un arbre ou pivot de fept á huit 
pouces d'équarriffage & de fept á huit pieds de lon
gueur , place venicalement á la demande de la pe
tite roue. Ce pivot ayant un axe, en forme de cul 
d'oeuf, d'acier bien acéré á fonextrémité inférieure , 
pofé fur une platine de fer , un tourillon au tiers de 
fa longueur tourne dans une petite charpente faite 
exprés pour le recevOir & le foutenir droit , au 
moyen d'un grand lévier ou bras cheville dans la 
tete du pivot par un bout, & ayant á l'autre un 
palonier pour y atteler un cheval ou mulet exercé 
á tirer circulairement. Pour peu que le cheval trotte 
autour de la machine, dans un efpace qui n'a guere 
que foixante pieds de circonférence , on fent quelle 
agitation i l doit caufer dans l'eau de la batterie , en 
faifant faire á l'arbre qui la traverfe deux tours , ou 
deux tours & demi á chaqué trou qu'il fait. 

Ceux qui ont la commodité de faire paffer un 
rui.ffeau á la hauteur du baffin d'une indigoterie, 
peuvent faire tourner l'arbre de la batterie par une 
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roue á godets de douze pieds de diametre, & mem 
faire conftruire une batterie double de chaqué cot^ 
de la roue á l'eau. Par ce moyen eJe battra Tuidi 
de quatre pourritures. 0 

Du díablotín. Lorfque Vindigo battu eft repof 
dans la batterie , la fécule fe trouvant préciphée au 
fond,ron fait couler l'eau qui en eíl dépouillée dans 
un petit vaiffeau qui fe trouve au-deífous, lequel ne 
contient guere que la quinzieme ( / ) partiede celle 
qui eñ dans la batterie : on le nomme U diablonn 
Ce petit vaiffeau eít bientót rempli, loi fqu'on a ou* 
vert la premiere cheville du robinet de la batterie 
Mais lorfqu'il l'eft, l'eau qui furvient s'épanche dans 
l'entourage du diablotin, & s'eníuit par un canal 
fait exprés pour recevoir l'eau de l'égouitage des 
facs. Cette partie d'une indigoterie doit étre cor-
verte ;on y conftruit en effet un petit hangar pour 
mettre á l'abri de l'eau du ciel la fécule lorícju'eile 
eíl dans le diablotin, & les facs dans lefquels on 
fait égoutter IV/z^go. Le deffous de cet hangar, qu¡ 
a ordinairement huit pieds de large fur l'étendue de 
la batterie, eft entouré d'un mur quis'éieve á quatre 
pieds au-deffus de la fon^ure , Sí dans ce mur on 
pofe á trois pieds au-deffus de la méme foncure, en 
le coníiruifant, une piece de bois jpercée de trous de 
tafriere , á fept á huit pouces de ctiftance les uns des 
autres , pour recevoir des- chcvilles faillantes de 
neuf á dix pouces, auxquelles penderont ks petits 
facs qui doivent lervir á égoutter l'indigo. Ces facs 
font taits avec de la groffe toile de | de large. D'ime 
aune de cette toile l'on fait quatre facs de dix-neutá 
vingt pouces de longueur. Quelques-uns arrondiílent 

) les angles du fond , d'auires les laiffent quarrés. 
D¿ la fabrique de rindigo. L'étabiifiement d'une 

indigoterie n'eít ni difficile ni fert difpendieux. Maisil 
s'eft écoulébien des annéts , avant que i'artde fabri-
quer Vindigo ait été auffi généralement connu qu'il 
l'cft depuis quelques annees á Salnt-Domingue. Ily 
a trente ans qu'un bon indigptier, foit negre , íoit 
blanc , y étoit fort rare : i l íé perdoit de Vindigo ,on 
s'en fabriquoit de mauvaife qualité uneaffez grande 
quantité, faute de connoiflances fuíEfantes. Ceux 
qui le faifoient bien , rarement avoient le talent de 
mettre leur pratique á la portee des apprentifs; de 
forte que le peu de fuccés de ceux qui avoient pris 
des le^ons pendant des années eníieres', faifoit 
croire qu'il falloit , pour faire un indigotier, que le 
fujet naquit avec un inftinñ propre á le devenir. II 
n'en eft pas de méme aujourd'hui; i l fe trouve plus 
de bons indigotiers que d'autres : cependant la me-
thode de fabriguer Vindigo n'a pas encoré de regles 
uniformes. Les uns s'attachent áde certaines remar
ques , qui font négligées par d'autres qui en ont de 
différentes. Aprés avoir fuivi celles de plufieurs in
digotiers pendant quelques années , &í les avoir 
reconnues tres incertaines ,- j'en fuis venu á me faire 
moi-méme une méthode d'aprés mes obfervations. 
Si elle n'eft pas la plusfüre de toutes , ce quej'ignore 
encoré , je la crois du moins la plus facile á iaiíir; 
parce que l'ayant enfeignée á quelques negres de 
mes voifins, qui aprés de longs appreníiffages fous 
des indigotiers qui le faifoient bien fans avoir nen 
appris d'eux , font devenus de bons fabricans apres 
avoir paffé avec moi le tems de deux coupes d/fl-

• ( / ) Ce vaiffeau appellé le repofoir dans le ZJiíZ. raif. des Se. &c. 
eft dit contenir le tiersde la batterie. C'eftune erreur; car pour 
une batterie double de douze pieds en quarré qui a deux píen' 
de profondeur au-deffous de la chapelle & deux pieds cinq 
pouces au robinet, il fuífir que le diablotin, lequel a la forms 
du fer á cheval, ait quatre pieds de large le long du mur de « 
batterie, & autant au rallieu de la partie ronde fur quatorze 1 
quinze pouces de profondeur le long des bords , & un pied <*• 
demi au milieu. 

(^) Us ne font done pas faits comme des chauffes QU cap;*-
chons. 


